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AVIS  DE.  L’ÉDITEUR. 


J’ai  cru  faire  une  chose  utile  en  publiant  une  traduc- 
tion des  Recherches  Asiatiques , la  pîus  riche  collection  dp/ 
faits  qui  existe  sur  l’Inde,  ce  pays  qui  attire  Ies‘pre4 
miers  regards  de  ceux  qui  veulent  étudier  l’histoire  des 
honrmes. 

Ces  Mémoires  sont  l’ouvrage  de  quelques  Angïois 
réunis,  depuis  1784  , à Calcutta j sous  lé  titre  de  Société 
établie  au  Bengale  '^pour  faire  des  recherches  sur  Ivhistoire 
et  les  antiquités , Jes  arts,  les  sciences  et  la' littérature  de 
r Asie;^  .ÇctiG  Société  a.  déjà  publié,  sept: volumes, 
imprimés  à-Calcutta..  . : . ^ . ^ ^vjïi  :>.] 

H est  impossible  de  parcourir  ces  Mémoires  saris  rë^ 
connoître  que  jusqu’ici  l’on  n’àvoit  eii. généralement  sur 
l’Inde  que  des  notions  fausses  j ou  ‘ imparfaites.  1 . ; : ; > > j 

Ce,  qu’on  trouve  sur,  cette  contrée t dans  cesi' grands 
recueils';qui  honorent  la f France^  lei  qui  sont  de  vrais 
monumens  nationaux-,,  les. i Mémoires  de  notre  utile  et 
laborieuse  Académie  des  inscriptions  \ les  Méinoires  concet^ 
fiant  l! histoire , les  sciences  et  les  arts  des  ■ Chinois  ; à'c,  ;i  tout 
cela,  il  faut  en  convenir,  est  bien  loin  de!  la  ! collection 
de  Calcutta.  Des  hommes  familiarisés  avec  les* usages. 
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les  opinions  et  les  préjugés  des  naturels,  par  un  long 
séjour  dans  le  pays  et  par  une  grande  connoissance  de 
ia  langue  ou  plutôt  des  langues  qu’on  y parle,  ont,  pour 
s’instruire,  des  moyens  qui  manquoient  à ceux  qui  les 
ont  précédés;  et  quand  ces  moyens  sont  encore  fortifiés 
de  ceux  que  donnent  la  puissance  et  la  richesse , de  ceux 
qu’on.ne  tient' 'que  du  temps , on  peut  croire  que  ces 
hommes  oriLvu-pIuss  ont  vu  mieux  que  les  autres. 

' - Cette  collection  a inspiré  eh  Angleiîerrc  un  tel  intérêt, 
qu’il  est  à-peu-près  impossible  de  se  procurer  aujourd’hui 
un'exjempkire  de  l’édition  originale  de  Calcutta,  et  qu’il 
en. a. été  fait  à Londres  O'Ois' éditions,  qui" sont  presque 
entièrement  épuisées:  cependant  elles  sont  fort  incor- 
rectes et  remplies  de  fautes  importantes;  les  gravures  sont 
peu  soignées  i - et-  ressèmblqnti  rhal>  à cêlle.s  dé  l’original. 

Le  texte  de  cet  ouvrage  présente  par-Iui-méme  bien 
dffi  difficultés. pbii'V  ceuxi’qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec 


les  langues  orientales  : ôn  éprouve;  en  le  lisant,  le  besoin 
fréquent  de  nôtion^  iqiie'peu'de  lecteurs  sont  à/portée 
de:scq)i:ocuFec-iil'napparteiioit,  ije  crois;  â perspnnede 
les:  réunir' toutes^;  let  le  conœurs -de  plusieurs  hommes 
profondément  versésidansehaciine  des  parties -que  ren- 
fernPïejce.'iwitéiI(i.éton:;héccssaipel  soit  jjour  en*  donner 
une  tj-aductioii- bien \ fidèle,'  soit.pôirrrla  .compléter  de 
manière,  qu’il  ne  Testât;  rien  à desirer  à ceux  qui  veulent 
S instruire,.  » • - * ' * - ' - 
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M.  LanglÈS  a.'  revu  toute  la  traduction;  ii  a rectifié 
ies  termes  orientaux.  II  a'  ajouté  aux  mémoires  géogra- 
phiques, philologiques  et  historiques,  des  notes  qui  pour 
la  plupart  contiennent  des  extraits  d’ouvrages  orientaux, 
inédits  de  la  Bibliothèque  impériale;  dépôt  immense,, 
dont  peut-être  nous  ne  connoissons  pas  assez  les  ri- 
chesses. . j 

M.  Delambre  a revu  tous  les  mémoires  d’astrono- 
mie et  de  physique;  H y a ajouté  des  notes. 

MM.  Cuvier,  Lamarck,  Olivier,  ont  bien  voulu 
faire  le  même  travail  sur  les  mémoires  d’histoire  naturelle. 

Chacun  d’eux  a désigné  par  la  lettre  initiale  de  son 

s 

nom  ies  notes  qui  lui  appartiennent. 

Les  gravures  sont  copiées,  avec  autant  de  fidélité  que 
de  talent , par  les  soins  de  M.  Arcieri  , sur  celles  de 
l’édition  originale. 

M.  Duboy-Laverne  avoit  donné  une  grande  atten- 
tion à l’impression  et  à la  correction  du  texte , et  prin- 
cipalement à la  révision  des  innombrables  passages  en 
arabe,  en  persan,  en  sanskrit,  en  tatâr-mantchou , dont 
cet  ouvrage  est  rempli. 

Son  successeur  dans  la  direction  de  l’Imprimerie  im- 
périale, M.  Marcel,  y a apporté  les  mêmes  soins  et 
non  moins  de  lumières.  On  doit  à son  zèle,  et  à son  désir 
de  donner  à cette  édition  toute  la  perfection  dont  elle 
est  susceptible , la  gravure  de  deux  corps  de  caractères 


viij  AVIS  DE  l’Éditeur. 

bengalis  qu’il  a fait  exécuter  exprès.  Ces  caractères,  gravés 
sous  la  direction  de  M.  LanglèS,  sont  les  premiers  de 
cette  langue  qui  aient  été  employés  en  France;  ils  sur- 
passent, par  leur  élégance  et  la  précision  de  leur  fonte, 
ce  que  les  Anglois  ont  fait  de  mieux  dans  le  même  genre. 

En  publiant  cet  ouvrage,  j’ai  cru  faire  une  chose  Utile 
pour  les  sciences,  honorable  pour  mon  pays. 

Un  Français  peut-il  être  étranger  à la  gloire  et  à la 
prospérité  de  sa  patrie  l ne  lui  doit-il  pas  toutes  ses  fa- 
cultés, tous  ses  moyens?  et  ce  devoir  n’est-il  pas  plus 
pressant  encore,  quand  le  PRINCE  donne  l’exemple, 
quand  ses  regards  encouragent  et  récompensent  ? 

Paris,  ce  p Vendémiaire  an  XIV  [ 22  Octobre  180^ ]. 

Ad.  D-y. 


P,  s.  Une  grande  partie  de  cet  ouvrage  ayant  été  imprimée  avant 
le  I Vendémiaire  an  1 3,  on  ne  doit  pas  être  surpris  d’y  trouver  plu> 
sieurs  expressions  qui  depuis  cette  époque  ne  sont  plus  en  usage. 
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Si  ce  premier  recueil,  publié  par  la  Société  asiatique, 
ne  répondoit  pas  à l’attente,  peut-être  prématurée,  des  savans 
de  l’Europe,  iis  voudront  bien  avoir  égard  aux  circons-, 
tances  défavorables  qui  ont  dû  naturellement  accompagner 
son  institution  et  retarder  ses  travaux.  Un  homme  de  lettres, 
purement  homme  de  lettres,  retiré  du  monde,  et  consacrant 
tout  son  temps  aux  recherches  philosophiques  ou  littéraires, 
est  un  phénomène  absolument  inconnu  parmi  les  Européens 
qui  résident  dans  l’Inde.  Là  , chacun  est  employé  à des 
fonctions  civiles  ou  militaires,  et  constamment  occupé  dans 
les  détails  du  gouvernement , dans  l’administration  de  la 
justice,  dans  quelque  branche  de  finance  ou  de  commerce, 
ou  dans  quelque  profession  libérale.  Ainsi,  ceux  même  qui 
sont  le  plus  accoutumés  au  travail  intellectuel,  ne  peuvent 
disposer,  le  jour  ou  la  nuit,  que  d’un  très-petit  nombre 
d’heures  pour  des  études  qui  n’ont  pas  une  relation  di- 
recte avec  les  affaires.  D’ailleurs,  sans  rappeler  cette  obser-' 
vation  d’un  illustre  Romain  , « qu’on  ne  sauroit  nommer 
» libre  celui  qui  n’a  pas  quelquefois  le  privilège  de  ne  rien 
» faire  »,  il  est  impossible  de  se  maintenir  en  bonne  santé 
dans  le  Bengale  , à moins  de  prendre  régulièrement  de 
l’exercice,  et  de  donner  à propos  du  relâche  à la  pensée. 
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En  tout  pays,  néanmoins,  tout  emploi  laisse  des  intervalles 
de  loisir  ; et  les  Européens  sont  doués  d’une  certaine  acti- 
vité d’esprit  qu’ils  ne  perdent  jamais  entièrement , dans  quel- 
que climat  ou  dans  quelque  situation  que  ce  puisse  être  : elle 
justifie  cet  ancien  proverbe , Le  changement  de  travail  est 
une  sorte  de  repos  ; et  tant  qu’il  reste  quelque  chose  à 
faire  ou  à connoître , il  leur  semble  qu’il  n’y  a encore  rien 
de  fait  ou  d’appris.  En  conséquence,  plusieurs  Anglois,  fixés 
dans  un  pays  qui  abonde  de  toutes  parts  en  objets  utiles  et 
curieux,  furent  d’avis  qu’une  société  formée  dans  le  Ben- 
gale , sur  le  plan  des  sociétés  établies  dans  les  principales 
villes  de  l’Europe , pourroit  servir  à concentrer  la  masse 
des  connoissances  précieuses  que  divers  particuliers  recueil- 
leroient  en  Asie , ou  du  moins  à conserver  une  multitude 
d’essais  et  de  petites  dissertations  que  leurs  auteurs  ne  juge- 
roient  pas  d’une  assez  grande  importance  pour  être  publiés 
séparément. 

La  Société  asiatique  fut  formée,  le  15  janvier  1784,  par 
les  personnes  dont  les  noms  sont  accompagnés  d’un  asté- 
risque dans  la  liste  de  ses  membres  insérée  à la  fin  de  ce 
volume  ; et  l’on  a déjà  rassemblé  de  quoi  remplir  deux  forts 
volumes  d’amples  matériaux  sur  des  sujets  aussi  variés  que 
neufs  et  intéressans.  Le  volume  que  nous  publions  aujour- 
d’hui, atteste,  jusqu’à  un  certain  point,  que  l’établissement 
a pris  racine.  Sa  prospérité  ou  son  déclin  dépendra  de  l’ac- 
tivité ou  de  la  négligence  de  ses  membres  et  de  ses  corres- 
pondans.  Il  prospérera,  si  les  naturalistes,  les  chimistes,  les 
philologues  , tous  les  savans  disséminés  dans  les  diverses 
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contrées  de  l’Asie,  consentent  à écrire  leurs  observations, 
et  les  transmettent  au  président  ou  au  secrétaire  de  la  So- 
ciété, à Calcutta  : il  languira,  si  ces  envois  éprouvent  de 
longues  interruptions;  il  tombera  de  lui-méme,  s’ils  viennent 
à cesser  tout-à-fait.  Quel  que  soit  le  zèle  d’un  petit  nombre 
d’hommes  chargés  de  fonctions  publiques,  et  occupés  d’é- 
tudes difficiles  qui  ont  trait  à ces  fonctions,  il  est  morale- 
ment impossible  qu’ils  soutiennent  un  pareil  établissement, 
à moins  que  leurs  efforts  ne  soient  secondés  par  des  colla- 
borateurs dont  l’empressement  égale  l’assiduité. 

Avant  de  donner  le  précis  historique  de  la  formation  de 
la  Société  de  Calcutta,  il  convient  de  déclarer  qu’elle  ne 
prendra  de  décision  collective  sur  aucun  point  de  littéra- 
ture ou  de  philosophie,  et  que  les  auteurs  des  dissertations 
qu’elle  jugera  dignes  d’être  publiées  de  temps  en  temps, 
seront  individuellement  responsables  de  leurs  opinions.  Nous 
croyons  en  cela  ne  faire  que  suivre  l’usage  adopté  par  les 
sociétés  savantes  de  l’Europe. 

Comme  on  avoit  résolu  de  se  conformer,  le  plus  qu’il 
seroit  possible,  au  plan  de  la  Société  royale  de  Londres, 
dont  le  roi  est  protecteur , il  fut  arrêté , dans  la  première 
séance,  d’adresser  la  lettre  suivante  au  gouverneur  général 
et  au  conseil,  comme  aux  dépositaires  de  l’autorité  exécu- 
tive dans  les  possessions  de  la  Compagnie.  Leur  réponse, 
que  nous  transcrirons  aussi.,  parvint  à la  Société  dans  le 
cours  du  mois  suivant. 
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xi; 

Aux  honorables  Warren  HasTINGS,  Écuyer,  Gouverneur 
général.  Président;  Edward  Wheler,  John  Macpher- 
SON,  et  John  Stables,  Écuyers , membres  du  Conseil 
du  fort  William,  au  Bengale, 

-Messieurs, 

Une  société  , dont  nous  sommes  membres  , ayant  été  înstiniée 
pour  faire  des  recherches  sur  Thistoire  civile  et  naturelle , les  anti- 
quités, les  arts,  les  sciences  et  la  littérature  de  l’Asie,  nous  desi- 
rons que  vous  nous  fassiez  l’honneur  d’accepter  le  titre  de  nos  pro- 
tecteurs ; et  nous  vous  prions  de  regarder  cette  demande  comme 
un  gage  du  profond  respect  avec  lequel  nous  sommes , 

/ 

Messieurs , 

.Vos  très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs. 


John  Hyde, 

William  Jones, 

John  Carnac, 

David  Anderson, 
William  Chambers, 
Francis  Gladwin  , 
Jonathan  Du  NC  an. 


Thomas  Law  , 

Charles  Wilkins, 
John-David  Paterson, 
Charles  Chapman, 
Charles  Hamilton, 
George  - Hilaro  Barlow. 


Calcutta,  OA  Janvier  1784. 


RÉPONSE. 


Messieurs, 

✓ • 

Nous  applaudissons  vivement  à vos  efforts  pour  étendre  le  domaine 
des  sciences  , en  profitant  d’une  situation  telle  que  peut-être  le 
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reste  du  globe  n’en  of&e  point  de  plus  favorable.  Personnellement 
convaincus  des  talens  et  de  l’habileté  des  personnes  qui  ont  signe 
votre  lettre,  nous  avons  l’espérance  la  mieux  fondée  de  vous  voir 
remplir  cette  importante  destination. 

Conformément  à votre  désir,  nous  acceptons  le  titre  de  protec- 
teurs de  votre  société , et  nous  saisirons  avec  empressement  toutes  les 
occasions  de  contribuer  à son  succès. 

Nous  sommes,  Messieurs, 

Vos  très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs , 

Warren  Hastings,  John  Macpherson, 

Edward  Wheler,  John  Stables. 

En  sa  qualité  de  gouverneur  général,  M.  Hastings  figu- 
roit  parmi  les  protecteurs  de  la  Société  naissante  : mais’, 
indépendamment  de  son  caractère  public,  il  sembloit  avoir 
droit  à une  distinction  particulière,  pour  avoir  généreuse- 
ment secondé,  dans  le  Bengale,  les  progrès  des  connois- 
sances  utiles,  et  pour  avoir  encouragé  le  premier  l’étude 
du  persan  et  du  sanskrit*;  on  lui  offrit  la  présidence.  On 


* C’est  par  l’ordre  immédiat  de  M.  Has-. 
tings  que  des  Brahmanes  versés  dans  les 
Sastras  (le  droit  civil  des  Hindous)  se  ren- 
dirent de  toutes  les  parties  de  l’Inde  à Cal- 
cutta , se  rassemblèrent  dans  le  fort  Wil- 
liam, munis  des  ouvrages  les  plus  authen- 
tiques, et  rédigèrent  en  langue  hindoue  un 
traité  complet  de  droit  indien,  traduit  en- 
suite en  persan,  et  du  persan  en  anglois, 
sous  le  titre  de  Code  of  Centoo  laws  if  c, 
[Code  des  lois  gentoues  ou  réglemens  de 
Pandits],  par  M.  Halhed.  Ce  fut  aussi  sous 


les  auspices  de  M. Hastings  que  M.  Charles 
Wilkins  étudia  et  apprit  le  sanskrit,  et  eut 
la  gloire  de  publier  la  première  traduction 
faite  en  langue  européenne  , immédiate- 
ment d’après  un  texte  sanskrit.  Les  opéra- 
tions politiques  de  Al.  Hastings  ont  été 
fortement  censurées  ; sa  vie  publique  a 
été  l’objet  des  plus  graves  inculpations: 
mais  la  protection  qu’il  a accordée  aux  sa- 
vans,  et  les  services  importans  qu’il  a ren- 
dus aux  lettres,  ont  dû  être  sa  plus  douce 
consolation  durant  un  long  procès  ; et  ils 
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INTRODUCTION, 
doutoit  cependant  qu’il  acceptât  des  fonctions  dont  il  n’auroit 
pas  le  loisir  de  s’acquitter  : mais  la  Société  voulut  au  moins 
lui  payer  ce  tribut  d’estime  ; elle  ne  pouvoit  s’en  dispenser 
sans  manquer  aux  égards  qui  étoient  dus  à la  supériorité  de 
son  mérite,  V oici  sa  réponse  : 

Messieurs, 


Je  suis  très-sensible  à l’honneur  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire,  en  me  nommant  président  de  votre  Société;  et  j’espère  que 
les  motifs  qui  me  détournent  de  l’accepter , obtiendront  à-la -fois 
votre  assentiment  et  votre  approbation. 

Persuadé  depuis  long- temps  de  futilité  d’une  institution  sem- 
blable, je  desirois  passionnément  de  concourir  à sa  réussite;  mais  ce 
n’éioit  pas  de  la  manière  que  vous  me  le  proposez.  Je  crains  que  cette 
mesure , si  elle  aboutissoit  à quelque  chose  , ne  vous  fût  à charge 
plutôt  que  de  vous  être  avantageuse. 

Je  n’ai  pas  le  loisir  nécessaire  pour  remplir  les  fonctions  de  cette 
place;  et,  quand  bien  même  cela  seroit  en  mon  pouvoir,  l’orgueil, 
qu’il  est  permis  d’avouer  dans  tout  ce  qui  a rapport  à notre  con- 
sidération personnelle,  me  défendroit  d’accepter  la  première  place 
dans  une  société  où  les  talens  supérieurs  de  ceux  qui  me  suivroient 
immédiatement,  brilleroient  d’un  éclat  auprès  duquel  les  miens  ne 
soutiendroient  pas  la  comparaison.  Il  me  défendroit  de  m’exposer  à 


transmettront  son  nom  à la  reconnoissance 
des  tavans  de  tous  les  âges; car  l’expérience 
d’une  longue  suite  de  siècles  ne  nous  per- 
met plus  de  douter  que,  de  tous  les  genres 
de  gloire , la  gloire  littéraire  ne  soit  le  seul 
qui,  loin  de  se  flétrir,  acquiert  par  le  temps 
plus  d’éclat  et  de  solidité.  Ajoutons  que 


l’invention  de  la  typographie  rend  main- 
tenant cette  gloire  impérissable. 
farta  otite  Agamemttoaa 
Alulti  ; sed  omîtes  illocTj/maiila 
Urgentur,  ignotique,  longâ 
Notte , carent  quia  vau  tacro. 

Horat.  Carmin,  lib.  IV , od.  9, 
(l^s.) 
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un  51  grand  jour,  tandis  que  je  serois  ie  seul  membre  inutile  d’une 
société  encore  dans  son  enfance,  et  composée  de  membres  dont  une 
longue  intimité  m’a  mis  en  état  d’apprécier  le  mérite,  et  que  je 
connois  pour  être  très-capables  d’y  jouer  un  rôle  distingué. 

D’après  ces  motifs,  je  vous  demande  la  permission  de  refuser 
l’offre  dont  vous  m’avez  honoré  , et  de  résigner  mes  prétentions  à 
l’homme  de  génie  qui  a conçu  le  plan  de  l’établissement , et  qui 
le  dirigera  mieux  que  personne  vers  le  but  magnifique  pour  lequel  il 
a été  formé. 

Je  vous  prie  en  même  temps,  avec  instance,  d’accepter  mes  ser- 
vices, sous  quelque  rapport  qu’ils  puissent  être  utiles  à vos  recherches. 

J’ai  l’honneur  d’être,  Messieurs,  • 


Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Warren  Hastincs. 


Fort  'William,  30  Janvier  1784. 


Après  la  réception  de  cette  lettre  , sir  William  Jones 
fut  nommé  président  de  la  Société  ; et , dans  la  séance  suivante, 
il  prononça  le  discours  qu’on  va  lire. 
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DISCOURS 

Sur  rétablissement  d*une  Société  instituée  pour  faire  des 

recherches  sur  V histoire  naturelle  et  civile , les  antiquités, 

les  arts,  les  sciences  et  la  littérature  de  V Asie  ; 

« 

Par  le  Président, 

Messieurs, 

Au  mois  d’août  dernier,  me  trouvant  sur  le  vaisseau  qui 
me  transportoit  dans  cette  région , vers  laquelle  mes  vœux 
se  tournoient  depuis  long-temps  avec  ardeur,  je  reconnus 
un  soir,  en  examinant  les  observations  de  la  journée,  que 
nous  avions  l’Indè  devant  nous  et  la  Perse  à notre  gauche, 
tandis  qu’une  brise  venue  de  TArabie  souffloit  à-peu-près 
sur  la  poupe  de  notre  bâtiment.  Une  situation  aussi  agréable 
en  elle-même  et  aussi  nouvelle  pour  moi,  ne  pouvoit  man- 
quer de  faire  naître  une  suite  de  réflexions  dans  un  esprit 
accoutumé  de  bonne  heure  à s’occuper  avec  délices  des 
histoires  aventureuses  et  des  riantes  fictions  de  l’Orient. 
Je  sentis  un  plaisir  inexprimable  de  me  trouver  au  milieu 
d’un  aussi  noble  amphithéâtre,  presque  environné  des  vastes 
contrées  de  l’Asie , qui  a toujours  passé  pour  le  berceau 
des  sciences  et  des  arts , soit  d’utilité , soit  d’agrément  ; de 
cette  terre  illustrée  par  tant  d’actions  glorieuses , fertile  en 
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productions  du  génie,  abondante  en  merveilles  naturelles, 
et  qui  présente  des  variétés  infinies  dans  les  formes  de  gou- 
vernement et  de  culte,  dans  les  lois,  les  moeurs,  les  usages, 
aussi-bien  que  dans  les  traits  et  la  couleur  de  ses  habitans. 
Ma  pensée  mesura  involontairement  cette  mine  si  impor- 
tante et  si  riche  qui  netoit  pas  encore  exploitée,  tant  de 
solides  avantages  qu’on  négiigeoit  de  mettre  à profit.  Je 
vis  avec  douleur  que , dans  notre  carrière  inconstante , 
imparfaite  et  bornée,  de  pareils  travaux  demandoient  les 
efforts  réunis  de, plusieurs  personnes,  qu’il  n’est  pas  aisé  de 
diriger  vers  un  point  commun,  à moins  d’un  attrait  puis- 
sant ou  d’une  forte  impulsion  ; mais  l’espérance  dissipa  bien- 
tôt ces  nuages.  Je  partageai  l’opinion  de  quelques  personnes 
que  je  ne  puis  nommer  sans  être  taxé  d’adulation  : je  me  dis 
à moi-même  que  s’il  étoit  un  pays  où  cette  union  pût  s’ef- 
fectuer, c’étoit  le  Bengale  , c’étoit  parmi  mes  compatriotes 
établis  dans  cette  contrée,  dont  je  connoissois  plusieurs  in- 
timement, et  avec  la  plupart  desquels  jedesirois  former  une 
liaison. 

Vous  avez,  Messieurs,  réalisé  cet  espoir  ; vous  êtes  même 
allés  au-devant  de  mes  vœux,  par  votre  empressement  à 
poser  les  bases  d’une  Société  établie  pour  faire  des  recherches 
sur  l’histoire  et  les  antiquités,  les  productions  naturelles, 
les  arts,  les  sciences  et  la  littérature  de  l’Asie.  J’ose  prédire 
avec  confiance  qu’une  institution  aussi  propre  à étendre  les 
connoissances  du  genre  humain  et  à lui  fournir  de  l’amu- 
sement, arrivera  à sa  maturité  par  une  marche  lente,  mais 
sûre.  C’est  ainsi  que  la  Société  royale,  qui  ne  fut  d’abord 
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que  la  réunion  d’un  petit  nombre  d’amis  à Oxford,  s’éleva 
graduellement  à cette  hauteur  glorieuse  où  elle  eut  un 
Halley  pour  secrétaire,  et  pour  président  un  Newton. 

Je  suis  d’avis  que , pour  assurer  notre  succès  et  notre 
durée,  nous  devons  tenir  un  juste  milieu  entre  une  inac- 
tion languissante  et  une  activité  excessive  : l’arbre  que  vous 
avez  planté  sous  d’heureux  auspices , produira , ce  me  semble , 
de  plus  belles  fleurs  et  des  fruits  plus  exquis , s’il  n’est  pas 
tout-à-coup  exposé  à un  soleil  trop  éclatant.  Je  prendrai 
cependant  la  liberté  de  vous  soumettre  quelques  idées 
générales  sur  le  plan  de  notre  Société  : soit  que  vous  les 
rejetiez  ou  que  vous  les  approuviez,  je  vous  proteste  que 
vos  censures  me  donneront  à-la-fois  du  plaisir  et  de  l’ins- 
truction , après  l’honorable  titre  que  votre  politesse  m’a 
conféré.  » 

Votre  dessein  , à ce  que  j’imagine,  est  de  prendre  un 
champ  vaste  pour  vos  savantes  recherches,  et  de  ne  leur 
fixer  d’autres  bornes  que  les  limites  géographiques  de  l’Asie. 
Considérant  l’Hindoustân  comme  un  centre , et  tournant  en 
idée  vos  regards  vers  le  nord,  vous  avez,  à votre  droite, 
plusieurs  royaumes  importans  dans  la  presqu’île  orientale, 
l’ancien  ef  merveilleux  empire  de  la  Chine  avec  toutes  ses 
dépendances  tartares  *,  et  celui  du  Japon,  avec  ce  groupe 
d’îlcs  précieuses  où  demeure  cachée  depuis  trop  long- 
temps une  foule  de  curiosités  singulières.  Devant  vous  est 
située  cette  chaîne  prodigieuse  de  montagnes  qui,  jadis. 


. * La  véritable  orthographe  de  ce  mot  qu’avoii  adoptée  M.  Jones. 
est  iaf.ir;  j’aj  cm  devoir  cor*rrvcr  ccile  note  “ , tom.  Il , p.  (L-s.) 
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étoit  peut-être  une  barrière  contre  la  violence  de  i’océan; 
au-delà  l’intéressant  pays  du  Tibet,  et  les  Vastes  régions  de 
la  Tartarie,  d’où  sont  sortis,  comme  du  cheval  poétique 
d’IIion,  tant  de  guerriers  consommés,  dont  la  puissance  s’est* 
étendue  pour  le  moins  des  rivages  de  l’IIissus  aux  embou- 
chures du  Gange.  Sur  votre  gauche  sont  les  belles  et  cé- 
lèbres provinces  de  l’Irân  * ou  de  la  Perse,  les  déserts  non 
mesurés  et  peut-être  incommensurables  de  l’Arabie  , et  le 
royaume  jadis  florissant  d’Yémèn,  avec  les  îles  riantes  que  les  ' 
Arabes  ont  soumises  ou  qu’ils  ont  peuplées  de  leurs  colonies  ; 
plus  loin  vers  l’ouest , les  possessions  asiatiques  des  sulthâns 
othomâns , dont  le  croissant  paroît  approcher  rapidement  de 
son  déclin.  Telle  est  la  vaste  circonférence  du  champ  où 
' vous  allez  moissonner  : mais  comme  il  a certainement  existé 
d’anciennes  relations  entre  l’Égypte  et  l’Inde,  sinon  entre 
l’Égypte  et  la  Chine  ; comme  le  langage  et  la  littérature 
des  Abyssins  ont  une  affinité  frappante  avec  ceux  de  l’Asie  ; 
comme  les  Arabes  ont  dominé  long-temps  sur  la  côte  afri- 
caine de  la  Méditerranée  , et  qu’ils  ont  même  fondé  une 
puissante  dynastie  sur  le  continent  de  l’Europe,  vous  aimerez 
quelquefois  à suivre  le  courant  du  savoir  asiatique  un  peu 
au-delà  de  sa  limite  naturelle.  S’il  est  nécessaire  ou  con- 
venable de  donner  à notre  Société  une  courte  épithète  pour 
la  distinguer  dans  le  monde,  celle  à' Asiatique  paroît  à-la- 
fois  classique  et  juste,  soit  que  nous  considérions  le  siège 

• u)!rçl  {g  jgj  Orien-  Perse.  Voyez  le  Discours  sur  les  Persans, 

taux  donnent  à la  vaste  étendue  de  pays  tome  II,  page  yo i et  ma  note,  pag.  yo- 
designée  par  les  Européens  sous  le  nom  de  yj,  ( L-s.  ) 
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OU  l’objet  de  l’institution  : je  fa  crois  préférable  à celle 
à'Onentale , qui , au  fond  , est  purement  relative  , et  ne 
présente  aucune  idée  distincte,  quoiqu’on  l’emploie  com- 
munément en  Europe. 

Si  l’on  demande  quels  seront  les  objets  de  nos  recherches 
dans  une  carrière  aussi  vaste,  nous  répondrons':  l’homme 
et  LA  NATURE;  tout  ce  qui  est  exécuté  par  l’un,  ou  pro- 
duit par  l’autre.  On  a savamment  analysé  la  science  humaine 
d’après  nos  trois  facultés  intellectuelles  , la  mémoire  , la 
raison  et  l’imagination,  constamment  occupées  à disposer 
et  à retenir,  à comparer  et  à distinguer,  à combiner  et  à 
diversifier  les  idées  que  nous  recevons  par  nos  sens  ou 
qui  nous  viennent  de  la  réflexion.  De  là,  les  trois  princi- 
pales branches  du  savoir  sont,  l’histoire,  la  science  et  l’art. 
La  première  comprend  la  notice  des  productions  naturelles, 
ou  les  documens  originaux  des  états  et  des  empires  ; la 
seconde  embrasse  le  cercle  entier  des  mathématiques  pures  et 
mixtes,  ainsi  que  la  morale  et  les  lois,  en  tant  que  celles-ci 
dépendent  du  raisonnement  ; la  troisième  renferme  toutes 
les  beautés  descriptives  et  les  charmes  de  l’invention,  dé- 
ployés dans  un  langage  mesuré,  ou  représentés  à l’aide  des 
couleurs,  des  figures  ou  des  sons. 

Conformément  à cette  analyse , vous  rechercherez  tout  ce 
que  présente  de  rare  l’étonnant  édifice  de  la  nature;  vous 
corrigerez  la  géographie  de  l’Asie  par  de  nouvelles  ob- 
servations et  de  nouvelles  découvertes  ; vous  étudierez  les 

• 

annales  et  même  les  traditions  des  peuples  qui  l’ont  de  temps 
en  temps  ou  peuplée  ou  ravagée  ; vous  mettrez  au  jour  leurs 
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diverses  formes  de  gouvernement,  avec  leurs  institutions 
civiles  et  religieuses.  Vous  examinerez  leurs  progrès  et  leurs 
méthodes  dans  l’arithmétique  et  la  géométrie,  dans  la  trigo- 
nométrie , les  mesures  , la  mécanique , l’optique , l’astro- 
nomie et  la  physique  générale  ; leurs  systèmes  de  morale, 
de  grammaire,  de  rhétorique  et  de  logique;  leur  habileté 
dans  la  chirurgie  et  la  médecine  , et  leurs  progrès  quel- 
conques dans  l’anatomie  et  la  chimie.  Vous  y ajouterez 
des  recherches  sur  leur  agriculture  , leurs  manufactures , 
leur  commerce  ; et  tandis  que  vous  étudierez  avec  plaisir 
leur  musique,  leur  architecture,  leur  peinture  et  leur  poésie, 
vous  ne  négligerez  pas  ces  arts  secondaires  qui  procurent 
ou  perfectionnent  les  jouissances  et  même  les  agrémens  de 
la  vie  sociale.  Vous  remarquez  sans  doute  que,  dans  cette 
énumération,  je  ne  parle  point  des  langues  de  l’Asie,  dont 
la  diversité  et  la  difficulté  s’opposent  aux  progrès  des  con- 
noissances  utiles  ; mais  je  n’ai  jamais  considéré  les  langues 
que  comme  de  simples  instrumens  du  savoir  réel , et  je 
pense  qu’on  a tort  de  les  confondre  avec  lui.  Il  est  néan- 
moins indispensablement  nécessaire  de  s’en  instruire;  et  si 
au  persan,  à l’arménien,  au  turk  et  à l’arabe,  on  pou  voit 
joindre  non-seulement  le  sanskrit , dont  nous  avons  main- 
tenant l’espérance  de  voir  déterrer  les  trésors,  mais  encore 
le  chinois , le  tartare , le  japonois  et  les  divers  dialectes  des 
îles,  nous  aurions  devant  nous  une  mine  immense,  que  nous 
exploiterions  avec,  autant  de  plaisir  que  d’avantage. 

Après  vous  avoir  soumis  ces  idées  imparfaites  sur  les  limites 
et  les  travaux  de  notre  Société  future,  je  vous  demande 
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la  permission  d’en  ajouter  quelques-unes  sur  les  principes 
qui  doivent  régler  ses  premiers  pas. 

Lucien  commence  un  de  ses  opuscules  satiriques  contre 
les  historiens,  en  déclarant  que  la  seule  proposition  véri- 
table qu’il  y ait  dans  son  ouvrage,  c’est  qu’il  ne  contien- 
dra pas  un  mot  de  vérité.  Peut-être,  afin  de  prévenir  des 
différences  d’opinions  sur  des  points  particuliers  qui  ne 
seroient  pas  immédiatement  sous  nos  yeux,  il  est  conve- 
nable de  n’étabiir  qu’une  seule  règle,  celle  de  n’en  avoir 
aucune.  Tout  ce  que  j’entends  par-là,  c’est  que,  dans  l’en- 
fance d’une  société  quelconque,  il  ne  doit  point  exister 
de  restriction  , de  fatigue , de  dépense , de  formalité  inu- 
tiles. Ayons,  si  vous  voulez,  pour  le  moment,  des  séances 
hebdomadaires  le  soir  dans  cette  salle,  pour  entendre  des 
mémoires  originaux  sur  les  sujets  qu’embrasse  le  cercle  de 
nos  recherches  : que  tous  les  hommes  curieux  et  savans 
soient  invités  à transmettre  leiirs  dissertations  à notre  secré- 
taire, qui  leur  en  fera  parvenir  aussitôt  nos  remercîmens; 
et  si , vers  la  fin  de  chaque  année , nous  avons  assez  de 
bons  matériaux  pour  former  un  volume , présentons  nos 
Mélanges  asiatiques  au  monde  savant.  L’agréable  ouvrage 
de  JCæmpfer  le  meilleur  modèle  que  nous  puissions  nous 
proposer,  a procuré  tant  de  plaisir  et  d’instruction,  qu’on 
acceptera  avec  empressement  un  nouveau  présent  du  même 
genre.  Vous  ne  serez  peut-être  pas  disposés  à admettre  de 


• M.  Jones  veut  sans  doute  parler  ici  des 
Amcen'itatis  exoticœ  de  Kæmpfer,  qui  sont 
en  effet  une  mine  inappréciable,  et  pourtant 
presque  vierge,  d’érudition  orientale.  Nous 


devons  aussi  au  meme  savant  voyageur 
une  Histoire  du  Japon , non  moins  esti- 
mable et  beaucoup  plus  connue  que  ses 
Amatnitates.  (L-s.) 
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simples  traductions  d’une  étendue  considérable  , excepté 
celles  des  mémoires  inédits  qui  nous  seront  transmis  par 
des  auteurs  indiens  ; mais  parmi  beaucoup  d’autres  ques- 
tions , sur  lesquelles  vous  prononcerez  à mesure  qu’elles 
s’offriront  à vous,  il  s’agira  de  déterminer  si- vous  recevrez 
comme  membres  un  certain  nombre  de  doctes  Indiens.  Vous 
penserez,  à ce  que  je  présume,  que  toutes  les  questions 
devront  être  décidées  au  scrutin , et  à la  majorité  des  deux 
tiers  des  votans,  et  qu’il  faudra  neuf  membres  pour  déli- 
bérer. Au  surplus,  Messieurs,  je  laisse  entièrement  à votre 
détermination  ces  points  et  tous  les  autres  ; je  n’ai  ni  le  droit 
ni  la  prétention  de  réclamer  au-delà  de  mon  droit  indi- 
viduel de  suffrage.  Je  me  borne  à vous  recommander  vive- 
ment une  chose  essentielle  à votre  dignité,  c’est  de  n’ad- 
mettre aucun  membre , pour  quelque  raison  que  ce  soit , 
qui  n’ait  pas  exprimé  volontairement  le  désir  d’être  reçu 
parmi  vous; et,  dans  ce  cas,  je  suppose  que  vous  n’exigerez 
■point  d’autre  titre  que  l’amour  des  sciences  et  le  zèle  pour 
leurs  progrès. 

Je  suis  persuadé  que  votre  institution  parviendra  d’elle- 
même  à sa  maturité,  et  que  vos  assemblées  seront  ample- 
ment fournies  de  mémoires  intéressans  et  agréables,  dès  que 
l’objet  de  vos  recherches  sera  généralement  connu.  II  est 
parmi  nous  des  hommes  que  la  délicatesse  me  défend  de  nom- 
mer, mais  dont  les  importantes  études  me  font  concevoir 
les  plus  hautes  espérances.  Pour  moi,  en  tant  que  le  simple 
travail  peut  être  de  quelque  utilité,  je  promets  sincèrement 
que  si  , dans  ma  sphère  de  jurisprudence  , ou  dans  les 
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excursions  que  me  permettra  mon  loisir,  j’ai  le  bonheur  de 
cueillir  par  hasard  ou  des  fleurs  ou  des  fruits,  j’oflrirai  mon 
humble  à votre  Société  avec  un  zèle  aussi  respectueux 
que  si  je  loffrois  au  plus  grand  potentat  de  la  terre. 

* C’est  le  terme  généralement  em*  que  l’on  offre;,à  ses  supérieurs,  toutes  les 
ployé  dans  l’Inde  pour  indiquer  le  présent  fois  qu’on  paroit  en  leur  présence.  (Ls.) 
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L’ORTHOGRAPHE  DES  MOTS  ORIENTAUX 

ÉCRITS  EN  LETTRÉS  ROMAINES, 

Par  le  Président. 

Pour  peu  qu’on  ait  occasion  d’écrire  sur  la  littérature  de 
l’Asie,  ou  de  traduire  des  ouvrages  orientaux,  il  est  toujours 
commode  et  quelquefois  nécessaire  d’exprimer  des  mots  ou 
des  phrases  arabes,  indiennes  et  persanes,  avec  les  carac- 
tères généralement  usités  parmi  les  Européens.  Presque  tous 
les  auteurs  qui  se  trouvent  dans  ce  cas , ont  une  méthode 
particulière  à chacun  d’eux  pour  rendre  ces  mots  ou  ces 
phrases  ; mais  il  n’a  point  encore  paru  de  système  complet , 
au  moyen  duquel  chaque  son  original  pût  être  invariable- 
ment exprimé  par  un  type  analogue , d’après  l’ordre  naturel 
des  articulations , et  suivant  les  lois  primitives  de  l’alphabet 
romain , que  l’Europe  moderne  a généralement  adopté.  On 
n’a  point  fait  assez  d’attention  à cet  objet  ; il  en  est  résulté 
une  confusion  extrême  dans  l’histoire  et  dans  la  géographie* 
Les  anciens  Grecs , qui  sacrifioient  volontairement  la  vérité 
à la  délicatesse  de  leur  oreille,  paroissent  avoir  altéré  à dessein 
presque  tous  les  noms  orientaux  qu’ils  ont  insérés  dans  leurs 
histoires  élégantes , mais  romanesques  ; et  même  leurs  géo- 
graphes plus  récens , trop  orgueilleux  peut-être  de -leur  langue 
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pour  en  apprendre  d’autres  , ont  si  étrangement  défiguré 
les  noms  propres  des  contrées,  des  villes  et  des  rivières 
de  l’Asie,  que,  si  l’on  n’avoit  pour  guide  la  sagacité  de 
l’infatigable  M.  d’Anville , il  auroit  été  aussi  embarrassant 
de  suivre  Alexandre  à travers  le  PendJ-âb  * sur  la  carte 
d’Agathodæmon , que  de  parcourir  réellement  ce  pays  dans 
son  état  actuel  de  barbarie  et  d’insalubrité.  Ils  avoient  l’habi- 
tude inexcusable  d’helléniser  les  noms  étrangers , et  de  leur 
donner  de  la  ressemblance  avec  des  dérivés  de  leur  propre 
langue  : c’est  ainsi  que  de  Gogra  ils  faisoient 
ou  la  rivière  de  [‘Assemblée ; à'Oàtchah,  Oxydracæ  ou 


* Pcndj-âb  ^ mots  persans  qui 

signifient  les  ciruj  eaux,  ou  les  cinqfieuves. 
On  désigne  sous  ce  nom  ia  portion  sep- 
tentrionale de  i’Hindoustân  , arrosée  par 
les  cinq  branches  orientales  de  i'Indus  ou 
Sind,  et  habitée  aujourd’hui  par  les  braves 
et  indomptables  Syk’hs.  Voyei  tncs  notes 
ci-après, y/2  et  suiv.  et  celles  que  j’ai 
ajoutées  au  Voyage  du  Bengale  à Saint- 
Pétersbourg  , par  G,  Forster , tûme  l," , 
J»agei7i.  (L-s.) 

Arrien  (Rerum  Indicar,  pag.  515  ex 
edit.  Blanceird'i , et  3 1 6 car  edit.  Grûn<n>ii ) 
cite  Ag<'ranis  [’Ajp^tr/r]  comme  un  des 
fleuves  qui  se  jettent  dans  le  Gange  ; et 
d’Anville  ( Antiquités  géogr.  de  l'Inde  , 
p-7p)  propose  comme  une  simple  con- 
jecture l’identité  de  ce  fleuve  avec  le  Go- 
gra, qui  prend  sa  source  dans  la  par- 
tie occidentale  du  Tibet,  non  loin  de  la 
montagne  Himalaya , Ylmaiis  des  anciens, 
et  vient  se  décharger  dans  le  Gange  , 


auprès  de  Patnah,  capitale  du  Béhàr.  (L-s.) 

* Ce  peuple,  ainsi  que  les 

Main  [ M«Mo/  ] I se  rendit  à Alexandre  , 
après  lui  avoir  âit  courir  le  plus  grand 
danger.  Ces  deux  nations  habitoient  le 
Moultân , où  se  trouve  encore  aujour- 
d’hui un  endroit  nommé  Ôùick  G-'*  et 
par  les  géographes  orientaux,  et  dans  la 
dénomination  duquel  d’Anville  croit  rc- 
connoître  l'origine  du  mot  corrompu  par 
les  Grecs,  et  métamorphosé  en 
Le  même  endroit  est  mentionné  dans 
ÏAyïn  Akbery  parce  que 

c’est  dans  son  voisinage  que  viennent  se 
décharger  dans  le  Sind  les  rivières  de 
Behet , de  Tchenâb  et  de  Ravy  réunies  . 

' ....  Ai—;  Vifyei  Arrian. 

Rerum  Indicar.  pag.  403  ^dit.  Blan- 
carTH,  pag.  239  et  seq.  ex  edit.  Gronovii; 
Antiquités  géographiques  de  l'Inde,/»,  y/, 
et  \Ayln  Akbery,  or  the  Institutesof  em- 
pereur Akber,  translated  from  the  original 
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Hommes  à la  vue  perçante  ; et  de  Renas,  AORNOS  * , ou 
Rocher  inaccessible  aux  oiseaux,  II  arrivoit  de  là  que  leurs 
poètes , amis  du  merveilleux , embellissoient  leurs  produc- 
tions d’images  nouvelles , et  employoient  à caractériser  des 
pays  et  des  forteresses , des  attributs  qui  n’existoient  qu’en 
idée.  Si  nous  avons  l’imagination  moins  vive  que  les  anciens, 
nous  avons  plus  d’exactitude;  nous  aimons  davantage  la 
vérité,  et  peut-être  notre  jugement  est  plus  solide.  Si  nos 
ouvrages  amusent  moins  ceux  à l’égard  desquels  nous  serons 
anciens  à notre  tour , on  peut  dire , sans  trop  s’avancer , 
que  nous  leur  donnerons  des  renseignemens  plus  fidèles  sur 
l’histoire  et  sur  la  géographie  de  l’Orient , puisqu’il  est  im- 
possible de  bien  décrire  une  contrée,  à moins  d’en  savoir  la 


Persian  by  Gladwin,  tome  II,  page  i^6 
de  l’édition  de  Calcutta,  et  page  235 
yersû  du  manuscrit  autographe  présente 
au  Grand-Moghol  Akbar,  que  je  possède, 
et  dont  je  donne  une  notice  plus  éten- 
due II , page  yy,  (L-s.) 

* “Atftoç,  monugne  de  llnde  occiden- 
tale, inexpugnable  pour  Hercule,  suivant 
Arrien , mais  dont  Alexandre  s’empara. 
D’Anville pense,  avec  beaucoup  de  proba- 
bilité, que  c’est  la  même  qu’Otter  nomme 
Renas,  et  qu’il  place  à l’est  de  l’Attok. 
Vayei  Antiquités  géogr.  de  Flndc,  />,  j8 : 
Éclaircissemens  sur  la  carte  de  l’Inde, 
p<fge  S3.:  Arriani  Rerum  Indicar,  pag.  306 
et  307  ex  edit,  Blancardi , ipr  et  319  eae 
edit.  Gronavii.  Je  ne  dois  pourtai^pas 
laisser  ignorer  au  lecteur  que  l’opinion  de 
d’Anvillc  touchant  le  mont  Aarnos,  opi- 
nion qui  a été  adoptée  avec  éloge  par 


M.  Rcnnelldans  son  excellent  Memoirfer 
a map  cf  Hindostan  , p.  1 17  et  suiv.  de 
l’édit,  de  1788 , a été  combattue  par  M.  le 
docteur  Vincent.  Ce  dernier  obsciA  e , 
d’après  M.  Renneli , que  d’Anvillc  ayant 
pris  leTchelem  owHydaspes'^ow  le  Sind 
ou  Indus  d’Alexandre , il  a dû  en  résulter 
une  erreur  universelle  dans  tous  scs  tra- 
vaux géographiques  sur  cette  portion  de 
l’Inde.  Malgré  la  haute  estime  que  j’ai  pour 
les  ulens  et  la  critique  de  M.  Vincent,  je 
terminerai  ma  note  par  le  meme  vers  que 
son  estimableet  fidèle  traducteur  arapporté 
à la  suite  de  la  sienne  sur  le  même  objet  : 

iVo»  nostrum  inter  vos  mhms  componert  lit», 

Vayei  le  Voyage  de  Néarque  &c,  tra- 
duit de  l’anglois  de  William  Vincent  par 
fiillecocq,  p,  27  et  2S  de  l’édition  in-,y..* 
(L-s.) 
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langue.  Le  docte  et  intéressant  ouvrage  de  d’Herbelot  % où 
' il  s’engage  à expliquer  les  noms  d’hommes  et  de  lieux  et 
les  titres  de  livres,  abonde  aussi  en  citations  des  meilleurs 
auteurs  arabes  et  persans  : mais , quoique  son  orthographe 
soit  moins  défectueuse  que  celle  de  plusieurs  autres  écrivains 
qui  ont  travaillé  sur  le  meme  sujet , sans  en  excepter  l’illustre 
prince  Cantemir  il  faut  avoir  une  connoissance  plus  que 
médiocre  du  persan,  de  l’arabe  et  du  turk,  pour  comprendre 
tous  les  passages  qu’il  a cités  en 'caractères  européens.  Je  ne 


* La  Bibliothèque  orientale  de  d’Her- 
belot est  trop  justement  célèbre  dans  toute 
l’Europe,  et  meme,  comme  on  le  voit 
ici,  dans  l’Inde,  pour  que  je  me  permette 
d’en  faire  l'éloge.  Je  me  bornerai  donc  à 
observer  que  la  meilleure  édition  de  cet 
immortel  et  inappréciable  ouvrage  , est 
celle  de  la  Haie,  1777,  en  4 volumes 
in  - , avec  des  additions  des  savans 

Reiske  et  Schultcns  ; édition  inconnue  aux 
auteurs  du  nouveau  Dictionnaire  histo- 
rique, MM.  Chaudon  et  de  Landine.  En 
indiquant  l’édition  de  Maestricht, 
in-fol.,  et  celle  de  Paris,  1782,  6 volumes 
in-Sj’ , ils  auroient  dû  ajouter  que  la  pre- 
mière n’est  qu’une  réimpression  quelque- 
fois fautive  de  l’édition  originale  de  i ^97; 
et  la  seconde  , un  misérable  extrait  d’un 
bel  ouvrage,  extrait  commandé  par  la  cu- 
pidité mercantile,  et  exécuté  par  l’igno- 
rance indigente.  Ces  deux  observations 
auroient  été  plus  justes  et  plus  conve- 
nables que  cette  phrase  par  laquelle  nos 
deux  biographes  terminent  l'article  dont  il 
s’agit  ; ««  Cette  collection  n’est  qu’un  amas 
» de  matériaux  indigeltcs , et  est  souvent 


» très-défectueuse.  » Il  est  vériublemcnt 
pénible  de  voir  ainsi  traiter  parmi  nous  un 
ouvrage  qui  honore  la  nation  aux  yeux  des 
étrangers.  Au  reste  , les  memes  écrivains, 
qui  jugent  d’une  manière  si  tranchante 
et  si  dure  un  chef  - d’œuvre  d’érudition 
oricnule,  nous  annoncent  gravement  que 
Tamerlan  (qui  probablement  n’a  jamais 
su  l’arabe)  écrivit  de  sa  main,  en  langue 
arabe , l’histoire  de  sa  vie.  A la  vérité , ils 
ont  oublié  de  parler  de  scs  Instituts  po- 
litiques et  militaires,  écrits  par  lui-même 
en  langue  moghole  , traduits  en  persan 
et  ensuite  en  anglois  et  en  français.  L’édi- 
tion persane  et  angloise  forme  un  gros 
volume  in-jfJ  magnifiquement  imprimé 
à Oxford,  en  1777;  la  traduction  fran- 
çaise parut  en  1787,  en  un  volume  in-S* 
(L-s.) 

Démétrius  Cantimir,  prince  de  Mol- 
davie, auteur  de  plusieurs  ouvrages  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  sa  Vie  placée 
à l^n  de  la  traduction  française  de  son 
Histoire  de  l'Empire  othoman , où  se  voient 
les  causes  de  son  agrandissement  etgde  sa 
décadence,  etc,  (L-s.) 
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puis  m’empêcher  d’en  donner  un  exemple.  Dans  fa  notice 
sur  Ibn  Zéidoiin  célèbre  poëte  d’Andalousie,  il  foue 


* Le  vczyr  Aboùl  - oùalyd  Ahhmed 
bcn-A’bdaUah  bcn-Ghâlcb  ben-Zcïdoùn , 
Espagnol  de  nation  , naquit  à Cordouc 
en  l’an  394  l’hcgire  [ ioo4*5  dcl’cre 
vulgaire  ].  C’étoit  un  des  plus  célèbres 

kâtcb  [ ou  prosateurs  ] de  son 

temps  ; il  ctoit  aussi  excellent  poëte,  et 
l'clcgance  de  ses  vers  lui  valuç  le  tifre 
de  Bckhtary  de  l'Occident,  Le  véritable 
et  premier  Bokhtary  étoit  un  poëte  très- 
fameux,  qui  naquit  à Koùfah  en  Arabie, 
vers  l’an  206  de  l’hégire  [821-2  de  l’crc 
vulgaire  ].  Le  petit  souverain  de  Cordouc , 
nomme  Aboùl -oùalyd  cbn-Djahour  , se 
i’etoit  d’abord  attache  ; mais , à la  suite  de 
quelques  différens,  il  le  ht  mettre  dans 
les  fers.  Ibn-Zéïdoùn  fut  assez  heureux 
pour  s’échapper;  il  se  réfugia  auprès  de 
O’bbâd  ben-Mohhammed  , surnommé  âl- 
Mo’tadhcd , petit  prince  souverain  de  Sé- 
ville. Celui-ci  l’accueillit  avec  empresse- 
jnent , et  le  nomma  son  grand  vczyr  ou  pre- 
mier ministre;  et  c’est  en  remplissant  les 
fonctions  de  cette  dignité  qu’Ibn-Zéïdoùn 
mourut  en  4^3  de  l’hégire,  comme  on  va 
le  voir  par  le  texte  meme  d’Aboùl-fcdà. 

« En  cette  année  ( 4 6 3 de  l’hégire , 1 070 
» de  l’èrc  vulgaire) , dit-il,  mourut  Aboùl- 
» oùalyd  Ahhmed  ben  - A’bdallah  ben- 
» Ahhmed  ben  - Ghâlcb  ben  - Zéïdoùn  , 
» l’Andalousien , natif  de  Cordouc.  Il  des- 
» cendoit  des  jurisconsultes  de  Cordoue. 
» Il  passa  et  s’attacha  au  service  d’âl  • 
» Mo’tadhcd  ( plus  correctement  âl-Mo’- 
» tamed)  ben -O’bbâd,  souverain  de  Sé- 


» ville, -«t  devint  son  vézyr.  Le  susdit  Ibn- 
» Zéïdoùn  est  auteur  de  poëmes  éiégans.» 

■>  >f»  1 ..... 
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Le  même  écrivain,  suivant  d’Hcrbclot, 
avoit  aussi  le  surnom  d’^/  - Hhadhramy , 
parce  qu’il  étoit  originaire  de  Hhadhra- 
maoîit,  province  de  l’Arabie.  L’auteur  d’une 
Bibliothèque  arabe  des  hommes  illustres 
d’Espagne, citée  parCasiri , nous  apprend 
qu’un  Ibn-Zéïdoùn  étoit  commandant  des 
troupes  de  Cordoue  Âfiil 
■L.*,!» ; ce  qui  scmbleroit  indiquerque 
ce  personnage  suivoit  à-Ia-fois  la  carrière 
des  lettres  et  celle  des  armes.  Outre  le 
Qçissydch  nounyéh  cité  dans 

une  note  suivante,  ce  poëte  a composé  plu- 
sieurs autres  ouvrages  estimés , dont  un 
est  intitulé  Riçdléh  jlLy  ou  Lettre  d’une 
jeune  et  noble  Espagnole  qui  rejette  les 
propositions  d’un  homme  qui  desiroit  s’u- 
nir à elle  parles  liens  du  mariage.  Cet  opus- 
cule a Clé  publié  d’abord  |>ar  le  savant 
Reiske,  sous  le  titre  à!Abil~  Walidi  ibn- 
Zeiduni  Risalet,  scu  Episioliunr,  arabicè  et 
, latinè  cum  notulis  edidit  etc.  Upsia , in 
eÿicind  Gleditschianâ,  in-4.‘’de  24  pages, 
et  réimprimé  avec  un  fragment  du  Com- 
mentaire d’Ebn-Nobathah  sur  ce  Riçdléh, 
p.  483-5  3 d des  J.  Fr,  Hirtii  Instituticnes 
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l’élégance  de  ïa  première  strophe  d’une  élégie  arabe  de-  sa 
composition,  et  l’exprime  ainsi  en  lettres  romaines  : 


lekad  hein  lenagikom  dhamairna 
lacdha  dlalna  alassa  laula  tassina. 

« Le  temps,  ajoute  le  traducteur,  viendra  bientôt  où 
» vous  nous  délivrerez  de  toutes  nos  peines  ; le  remède  est 
» assuré,  pourvu  que  nous  ayons  un  peu  de  patience  *.  » 
Le  docteur  Hunt  d’Oxford , que  je  dois  citer  avec  autant 
de  reconnoissance  que  de  vénération,  et  deux  ou  trois  autres 
savans , entreprirent  un  jour , à ma  demande , d’écrire  ce 
distique  en  caractères  arabes  ; tous  l’écrivirent  différemment , 
et  tous,  suivant  mon  opinion  actuelle,  d’une  manière  incor- 
recte. J’étois  alors  étudiant  et  fort  jeune,  et  j’aurois  eu  peine 
à me  procurer  les  ouvrages  à' Ibn-Zeidoim , qui  sont  sans 
doute  conservés  dans  la  bibliothèque  Bodléienne , mais  qiie 
je  n’ai  jamais  rencontrés  sous  ma  main.  Je  n’ai  donc  jamais 
vu  ce  beau  distique  en  original , et  j’avoue  que  je  suis  em- 
barrassé pour  l’écrire  exactement.  D’Herbelot  a écrit  les  deux 
vers  sans  égard  pour  les  points  grammaticaux , c’est-à-dire , 
sous  une  forme  qu’aucun  savant  arabe  ne  leur  donneroit 
en  les  récitant  ; mais  quoique  la  version  française  soit  évi- 
demment fautive,  il  n’est  nullement  aisé  de  corriger  l’erreur. 


Ungua  Arabica  : adjectaest  Chrestemathia 
Arabica;  lena,  1770,  in- 12.  Vcya  aussi 
Abulfeda  Annales  Meslemici,  arabicè  et 
latine,  etc.  tom.  111 , p.  214  et  21 5 , cdit. 
Adler.  ; Bibliothèque  oncnlaie , jrag,  jfzd, 
cdit,  in-fol.  et  t.  ///,  p.  cdit,  in-4.“; 


Casiri  Bibliotheca  Arabico-Hispana,  t.  I, 
pag.  103  et  106,  et  ma  note  suivante. 
(L-s.) 

• Bibliothèque  orientale  , page  pif , 
édit,  in  - fol.,  et  tome  III , page  jpf,  cdit. 
in-4.“  (L-s.) 
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Si  âlâçâ^  [ remède  ] est  la  véritable  Ie<;on , ia  particule  néga- 
tive est  absurde , puisque  taâççàinâ  ^ signifie  nous  sommes 
patiens , et  non  pas  nous  sommes  au  désespoir;  mais  s’il  faut 
lire  âlâçdi  [affliction],  il  naît  quelque  obscurité  du  verbe 
auquel  ce  mot  se  rapporte.  A tout  prendre , je  conjecture 
que  le  distique  doit  être  écrit  de  cette  manière  : 

c 

Yèkâdou  hhyna  tonââjykoum  dhamâirounâ 
Yèqdhy  dléind  êl~dçdi  îèoùld  tadççynd. 

« Lorsque  nos  coeurs  vous  confient  leurs  secrets , l'inquiétude 
» fixeroit  presque  notre  sort , si  nous  ne  devions  pas  nous  conso- 
» 1er  mutuellement.  » 

Les  principaux  verbes  peuvent  avoir  un  sens  futur,  et  le 
dernier  mot  peut  être  différemment  interprété.  Je  me  rap- 
pelle que  le  docteur  Hunt  avoit  trouvé  dans  Giggeius  le 
mot  dhemâyer  ' (prononcez  dhemâyr)  , qu’il  présumoit 
être  dans  l’original.  Après  tout , la  rime  semble  imparfaite , 


^ ^ â ^ 

fllVl  idem  qued  flf*  medicamen- 

tum , remedium  , etc.  Vide  Gûlii  Lexicon 
Arahtco-Latïnum , pag.  io8.  (L-$.) 

L î*  :l  f première  personne  du  plu- 
riel du  prétérit  de  la  cinquième  conju- 
gaison de  la  racine  arabe  U| pro  j -t 
chald.  cuuv/it  medkamento  imposho , 

medicatus  fuit , etc.  La  cinquième  con- 
• ^ 

îugaîson  signifie  solaûo  Icvatus  fuit, 


solattum percepit.  Il  faut  donc  traduire  ici 
nous  fûmes  consolés,  et  non  pas 

nous  fûmes  ou  nous  sommes  patiens  [ we 
are  patient],  comme  l’a  fait  M.  Jones. 
Au  reste,  voyez  ma  note  suivante.  (L-s.) 

* ,^1^1  plur.  occultum  , area- 

num  , conscientia , cogitatio , quod  animum 
subit,  sensus,  cor.  Giggcii  Thésaurus  lin- 
gu»  Arabie»,  t,  11,  p,  s.f-py.  (L-s.) 
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et  la  mesure  irrégulière  Or  , je  le  demande , ces  diffi- 
cultés se  seroient  - elles  présentées , si  d’Herbelot , ou  son 
éditeur,  s’étoit  formé  un  système  régulier  sur  la  manière 
décrire  l’arabe  en  caractères  romains,  et  s’il  l’eût  développé 
à ses  lecteurs  dans  sa  dissertation  préliminaire  î 

S’il  étoit  besoin  d’établir  par  une  nouvelle  preuve  qu’un 
semblable  système  seroit  utile  aux  savans  et  essentiel  aux 
élèves,  j’observerois  qu’une  personne  qui  étudie  le  persan, 
et  qui  liroit,  dans  nos  meilleures  histoires , la  vie  du  sulthân 
A’zim , pourroit , s’il  vouloit  écrire  le  nom  de  ce  prince  en 


• Le  vers  que  cite  ici  M.  Jones,  sc 
trouve,  comme  il  le  dit  lui-même,  dans 
une  espèce  d’eiegie  dont  toutes  les  ri- 
mes se  terminent  en  «,  et  qui , à cause 
de  cela  , sc  nomme  Qassydch  noùnyèh 
[ Élégie  rimee  en  «].  Quoi- 
que cet  ouvrage  dJbn  - Zcïdoùn  ne  sc 
trouve  pas  dans  Tinapprcciable  et  im- 
mense collection  de  manuscrits  confiée 
à ma  garde , l’heureux  résultat  de  mes 
recherches  me  met  en  état  de  rectifier 
en  même  temps  la  transcription  de  d’Her- 
belot  , et  la  restitution  conjecturale  de 
M.  Joncs.  J’ai  trouve  ce  vers  cite  par 
Aboùl-fédi,  dans  son  Histoire  univer- 
selle , intitulée  j ■-«!  I 
âl  - Mokhtassar  fy  âkhbâr  âl  - bachar 
[Abrégé  de  l’histoire  du  genre  humain  ], 
publiée  en  arabe,  avec  la  traduction  latine 
et  les  notes  de  Reiske,  par  le  savant  et 
célèbre  M.  Adler,  sous  le  titre  SAbul- 
ftdcc  Annales  Moslemici,  arabicè  et  latine, 
opéra  et  studüs  JJ,  Rets  kit,  sumptibus 
P.  F,  Suhmii,  nunc  primùm  edidit  J.  G. 


Adler.  Hafnia,  lySp-iyp^f.,  5 vol.  in-4.® 
Voici  la  leçon  que  porte  cette  édition  , 
tome  III,  page  2td : >1^ 

rU| — )lji 

Parùm  abest  quin  agritudo  pectora  nostra 
confeiat  et  enecet,  quando  clandestino  vo~ 
biscum  et  muta  sermone  colloquuntur , ni  si 
solatium  ab  alienis  similis  miseria  exern- 
plis  caperemus. 

Le  précieux  manuscrit  autographe,  ou 
revu  par  l’auteur,  qui,  sous  le  n.”  10 1 , 
faisoit  panie  des  manuscrits  orientaux  de 
l’abbaye  Saint-Germain , déposés  aujour- 
d’hui à la  Bibliotlicquc  nationale,  ren- 
ferme le  même  vers  à la  page  ipp , avec 
la  différence  d’une  seule  lettre  : I — 
au  lieu  del4J-»<- Vr;L*ô 

Ujl®  « Peu  s’en 

w faut  que , dans  ce  muet  et  secret  en- 
n tretien  , nos  cœurs  ne  soient  écra- 
» sés  de  douleur , si  nous  n’étions  soula- 
» gés  par  la  vue  de  la  misère  d’autrui.» 
(L-s.) 


lettres 
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lettres  arabes,  l’exprimer  de  trente-neuf  manières  differentes, 
sans  rencontrer  la  bonne.  Ce  nom  doit  s’écrire  Aâiem  * , 
avec  trois  points  sur  la  première  consonne. 

II  y a deux  manières  générales  de  rendre  les  mots  asia- 
tiques en  caractères  européens  : elles  sont  fondées  sur  des 
principes  presque  opposés;  mais  chacune  d’elles  a ses  avan- 
tages, et  chacune  a été  recommandée  par  des  autorités  respec- 
tables. La  première  a principalement  pour  objet  la  prononcia- 
tion des  mots  qu’il  s’agit  d’exprimer  ; et  cette  méthode,  en  tant 
qu’elle  peut  être  employée , est  d’une  utilité  incontestable  : 
mais  on  ne  sauroit  offrir  que  d’une  manière  insuffisante,  de 
nouveaux  sons  à un  organe  qui  n’est  pas  formé  pour  les  rece- 
voir; et  à la  fin,  on  est  réduit  à souffrir  que  le  lecteur  attache 
une  prononciation  précaire  à plùsieurs  lettres  et  à plusieurs 
syllabes.  De  plus,  ce  mode  d’orthographe  détruit  toute  analo- 
gie grammaticale  : on  y représente  des  sons  simples  par  des  ca- 
ractères doubles  ; des  voyelles  y sont  employées  pour  d’autres  ; 
et  peut-être  tout  notre  travail  n’aboutit  qu’à  perpétuer  une 
prononciation  provinciale  ou  dépourvue  d’élégance.  Toutes 
ces  objections  peuvent  être  alléguées  contre  la  manière  ha- 
bituelle d’écrire  le  mot  kummerbund^ , où  l’on  ne  conserve 
ni  les  lettres,  ni  leur  véritable  son,  tandis  que  kemerbend 
ou  cemerbend,  comme  l’écriroit  un  ancien  Breton,  indique 

* injuste,  inique,  de  la  racine 

arabe  \ hebr.  aiç'N  tmqmtatem  cmmi- 
sit,  &c.  Ce  mot  ne  peut  être  qu’une  epi- 
thete,  et  non  un  nom  propre.  Peut-être 
Aï.  Joncs  veut-ii  designer  Yczdcdjerd  I.", 
qui  fut  ainsi  surnomme.  Vay,  l’Hist.  des  Sas- 
TOME  I. 


sanides,  trad.  de  Myrkhond,  et  placée  à la 
suite  des  Mcm.  sur  diverses  antiquités  de  la 
Perse, par M. Silvestre àtSzcy, p.jsj.  (Ls.) 

’’  Prononcez  kemerbend  j — 

[ ceinturon  ] ; mot  persan  composé  de 
kemer  [ceinture],  et  de  bend 

[lien].  (L-s.) 

e 
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clairement  les  caractères  originaux  et  leur  prononciation, 
persane.  Afin  de  mettre  ceci  dans  tout  son  jour,  supposons 
que  les  Français  eussent  adopté  un  alphabet  tout -à -fait 
différent  du  nôtre,  et  dont  les  types  n’existeroient  pas  dans 
nos  imprimeries.  Figurons-nous  qu’un  Anglois  qui  sauroit 
leur  langue,  désirât  citer,  dans  un  morceau  de  critique,  la 
fameuse  imitation  d’Horace  par  Malherbe.  II  liroit  ainsi  : 

La  mort  a des  rigueors  à nulle  autre  pareilles. 

On  a beau  la  prier  ; 

La  cruelle  qu’elle  est  se  bouche  les  oreilles , 

Et  nous  laisse  crier. 

Le  pauvre , en  sa  cabane , où  le  chaume  le  couvre , 

Est  sujet  h ses  lois  ; 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre  , 

N’en  défend  pas  nos  rois. 

Choisiroit-il  d’écrire  ces  huit  vers  en  caractères  romains 
exactement  comme  les  Français  les  écrivent,  ou  d’orner  son 
ouvrage  d’une  citation  qui  ressembleroit  plus  à un  dialecte 
de  sauvages,  qu’à  la  langue  d’une  nation  civilisée!  Bonne 
ou  mauvaise , sa  prononciation  seroit  peut-être  représentée 
comme  il  suit  : 

' Law  more  aw  day  reegyewrs  aw  nool  otruh  parellyuh. 

Onne  aw  bo  law  preeay  ; 

Law  crooellyuh  keilay  suh  booshuh  lays  orellyuh , 

Ay  noo  laysuh  creeay. 

Luh  povre,  ong  saw  cawbawn  oo  luh  chomuh  luh  coovruh, 

Ay  soozyet  aw  say  Iwaw  ; 

Ay  law  gawrduh  kee  velly  ô bawryayruh  dyoo  Loovruh , 

Nong  day  fond  paw  nos  rwaw. 

Le  second  système  d’orthographe  asiatique  consiste  à rendre 
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scrupuleusement  lettre  pour  lettre , sans  s’attacher  ïe  moins 
du  monde  à conserver  la  prononciation  ; et  tant  que  ce 
mode  est  subordonné  à des  règles  invariables,  il  paroît  évi- 
demment mériter  la  préférence. 

Le  plus  chaud  partisan  que  j’aie  connu  de  la  première  mé- 
thode d’écrire  les  mots  persans,  étoit  feu  le  major  Davy*, 
homme  de  mérite,  que  notre  Société  comptoit  parmi  ses 
membres , et  dont  une  mort  prématurée  a privé  le  monde, 
lorsqu’il  formoit  le  dessein  de  tout  quitter  pour  les  lettres , 
et  qu’il  se  fïattoit  de  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à la  féli- 
cité domestique  et  à la  culture  de  ses  utiles  talens.  Il  droit 
souvent  vanité  de  la  manière  dont  il  prononçoit  la  langue 
persane , et  de  sa  méthode  nouvelle  de  l’écrire  en  caractères 
romains  ; méthode  que , d’après  ses  leçons , l’aimable  et  sa- 
vant éditeur  de  ses  Institutes  de  Tymour^,  à Oxford,  observa, 
dans  tout  le  cours  de  l’ouvrage,  avec  une  attention  minu- 
tieuse. Je  n’ai  jamais  su  d’où  il  tenoit  cette  prononciation 


* M.  le  major  Davy , secrétaire  persan 
du  commandant  en  chef  des  forces  du 
Bengale,  depuis  1770  jusqu’en  1773,  et 
ensuite  secrétaire  persan  du  gouverneur 
général  du  Bengale , membre  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Calcutta , a traduit  en 
anglois  les  Institutes  politiques  et  mili- 
taires de  Tamcrian  , d’après  la  version 
persane  d’Aboù-thâleb  âl-Hhocéïny,  &ite 
sur  l’original  moghol.  (L-s.) 

M.  Joseph  White  , membre  du  col- 
lège de  "Vadham  , professeur  d’arabe 
à f université  d’Oxford  , prébendicr  de 
l’église  de  Glocester;  éditeur  du  texte 
persan  des  Instituts  de  Taroerlan,  de  la 


version  syriaque  du  Nouveau  Testament 
par  Philoxcne , du  texte  arabe  de  l’His- 
toire de  l’Egypte  par  Abdollathyf;  auteur 
d’une  traduction  latine  du  même  ouvrage, 
d’une  édition  critique  en  grec  des  quatre 
Évangiles  , et  d’un  Diatessaron  , en  la 
même  langue , à l’usage  des  élèves  de 
funiversité  d’Oxford;  auteur  d’un  ouvrage 
curieux  , intitule  Ægyptlaca,  Quant  aux 
Instituts  politiques  et  miliuircs  de  Ta- 
merlan,  dont  parle  ici  M.  Jones,  et  dont 
j’ai  donné,  en  tySy,  une  traduction  fran- 
çaise faite  d’après  le  texte  persan,  “voye\ 
ma  note  ci-dessus , 77.  2S,  (L-s.) 
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raffinée  du  persan  ; mais  ii  est  évident  qu’il  épelle  beau- 
coup de  noms  propres  d’une  manière  qui  seroit  inintelli- 
gible pour  un  Persan  familiarisé  avec  notre  alphabet.  Par 
exemple,  je  tiens  de  la  propre  bouche  d’une  personne  née 
dans  la  capitale  de  \ Aj^erbâidjân  * , ainsi  que  de  plusieurs 
autres  Irânyens  , que  cette  ville  s’appelle  aujourd’hui  Ta- 
brii*"  \ et  nous  savons  tous,  par  la  Géographie  de  Ptolé- 
mée,  qu’elle  portoit  ce  nom  il  y a seize  cents  ans.  Néanmoins 
le  major  Davy  l’écrivoit  toujours  Tubbura^e , et  soutenoit 
qu’il  falloit  le  prononcer  ainsi.  J’ignore  encore  si  les  natifs 
de  Semerqand  ou  Samarqand  , qui  parlent  probablement 
le  dialecte  de  Soghd^  avec  la  prononciation  toùrânienne  *, 


* Province  occidentale  de  la  Perse, 
qui  fait  partie  de  l’ancienne  Assyrie.  Les 
Guèbrcs  la  regardent  comme  la  patrie  de 
Zoroastre,  le  berceau  du  culte  du  feu. 
En  cflFet,  le  nom  de  cette  province,  en 
ancien  persan , peut  signifier  Pays  du  feu, 
Ader  j>l  ou  â\er  j>)  feu,  et  âbddagdn 
demeure,  résidence,  habitation. 

(L-s.)  ^ 

*■  Irâny  ^j,-jl  originaire  de  \Irân 
C’est  le  nom  que  les  Orientaux 
donnent  au  royaume  que  les  Européens 
désignent  sous  celui  de  Perse.  Voyez  ci- 
après,  terne  JJ,  page  y o,  le  Discours  sur 
les  Persans.  (L-s.) 

' El  plus  vulgairement  Tauris.  Le  mot 
Tabryi_y.j^  suivant  quelques-uns,  si- 
gnifie qui  chasse  la  fièvre.  Ce  mot  semble 
indiqucria  salubritédu  climat  de  cette  ville. 
Voyage  du  chevalier  Chardin  , &c.  t.  JJ, 
p.  édition  in-i2  de  lyn,  (L-s.) 


Jti.*  la  Sogdiane  des  anciens.  (L-s.) 

* Is^  portion  de  la  Tatarie  si- 

tuée à l’est  de  la  Perse,  et  connue  des  an- 
ciens sous  le  nom  de  Transoxane,  pour 
indiquer  le  pays  situé  au-delà  de  l’Oxus. 
C’est  dans  le  même  sens  qu’on  l’appelle 
aussi  mùniemnr.  AJ doùarââl-Nahar 
^l[  ce  qui  est  au-delà  du  fleuve]  de 
i’Oxus  , aujourd’hui  ajipelc  Djyhhoùn 
On  donne  aussi  le  nom  de  Toù- 
rdn  à toute  la  Tatarie  , en  opposition 
avec  l’Irân,  qui  désigne  la  Perse  dans  sa 
plus  grande  étendue.  Les  habitans  de  ces 
deux  contrées  ont  eu  souvent  des  guerres 
longues  et  sanglantes  , célèbres  dans  les 
annales  persanes,  et  qui  ont  fourni  au 
fameux  pocte  Ferdoùcy  le  sujet  d’un 
immense  poëme  intitulé  Chah  ndméh 
*U  [Livre  des  rois].  Voyez,  cc 
poeme  , ma  note  tome  JJ,  page  j2. 
(L-s.) 
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appellent  leur  patrie  Summurkund , suivant  l’orthographe  de 
-Davy  ; mais  je  ne  puis  le  croire , et  je  suis  convaincu  que 
l’ancienne  manière  d’écrire  ce  mot  en  exprime  mieux  les 
lettres  et  le  son  que  toute  autre  combinaison  de  caractères. 
La  méthode  de  Davy  est  donc  défectueuse  sous  tous  les 
rapports , puisqu’elle  ne  rend  ni  les  élémens  primitifs  des 
mots , ni  les  sons  qu’ils  représentent  en  Perse , seul  pays  où 
il  faille  chercher  le  vrai  persan,  comme  il  ne  faut  chercher  le 
français  qu’en  France,  et  l’italien  qu’en  Italie. 

L’autre  méthode  a trouvé  deux  habiles  défenseurs  dans 
M.  Halhed  et  M.  Wilkins , dont  le  premier  est  auteur  d’une 
grammaire  de  la  langue  bengale  précieuse  par  son  étendue 
et  sa  clarté,  et  dont  le  second  a puisé  dans  la  littérature 
indienne,  des  trésors  que  l’Europe  et  l’Inde  ne  pourront 
jamais  assez  reconnoître 

* A Grammar  of  the  Bengal  language, 
hy  Nathanicl  Brassey  Halhed,  printed  at 
Hocgly  in  Bengal , lyyS,  in  - 4.“  de  xi6 
pages,  sans  compter  ia  préface,  qui  en 
contient  29;  plus,  un  feuilleton  àl errata 
grave  à Londres,  non  coté,  sans  réclame, 
qui  manque  à la  ün  de  beaucoup  d’exem- 
plaires. Les  caractères  bengalis  employés 
à l’impression  de  cette  grammaire , ont 
etc  taillés  par  M.  Charles  Wilkins.  Vcyei 
la  note  suivante.  Nous  devons  encore  à 
M.  Halhed  la  traduction  du  Code  des 
Gentous,  rédigé  en  persan  par  des  Brah- 
nianes  qui , d’après  l’ordre  spécial  de 
M.  Hastings,  compulsèrent  avec  le  plus 
grand  soin  tous  les  traités  de  jurispru- 
dence écrits  en  langue  sanskrite.  Vcyei, 


sur  cet  important  ouvrage,  une  de  mes 
notes  sur  ia  littérature  indienne.  (L-s.) 

M.  Charles  Wilkins,  négociant  an- 
giois,  qui  avoit  passé  d’abord  dans  l’Inde 
avec  des  intentions  purement  mercantiles, 
a hni  par  se  livrer  à l’étude  des  langues  de 
cette  contrée  avec  un  zèle  digne  des  suc- 
cès qu’il  a obtenus.  Ce  savant  a la  gloire 
d’être  le  premier  Européen  qui  ait  su  le 
sanskrit,  et  qui  nous  ait  procuré  des  tra- 
ductions faites  immédiatement  d’après  des 
textes  écrits  dans  cette  antique  langue  sa- 
crée des  Brahmanes.  Les  ouvrages  publiés 
jusqu’à  présent  par  M.  Wilkins,  sont  le 
Bhaguat-Cuita  (voyez  mes  notes,  p.  y 6 
et  yy  de  ce  volume,  et  page  lyo  du 
t,  II)  J XHitopadés  de  Vichnou  - Sarma , 
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AI.  Halhed,  ayant  judicieusement  observé  que  « îes  deux 
» plus  grands  vices  de  l’orthographe  d’une  langue  quelconque 
3>  étoient  l’emploi  de  la  même  lettre  pour  des  sons  différens , 
et  de  différentes  lettres  pour  le  même  son.  » , déclare  que 
« l’un  et  l’autre  se  rencontrent  si  fréquemment  dans  l’anglois, 
» qu’il  a été  extrêmement  embarrassé  à l’égard  des  lettres 
3>  qu’il  devoit  choisir  pour  exprimer  le  son  des  voyelles  ben- 
gales  ; et  qu’à  la  fin  il  ne  fut  nullement  satisfait  de  son 
choix  *.  « Si  quelque  chose  me  laisse  des  regrets  dans  son 
système  qui  réunit  la  clarté  et  l’exactitude , c’est  l’usage  des 
lettres  doubles  pour  les  voyelles  longues  ( usage  qu’il  seroit 
néanmoins  possible  de  justifier  ) , et  le  mélange  fréquent  des 
lettres  italiques  et  des  lettres  romaines  dans  le  même  mot; 
ce  qui  doit  être  fort  incommode , soit  dans  l’impression  , 
soit  dans  l’écriture.  Il  convient  peut-être  d’ajouter  que  ses 
diphthongues  ne  sont  pas  exprimées  d’une  manière  analogue 
aux  sons  qui  les  composent. 

Le  système  de  M.  Wilkins  n’a  pas  été  moins  mûrement 
réfléchi,  et  M.  Halhed  lui-même  l’a  adopté  dans  sa  préface 
du  Co^â  des  Gentous^.  Il  consiste  principalement  à employer 
de  doubles  lettres  pour  rendre  la  troisième  et  la  cinquième 
de  nos  voyelles,  et  les  signes  prosodiques  ordinaires  pour 
indiquer  qu’elles  sont  brèves  ou  longues  ; mais  l’emploi  de 


le  prototype  des  fables  attribuées  àPidpaï, 
Loqmân,  Ésope  (vi^yei  ma  note,  p.  ifydu 
tome  U);  l’Histoire  de  Douchouantâ  et 
de  Sakountalâ  (voyez  *nes  notes,  tome  //, 
pag,  iSjf.  et  ^p)  Le  même  savant  prépare 
une  traduction  du  fameux  poëme  indien 


intitulé  Mâhabhârat.  Voyez  mes  notes 
p.po  de  ce  volume  et  iSydu  tome  II.  (L-s.) 

• *A  Grammar  of  the  Bengal  language 
by  N,  B.  Halhed,  pag.  24  et  2J.  (L-s.) 

**  A Code  of  Gentoo  laws.  Voyez  mes 
notes  sur  la  littérature  des  Hindous,  (L-s.) 
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ces  signes  est  si  généralement  affecté  aux  traités  de  pro- 
sodie , qu’ils  réveillent  toujours  i’idée  de  mètre  : d’ailleurs , 
si  l’on  admettoit  l’un  ou  l’autre  des  signes  prosodiques , il 
seroit  inutile  de  les  employer  tous  les  deux  ; l’omission  du 
signe  — indiqueroit  évidemment  que  la  voyelle  seroit  brève , 
et  vice  versa.  Au  total , je  ne  puis  qu’approuver  cette  mé- 
thode pour  les  mots  sanskrits  ; mais  je  voudrois  quelque  chose 
qui  exprimât  plus  universellement  les  lettres  asiatiques.  Cepen- 
dant , comme  ce  système  est  parfait  dans  son  genre,  et  qu’il 
pâroîtra  dans  les  ouvrages  de  son  docte  inventeur,  je  citerai , 
parmi  les  exemples  (pl.  IV),  quatre  d\si\(\utsAuBhâgaouat^, 
écrits  suivant  sa  méthode  et  suivant  la  mienne  ; ils  seront 
traduits  ailleurs.  Mais  pour  rendre  cette  Dissertation  aussi 
complète  qu’il  est  possible,  je  joindrai  un  échantillon  plus 
étendu  de  sanskrit , avec  l’original  imprimé  en  caractères  du 
Bengale,  que  les  Brahmanes  de  cette  province  emploient  à 
la  transcription  de  tous  leurs  livres  : car  il  n’y  a qu’un  petit 
nombre  d’entre  eux  qui  soit  en  état  de  lire  des  lettres  dêvanâ- 
gari •  **  ; tant  leur  indolence  a triomphé  de  leur  dévotion  ! 


• Vayei,  sur  ce  Pourâna,  ma  note, 
tome  II,  page  ijj.  (L-s.) 

**  De  tous  les  caractères  employés 
aujourd’hui  dans  l'Inde  pour  écrire  la 
langue  sanskrite  et  les  autres  idiomes  de 
cette  contrée  , le  dêvanâgary  me  paroit 
être  le  plus  ancien,  i.°  à cause  de  sa 
forme  onciale  et  carrée,  qui  le  rend  plus 
facile  à graver  sur  les  monumens , et  qui 
désigne  une  époque  où  l’écriture  et  la 
lecture  étoient  peu  répandues;  2.®  parce 


qu’il  a une  ressemblance  frappante  avec 
le  caractère  des  anciennes  inscriptions 
de  Monguyr  et  de  Gayâ,  expliquées  ci- 
après  par  M.  'Wilkins  ; le  caractère  de 
ces  inscriptions  est  évidemment  le  pro- 
totype du  nâgary  ; 3.°  parce  que  c’est 
le  caractère  généralement  employé  par 
les  Brahmanes  de  Bénârès,  du  Béhâr,  qui 
sont  incontesublement  les  plus  savans 
de  l’Inde.  Ainsi , malgré  ma  haute  estime 
pour  la  vaste  érudition  du  R.  P.  Paulin 
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Je  vais  à présent,  non  prescrire  des  règles  à autrui,  mais 
exposer  celles  que  je  me  suis  prescrites  à moi-même , et  dé- 
velopper mon  propre  système,  dont  la  commodité  a été 
prouvée  par  des  observations  attentives  et  par  une  longue 
expérience. 

Il  seroit  superflu  de  discourir  sur  les  organes  de  la  pa- 
role, mille  fois  analysés  et  décrits  par  les  musiciens  et  les  ana- 
tomistes , et  dont  chacun  peut  discerner  les  mouvemens  à 
l’aide  du  toucher  ou  de  la  vue,  s’il  regarde  avec  attention 
une  autre  personne  prononcer  les  differentes  classes  de  lettres, 
ou  en  les  prononçant  lui-même  distinctement  devant  un  mi- 
roir ; mais  il  peut  être  convenable  d’analyser  en  peu  de  mots 
les  sons  articulés , pour  préparer  l’examen  de  chaque  type. 

Tout  fourmille  d’erreurs , ainsi  que  l’ont  remarqué  avec 


de  Saint-Barchcicmi,  je  ne  puis  adopter 
son  opinion  touchant  i’antcriorité  du  ca- 
ractère grantha , nommé  malabar  par 
les  Européens  , et  qui  me  paroit  être  un 
caractère  cursif  dérivé  du  devanâgary. 
Dans  tous  les  pays  , les  caractères  on- 
ciaux ou  majuscules  ont  précédé  les  ca- 
ractères cursifs;  et  suivant  la  sage  obser- 
vation de  M.  Colebrookc,  le  malabar  ou 
grantha  fût  imaginé  pour  écrire , avec  un 
stylet  d’acier,  sur  des  feuilles  de  palmier; 
procédé  auquel  le  devanâgary  se  montre 
si  rebelle,  qu’il  n’en  existe  pas  un  seul 
exemple  dans  la  nombreuse  collection 
de  manuscrits  indiens  que  possède  la 
Bibliothèque  nationale.  Le  mot  dêvanâ- 
gary  est  composé  de  deva  [divin]  et  de 
nâgary  [ habitans  des  villes  ].  Nagar,  en 
langue  indienne,  est  synonyme  de 


pour,  &c.  Ce  mot  composé  désigne  un 
caractère  d’origine  céleste,  employé  dans 
les  villes,  ou  plutôt  dans  la  ville  capiule 
de  la  religion  indienne,  c’est-à-dire,  à 
Bénârès.  Les  Brahmanes , comme  on  le 
sait,  attribuent  la  formation  de  leur  langue 
et  l’invention  de  leurs  caractères  à Iscuara 
[ le  Maître  suprême  ] et  à son  épouse 
Chakti  [ la  Nature  ].  Voyez  P-  Paulini  à 
Sancto-Bartholomaeo  Examen  hist.  crhie. 
codic.  Indicor.  biblioth.  S,  Congr.de propa- 
gandâ  fide,  pag.  52,  not.  ( i );  cjusdem 
Sidharubkam , seu  Grammaticn  Samserdt- 
mica,  &c.  pag.  77  ; Viaggio  aile  Indie  Orien- 
tali  ifc.  dal  medesimo,  pag.  263  -2^4  J et 
Colebrooke  on  the  Sanscrit  and  Prderit  lan- 
guages,  pag.  ^z6,  227  et  228  du  tome  VII 
de  ces  Mémoires,  édit,  de  Calcutu,  1801. 
(L-s.) 


découragement 
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découragement  les  anciens  sages,  occupés  de  la  recherche  de 
la  vérité  : mais  il  est  vraiment  déplorable  que  notre  premier 
pas  hors  de  l’ignorance  absolue  nous  conduise  à une  inexac- 
titude grossière  , et  que  nous  commencions  ' en  Angleterre 
notre  éducation  par  apprendre  à lire  les  cinq  voyelles , dont 
deux  sont  clairement  dis  diphthongues,  de  la  manière  qu’on 
nous  enseigne  à les  prononcer.  Il  y a , sans  doute , dans 
notre  langue,  comme  dans  le  latin,  cinq  voyelles  simples, 
qui  se  trouvent  dans  les  mots  an  innocent  bull  quoi- 
qu’elles n’y  soient  pas  précisément  dans  leur  ordre  naturel  : 
car  nous  avons  conservé  le  véritable  arrangement  des  lettres , 
tandis  que  nous  les  déplaçons  capricieusement  dans  la  pro- 
nonciation ; en  sorte  que  nos  yeux  sont  satisfaits , et  nos 
oreilles  frustrées  dans  leur  attente.  Les  élémens  primitifs  du 
langage  articulé  sont  les  aspirations  douces  et  rudes , \ esprit 
doux  et  l'esprit  rude  des  grammairiens  latins.  Si  l’on  ouvre 
foiblement  les  lèvres,  qu’on  laisse  passer  doucement  l’haleine 
au  travers,  et  qu’on  essaie  le  son  le  plus  foible,  on  forme 
un  son  d’une  nature  si  simple,  que,  lorsqu’il  est  prolongé,  il 
demeure  à-peu-près  le  même,  excepté  que,  pour  peu  que 
la  voix  soit  aiguë , elle  devient  un  cri  : c’est  probablement  le 
premier  son. proféré  par  les  enfans.  Mais  si,  pendant  qu’on 
articule  ce  son  élémentaire , on  fait  passer  la  voix  avec  effort  à 
travers  les  lèvres,  alors  on  forme  une  aspiration  plus  ou  moins 
rude,  à proportion  que  l’effort  est  plus  ou  moins  grand. 

* Prononcez  enn  innossent  boull.  Do-  texte  même  de  M.  Joncs , afin  de  ne  pas 
renavant  l’intercalerai  entre  deux  paren-  trop  multiplier  les  notes,  (L-s.) 
thèses  la  prononciation  française  dans  le 
TOME  I. 


/ 
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Lorsque  nous  ouvrons  davantage  les  lèvres  en  prononçant 
la  voyelle  simple,  nous  exprimons  un  son  complètement 
articulé,  que  plusieurs  nations  sont  convenues  de  placer  le 
premier  dans  leurs  systèmes  symboliques;  en  les  ouvrant 
encore  plus,  et  en  retirant  un  peu  les  coins  de  la  bouche, 
nous  donnons  naissance  à la  seconde  des  voyelles  latines  ; et 
nous  proférons  la  troisième  en  ouvrant  tout-à-fait  la  bouche , 
en  fléchissant  encore  plus  les  lèvres , et  en  élevant  davantage 
la  langue.  Si  nous  rapprochons  tant  soit  peu  les  lèvres  par 
les  deux  coins , nous  changeons  le  son  élémentaire  en  un 
'autre  son  de  même  nature  que  la  première  voyelle,  et  qui  se 
confond  aisément  avec  elle  dans  une  prononciation  soutenue  ; 
si  ce  nouveau  son  est  prolongé , il  approche  beaucoup  de  la 
quatrième  voyelle,  que  nous  formons  en  arrondissant  davan- 
tage la  forme  de  notre  bouche;  sa  contraction  produit  la  cin- 
quième voyelle,  qui,  dans  sa  prolongation,  ferme  presque 
les  lèvres , et  n’y  laisse  qu’un  étroit  passage  à la  respiration. 
Toutes  ces  voyelles  sont  brèves;  et  si  un  Italien  lisoit  les 
mots  an  innocent  bull,  il  exprimeroit  le  son  de  chaque  voyelle 
longue  correspondante  , comme  dans  ces  monosyllabes  de 
sa  langue,  fà,  se , si,  so,  sà  (prononcez  sâ,sé,  si , so,  sou). 
Entre  ces  dix  voyelles,  il  y a des  gradations  sans  nombre 
et  des  inflexions  délicates,  que  l’usage  seul  peut  enseigner; 
et  en  les  combinant  ensemble,  on  pourroit  former  une  cen- 
taine de  diphthongues  et  un  millier  de  triphthongues.  Plu- 
sieurs se  trouvent  dans  l’italien,  et  il  est  probable  qu’elles 
étoient  prononcées  chez  les  Grecs;  mais  nous  n’avons  à par- 
ler ici  que  de  deux  diphthongues,  qui  sont  composées  de  la 
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première  voyelle  avec  la  troisième  et  avec  la  cinquième  , et 
doivent  être  exprimées  par  ies  lettres  qui  les  constituent. 
De  même  que  ces  articulations  composées , qui  commencent 
par  la  troisième  et  la  cinquième  voyelle  brève , on  ies  exprime 
généralement,  et  avec  raison,  par  des  caractères  distincts, 
que  l’on  range  mal-à-propos  au  nombre  des  consonnes.  La 
langue , qui  aide  à former  quelques-unes  des  voyelles , est 
le  principal  organe  qui  sert  à articuler  deux  sons  liquides , 
qui  tiennent  un  peu  de  la  nature  de  la  voix  : l’iin , en  frappant 
les  racines  des  dents  supérieures , tandis  que  Thaleine  passe 
doucement  par  les  lèvres;  un  autre,  par  une  inflexion  vers  le 
haut  avec  un  léger  tremblement  : et  ces  deux  liquides  s’allient 
si  aisément , qu’une  lettre  mixte , usitée  dans  plusieurs  lan- 
gues, peut  être  formée  par  la  première  suivie  de  la  seconde. 
Quand  la  pression  de  la  langue  ferme  le  passage  à la  respi- 
ration , et  qu’elle  l’oblige  de  passer  entre  les  dents  de  chaque 
côté  du  lieu  qu’elle  occupe , il  se  forme  une  liquide  parti- 
culière au  dialecte  anglois  de  la  langue  celtique. 

Nous  allons  maintenant  examiner,  dans  le  même  ordre, 
en  commençant  par  la  racine  de  la  langue , et  finissant  par 
l’état  des  lèvres  absolument  closes , ces  sons  moins  musicaux 
qui  demandent  le  secours  d’une  voyelle  , ou , au  moins , de 
l’aspiration  simple , pour  être  pleinement  articulés  ; et  l’on 
peut  dire  d’avance  que  l’esprit  rude,  prononcé  distinctement 
après  chacune  de  ces  consonnes , ainsi  que  les  grammairiens 
les  appellent,  constitue  son  aspiration  propre. 

Le  concours  de  la  langue  et  du  palais  produit  deux  sons 
identiques,  qui  ne  different  que  par  la  douceur  et  la  dureté; 
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et  ces  deux  sons  peuvent  être  formés  encore  plus  au  fond 
de  la  gorge,  de  manière  à imiter,  lorsqu’ils  sont  suivis  d’une 
voyelle  longue , la  voix  d’un  corbeau  : mais  si , en  les  pro- 
férant , on  pousse  l’haleine  avec  rudesse , on  entend  deux 
articulations  analogues , dont  la  seconde  semble  caractériser 
la  prononciation  des  Arabes,  tandis  que  le  son  nasal,  très- 
commun  parmi  les  Persans  et  les  Indiens,  peut  être  considéré 
comme  la  palatale  douce  avec  une  partie  de  l’haleine  passant 
par  le  nez , organe  qui  produiroit  lui-même  un  son  vocal, 
qui  est  aussi  commun  dans  l’Arabie,  et  ressemble  assez  au 
cri  d’une  jeune  gazelle  et  de  quelques  autres  quadrupèdes. 

Viennent  ensuite  différentes  classes  de  dentales,  au  pre- 
mier rang  desquelles  il  faut  placer  les  sifflantes,  que  plusieurs 
nations  expriment  par  une  figure  dentelée.  Ghacune  des  den- 
tales est  douce  ou  rude,  sourde  ou  aiguë;  et  en  introduisant 
le  bout  de  la  langue  entre  les  dents , nous  formons  deux  sons 
extrêmement  communs  dans  l’arabe  et  dans  l’angiois,  mais 
que  les  Persans  et  les  Français  changent  en  sifflantes  gras- 
seyées,  tandis  que,  d’un  autre  côté,  ils  ont  un  son  inconnu 
aux  Arabes  et  rare  dans  notre  langue , quoiqu’il  se  ren- 
contre dans  quelques  mots,  par  la  composition  de  la  sifflante 
dure  avec  notre  dernière  voyelle  prononcée  comme  une  diph- 
thongue.  La  liquide  nasale  vient  après  : elle  est  formée  par 
la  langue  et  les  racines  des  dents,  avec  un  léger  secours  de 
l’autre  organe;  et  nous  devons  sur-tout  nous  rappeler,  lorsque 
nous  faisons  attention  à la  prononciation  des  dialectes  indiens, 
que  plusieurs  sons  de  cette  classe  sont  diversifiés  en  tournant 
la  langue  vers  le  haut , et  en  la  recourbant  presque  en  arrière 
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vers  le'  palais , de  manière  à les  exclure , pour  ainsi  dire , dè 
la  classe  des  dentales,  mais  non  de  leur  analogie. 

Les  labiales  forment  la  dernière  série.  Plusieurs  se  pro- 
noncent en  appuyant  les  lèvres  Tune  sur  l’autre  ou  sur  les 
dents,  et  l’une  d’elles  en  les  fermant  tout-à-fait.  Les  lettres 
qui  les  désignent  représentent , dans  beaucoup  d’alphabets , 
la  courbure  d’une  lèvre  ou  de  toutes  les  deux  ; et  il  seroit 
aisé  de  convenir  d’un  caractère  général  pour  tous  les  sons 
articulés , si  les  nations  vouloient  s’entendre  pour  les  choses 
d’un  avantage  universel , en  dessinant  les  organes  de  la  pa- 
role dans  l’acte  de  la  prononciation,  et  en  choisissant  pour 
chacun  un  trait  élégant  et  distinct.  Un  langage  parfait  seroit 
celui  dans  lequel  chaque  idée  susceptible  d’entrer  dans  l’esprit 
humain  seroit  exprimée  nettement  et  emphatiquement  par 
un  mot  spécial;  simple,  si  l’idée  étoit  simple;  complexe,  si 
elle  étoit  complexe  : et  d’après  le  même  principe , un  système 
de  lettres , pour  être  parfait , devroit  contenir  un  symbole 
spécial  pour  tous  les  sons  usités  dans  la  prononciation  de 
la  langue  à laquelle  ils  appartiendroient.  Sous  ce  rapport , 
•l’ancien  persan , ou  zend , approche  de  la  perfection  ; mais 
l’alphabet  arabe , que  toutes  les  nations  mahométanes  ont 
inconsidérément  adopté,  me  paroît  si  complet  pour  l’écriture 
de  l’arabe,  qu’ôn  ne  sauroit  y ajouter  ou  en  retrancher  uné 
lettre  sans  un  inconvénient  manifeste  : on  peut  en  dire  autant 
du  système  dêvanâgary.  Comme  ce  dernier  est  plus  naturelle- 
ment disposé  qu’aucun  autre , il  sera  la  base  de  mes  obser- 
vations particulières  sur  les  lettres  asiatiques.  Notre  alpha- 
bet anglois , notre  orthographe , sont  d’une  imperfection 
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honteuse  et  presque  ridicule  ; et  il  seroit  impossible  d’ex- 
primer des  mots  indiens,  persans  ou  arabes,  en  caractères 
romains,  de  la  manière  absurde  qu’on  nous  enseigne  à les 
prononcer  : mais  un  mélange  de  nouveaux  caractères  seroit 
incommode  ; et  avec  le  secours  des  signes  diacritiques  em- 
ployés par  les  Français,  joints  à quelques-uns  de  ceux  qui 
sont  adoptés  dans  nos  traités  sur  les  fluxions  dans  le  calcul 
intégral,  nous  pouvons  adapter  notre  alphabet  à l’écriture 
de  toutes  les  langues  de  l’Asie,  assez  heureusement  pour 
égaler  le  dêvanâgary  même  en  précision  et  en  clarté , et 
avec  assez  de  régularité  pour  que  quiconque  connoîtra  les*- 
lettres  originales,  puisse  y transposer  rapidement  et 'sans 
erreur  tous  les  noms  propres,  appellatifs,  et  toutes  les  cita- 
tions qui  se  trouvent  dans  les  ouvrages  sur  la  littérature 
asiatique, 

[A,e]. 


C’est  là  l’élément  le  plus  simple  du  langage  articulé,  ou 
le  premier  son.  vocal,  sur  lequel  je  me  suis  suffisamment 


• n est  très-important  de  faire  observer 
au  lecteur  qu’au  moment  où  le  premier 
volume  des  Asiatick  Rcsearches  fut  mis 
sous  presse  à Caicutta,  les  Anglois  n'a- 
voient  pas  encore  de  types  dêvanâgary  (ce 
caractère  est,  comme  on  sait , consacré 
spécialement  à écrire  le  sanskrit)  ; ils  em- 
ployèrent donc  le  caractère  bengali,  gravé 
en  1777  par  M.  Charles  Wilkins  pour 
l’impression  de  la  Grammaire  de  M.  Hal- 
hed,  publiée  à Hougly  en  1778.  Cette 
substitution  est  d’autant  plus  excusable 


que  les  Brahmanes  du  Bengale  emploient 
aujourd’hui , pour  écrire  le  sanskrit , le 
caractère  bengali  plus  fréquemment  que 
le  dêvanâgary.  Au  reste,  la  différence  qui 
existe  entre  ces  deux  caractères,  n’em- 
pêche pas  de  reconnoître  l’identité  primi- 
tive de  leurs  formes  ; on  peut  s’en  con- 
vaincre aisément  en  comparant  les  types 
mobiles  bengalis  qui  se  trouvent  dispersés 
dans  le  texte  de  M.  Jones,  et  rassem- 
blés en  tableau  dans  ma  note  ci-dessous, 
pag,  LXXVt  et  LXXVit,  avec  l’alphabet 
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étendu.  II  commence  et  finit  le  mot  America  : ainsi  son 
symbole  propre  est  a.  On  peut  souvent  néanmoins  le  rendre 
très -convenablement  par  pour  des  raisons  que  je  vais 
exposer.  Dans  notre  langue,  pleine  d’anomalies,  nous  dé- 
signons communément  ce  son  élémentaire  par  notre  cin- 
quième voyelle  * : mais  nous  l’exprimons  quelquefois  par 
une  étrange  variété  de  voyelles  et  de  diphthongues,  comme 
dans  cette  phrase,  a mother  bïrd  flutters  over  her y oung^ ; 
irrégularité  qui  ne  sauroit  être  justifiée  ni  par  l’étymologie, 
ni  par  l’empire  aveugle  de  l’usage.  La  lettre  nâgary  s’appelle 
akâr*"  ; mais  on  la  prononce  au  Bengale  comme  notre  qua- 
trième voyelle  brève  et  dans  l’Inde  occidentale  comme 
notre  cinquième  voyelle  brève*.  Dans  tous  les  dialectes 
proprement  indiens , elle  est  regardée  comme  inhérente  à 


dcvanâgary  figuré  sur  la  planche  I.",  qui 
ne  porte  aucune  inscription.  J’etois  tenté 
d’ajouter  au-dessous  de  chaque  lettre  sa 
valeur  en  caractère  françaisjniais  j’ai  craint 
de  nuire  à la  netteté,  qui  est  si  nécessaire 
dans  tous  les  tableaux  du  genre  de  celui-ci  : 
il  me  suffit  de  prévenir  ici  le  lecteur  que 
les  deux  premières  lignes  de  cette  planche 
contiennent  les  seize  voyelles  devanâgary; 
les  deux  lignes  suivantes,  la  consonne  k<i, 
combinée  avec  ces  mêmes  voyelles.  (Dans 
cet  alphabet,  comme  dans  presque  tous 
ceux  de  l’Inde,  Icslettressontsusceptiblcs 
de  se  lier  et  de  se  combiner  les  unes  avec 
les  autres  ; et  dors  elles  changent  de 
forme.)  Les  trente-quatre  consonnes  dê- 
vanâgary  et  une  additionnelle  remplissent 
les  cinq  dernières  lignes  de  cette  planche. 
J’ai  ajouté  ici  dans  le  texte  la  valeur  de 


chaque  lettre  sanskrite  entre  deux  cro- 
chets. (L-s.) 

* U , que  les  Anglois  prononcent  sou- 
vent e ou  <7,  ( L-s.  ) 

Voici  la  prononciation  de  cette  phrase 
angloise , auunt  qu’il  est  possible  de  l’ex- 
primer avec  des  caractères  français:/4f 
mutier  burd  fuit'rs  av’r  hur younng.  (L-s.) 

c’est-à-dire,  a voyelle;  car  le 
mot  kâr  sert  à désigner  une  voyelle 
[ longue  ] , ou  hrasva 
[courte].  (L-s.) 

O.  Cette  prononciation  est  vicieuse, 
comme  on  peut  voir  ci-dessous,  dans  ma 
note  * , page  Lxxi,  (L-s.) 

* t/,  qui  en  anglois  a le  son  à'û  bref 
(L-s.) 
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chaque  consonne  ; et  elle  est  placée  la  dernière  dans  l’al- 
phabet des  Tibétains*,  parce  que  les  lettres  qui  la  renfer- 
ment sont  expliquées  les  premières  dans  leurs  écoles.  Si  nos 
doubles  consonnes  étoient  invariablement  liées  comme  dans 
le  sanskrit , ce  seroit  assurément  le  meilleur  moyen  d’éviter 
l’élément  simple , excepté  lorsqu’il  commence  un  mot.  Cette 
lettre  répond  au  fatahh^' , ou  son  ouvert  des  Arabes,  et, 
dans  un  petit  nombre  de  mots,  au  :(eber'^  dts  Persans,  ou  à 
un  accent  aigu  placé  sur  la  lettre  : mais  ce  signe  arabe,  qui 
a été  remplacé  dans  le  pehlvy  ^ par  un  caractère  distinct , 


aa.  C’est  la  trentième  consonne 
tibétaine,  suivant  Georgi,  Alphabetum 
Tihetanum,  page  582.  (L-s.) 

ou  /JÂj  futahhah  [ouverture]. 
C’est  le  nom  que  donnent  les  Arabes  au 
premier  de  leurs  trois  points-voyelles  ou 
mûliens  fS^.  Le  futahh  se  prononce  tan- 
tôt a et  tantôt  e,  et  est  ainsi  nomme  parce 
qu’il  faut  ouvrir  la  bouche  pour  prononcer 
cette  voyelle.  C’est  ainsi  qu’ils  ont  nomme 
kesr  ou  kesreh  [ brisure  ] la 

voyelle  e ou  i,  parce  que  les  lèvres  sem- 
blent se  briser  en  prononçant  cette  lettre, 
et  ^ dhamm,  ou  [réunion , 

contraction]  , la  voyelle  0,  u,  ou,  dont  la 
prononciation  exige  une  espèce  de  con- 
traction des  lèvres.  (L-s.) 

* y.j  Ce  mot  persan  signifie  dessus, 
et  désigne  la  même  voyelle  que  le  futahh 
^ qui  SC  place  en  effet  au-dessus  de  la 
consonne  dont  il  dépend,  (L-s.) 

^ C’est  ainsi  que  se  nomme  la  langue 


qui  etoit  usitée  vulgairement  dans  toute 
la  Perse,  à l’époque  où  les  Musulmans 
s’en  emparèrent  après  avoir  défait  et  tué  le 
dernier  souverain  naturel  de  ce  royaume, 
nommé  Ye\dcdjerde  lll,  vingt-huitième 
roi  Saçânyde,  en  32  de  l'hégire  [652  de 
l'èrc  vulgaire].  Le  motpehlvy  signifie, 
selon  moi , héroïque,  et  dérive  de  pehloù 
[un  athlète,  un  héros];  eteetteétymo- 
logie  me  paroît  plus  satisfaisante  que  toutes 
celles  indiquées  par  Hydc  dans  son  Histo- 
ria  reïigionis  veterum  Persarum,  cap.  XXX. 
Le  persan  moderne,  qui  est  un  mélange 
de  pehlvy  et  d'arabe  écrit  avec  des  carac- 
tères arabes  , se  nomme  luban  déry 

[ langue  de  la  cour , ou  de  la  Porte  ] ; 
car  der  en  persan  désigne  une  porte, 
et  particulièrement  la  Porte,  la  cour  du 
monarque.  Quant  à la  lettre  ])chlvy  dont 
parle  M.  Jones , elle  se  trouve  être  la 
première  de  la  quatrième  colonne  de  la 
planche  II.  Cette  planche  offre  un  alpha- 
bet harmonique  pehlvy  et  arabe  sur  deux 
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se  prononce  plus  souvent  à Ispahân  comme  notre  première 
ou  notre  seconde  voyelle  brève , comme  dans  cliashm  ( pro- 
noncez tchechm)  et  fer^end* ; et  la  distinction  semble  dé- 
pendre, en  général,  de  la  nature  de  la  consonne  dont  elle  est 
suivie.  Deux  de  nos  lettres  sont  par  conséquent  nécessaires 
pour  marquer  complètement  Xakâr  et  le  :(eber  ; et  c’est  ainsi 
que  nous  pouvons  éviter  des  équivoques  ridicules  ou  cho- 
, quantes  en  écrivant  les  mots  orientaux,  et  conserver  la  vraie 
prononciation  des  Persans , qui  diffère  autant  de  celle  des 
Musulmans  de  l’Inde,  que  le  langage  de  la  cour  de  Saint- 
» James  diffère  de  celui  des  paysans  du  Gentil  Berger^. 

^ [ Â ÀÀ  ]. 

Quand  la  première  voyelle,  comme  les  Persans  la  pro- 
noncent dans  le  mot  bakhl"^,  est  doublée  ou  prolongée, 
comme  dans  bàkht  ( prononcez  bâkht  ) , elle  a le  son  de  la 


colonnes , qui  ea^ibrment  quatre , et  qui 
sont  disposées  à la  manière  orientale,  de 
droite  à gauche  ; de  sorte  que  la  pre- 
mière colonne  à la  droite  du  lecteur  offre 
les  caractères  pchhy  , la  seconde  leur 
équivalent  en  lettres  arabes , la  troisième 
la  suite  de  l’alphabet  pchlvy,  et  la  qua- 
trième, c’est-à-dire  la  dernière,  à la  gau- 
che du  lecteur,  les  caractères  arabes.  On 
trouvera  un  alphabet  beaucoup  plus  étendu 
au  commencement  de  la  seconde  édition 
de  l’Histoire  de  la  religion  des  Persans, 
du  docteur  Hyde.  (L-s.) 

* -HJv»  enfant.  (L-s.) 

Pastorale  écossoise  d’Allen  Ramsay; 

Nota.  L’obser%'ation  de  M.  Jones  mérite 

TOME  I. 


de  fixer  l’attention  des  orientalistes.  II  fiiut 
avoir  entendu  un  natif  de  la  Perse  et  un 
Musulman  de  l’Inde  pour  avoir  une  idée 
de  la  métamorphose  que  deux  organes 
différons  font  éprouver  à la  même  langue. 
Celle-ci , dans  la  bouche  du  Persan , est 
harmonieuse,  sonore  et  très  - distincte  : 
dans  celle  de  l’Indien , elle  prend  un  son 
dur,  obscur  et  nasal;  presque  toutes  les 
voyelles  y deviennent  muettes.  (L-s.) 

' «-a. «£  fortune  , sort , bonheur. 

(L-s.)  • 

**  troisième  personne  singulière 

du  prétérit  défini  bâkhten  [jouer 

et  perdre  en  jouant,  &c.].  (L'S.) 

g 
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seconde  voyelle  nâgary  et  de  la  première  lettre  arabe,  c’est- 
à-dire,  de  notre  voyelle  longue  dans  cast;  mais  les  Arabes 
se  moquent  des  Persans  pour  la  manière  large  dont  ils  pro- 
noncent cette  lettre,  qui,  dans  ïlrân,  a toujours  le  son  de 
notre  voyelle  dans  call  ( prononcez  tjü//)  , et  qu’on  prolonge 
souvent  au  point  de  ressembler  à la  quatrième  et  même  à la 
cinquième  de  nos  voyelles  longues.  Son  expression  naturelle 
seroit  Va  bref  doublé  : mais  un  accent  aigu  au  milieu  des  mots  *, 
ou  un  accent  grave  à la  fin,  sera  également  clair,  et  conforme 
à l’usage  des  nations  civilisées  du  continent  de  l’Europe.  Le 
son  très-large  de  la  lettre  arabe,  qu’ils  nomment  étendu,  et 
que  les  Persans  étendent  encore  davantage,  comme  dans  le 
mot  âsàn  ( prononcez  âçâiin  ^ ) , peut  être  assez  bien  repré- 
senté par  le  signe  prosodique,  puisqu’elle  est  toujours  longue, 
tandis  que  le  signe  hamiah^  rend  toujours  la  lettre  brève,  et 
lui  donne  le  son  du  point  placé  au-dessus  ou  au-dessous  d’elle, 
comme  dans  les  mots  osù/  {prononcez  ôssoù/)  et  Islam  (pro- 
noncez islam  ^ ).  Les  changemens  de  cette  lettre  peuvent 
embarrasser  les  commençans  ; mais  leur  perplexité  s’évanouira 
bientôt , à mesure  qu’ils  feront  des  progrès.  En  écrivant  les 
noms  asiatiques,  nous  confondons  souvent  Va  large  avec  la 


* J’ai  substitué  un  accent  circonflexe 
à l’accent  aigu,  parce  qu’il  me  paroit 
plus  analogue  à notre  manière  de  noter  la 
prononciation.  J’ai  conserv  é l’accent  grave 
à la  fin  des  mots.  (L-s.) 

*■  oL-*  aisé,  facile.  ( L-s.  ) 

' ponction , piqûre.  Cette  note 
orthographique ('),  particulière  à ïalyf , 


SC  place  dessus , dessous  ou  à côté , pour 
indiquer  que  \’a!yf  est  radical,  et  n'a  point 
de  son  qui  lui  soit  particulier.  On  peut 
consulter  les  grammaires  arabes  pouravoir 
sur  le  hamiah  des  détails  qui  scroient  ici 
déplacés.  (L-s.) 

•*  jLiLrl  Islamisme,  nom  de  la  reli- 
gion musulmane.  1)^1  racines.  (L-s.) 
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voyelie  brève  qui  lui  correspond,  et  que  nous  exprimons  im- 
proprement par  un  o : c’est  ainsi  que  nous  écrivons  Cossim  au 
lieu  de  Kâsim  (prononcez  Qâcem  *) , en  dépit  de  l’analogie 
et  de  la  correction.  Notre  voyelle  dans  le  mot  pro- 
noncez fannd)  se  rencontre  rarement , ou  plutôt  ne  se  ren- 
contre jamais  dans  les  mots  arabes , indiens  ou  persans  ; elle 
est  cependant  placée , dans  le  système  générai , avec  le  signe 
prosodique  bref,  et  se  trouve  à la  tête  des  voyelles,  parce 
que,  dans  le  fait,  elle  n’est  qu’une  variation  du  simple  souffle. 

5 [']• 

Notre  troisième  voyelle,  correctement  prononcée,  vient 
ensuite  dans  le  système  nâgary  ; car  notre  seconde  voyelle 
brève  ne  s’y  trouve  pas.  Ce  son  vocal  est  représenté  en  arabe 
par  un  accent  aigu  placé  sous  la  lettre,  qui  à la  Mekke 
a presque  invariablement  la  même  prononciation  ; mais 
comme,  dans  le  lend , un  caractère  semblable  à \ epsilon 
des  Grecs  représente  à-Ia-fois  notre  seconde  et  notre  troi- 
sième voyelle  brève  , les  Persans  prononcent  souvent 
comme  nommant  ce  pays  Hend , et  ses  habitans 


• nom  propre.  (L-s.) 

Voyei,  sur  la  planche  des  caractères 
zends,  n,°  II,  la  quatrième  figure  de  la 
seconde  colonne  à la  droite  du  lecteur, 
laquelle  correspond  au  ^ arabe.  (L-s.) 

* C’est-à-dire  qu’ils  prononcent  i 
comme  a;  car,  dans  l’idiome  grammatical 
de  la  langue  persane , y.j  jeber  désigne  le 
point-voyelle  correspondant  au  fatahhah 
/vjü  [ouverture]  des  Arabes  et  à notre 
voyelle  a.  Ce  point-voyelle  se  place  au- 


dessus  de  la  consonne  dont  il  dépend  , 
et  voilà  pourquoi  on  le  nomme  \eher  ^j, 
mot  persan  qui  signifie  dessus,  sur.y^j 
y'r[de$$ous],cet  adverbe  désigne  lepoint- 
voyclle  nommé  kesrek  [brisure]  par 
les  Arabes,  et  se  place  en  effet  sûus  la 
consonne  dont  il  dépend;  c’est  à-ia-foi$ 
notre  i et  notre  e.  Le  troisième  point- 
voyelle  des  Arabes,  nomme  dham- 
mah [extension]  dansleur  idiomegramma- 
tical,  et  peyck  [devant,  antérieur] 

8^ 


Hendùs  *.  II  conviendroit  cependant  de  désigner  Vïkâr  ^ sans- 
krit et  le  kesr  arabe  par  un  symbole  invariable,  comme  dans 
les  mots  Indra  et  imâm 

■^  [ î ow  i]. 

II  vaut  mieux,  par  la  raison  ci-dessus,  marquer  la  troi- 
sième voyelle  prolongée,  d’un  accent  aigu  ou  grave,  comme 
en  italien  : 

Se  cerca , se  dice  : 

L’amico  dov’  è l 
L’ainico  infelice, 

Rispondi,  mori  ! 

Ah  I no  ; si  gran  duolo 
Non  darle  per  me. 

Rispondi , ma  solo  : 

Piangendo  parti. 

J’étois  autrefois  dans  l’usage  de  représenter  cette  voyelle 
longue  par  deux  signes , comme  dans  les  mots  Lebeid  et 
deiwhn,  pour  indiquer  le  point  de  l’arabe,  aussi- bien  que 
la  lettre  qui  est  au-dessus  : mais  je  pense  maintenant  que 
Lebid  et  diwhn  **  sont  plus  conformes  à l’analogie . et  à 


par  les  Persans,  répond  à \’û,  v,  ou  des 
Européens,  Ces  motions  ou  points- 
voyciles  se  suppriment  communément 
dans  l’écriture  arabe  et  persane.  (L-s.) 

» JLU  et  jJUa  prononcez  Hind  et 
Hindou,  (L-s.) 

^ ^ * bref, 

comme  toutes  celles  des  alphabets  deva- 
nâgary  et  bengali , change  de  forme  sui- 
vant sa  position  dans  le  corps  des  mots. 
(L-s.)  , _ 


* Indra.  Voyez,  sur  ce  dieu  des 
nuages , du  ciel  et  du  tonnerre , mes  notes 
ci-après,  p.  et  tome  II,  p.  jf.o, 

f^kUl  îmdm  est  un  mot  qui  désigne  le  chef, 
c président  d’une  assemblée , et  plus  par- 
ticulièrement un  docteur  de  la  loi , le  chef 
d’une  mosquée , &c.  (L-s.) 

•*  Je  crois  que  Labcïd  et  déhân  offrent 
une  prononciation  plus  régulière  et  plus 
conforme  aux  principes  de  la  langue  arabe. 
Labéïd  est  le  nom  d’un  célèbre  poëte 


DES  MOTS  ORIENTAUX.  lü) 

l’orthographe  italienne , qui , de  tous  les  systèmes  européens, 
est  celui  qui  approche  le  plus  de  la  perfection. 

^[U  et  l]. 

C’est  là  notre  cinquième  voyelle;  car  notre  quatrième 
voyelle  brève,  de  même  que  la  seconde,  est  rejetée  de  la 
prononciation  pure  du  sanskrit  dans  l’ouest  de  l’Inde  et  à 
Bénârès  ,•  quoique  les  Bengalis  la  conservent  dans  la  pre- 
mière lettre  nâgary , qu’ils  appellent  okâr^.  Pour  désigner 
ce  son,  il  faudroit  toujours  employer  notre  voyelle  dans 
fuU  et  la  voyelle  persane  dans  gul^ , puisque  c’est  une  arti- 
culation simple,  et  qu’elle  ne  peut  être  convenablement 
représentée  par  une  lettre  double.  Elle  répond  à hu-psilon, 
et , comme  lui , se  confond  souvent  avec  iota.  Ainsi  mushc 
(prononcez  muchk)  a le  son  de  mïchk  parmi  les  Persans 

arabe,  contemporain  de  Mohhammed,  et 
auteur  de  l’un  des  sept  Mû'allatjah,  ou 
poëmcs  qui  à cette  époque  obtinrent 
l’honneur  d’être  écrits  en  lettres  d’or  sur 
une  pièce  d’étoffe  de  soie,  et  suspendus 
au  temple  de  la  Mekke.  Tant  que  le  poëme 
de  Labéïd  resu  ainsi  suspendu  au  temple, 
aucun  poète  n’osa  y placer  scs  ])roduc- 
tions  : Mohhammed  seul  attacha  auprès 
de  ce  poëme  le  chapitre  du  Qorân  inti- 
tulé Baqrah  [la  Vache]  ; c’est  le  second. 

Labéïd  le  lut,  et  fut  tellement  pénétre  d’ad- 
miratioii  pour  l’ouvrage , et  de  respect 
pour  l’auteur,  qu’il  embrassa  incontinent 
l’islamisme,  et  fut  un  des  plus  ardens  pro- 
pagateurs de  la  nouvelle  doctrine.  Labéïd 
mourut  à l’âge  de  i^o  ou  157  années 


lunaires,  en  i4(  de  l’hégire,  dans  la  ville 
de  Koùfah,  où  il  faisoit  sa  résidence  habi- 
tuelle.— Le  mot  a plusieurs 

significations  : il  désigne  le  conseil  d’état 
d’un  souverain;  un  recueil  d’odes  et  ^au- 
tres poésies  rédigées  suivant  l’ordre  alpha- 
bétique des  rimes.  La  meme  rime  règne 
effectivement  dans  tout  le  cours  de  cha- 
cune de  ces  pièces.  Ce  mot  désigne  aussi 
une  longue  estrade  sirr  laquelle  les  Orien- 
taux s’asseyent , les  jambes  croisées  ; 
et  dans  l'Inde,  le  trésorier,  le  chef  du 
conseil  d’un  grand.  (L-s.) 

* (L-s.) 

^ rose;  fleur,  en  général.  (L-s.) 

' wli.»  Nous  observerons 
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modernes , comme  numpha  étoit  prononcé  nympha  par  les 
Romains.  Cependant  on  prononce  souvent,  sur-tout  en 
Perse , le  dhamm  * des  Arabes  comme  notre  o bref  dans 
memory  ( prononcez  mem'rey  ) ; et  l’emploi  de  deux  signes 
pour  un  son  variable  n’est  pas  mauvais  en  lui-même,  et  pré- 
sente souvent  beaucoup  d’avantages. 


§ [où]. 

La  même  lettre  prolongée,  et  convenablement  exprimée 
par  un  accent  grave,  comme  dans  le  mot  virtù  (prononcez 
virtoù).  C’est  en  persan  une  voyelle  très-longue,  au  point, 
ou  peu  s’en  faut,  de  tripler  la  quantité  de  la  voyelle  brève 
qui  lui  correspond;  et  la  même  chose  peut  s’observer  de 
toutes  les  voyelles  longues  dans  la  vraie  prononciation  d’Is- 
pahân  : mais  la  lettre  oùâoù  est  souvent  redondante , de 
manière  à ne  point  altérer  le  son  de  la  voyelle  brève  qui 
la  précède  , comme  dans  khosh  et  khôd  (prononcez  khoùch 
et  khoiid^).  II  sera  néanmoins  à propos  d’exprimer  cette 
lettre  par  un  accent 
' ^ [ RI  OM  RE  ]. 


Son  vocal  particulier  au  langage  sanskrit  : il  est  formé 


que  cette  confusion  de  \'u  avec  l’t 
8c  trouve  dans  plusieurs  langues  euro- 
péennes, telles  que  l’allemand,  particu- 
lièrement dans  scs  dialectes  un  peu  cor- 
rompus. (L-s.) 

• ^ ou  dhammah  [contraction, 
rassemblement,  &c.].  Voyez  ci- 

dessus, atlk///.  (L-s.)- 

bon,  et  meme  [IpseJ.  Je 


rends  cette  lettre  par  un  accent  grave. 
(L-s.) 

' C’est  ce  que  je  fais  dans  mon  alphabet 
harmonique  arabe-français,  où  j’exprime 
la  présence  du  oùâoù ^ par  un  accent  grave. 
Voyez,  manière  d’orthographier  les 

mots  orientaux,  la  note  placée  à la  tête  du 
tome  V des  Notices  et  Extraits  des  ma- 
nuscrits, &c.  (L-Sv) 
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par  une  vibration  douce  de  la  langue,  qui  précède  notre 
troisième  voyelle  prononcée  très-brève,  et  peut  bien  s’ex- 
primer par  le  signe  prosodique  bref,  comme  dans  rhhi 
( prononcez  rîchî  ) , un  saint.  Lorsqu’il  est  joint  à une 
consonne , comme  dans  Cfishna  ( prononcez  Crichna  * ) , on 
n’en  emploie  que  la  courbure  de  son  extrémité  inférieure. 
Nous  avons  un  son  analogue  dans  le  mot  merrîly  (pronon- 
cez merr'ley  ) , dont  la  seconde  syllabe  est  beaucoup  plus 
brève  que  la  première  syllabe  de  riches  ( prononcez  ritchîs). 

|I[RÎ]. 

Le  même  son  complexe  considérablement  prolongé,  et 
que  par  conséquent  il  est  à propos  de  distinguer  par  le  signe 
prosodique  d’une  voyelle  longue. 

^ [ LI  Oii  LRÏ  ]. 

Dans  le  Bengale,  où  le  ra  est  souvent  omis  dans  la  pro- 
nonciation des  syllabes  composées,  cette  lettre  exprime  les 
deux  syllabes  de  notre  mot  Iily  ( prononcez  lailey  ) ; mais  je 
crois  que  son  véritable  son  est  Iri,  triphthongue  brève, 
particulière  au  langage  sanskrit. 

^ [ LRÎ  ]. 

Quelle  que  soit  la  prononciation  du  caractère  précédent, 
celui-ci  n’en  est  que  la  prolongation,  et  peut  en  consé- 
quence être  distingué  par  le  signe  métrique  des  voyelles 
longues. 

* nom  d'une  des  incarnations  de  de  la  Grèce,  de  Htalie  et  de  Flnde,  ci- 
Vichnou,  Voye\  ma  note  sur  les  Dieux  après, et  288.  (L-s.) 
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O.  [Ê]. 

Notre  seconde  voyelle  longue,  mieux  représentée,  comme 
les  autres , par  un  accent , comme  dans  Véda  ( prononcez 
Vêdd) , le  livre  sacré  des  Hindous,  qui  est  dérivé  de  lajacine 
sanskrite  vid  ( prononcez  vêid^  ) , connoître.  Le  mode  que  je 
recommande  aura  cet  avantage,  que  les  savans  étrangers  de- 
l’Europe  prononceront  en  général  les  mots  orientaux  où  H 
sera  employé,  avec  beaucoup  plus  de  correction  et  d’ai- 
sance que  nos  compatriotes  eux-mcmes. 

^ [AI  ow  El]. 

Ceci  est  une  diphthongue , composée  de  notre  première 
et  de  notre  troisième  voyelle,  et  qui  par  conséquent  peut 
s’exprimer  par  elles , comme  dans  le  mot  vaidya  , dérivé  de 
véda  ( prononcez  vêda  ) *’,  et  qui  signifie  un  homme  de  la  pro- 
fession médicale.  Au  Bengale , elle  se  prononce  comme  la 
diphthongue  grecque  de  pdimèn  [ berger  ] se  prononçoit 
vraisemblablement  dans  l’ancienne  Grèce.  Les  Arabes  et  les 
Angiois  articulent  ce  son  composé,  absolument  de  la  même 
manière  ; quoique  nous  jugions  à propos  de  l’exprimer  par 
une  lettre  simple , à laquelle  les  peuples  du  continent  de 
l’Europe  donnent  son  véritable  son.  Dans  la  bouche  d’un 
Italien,  les  voyelles  des  mots  mai  et  miei  ne  s’amalgament 
pas  parfaitement , et  on  les  sépare  à la  fin  des  vers  : mais  un 
Français  et  un  Persan  les  prononceroient  à-peu-près  comme 

* Vcda , de  Vc<la  est  le  tionale , et  qui  existent  aussi  au  British  Mu- 

titre  des  quatre  livres  sacrés  des  Hindous,  scum.  Voyez  ma  note,/?.  j$2-}88,  ( L-s.) 
que  nous  possédons  à ia  Bibliothèque  na-  dérive  de  (L-s.) 

la 
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la  voyelle  longue  précédente , comme  dans  le  mot  mai,  qui  à 
Paris  signifie  le  cinquième  mois  de  l’année , et  qui  à Ispahân 
signifie  du  vin.  A la  vérité.  Ion  pourroit,  avec  beaucoup  de 
convenance,  écrire  le  mot  persan  mei* , vu  que  la  diph- 
thongue  semble  plutôt  composée  de  notre  seconde  et  de 
notre  troisième  voyelle  brève;  corruption  fort  usitée  dans 
ia  poésie  italienne, 

v3[ô]. 

Quoique,  dans  le  sanskrit,  ce  son  soit  formé  de  la  réu- 
nion à’akâr  et  à’oukâr,  comme  dans  le  mot  mystique  ôm 
( prononcez  ôm  ^ ) , c’est,  dans  le  fait,  une  articulation  simple 
et  la  quatrième  de  nos  voyelles  longues. 

^ [AV  ou  AOU]. 

Nous  avons  ici  une  diphthongue  proprement  dite,  com- 
posée de  notre  première  et  de  notre  cinquième  voyelle.  En 
Perse,  les  sons  qui  la  constituent  ne  sont  pas  parfaitement 
unis,  comme  dans  le  mot  Firdaùsy^ , qu’un  Italien  pronon- 
ceroit  exactement  de  la  même  manière  qu’un  homme  natif 
d’Ispahân.  Peut-être,  dans  les  mots  arabes,  est-il  convenable 
de  représenter  par  un  accent  les  lettres et  oiiâoii , qui, 


* Ce  mot  me  rappelle  un  vers 
charmant  de  Hhàfez,  l’Anacréon  des  Per- 
sans : 

Gui  dcT  ber,  où  mey  ber  kef,  où  ma'choù- 
qah  bekâmest, 

» J’ai  des  fleurs  sur  mon  sein,  du  vin  à la 
TOME  I. 


» main,  et  maîtresse  à mon  gré.»  (L-s.) 

’’  Voye\,  sur  ce  mot,  ma  note  ci- 
après,  jurge  2q.f.  (L-s.) 

* FereLioùey  ow  Fertloùcy , cc- 

lèbre  pocte  persan,  auteur  d’un  poëme 
héroïco-historique,  intitulé  Chah  nâmêh 
sU  , sur  lequel  je  donne  des  détails 
dans  mes  notes,  l.  IJ,p.  ire.  (L-s.) 

h 
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précédées  de  la  voyelle  ouverte,  forment  les  diphthongues 
de  Zoha'ircx  de  Jaiiheri  (prononcez  Zohdir  et  DJaùhéry) 
mais  il  y auroit  peu  d’inconvénient  à l’omettre. 

[°,  ng^?«n]. 


Ceci  n’est  point  une  voyelle;  c’est  une  abréviation  des 
consonnes  nasales  à la  fin  d’une  syllabe.  Ainsi  les  Portu- 
gais écrivent  Siao  pour  Siam  avec  une  terminaison  nasale  ; 
et  l’exact  M.  d’Anville  témoigne  beaucoup  de  répugnance 
à écrire  Sïam  et  Siamois  : cependant  il  avoue  qu’il  craint 
d’innover,  « malgré  l’attachement  qu’il  croit  devoir  aux 
« formes  originales  des  dénominations  ^ « Il  me  semble  que 
l’addition  d’une  lettre  distincte  ga  seroit  une  manière  peu 
convenable  et  incommode  d’exprimer  le  son  nasal , et  que 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d’adopter  la  méthode  dont 
les  Indiens  se  servent  pour  la  distinguer,  dans  les  mots  sans- 
krits, chinois  et  persans,,  c’est-à-dire,  en  plaçant  un  point 
sur  la  lettre,  comme  dans  sihha  [lion]*";  Câhh'i,  nom  d’un 
empereur  illustre**;  et  [ménage]. 


* D’après  le  système  que  j’ai  adopte 
pour  la  composition  de  mon  alphabet 
harmonique  arabe  - français  , place  à la 
tête  du  tome  V des  Notices  et  Extraits 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, je  rends  le  c 'uaou  j par  un  accent 
grave  place  sur  !’«)  ou  sur  l’«,  ou  sur  les 
diphthongues  au  et  cù , suivant  la  pro- 
nonciation usitée  du  mot  arabe,  et  Vyâ  is 
par  y ou  t;  ainsi  j’écrirai  les  deux  mots 
cités  par  M.  Joncs,  de  cette  manière: 

Zchi-ïr  et  Djaùhcry  (L-s-) 


*’ Je  restitue  ici  le  texte  de  d’Anville, 
que  M.  Jones  a un  peu  altéré  dans  sa 
traduction  ; j’ajouterai  que  ce  passage  est 
tiré  du  Supplément  aux  Antiquités  géogra- 
phiques de  l’Inde , page  ij^  { L-s.  ) 

* ^^^’^singha , et  jjLw  samaun,  (Ls.) 

Kan-hi , troisième  empereur  de  la 
dynastie  tatârc-mantchoue , maîtresse  en- 
core aujourd'hui  de  l’empire  de  la  Chine. 
II  monu  sur  le  trône  en  i 1 , et  mourut 
en  1721,  laissant  les  regrets  que  doit  tou- 
jours inspirer  un  monarque  équitable , 


DES  MOTS  ORIENTAUX. 


lix 


[S, H]. 

Ceci  est  encore  une  abréviation,  ou  .un  caractère  qui 
remplace,  à la  fin  d’une  syllabe,  l’aspirée  forte,  et  que  l’on 
peut  ^tinguer  au  milieu  d’un  mot  par  une  division,  comme 
dt'flis  ( prononcez  douh-k’lia  *),  douleur,  quoiqu’il 

paroisse  souvent  ressembler  au  hà  des  Arabes,  qui  ne  fait 
que  donner  un  son  plus  fort  à la  voyelle  dont  il  est  précédé, 
comme  dans  hhicmah  (prononcez  hhikmeh  **),  science.  On 
sait  que,  lorsque  ces  sortes  de  mots  arabes  sont  employés  dans 
la  construction , l’aspirée  finale  du  premier  nom  a le  son  de 
ta;  mais  comme  la  lettre  ne  subit  point  d’altération,  il  fau- 
droit,  je  pense,  la  conserver  dans  nos  caractères,  et  l’expri- 
mer, soit  en  plaçant  deux  points  au-dessus,  comme  en  arabe, 
soit  par  un  accent.  En  effet,  si  nous  tcrwons  ^ubdahu’lmulc 
(prononcez  '^oubdehu-lmttlk^) , ou  la  fieur  du  royaume, 
avec  une  apostrophe  pour  indiquer  la  suppression  de  Yâlyf, 
tout  commençant  comprendra  que  le  premier  mot  doit  se 
prononcer  “^ubdat  ( prononcez  :(pubdet).  Nous  omettons 

pour  son  exemple,  laisseroic  du  doute  sur 
laquelle  des  deux  lettres  aspirées , initiale 
ou  ünalc,  tombe  son  observation.  Heu- 
reusement les  détails  qui  suivent  ne  laissent 
aucun  doute;  car  c’est  le  he  t et  non 
le  hhâ  ^ arabe  qui  a la  faculté  de  se 
métamorphoser  en  r à la  fin  des  mots, 
par  l’addition  de  deux  points  diacritiques 
?.  (L-s.) 

‘ ^1  ; \nubdet  ûl-mulk,  suivant 
la  construction  arabe,  et  îjt^j  zoub- 
dehi  suivant  la  construction  persane, 

h Z 


plein  de  douceur  et  de  clémence  , ami 
des  lettres  et  zélé  protecteur  de  ceux  qui 
les  cultivent.  Il  favorisa  particulièrement 
i’étude  de  la  langue  mantchouc , fit  tra- 
duire en  cette  langue  les  bons  livres  chi- 
nois, et  composer  un  immense  diction- 
naire chinois-mantchou,  et  vice  versa.  Ces 
utiles  travaux  sc  continuent  avec  activité 
sous  scs  successeurs.  (L-s.) 

Le  mot  que  M.  Jones  a choisi 
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souvent  le  hâ , quand  nous  écrivons  du  persan  en  lettres  an- 
gloises ; mais  il  devroit  être  invariablement  employé,  comme 
dans  Shâlmâînah  (prononcez  Châfmâmeh^)  ^ puisque  l’aspi- 
ration est  très-sensible  dans  la  véritable  prononcia|jon  de 
dergâh  t rûbâh^ , et  autres  mots  semblables.  Le  caractère 
sanskrit  placé  en  titre  de  cet  article  a la  propriété  singulière 
de  pouvoir,  d’après  certaines  règles,  tenir  la  place  de  ra  et  de 
sa;  de  la  même  manière  que  le  mot  latin  sylva  étoit  formé 
du  mot  éolique  hylva , et  que  les  anciens  Romains  disoient 
arbos  au  lieu  d'arbor. 

^ [K]. 

Nous  voici  parvenus  à la  première  consonne  propre- 
ment dite  de  l’alphabet  indien , lequel  s’ouvre  judicieuse- 
ment par  une  suite  de  lettres  formées  dans  le  gosier,  près 
de  la  racine  de  la  langue.  Cette  lettre  a le  son  de  notre  k 
et  de  notre  c dans  les  mots  king  et  canntbal  ; mais  il  sera 
très  à propos  de  l’exprimer  uniformément  avec  le  second 
de  ces  caractères , quelle  que  soit  la  voyelle  dont  elle,  sera 
suivie.  Les  Arabes,  et  peut-être  toutes  les  nations  qui  des- 
cendent de  Sem , ont  une  lettre  remarquable  qui  résonne 
près  du  palais  avec  une  pression  rude,  assez  semblable  au 
croassement  d’un  corbeau , comme  dans  le  mot  Kâsïm 
(prononcez  Qâcem'^^\  et  la  richesse  de  notre  alphabet  nous 
fournit  un  signe  pour  indiquer  ce  son  particulier.  A la 

dans  laquelle  on  supprime  l’article  âl  et  dcrgâh  ^irouhahl^x- 

Jl  et  on  le  remplace  par  \îiâfet.  (L-s.)  lais  et  renard].  (L-s.) 

*4.1;  Voyez Lvn.  (L-s.)  ‘ ^ U Voyez/.r^c z/.  (L-s.) 
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vérité,  le  bas  peuple,  dans  le  Hhedjâz  et  en  Égypte,  le 
confond  avec  la  première  lettre  de (prononcez ; 
et  les  Persans  se  contentent  d’ajouter  à cette  lettre  le  son 
dur  et  palatal  du  kâf  arabe  *.  Mais,  en  le  distinguant  invaria- 
blement par  ky  nous  aurons  l’avantage  d’approprier  notre  c 
à désigner  la  lettre  indienne  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 
II  est  probable  que  les  Romains  articuloient  la  troisième 
lettre  de  leur  alphabet  comme  le  kappa  des  Grecs  ; et  nous 
sommes  fondés  à supposer  que  les  mors  Cicero  et  cithara  se 
prononçoient  de  même  à Rome  et  à Athènes.  Les  Gallois 
appliquent  uniformément  cette  lettre  au  même  son,  comme 
dans  cae  et  cefn  ( prononcez  kae  et  kefn  ) ; et  un  peu  d’usage 
rendra  ces  mots  aussi  familiers  à notre  vue  que  cîtàb  et  cin- 
nara  (prononcez  ketâb  et  kennâreh^). 


[ K’H  ]. 

On  parle  beaucoup  de  lettres  aspirées;  mais  on  ne  trouve 
que  dans  les  langues  de  l’Inde  les  seules  aspirées  propre- 
ment dites  : j’entends  par-là  celles  où  l’on  distingue  un  souffle 


* i3  suivant  mon  alphabet  harmo- 
nique. J’orthographie  ainsi  le  nom  de 
ccttc  lettre  arabe,  et  je  l'exprime  inva- 
riablement par  notre  <j,  non  • seulement 
parce  qu’il  existe  un  peu  de  ressemblance 
entre  la  prononciation  de  ces  deux  lettres , 
mais  encore  ahn  de  me  réserver  la  faculté 
d’employer  le  k pour  rendre  le  hcf  ^ 
arabe  et  persan.  Quant  à l’emploi  du  c pour 
exprimer  le  sanskrit,  j’y  trouve  un 
Inconvénient  très-grave,  qui  résulte  du 
changement  de  prononciation  de  cette 


lettre  devant  e et  /;  je  crois  donc  pou- 
voir la  rendre  indifféremment  par  le  c, 
quand  cette  lettre  peut  conserver  son  vé- 
ritable son , et  toujours  par  le  k dans  les 
autres  circonstances.  L’emploi  de  ces  deux 
lettres  françaises  , pour  en  rendre  une 
seule  sanskrite,  ne  peut  embarrasser  les 
personnes  familiarisées  avec  cette  der- 
nière langue  , et  doit  paroître  indifférent 
à celles  qui  ne  la  savent  pas.  (L-s.) 

Kitezb  livre,  et  kennâreh 

espèce  de  guitare.  (L-s.) 
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fort  à h suite  des  consonnes,  à moins  que  le  mot  cachexy'' ^ 
que  nos. auteurs  médicinaux  ont  emprunté  du  grec,  ne  soit 
regardé  comme  faisant  exception  à cette  règle.  On  peut  dis- 
tinguer cette  aspiration  par  une  apostrophe,  de  la  manière 
dont  la  lettre  ci  - dessus  est  exprimée  dans  le  mot  c'hanitra 
[épée].  L’aspirée  arabe , persane  et  toscane,  formée  par  une 
prolongation  rude  de  la  respiration , tandis  qu’on  articule 
durement  la  consonne  près  de  la  racine  de  la  langue , peut 
s’écrire  comme  dans  le  mot  makh:(^en^  [irésorl. 

rj-  [eu]. 

De  quelque  voyelle  que  cette  lettre  soit  suivie,  elle  doit 
toujours  être  exprimée  comme  dans  les  mots  gui,  fleur,  et  g/7 
( prononcez  gw/7)  terre  glaise;  et  nous  pouvons  observer, 
comme  nous  l’avons  fait  ci-dessus,  qu’un  peu  d’usage  nous 
réconciliera  avec  cette  déviation  de  notre  système  irrégu- 
lier. Les  Allemands , dont  la  prononciation  paroît  être  plus 
conséquente  que  la  nôtre,  auroient  peine  à comprendre  le 
nom  latin  de  leur  pays,  si  un  Anglois  le  prononçoit  devant 
eux  comme  il  l’a  appris  à l’école. 

^ [GH]. 

L’aspirée  proprement  dite  de  la  lettre  précédnete , comme 


* Que  les  Anglois  prononcent  cakhexet, 
conformement  à l’orthographe  grecque  du 
mot  original  composé  docaxàf, 

mauvais,  et  état,  situation.  (Ls.) 

dont  nous  avons  fait  magasin. 
D’après  tous  les  détails  que  donnent 


MM,  Joncs  et  Halhed,  il  est  aisé  de  voir 
que  Ic^  kha  sanskrit  répond  au  ^khâ 
arabe  et  au  X khi  grec.  (L-s.) 

A 

* JS"  CCS  deux  mots  persans  s’écrivent 
de  la  meme  manière  , et  ne  diffèrent  que 
par  les  motions  ou  points-voyelles,  qui  se 
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dans  le  mot  rag'huvansa  ( prononcez  raghouvensa  ).  Les  Per- 
sans et  les  Arabes  prononcent  leur  ghâin  avec  un  grasseye- 
ment formé  dans  le  gosier  et  un  tremblotement  de  la  langue, 
qui  le  fait  ressembler  à 1V'‘,  comme  on  la  prononce  dans  le 
Northumberland  : mais  c’est , dans  le  fait,  un  composé  guttu- 
ral, quoique  souvent  exprimé  par  une  lettre  simple,  comme 
dans  Ga:(/i,y\\\ç.  de  Palestine,  qui  devroit  s’écrire  Gha':^ah , 
et  dans  gabelle,  nom  que  donnent  les  naturalistes  français  au 
gha^àl  ou  antelope  des  Arabes.  Le  mot  persan  [nuage] 
est  le  mot  sanskrit  még’ha,  de  même  que  m/j/z [mouton  ] 
paroît  aussi  dérivé  de  mésha  par  ce  changement  de  voyelles 
longues , qui  distingue  généralement  la  prononciation  îrâ- 
nienne  de  la  prononciation  indienne. 

[ N G ou  N ]. 

Cette  lettre  est  la  palatale  nasale,  que  j’ai  déjà  proposé 
d’indiquer  par  un  point  sur  la  lettre  w',  puisque  l’addition 
d’un  apporteroit  de  la  confusion , et  donneroit  souvent 
l’idée  d’une  syllabe  différente.  Ici  se  termine  la  première 
série  des  lettres  nâgary , composée  des  gutturales  douces 
et  rudes , accompagnées  chacune  de  leur  aspirée , et  sui- 
vies d’une  nasale  de  la  même  classe;  ordre  élégant,  qui  se 


suppriment  presque  toujours  dans  récri- 
ture, quoiqu'on  les  prononce  tres-régu- 
licremcnt.  (L-s.) 

* Le  ghti  ^ sanskrit  et  le  ghaîn  ^ 
arabe  ressemblent  beaucoup  à Fr  gras- 
seyee  des  Parisiens.  ( L-s.  ) 

•*  mygh  et  jjV*  mych  en  persan. 


et  C3ÎI5I  mêgha  [5^  mccha  en  sanskrit. 
On  trouv  era  dans  mes  notes  de  fréquentes 
remarques  sur  l’étonnante  ressemblance 
qui  existe  entre  les  langues  sanskritc  et 
iranienne  ou  persane.  (L-s.) 


* Voyei,  â-àeis\is , p^ge  Lv 1 1 1 . (L-s.) 
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continue  , aussi  loin  qu’il  est  possible  , dans  l’alphabet, 
sanskrit,  et  qui  semble  conforme  à la  belle  analogie  de 
la  nature. 

^ [tch]. 


La  série  suivante  embrasse  les  lettres  que  plusieurs  gram- 
mairiens regardent  comme  composées,  et  d’autres  comme 
des  sons  simples  articulés  près  du  palais.  La  première  n’a 
point  de  signe  distinct  dans  notre  alphabet;  on  l’exprime, 
comme  dans  le  mot  China  (prononcez  Tchina  *),par  deux 
lettres,  qui,  à coup  sûr,  ne  sont  point  les  élémens  qui  la 
constituent.  Il  seroit  peut-être  plus  convenable  de  l’indiquer 
par  tsh  (écrivez  tch'),  comme  a fait  M.  d’Herbelot  dans 
son  grand  ouvrage  : mais  il  y aura  moins  d’inconvénient  à 
conserver  notre  signe  qu’à  introduire  une  nouvelle  com- 
binaison , ou  qu’à  inventer  un  nouveau  caractère,  à l’exemple 
du  docteur  Franklin China  (prononcez  Tchina)  est  un  mot 
sanskrit;  et  il  sera  à propos  de  l’écrire  de  cette  manière, 
quoique  je  sois  porté  à l’exprimer  autrement. 

!^[tch’h]. 


La  même  composition , suivie  d’une  forte  aspiration. 
Quelque  dureté  que  ce  moyen  présente,  nous  ne  pouvons 


* Il  résulte  de  là  que  nous  avons  besoin 
de  trois  lettres  pour  exprimer  le  son  du 
^ tcha  sanskrit.  (L-s.  ) 

Non-seulement  je  ne  connois  pas 
l'ouvrage  dans  lequel  le  docteur  Franklin 
a consigne  ses  idées  touchant  un  carac- 


tère de  convention,  mais  j'ignorois  même 
qu'il  se  fût  livré  à ce  genre  de  recherches 
systématiques.  Je  me  garderai  donc  bien 
de  porter  un  jugement  sur  un  travail  qui , 
à coup  sûr,  doit  porter  le  cachet  du  génie 
de  son  illustre  auteur.  (L-s.) 


nous 
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nous  empocher,  si  nous  conservons  le  signe  précédent,  d’ex- 
primer ce  son , comme  dans  le  mot  ch’handa  (écrivez  tcKhan- 
dà) , mètre, 

^ [DJ]. 

Les  Hindous  semblent  aussi  avoir  considéré  cette  lettre 
comme  une  palatale  simple  ; mais , à vrai  dire , elle  paroît 
être  l’expression  complexe  de  d^h  ( prononcez  Il  se  peut 
que  la  même  lettre , au  moyen  d une  légère  différence  dans 
l’articulation  , participe  de  deux  sons  différens.  Au  moins 
pouvons-nous  observer  que  la  lettre  qui  nous  occupe  se  con- 
fond d.vtc ya  ( écrivez comme  son  simple,  et,  comme 
son  composé,  avec  :(a,  un  de  ses  élémens.  C’est  ainsi  que 
nous  appelons  jasmin  \c  y âsmm  {icx’wtz  yâsmyn)  d’Arabie, 
tandis  que  le  même  homme  s’appelle  Gîorgi  à Rome  et  Zor(i 
à Venise;  ou  que,  pour  donner  un  exemple  de  l’un  et  de 
l’autre  dans  un  seul  mot , yug  ( prononcez  youg  ) , c’est- 
à-dire  jonction,  à Bénârès,  devient  djug  (prononcez  djoug) 
au  Bengale,  et  se  prononçoit  :^ug  (prononcez  ^oug) , ou  , 
au  nominatif,  xj^gon,  à Athènes.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous 
devrions  exprimer  invariablement  cette  lettre  par  ja  (pro- 
noncez dja'). 

Les  lettres  arabes  'dhàl,  'dad  et  d’ha* , sont  toutes  pro- 
noncées en  Perse  comme  , avec  une  sorte  de  grasseye- 
ment qui  provient  de  ce  qu’on  cherche  à leur  donner  leur 
véritable  son.  On  les  exprimera  convenablement,  comme 
dans  les  caractères  du  calcul  intégral,  par  une  série  de  points 
placés  au-dessus  d’elles,  x, 

* > ttlâl,  fj>  dhad,  et  Ji  dtâ,  (L-s.)  ^ Ce  procédé  me  paroît  aussi  sûr  que 
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^ [dj’h]. 

La  lettre  précédente , aspirée  comme  dans  le  mot  fhasha 
( prononcez  d)* hacha) , poisson. 

3^  [ GN  OU  N]. 

Cette  lettre  est  la  seconde  nasale , composée  de  la  précé- 
dente et  de  la  lettre  y a.  Comme  le  mot  italien  agnello , et 
notre  mot  onîon,  présentent  une  composition  de  n et  dy  y 
la  régularité  demanderoit  qu'ils  fussent  écrits  anyello  et 
onyon  ; et  le  son  indien  ne  diffère  de  la  première  lettre, 
qu’en  ce  qu’il  est  plus  nasal.  On  peut  distinguer  celle-ci, 
comme  ci-dessus,  par  un  point.  Une  racine  sanskrite  très- 
utile,  qui  signifie  conmître,  commence  par  la  lettrey^  (pro- 
noncez dja  ) , suivie  de  cette  nasale  composée , et  devroit 
s’écrire  )hyà  * ; de  là  jhyâna  [connoissance]  : mais , dans  le 
Bengale,  on  adoucit  la  dureté  de  cette  combinaison,  en 
la  prononçant  gya  (prononcez  guyâ).  Elle  est  exprimée 
par  un  caractère  distinct , qui  est  le  dernier  dans  la  planche 
ci-jointe 

simple  et  facile  ; il  est  en  outre  parfaite- 
ment conforme  à celui  des  Arabes,  qui, 
par  le  moyen  de  ces  points  diacritiques, 
emploient  la  même  configuration  pour 
exprimer  deux  , trois , quatre  lettres  et 
meme  un  plus  grand  nombre  , sans  avoir 
besoin  d’imaginer  de  nouvelles  configura- 
tions pour  rendre  les  sons  des  langues 
tatâre,  persane,  malaise,  hindoue,  étran- 
gers à leur  propre  idiome.  Je  ne  doute 
meme  pas  qu’avec  le  même  moyen  il  ne 


soit  très-possible  d’écrire  aussi  les  langues 
européennes  avec  des  caractères  arabes. 
On  sait  que  beaucoup  de  Juifs  emploient 
les  lettres  hébraïques  ainsi  ponctuées  pour 
leur  correspondance  allemande,  (L-s.) 

* prononcez  djegniâ, 

djegniâna.  (L-s.) 

PI.  I , contenant  l’alphabet  devanâ- 
gary.  Cette  lettre , regardée  comme  super- 
flue, ne  SC  trouve  pas  dans  Falphabct  ben- 
gali , qui  est  dérivé  du  dêvanâgar)’.  Vi'ye\ 
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t [T]. 

Dans  l’ouvrage  curieux  intitulé  Tolifahu’l  Hind*',  ou 
fe  Présent  de  l’Inde , cette  série  est  la  quatrième  des  lettres 
sanskrites  : mais,  en  général , elle  a le  troisième  rang;  ce  qui, 
suivant  moi,  est  plus  conforme  à l’analogie  du  système.  Cette 
classe  de  lettres  se  prononce  avec  une  inflexion  de  la  langue 
vers  le  haut  de  la  bouche,  qui  donne  un  son  sourd  à la  con- 
sonne , et  peut  être  distinguée  par  un  accent  placé  au-dessus 
d’elle.  La  première  est  le  ia  indien , comme  dans  le  mot  c6- 
tara  (prononcez  koiard) , arbre  pourri,  et  on  l’exprime  com- 
munément dans  les  ouvrages  persans  par  quatre  points  ^ ; 
mais  elle  seroit  mieux  indiquée  par  ia  lettre  arabe  ià'" y à la- 
quelle elle  ressemble  beaucoup. 

^ [TH]. 

La  même  lettre , suivie  d’une  forte  aspiration , comme 
dans  vaicunt‘ha  ( prononcez  vàikountha  ) , infatigable , épi- 
thète de  Vichnou. 

C5[d]. 

Lettre  remarquable,  que  les  Musulmans  appellent  le  dàl 


ma  note  , pages  LXXVl  et  ixxvii. 
(L-s.) 

* À — isi  (prononcez  Tohhfitûl- 

Hind) , par  Myrzâ  kliân.  Cet  ouvrage  cu- 
rieux renferme  une  introduction  , sept 
chapitres,  et  une  conclusion.  On  y trouve 
un  traité  de  l'alphabet  hindou,  de  pro- 
sodie , de  rime,  de  rhétorique  d’amour, 
de  musique,  des  femmes,  de  physiono- 


mie, et  un  vocabulaire  hindou.  Catalogue 
of  Oriental  manuscripts , presented  ta  the 
royal  Society  hy  sir  William  and  lady 
Jones,  t.  VI,  p.  45  5 > Works  of  sir 
William  Jones,  édit,  in-4.*,  n.°  tod.  (L-s.) 

tli  ia.  "Voyez  ci  - dessus  ma  note  , 
p,  ixy.  (L-s.) 

* i»  thd,  comme  dans  sulthân  jjILL 
[roi , monarque].  ( L-s.  ) 

i Z 
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indien  *,  et  qu’ils  expriment  en  conséquence  par  quatre 
points  placés  au-dessus  d’elle.  Mais  l’analogie  demanderoit 
qu’elle  fût  distinguée  par  un  accent , comme  dans  le  mot 
danlla  [punition].  Quand  on  retourne  la  langue  avec  une 
vibration  rapide,  cette  lettre  a quelque  chose  de  la  lettre 
ra  , avec  laquelle  on  la  confond  souvent , mais  à tort , 
comme  dans  le  mot  vulgaire  ber,  pour  [grand].  Elle 
ressemble  au  'dâd  des  Arabes 

B [Ôh]. 

La  précédente  , aspirée , comme  dans  dhâcà  ( écrivez 
d’hâkà  ) ^ , qu’on  prononce  mal-à-propos  dacca.  La  lettre 
arabe  ^'Aû^peut  s’écrire  de  même,  mais  sans  l’apostrophe, 
puisqu’on  entend  moins  distinctement  son  aspiration  que 
dans  la  lettre  indienne. 

SÏ[N]. 

Cette  lettre  est  la  nasale  de  la  troisième  série  ; elle  est 
formée  par  un  contournement  semblable  de  la  langue.  Dans 
les  mots  sanskrits,  elle  suit  d’ordinaire  les  lettres  ra  et  sha 
(écrivez  cha),  comme  Brâhmena  ( écrivez  Brâhmeha) ^ dé- 

A 

rivé  de  Brahmah  ( Brahmeh  ^ ) , l’Etre  suprême  ; Vishnu 
( Vichhou  ) , un  des  noms  de  sa  puissance  conservatrice  ; 
ou  elle  précède  les  autres  lettres  de  la  troisième  classe*'. 


* dl»  dâl  hindy.  > (L-s.  ) 

^ Cette  lettre,  comme  on  voit, 
reçoit  un  trait  souscrit  quand  elle  se  pro- 
nonce r;  mais  ce  trait  diacritique  s’omct 
fréquemment  dans  les  manuscrits.  (L-s.) 

* que  j’écris  dhâJ.  (L-s.) 


**  d’une  ville  de  l’Inde,  (L-s.) 

* Ji  que  j’écris  dtâ,  (L-s.) 

* de  , mais  plutôt 

Brehmà  73^  . Vi<yei  ci-après  mes  notes, 
;^^7^^2/^.(L-s.) 

* iM.  Joncs  rend  cette  lettre  par  le 
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3 [T]. 

Ici  commence  la  quatrième  série,  sur  laquelle  nous  avons 
peu  de  remarques  à faire.  La  première  lettre  de  cette  classe 
est  le  ta  commun  ou  la  dentale  dure , s’il  ne  faut  pas  plutôt 
la  considérer  comme  une  linguale. 

^ [t’h]. 

L’aspirée  de  la  précédente  , qu’il  faut  écrire  avec  une 
apostrophe,  comme  dans  le  mot  aswatt’lia,  le  figuier  d’Inde, 
de  peur  que  nos  compatriotes  ne  la  confondent  avec  le  son 
arabe  dans  thurayyà  (prononcez  tsourâyyâ)*’ , les  Pléiades, 
qui  est  précisément  l’aspiration  angloise  dans  le  mot  think 
(prononcez  tsmng),  son  que  les  Persans  et  les  Fran<;ais  n’ar- 
ticulent pas  aisément.  II  doit  être  exprimé  en  persan  par  s 
surmonté  d’un  point. 

1;  [D]- 

La  dentale  douce,  dans  dêvatà  [délté]. 

t [ D’H  ]. 

La  même  lettre  aspirée,  comme  dans  d’herma  [justice. 


moyen  d’un  accent  aigu  place  sur  Xn, 
Quant  à moi , j’ai  mieux  aimé  employer 
le  tilde,  connu  dans  notre  typographie  et 
dans  nos  dictionnaires  sous  le  nom  cor- 
rompu de  titre,  et  qui  servoit  autrefois  de 
marque  d’abréviation  quand  de  deux  m 
ou  de  deux  n on  vouloir  en  supprimer 
une.  Les  Espagnols  l’ont  conscr\c  pour 
rendre  le  son  qui,  dans  notre  langue, 
exige  l’emploi  de  deux  lettres.  Au  reste, 
comme  M.  Joncs  s'est  souvent  dispense 


d’employer  Xn  aiguë,  j’en  ai  ùit  autant 
jkour  l’rt  tildéc,  que  j’ai  adoptée  en  rem- 
placement de  celle-là,  (L-s.) 

* On  a déjà  eu  occasion  d’obser- 
ver que  les  quatre  lettres  dures  des  Arabes 
cil  tsd,  » dzdl,  (Jo  dhdd  et  ^ dtâ, 
prennent  chez  les  Persans,  qui  ont  adopte 
l’alphabet  arabe  depuis  l’invasion  des  Mu- 
sulmans , le  son  de  l’s  et  quelquefois 
du  7,  ( L-s.  ) 
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vertu  ou  piété].  Mais  il  faut  désigner  cette  lettre  par  une 
apostrophe , afin  de  la  distinguer  de  la  lettre  arabe  dans 
dhahab  (prononcez  djeheb  ) * **,  or;  ce  son  est  difficile  à arti- 
culer pour  les  Persans  et  pour  les  Français , et  nous  avons 
grand  tort  de  l’écrire  thus  ( prononcez  dsos  ) > au  lieu  de 
conserver  la  lettre  originale  anglo-saxonne,  ou  de  l’exprimer 
par  dhus  ( prononcez  dhos  ) , comme  cela  pourroit  se  faire 
très-convenablement. 

ÏÏ[N]- 

La  nasale  simple,  articulée  par  les  dents  avec  une  foible 
assistance  des  narines,  mais  non  pas  autant  que  dans  plu- 
sieurs mots  français  et  persans.  Cette  nasale  et  la  précé- 
dente se  rencontrent  toutes  les  deux  dans  le  mot  nârâyeha 
( prononcez  nârâyéha  ) ^ , demeurant  dans  l’eau. 

Viennent  ensuite  les  labiales  dans  le  même  ordre  ; et 
d’abord  la  labiale  dure  pa,  formée  par  une  forte  pression 
des  lèvres , mouvement  si  peu  assorti  à la  configuration 
d’une  bouche  arabe,  qu’un  Arabe  ne  sauroit  l’articuler  sans 
beaucoup  d’efforts 

3^  [PH  (?M  f]. 

L’aspirée  propre  de  pa , comme  dans  le  mot  shepherd 
{ prononcez  chep  - herde  ) , mais  qui  se  prononce  souvent 


* » (L-8.) 

**  exactement  se  mou- 

vant  sur  l'eau.  — Nar,  eau  ; âyena,  se 
mouvoir.  (L-s.) 


* Les  Arabes  n’ont  point  la  lettre  p 
dans  leur  nombreux  alphabet  ; ils  la  rem- 
placent ordinairement  par  fê  w_»,  quelque- 
fois par  , (L-s.) 
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comme  notre /îz,  ainsi  que  dans  fêla,  au  lieu  de  phela* 
[fruit].  A parler  vrai , le  fa  est  une  lettre  distincte  ; et  notr 
pha , qui  est  de  trop  en  anglois , devroit  être  approprié  à 
l’indication  de  cette  labiale  indienne. 

La  labiale  douce  dans  budd'ha  (prononcez  boudha  )**, 
sage,  et  la  seconde  lettre  dans  plusieurs  alphabets  usités  par 
les  Européens,  qui  commencent  par  une  voyelle,  une  labiale, 
une  palatale  et  une  linguale.  Il  faut  toujours  la  distinguer  dans 
l’alphabet  nâgary  ' par  une  barre  transversale , quoique  les 
copistes  négligent  souvent  cette  utile  précaution. 

^ [bh]. 

L’aspirée  indienne  de  la  lettre  précédente,  comme  dans 
le  mot  bhâshâ  (prononcez  bhâchâ)'^ , dialecte  parlé.  Il  n’est 
pas  besoin  de  placer  une  apostrophe  entre  le  b et  \'h  qui 
servent  à exprimer  cette  lettre  aspirée,  le  son  de  bha  ne 
pouvant  être  confondu  avec  aucun  autre  dans  notre  langue. 

ÏJ  [M]. 

La  dernière  nasale,  comme  dans  Menu  ( prononcez 
Menou)  l’un  des  premiers  êtres  créés,  suivant  les  Indiens. 


* Ce  mot , qui  signifie  aussi  in~ 
guen.i  quelque  ressemblance  avec  le  mot 
phallus.  M.  Haihed,  Bengal  Grammar , 
p.  12,  suivant  la  prononciation  du  Ben- 
gale. écrit phol,  parce  que  dans  cette  pro- 
vince on  substitue  Yû  au  son  de  IVr  ou 
de  IV  des  habitans  de  Bénârès.  ( L-s.  ) 

^ «le  Bcttha  science.  (L-s.) 


* Vûyei  la  2.'  lettre  de  la  3.*  ligne 
de  cet  alphabet,  sur  la  planche  II.  (Lts.) 

discours.  Voyez  le  terne  VII , 
page  22p , de  ces  Recherches,  édition 
de  Calcutta. 

législateur  célèbre.  Veyei  mes 
notes, et  jpS.  (L-s.) 
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On  i’articule  en  fermant  entièrement  les  lèvres , tandis  que  ' 
le  souffle  passe  doucement  par  le  nez.  Ici  se  termine  i’arran- 
gement  régulier  des  lettres  nâgary.  On  auroit  pu  ajouter 
une  autre  série,  savoir,  sa,  ^a,  '^ha  (prononcez  ja^,  qui 
sont  entre  elles  dans  la  même  proportion  que  sha  ( pronon- 
cez cha'),  ta,  tha , da,  dha,  et  le  reste  ; mais  les  deux  derniers 
sons  ne  sont  pas  usités  dans  le  sanskrit. 

^ [ I DJ  ]. 

Ce  qui  suit  est  une  certaine  quantité  de  lettres  qui 
approchent  de  la  nature  des  voyelles.  La  première  semble 
n’être  autre  chose  que  notre  troisième  voyelle  brève,  com- 
mençant une  diphthongue,  et  peut,  en  conséquence , être 
regardée  comme  un  caractère  superflu.  Cependant,  comme 
cette  union  produit  une  espèce  de  consonne  articulée  près 
du  palais , plusieurs  la  rangent  parmi  les  consonnes , et  on 
la  confond  souvent  avec  ja ( prononcez  dja)\  de  là  vient  que 
Yamunà,  nom  d’une  rivière  sacrée  de  l’Inde , qui  s’appelle 
aussi  la  fille  du  Soleil , est  écrit  Jomanes  par  les  Grecs , et 
Jumna  ( prononcez  Djoumnâ  ) , moins  convenablement , 
par  les  Anglois  *. 

^ [R]- 

Les  deux  liquides  na  et  ma  dont  la  première  est  une 
linguale,  et  la  seconde  une  labiale,  sont  réservées  à part, 

* Yamounâ,  et  en  persan  mes  noies, pages  27/,  2pS <<277.  (L-s.) 

Djemnah,  Voyez,  sur  ce  fleuve,  qui  se  ^ et  SJ.  M.  Joncs  veut  ici  parler  des 

jette  dans  le  Gange  auprès  d’AJlah-âbâd , quatre  consonnes  liquides.  (L-s.) 


ait  11 


DES  MOTS  ORIENTAUX.  Ixxii; 

afin  de  maintenir  l’analogie  du  système;  et  les  deux  autres 
sont  introduites  entre  les  deux  demi-voyelles  : ia  première 
de  celles-ci  est  ra,  comme  dans  Rama  (prononcez  Râma) 
le  conquérant  de  S'ilàn  (prononcez  Céylân). 

[l]. 

La  seconde  est  la  dans  Lança  ( écrivez  Lanka  ) ^ , autre 
nom  de  cette  île  chez  les  Tibétains  et  les  Indiens.  Une 
imperfection  d’organes,  naturelle  au  peuple  du  Bengale  est 
cause  qu’il  confond  ces  deux  liquides , et  que  souvent  même 
H substitue  le  son  de  na  à celui  de  la 

^ [OU  V]. 

Lorsque  ce  caractère  correspond  avec  notre  wa,  comme 
cela  arrive  quelquefois  dans  le  sanskrit,  il  représente,  dans 
le  fait,  notre  cinquième  voyelle  brève  en  précédant  une  autre 
dans  la  formation  d’une  diphthonguc;  et  il  seroit  aisé  de  s’en 
passer  dans  notre  système  de  lettres  : mais  lorsqu’il  a le  son 
de  va,  c’est  une  labiale,  qu’on  forme  en  appuyant  la  lèvre  in- 
férieure contre  la  mâchoire  supérieure;  et  l’on  pourroit  l’ar- 
ranger ainsi  dans  une  série  proportionnelle  : pa,fa,  ba,  va. 
Elle  ne  peut  que  difficilement  être  prononcée  de  cette  ma- 
nière par  les  habitans  du  'Bengale  et  de  quelques  autres 
provinces , qui.  la  confondent  avec  ba , dont  il  faut  avoir 
grand  soin  de  la  distinguer;  car  il  n’y  a pas  lieu  de  présumer 
qu’un  système  aussi  parfait  que  celui  du  sanskrit , offre 
deux  caractères  pour  le  même  son.  Dans  le  fait,  \ts  Montes 

* ^1^  V(fyei  ma  nox.c,p<tg,  27p.  (L-s.)  note  ci  - après  , page  70,  ( L - $.  ) 

■"Tfl  Voye\  , sur  cette  île  , ma  * q à (Us.) 

TOME  I.  ^ 
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Parveti  de  nos  anciens  géographes  étoient  ainsi  nommés  de 
parveta’^,  non  parbeta,  qui  signifie  montagne.  Le  ouâoii  des 
Arabes  est  toujours  une  voyelle  isolée,  ou  s’unissant  avec 
une  autre  en  forme  de  diphthongue;  mais,  dans  les  mots  per- 
sans, c’est  une  consonne,  et  il  se  prononce  comme  notre  va ^ 
quoique  moins  fortement. 

1[s]- 


Nous  trouvons  maintenant  trois  sifflantes,  dont  la  première 
est  souvent  très -mal -à-propos  confondue  avec  la  seconde, 
et  même  avec  la  troisième.  Elle  appartient  à cette  classe  de 
consonnes  qui  , dans  la  méthode  que  je  propose , sont 
exprimées  par  des  accens  aigus  placés  au-dessus  d’elles,  pour 
indiquer  que  la  langue  se  tourne  vers  le  palais , d’où  cette 
lettre  est  appelée  dans  l’Inde  le  sa  palatal.  Elle  se  rencontre 
dans  un  grand  nombre  de  mots , et  doit  s’écrire  comme 
dans palâsa^,  nom  d’un  arbre  sacré  dont  la  fleur  a beaucoup 
d’éclat.  On  peut  exprimer  de  la  même  manière  le  sàd  des 
Arabes  et  celui  des  Hébreux il  ressemble  à ce  dernier  par 
sa  forme,  et  avoit  probablement  le  même  son,  si  ce  n’est  que 
dans  le  pays  deKachmyr,  et  dans  les  provinces  limitrophes 
delà  Perse,  on  a peine  à le  distinguer  de  la  lettre  suivante, 

^ [CH]. 


La  seconde  s’écrit  mal-à-propos  sha  (prononcez  cha) 


’ ^<oCc$  montagnes  parolsscntêtrc 
celles  qui  se  trouvent  au-delà  de  l’Indus, 
et  qui  bornent  l'Hindoustân  du  côté  du 
Qandahâr  et  du  Kachmyr.  Telle  est  au 
moins  l’opinion  qu’on  peut  s’en  former. 


d’après  l’analyse  de  la  carte  de  l’Inde,  de 
M.  d’Anvillc, zS.  (L-s.) 

' rr<a</arabc  ; y hébreu,  (L-s.) 
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dans  notre  système  anglois,  et,  encore  plus  mal-à-propos, 
cha  dans  celui  des  Français  ; mais  on  peut  conserver  la 
forme  généralement  connue,  pour  éviter  l’inconvénient  d’un 
trop  grand  changement,  même  de  mal  en  bien.  Cette  lettre, 
dont  sa  et  ha  ne  sont  point  les  élémens , est  formée  si  avant 
dans  la  tête,  que  les  Indiens  l’appellent  cérébrale,  EUen’étoit 
point  articulée  par  les  Grecs , ou  ils  préféroient  de  l’exprimer 
par  leur  xi , puisque  du  mot  persan  Ardechyr  “ ils  ont  fait 
Artaxerxes, 

^ ^ S ou  ç j. 

La  dentale  sa,  qui  ressemble  à la  lettre  hébraïque  dont  le 
son  est  le  même,  et  qui , comme  cette  lettre  , est  confondue 
par  les  copistes  ignorans  avec  le  ma  ^ 

- 5- [h]- 

La  forte  aspiration  ha,  mais  qui  peut  sembler  déplacée  dans 
le  système  nâgary,  puisque  c’est  le  second  élément  des  sons 
articulés.  On  exprimera  parfaitement  l’aspiration  très -rude 
des  Arabes  en  doublant  la  lettre  aspirée  , comme  dans 
Mohhammed , ou  en  la  surmontant  d’un  accent , à la  ma- 
nière des  voyelles  longues,  comme  dans  Ahmed  (prononcez 
Ahhmed). 

^[kch].  ' . 

L’alphabet  indien  se  termine  par  un  composé  de  ca  et 
s ha  (ka  et  cha) , comme  dans  le  mot  paricslià  (prononcez 

9,1  grand  lion.  Voy.  Relandi  Dis-  coup  de  ressemblance,  sur-tout  dans  ics 
sertat.  de  veteri  lingud  Persied , id  voces  manuscrits,  avec  le  samech  O,  et  Ieeî| 
Artai  ctArtaxerxes.  (L-s.)  ma  bengali  ressemble  au  ^sa.  (L-s.) 

En  effet,  le  D mem  hébraïque  a beau- 
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parikchâY y épreuve.  II  est  analogue  à notre  x , caractère 
superflu,  qui  n’est  point  usité  que  je  sache,  excepté  dans 
l’algèbre.  Les  Bengalis  lui  donnent  le  son  de  cya  ( prononcez 
kya  ) , ou  de  notre  h,  dans  les  mots  tels  que kind et  sky.  Mais 
nous  pouvons  regarder  l’autre  prononciation  comme  très- 
ancienne  , puisque  les  anciens  Persans  paroissent  avoir  em- 
prunté leur  mot  racshah  ( prononcez  rakchah  ) de  racsha 
(prononcez  rakchaY , le  démon  des  Hindous,  qui  s’écrit 
avec  la  lettre  en  question.  Les  Grecs  rendoient  cette  lettre 
par  leur  khi;  ils  changeoient,  par  exemple,  dacshin  (pro- 
noncez dakchin  ) , le  sud , en  dakhin. 

SYSTÈME 

DE  LETTRES  INDIENNES , ARABES  ET  PERSANES  ^ 


Voyelles, 

a, à,  a, à 

i i 

U ’ ù 

rï  rî 

â,à  ê,è 

• Et  pankhiâ  en  hhâchâ  ou 

langue  vulgaire,  &c.  Voyez,  sut  cc  mot, 
ma  note , page  (L-s.  ) 

Cet  ancien  mot  se  trouve 


Demi-Voyelles. 


e 

c 

ya 

O 

X 

O 

•wa 

ai 

au 

ra 

Irï 

irï 

la 

î.i 

A \ 

U,  U 

/ A 

a, a 

consigné  dans  un  passage  d’Arricn , que  fe 
cite  ci-après  dans  une  de  mes  notes  sur 
Tagara , page  ^y2.  ( L-s.  ) 

* Le  tableau  ci-dessus  est  une  copie 


Aspirations  douces  et  rudes. 

Si  ou  e ha  hha 

Diplitliongues , et 


DES  MOTS  ORIENTAUX.  Ixxvi; 


Consonnes 

simples. 

aspirées. 

simples, 

aspirées , 

nasales. 

ca 

ka 

c’ha  ] 
kha  J 

ga 

g’ha  j 
gha  j 

ha 

- aa 

sha 

za 

zha 

sa 

ta 

t’ha 

da 

f d’ha 
1 dha 

ha 

ta 

( t’ha 

da 

f d’ha 

na 

1 tha 

j dha 

pa 

J P’ha 
i fa 

ba 

• 

ma 

Composées,  - 

cha 

• ch’ha 

jha 

hya 

za 

za 

A 

za 

caha 

jhya 

fidèle  et  littérale  de  celui  de  M.  Jones,  la  prononciation  et  à Forthographe  fran- 

dont  l’ai  conservé  la  prononciation  et  For-  ^aiscs , avec  quelques  notes  additionnelles 

thographe.  Voici  le  même  tableau  adapté  à qui  en  faciliteront  l’intelligence. 

SYSTÈME 

DE  LETTRES  INDIENNES,  ARABES  ET  PERSANES. 


Aspirations  douces  et  rudes. 


Voyelles , 

a e 'ha 
Diphthongues , 

hha 

es  Demi-  Vojfelles, 

a,â  ' 

a,  à 

e 

è 

ya 

i 

« 

I 

O 

a 

O- 

oua 

ou 

où 

aï 

aou 

ra 

ri 

ri 

Iri 

iri 

la 

â,à 

A S 

e,  e 

î.i 

où,  où 

s A 

a,  a 

simples, 

Consonnes 
aspirées,  simples, 

aspirles. 

nasales. 

ka 

k’ha  J 

g’Iia  1 

. 

ka 

kha  i 

ga 

gh,j 

na 

sa 

cha 

za 

ja 

« 

sa 

r 

ta 

tha  1 

da 

d’ha 

i 

dha 

Sa 

ta 

1 

da  I 

I d’ha  1 
1 dha  ) 

na 

1 tha  i 

1 

( P’f'a  } 

ba 

1 b’ha  ) 

pa 

t fa  1 

i va  ! 

ma 

Composées. 

tcha 

tchTia 

dja 

djha 

• 

nya 

za 

za 

A 

za 

kcha 

djnja 

je  crois  ^ de 


Il  n’est  pas  iilutilc  , 
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Tous  les  sons  usités  dans  le  sanskrit,  i’arabe,  le  persan 
et  l’hindou,  sont  arrangés  systématiquement  dans  la  table 
qu’on  vient  de  voir  ; et  la  lettre  particulière  aux  Arabes , 
qu’ils  nomment  âïn  (prononcez  a* in) y est  placée  immédia- 
tement avant  les  consonnes.  On  auroit  pu  la  classer,  comme 


présenter  aussi  un  tableau  de  l’alphabet 
sanskrit,  d’après  le  système  de  transcrip- 
tion de  j\I.  Jones,  accommode  à la  pro- 
nonciation française,  et  d’y  joindre  quel- 
ques obsenations.  Le  lecteur  voudra  bien 
SC  souvenir  que , faute  de  caractères  dè- 
vanâgary,  les  savans  de  Calcutta,  et  nous 
leurs  fidèles  imitateurs,  avons  employé 
le  caractère  bengali.  Tous  les  caractères 
indiens  se  lisent  comme  les  nôtres  de 
gauche  <à  droite. 


LES  s 

EIZE 

VOYELLES. 

-S 

a n e 

A 

a 

i 

A 

1 

uw<i 

oû 

CÛ 

Ol 

5 

ri 

ri 

li 

Iri 

A 

e 

ai 

v3 

M 

O O 

A A 

au»  O 

aou 

ang 

oh 

LES  TRENTE-QUA 

TRE  CONSONNES. 

51 

ka 

kha 

ga 

gha 

nga 

tcha 

Ü 

^ ou 

F 

tch’ha 

dja 

dj’ha 

gnia 

/ 

ta 

l 

3 

tha 

da 

dha 

êna 

ta 

tha 

T 

? 

da 

dha 

na 

pa 

p’ha 

ba 

ou  ^ 

bha 

ma 

y» 

ra 

la 

? 

1* 

5? 

oua 

s'a 

cha 

sa 

hha 

kchya 

Voici  les  mêmes  lettres  telles  que 
M.  Anquetil-Dupcrron  les  a entendu  pro- 
noncer par  un  Brahmane  de  Surate: 


VOYELLES. 

Eu,  a ,y,  i,  ou,  ou,  re,  re,  Ire,  Ire,  i, 
ai,  ou,  aou,  an,  aan. 

CONSONNES. 

AV,  khe,  gue,  gueu,  nan  ; tekeu,  ttcheii, 
<ljeu,djheu,  gnan;  the,  thheu,  de,  dhe,  nan; 
te,  the,  de,  dheu,  nam  pc,  pheu,  be,  bheu, 
man,ycu,  re,  le,  veu,  seu,  keu,  seu,  heu, 
tang,  khahan.  Oupnek’hat,  t.  II,  p.  ///. 

Quoique  le  caractère  dêvanâgary  soit 
particulièrement  consacré  .à  écrire  le  sans- 
krit, tous  les  alphabets  indiens  actuelle- 
ment existans  sont  également  propres  à 
écrire  la  même  langue;  car  ils  sont  tous 
rédigés  d’après  le  système  du  dêvanâgary, 
c’est-à-dire qu’ils  ont  environ  seize  voyelles 
et  plus  de  trente  consonnes  divisées  en 
sept  séries.  Chaque  consonne  simple  est 
suivie  de  son  aspirée,  et  chacune  des  cinq 
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les  Juifs  modernes  la  prononcent,  parmi  les  nasales  fortes 
des  Indiens  : mais  dans  l’Arabie  et  dans  la  Perse  elle  a un 
son  très-différent,  dont  aucune  description  verbale  ne  sau- 
roit  donner  une  idée , et  il  est  assez  convenable  de  l’ap- 
peler voyelle  nasale.  Elle  est  uniformément  distinguée  par 
un  accent  circonflexe  sur  une  voyelle  brève,  ou  sur  la  lettre 
qui  précède  une  voyelle  longue,  comme  îlm,  science;  ââlimy 
savant  *. 

Conformément  à l’analyse  précédente,  si  j’avois  à adopter 
un  nouveau  mode  d’orthographe  pour  l’anglois,  j’écri- 
rois  comme  il  suit  la  description  de  l’ange  par  Addison , 
distinguant  l’esprit  simple,  ou  premier  élément,  que  nous 
ne  saurions  omettre  dans  aucun  cas,  au  moyen  d’une  ligne 
perpendiculaire  placée  au-dessus  de  notre  première  ou  se- 
conde voyelle  : 

Sb  huren  sm  énjel , bai  divain  càmând , 

Widh  raisin  tempests  shécs  a gilti  land , 

Sch  a^  âv  lit  or  pél  Britanya  pâst, 

Càlm  and  sirin  hi  draiv^  dhi  jÿùryas  biâst, 

And , pVf^d  dh’àlmaiti^  àrdcr^  tu  perfôrm  , 

Raids  in  dhi  hwtrlwind  and  dairects  dhi  stârin. 


premières  séries  se  termine  par  une  con- 
sonne nasale.  Malgré  ce  grand  nombre 
de  lettres , ces  alphabets  manquent  des 
lettres  f,  q,  x,  y , i.  K ce  défaut  radical 
CCS  différens  alphabets  en  joignent  un  autre 
bien  plus  fâcheux,  sur-tout  pourles  étran- 
gers j c’est  la  multiplicité  presque  innom- 
brable des  caractères  , les  syllabes  ne  se 
formant  que  par  l’incorporation  de  deux 
ou  trois  lettres,  lesquelles  produisent  une 


figure  où  il  est  souvent  bien  difficile  de 
rcconnoitre  les  traces  des  caractères  pri- 
mitifs ; ce  qui  forme  un  syllabaire  im- 
mense , dont  l’analyse  présenteroit  en- 
core plus  de  difficultés  que  je  n’en  ai 
éprouvé  dans  mon  travail  sur  le  syllabaire 
mantchou.  (L-s.  ) 

■ * r/m,  A a'âlem.  On  voit  que  Je 
rends  le  a'ïn  ^ par  une  simple  apostrophe , 
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Cette  manière  d’écrire  la  poésie  seroit  la  pierre  de  touche 
des  mauvaises  rimes,  que  i’œH  reconnoîtroit  sur-le-champ 
aussi  bien  que  l’oreilie , ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  les 
deux  premiers  vers  de  cette  description,  et  même  dans  les 
deux  derniers , d’après  la  prononciation  ordinaire  du  mot 
perform  ( prononcez  perfarm  ).  Je  termine  cette  disserta- 
tion par  des  échantillons  d’écriture  orientale  : je  les  donne, 
non  pour  des  modèles  arrêtés  d’orthographe  , droit  qui 
n’appartient  à personne , mais  comme  des  exemples  de  la 
méthode  que  je  recommande  ; et  pour  diminuer  l’aridité  du 
sujet,  j’ajoute  des  traductions  de  tous  ces  morceaux,  excepté 
du  premier , que  je  me  réserve  de  traduire  ailleurs. 

I. 


Quatre  Distiques  tirés  du  Sri  Bhagawat*‘. 
Orthographe  de  M.  Wilkins. 

. àhâmivàsâmivâgrê  nànyâdyât  sâdàiàt  pâràm 
pàschidahàm  yàditâchéhâ  yôvàsiishyità  sôsmyâhâm 

riitêrthàm  yàt  pràtiêyitâ  nâ  prâtêêyità  châtmànëi 
tàdvéïdyàd  âtmànô  màyàm  yâthà  bhâsô  yàthà  tàmàh 

yàthà  màhântëi  bhôôlânëë  bhôôtëshôôchchâvâchcshwânôi 
pràvëéshtànyàprâvëështànëë  tàthà  tish'oô  nàtëshwàham 

êtàvâdêvà  jiëjnâsyâm  tâttwâ  jëëjnàsôünâtmànàh 
ànu'âyà  vyàtëërëkâbhyâm  yàt  syàt  sàrvàtrà  sàrvàdà. 


pour  indiquer  fespècc  de  suspension  que 
cette  lettre  produit  dans  la  prononciation. 
' (L-s.) 

* Vcyei  pl.  III.  Les  lettres  sont  sur 
la  pl,  I."  Nota,  Prononcez  sri  Bhdgaouat. 


Voyez,  sur  ce  livre , mes  notes p.  ipp , 
et  tome  II,  p.  iji  et  ^f2.  La  tra- 
duction du  passage  grave  sur  la  planche 
ci -jointe  se  trouve  ci -après,  page  i8^ 
(L-s.) 


J’exprime  ' 


nQ«i4'itn\iiR^?t5n^q^ 

<i,HI  4 «{"q  Q iil W (T^  fil  Qnu:H*<*. 

3T^«ïf^îTI^  ^ 
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J’exprime  ainsi  cet  admirable  passage  : 


ahamévâsamévâgrt  nànyadyal  sadasal  parant 
pasckâdaham  yadétachcha  yôvasishyéta  sôsmyaham 

rltért’ham  yat  praî'iyîta  na  prattycta  châlmani 
tadvidyâdâtmanô  màyâm  yat'hà  bhâsô  yat’ha  tamah 

yat'hà  mahànû  bhûtàni  bhûtéshûchchâvachéskwanu 
pravishiânyapravishiâny  tat'hà  téshu  na  têshwabam 

élâvadéva  jijnyâsyam  tattwa  jijnyâsunâtmanah 
anwaya  \yatirécâbhyâm  yat  syât  servatra  servadà  *. 


II. 


Môha  Moudgara^. 


Le  titre  de  ce  beau  morceau  signifie  proprement  le 
Maillet  de  Villusion  ou  de  la  folie  : mais  on  peut  le  tra- 
duire, Remède  pour  le  trouble  de  l'esprit.  II  est  en  ana- 
pestes réguliers , conformes  aux  règles  les  plus  strictes  de 
la  prosodie  grecque,  mais  en  couplets  rimés,  dont  deux 
forment  un  slôka, 

* Voici  le  même  passage  transcrit  avec  étâviidévaJjiJjeiiyScjfimiauouadjidjiâj/afaunainia- 
les  légères  modifications  que  j’ai  cru  de- 

. r • . I I • I anouitya  viMTcknbhyam  yat  syul  servatra  ser- 

voir  faire  au  système  orthographique  de 

M.  Jones,  pour  l’adapter  à la  prononcia- 


Vi>yei  la  planche  III  : les  lettres  alpha- 
bétiques sont  sur  la  planche  I."  (L-s.) 


bam 


M.  Joncs  écrit  ailleurs  M'ohadmoud- 
gara,  ou  l’Ignorant  instruit  (littéralement, 
le  Maillet  de  l'ignorance),  La  première 
leçon  est  la  incilicurc.  Cet  ouvrage  a été 
composé  ]>ar  le  saint  personnage  Sankar 
Atchary'a.  Kt'ytîîsir  Will.  JoncsV  Works, 
tome  VI,  page  430.  (L-s,)  • 


TOME  I, 


l 
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HS5fW(n'Ji'<fl>rfW3'>  '5 

îjlalîiTifîiii.iiRpt'’  %I3W  af5“lilQn<j|  ^ 

’ifînlX'lîIsJW^-i'l'’  cg4<H^Q’'IUi>Wl 

Qc<J  l«>:<lw'l<f|  H 

3iWf’  3tïï5fit5EHl^°  l 
*îlC<'^mÈfsi<lXlt(S  ?Cf^iJl'l<!vi'<i'hl5'|!iS  || 

f^dulfühjhiy'’  3f3s  fi'Fr<:<|Jic3i^').(iut'3;  j 
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mouHha  djahthi  dhanâgamatnchhâm  iti  sansâri  sp'houtatara  dôchah 
kouruu  tenoubouddhimanah  souvitnchhâm  kat'hamiha  mânava  tava  saiitôchah. 
yallabhaù  mdjakarmôpâttam  dinayâminyau  sâyam  prâlah 

yittam  téna  vinÔdaya  tchittam,  iisirayasantau  pounarâyâtah 

kâ  tava  kântà  kaste  poutrah  kàlah  cri'd'ali  gatch'hatyâyou 

sanskârôyam ^wm unûra}tm)at1vayichittrah  stadapi  na  mountchatyâsâvayouh. 
kacya  touam  và  kouta  âyàtah  ntounilant 

stattouam  tchintaya  tadidam  bhrâtah.  Jantavikiham  djâtam  tundam 
ma  kourou  dhanadjanayauvanagarvam  karadhntakampitasôbhitadandam 
harati  nimêchâl  kalah  sarvam 
Mâyâmayamidamakhilam  hittouà 
Brthmapadam  prevîsâsou  vidïtouà, 

nalinîdalagatadjalavattaralüm 
tadvadjdjivanamatiiaya  tchapalam 
kchenamika  sadjdjana  sangatirikà 
bhaouati  bhaouâmayatarant  nauk'a. 

yâvadjdjananam  tâvanmaraham 
tâvadjdjanani  djaihar'e  iayanam 


tadapi  namountchatyâsa  bhân  'dam,. 

souravaramandirataroutalavdçah 
sayya  boùtalamadjinam  vâçah  . 
servaparigrahabhbgatyâgah 
kacya  soukham  na  karoti  virdga/i. 

satrau  mitre  poutre  bandhau 
mà  kourou  yatnam  vigrahaçandhau 
bhava  samatchittah  servatra  touam 
vântck’hacyatchirâd yadi  Vichnoutouam. 

Iz 
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ûchiakoulâtchalûseptasameudrâ 
BrthmapouranJaradinakararoudràh 
natouam  nàham  nayam  lôka 
Stadapi  kimart’ham  kriyaù  sokah. 

touayi  mayi  tchânyatraikh  Vichnou 
vyarlham  koupyaci  mayyaçah'ichnouh 
servant  paiyâtmanyatmânam 
servatrotsridja  bhédadjnyânam. 

TRADUCTION 


vdlastâvat  kridâsahta 
starouhasîâvat  taroûn'iraktah 
vriddhastâvatch  tchintâmagnah 
pcremê  Brahmant  kôpi  nalagnah, 

douddasa  padjdj  ' haiikâbhirasêchak 
sichyânam  kal ’ hhôbhyoupadtiah 
yécham  naicha  karôti  vhékam 
tccham  kah  kouroutâmatirêkam, 

LITTÉRALE. 


1.  Réprime,  tnortel  abusé,  ta  soif  des  richesses;  excites-rn  l’aversion  dans 
ton  corps , dans  ton  esjîrit  et  dans  tes  penchans  ; satisfais  ton  aine  avec  les 
richesses  que  tu  acquiers  par  tes  propres  actions. 

2.  QyC est-ce  que  ta  femme!  qu’est-ce  que  ton  fils!  combien  ce  inonde  est 
merveilleux  ! de  qui  es-tu  l'ouvrage!  d’où  viens-tu!  — Médite  ces  choses , ô mon 
frère,  et  médite -\es  encore, 

3.  Ne  te  glorifie  point  de  l’opulence,  des  serviteurs,  de  la  jeunesse;  le 
temps  ravit  tout  cela  en  un  clin  d’œil  : bannissant  toute  cette  illusion  comme 
Maya,  mets  ton  cœur  sur  le  pied  de  Brahme,  et  recueille  avidement  ses  leçons. 

4.  De  même  qu’une  goutte  d’eau  se  meut  en  tremblant  sur  la  feuille  du 
lotus,  la  vie  humaine  est  d’une  mobilité  inexprimable  : la  société  des  êtres 
vertueux  ne  qu’un  moment  ici-bas;  c’est  notre  vaisseau  dans  la  traversée 
de  l’océan  du  monde. 

5 . Que  notre  naissance  est  prompte  ! notre  mort  rapide  I combien  nous 
séjournons  dans  les  flancs  maternels!  comme  le  vice  triomphe  sur  la  terre! 
O homme , d’où  vient  que  tu  te  complais  ici-bas  ! 

6.  Jour  et  nuit,  matin  et  soir,  hiver  et  été,  départ  et  retour  : le  temps  se 
joue,  la  vie  s’écoule;  cependant  le  vent  de  l’attente  continue  de  souffler  sans 
ol^stacle. 

7.  Le  corps  chancèle;  la  tête  grisonne;  la  bouche  est  privée  de  dents;  la' 
frêle  baguette  tremble  dans  la  main  qui  la  porte,  et  le  vase  de  la  concupis- 
cence n’est  pas  encore  vide. 

8.  Demeurer  au  pied  d’un  arbre  sous  l’habitation  des  Dieux  suprêmes  ; 
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avoir  la  terre  pour  lit , et  une  peau  de  bête  pour  vêtement  ; renoncer  k toutes 
les  jouissances  extérieures  : qui  ne  seroit  pas  ravi  d une  telle  dévotion  î 
9.  Ne  place  pas  trop  tes  affections  sur  ennemi  ou  sur  ami , sur  le  fils  d’un 
parent,  en  guerre  ou  en  paix  : sois  également  disposé  envers  tous,  si  tu  desires 
atteindre  promptement  la  nature  de  Vichnou. 

to.  Huit  montagnes  originaires  et  sept  mers,  Brahme,  Indrâ , le  Soleil  et 
Roudra,jon/  durables;  il  n’en  est  pas  ainsi  de  toi,  de  moi,  de  tel  ou  tel; 
pourquoi  donc  l’inquiétude  s’éleveroit-elle  dans  nos  âmes! 

I ! . Dans  toi , dans  moi , dans  tous  les  êtres  réside  Vichnou  ; c’est  folle- 
ment que  ma  vue  t’offense  , que  tu  ne  peux  supporter  mon  approche  : vois 
toutes  les  âmes  dans  la  tienne;  écarte  en  tous  lieux  l’idée  de  la  diversité. 

12.  L’enfànt  se  complaît  si  long-temps  dans  ses  Jeux,  le  jeune  homme 
poursuit  si  long-temps  sa  maîtresse,  le  vieillard  couve  si  long -temps  son 
mal-aise,  que  personne  ne  médite  sur  l’Être  suprême. 

I 3.  Telle  est  l’instruction  des  disciples  donnée  en  douze  stances  : que  faire 
de  plus  pour  ceux  que  cet  ouvrage  ne  remplit  pas  de  dévotion  î 


L elégie  suivante , que  je  choisis  comme  un  échantillon 
d’arabe  “ , a été  composée  par  un  savant  philosophe  et 
littérateur,  Myr  Mohammed  Husaîn  (prononcez  Alyr  AI oh- 


III. 


hammed  Hhucê'm , jy*  ) , avant  son  voyage 


tion  originale  dont  notre  planche  n.“  III  ôéÜ  <• 

offre  un  fac  simile  oarfait.  J’ai  arrange  la  — ' 


avec 
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à Haidarâbàd  ( prononcez  Hhàiderâbâd y ) 

Richard  Johnson , écuyer. 


mâ  ànsa  là  ânsa  -llaty 
djàat  Ueyyay  a’ la  Fuid^ar 
ûlnaoûmou  àtsqala  djafnahâ 
oua-lqalbou  tara  bihi  -Idja'ar 

rasadat  àçâoùida  qaoumihà 
fitakhallaçat  minhâ  -Igharar 
na^a’at  khalâkhylân  Icliâ 
alla  tufâdjyahâ  bkharr 

techkoù  -liatyqa  lidouhnatin 
feqadat  bihâ  nadjma  -Isaîiar 
fy  lêilêün  qad  kalilialat 
biçaoùâdihâ  djafna  -Iqamar 

oüé  tcray  -Ighamâma  kaâdjamoulin 
ttray  -Inodjoùma  a'lay  âchar 
tcbky  o’yoùnon  lilstmài 
a'lay  hadâyiqihâ  -l:^ohar 

oùé-lberqou  yebsimou  tsfghrohou 
a’djabân  lihâtyka  -Ighiyar 


oua-lra’do  kàda  yokkarrikou 
àlàsmàkha  fy  soummi  -IRadjar 

fahaoiiat  toua’ âniqouny  ohaqad 
bad^arat  i’nâqy  min  khafar 
,oùé~ldein'üu  bella  khodoùdahâ 
ohé  Saqay  riyà'dàn  lilnadar 

ohé  temffaçat  kalia  mat 

ohé  ramat  fohâdy  bîlchfrat 
dallat  toua'àtibouny  a’lay 
ên  djcdda  ly  a'jjnou  -Isafar 

qâlat  âd^abta  fohâdanâ 
ohtâHaqtahou  berra  âlsaqar 
ta'sy  àohàmira  lilhaohay 
ohé  touiy’ou  nâsibaka  -Ighadar 

ohé  tedohrou  min  àrHin  ilay 
àr'din  ohé  ma  terday  -Imcqarr 
yaohman  tecyrou  bika  -Ibibàrou 
ohé  târatan  tourmay  bibarf 
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xncL  d^â  âfâdaka  djaoùlatoun  âm  qad  meleîta  djioùâranâ 
JHaoùla  -Ibilâdi  sioùay  -Idhadjar  y a,  oùayha  khillyn  qad  nafar 
ààltfta  àdtbàa  -Ifclâ  Jârhm  a'lay  qalby  -lltd^y 

oùé  necyta  ârâma  âl bâcher  rama  -Isoloùwa  oùé  ma  qadar, 

TRADUCTION. 

1 . Non , non , ce  n’est  pas  une  créature  humaine , celle  qui  est  venue  vers 
moi  avec  une  circonspection  timide. 

2.  Le  sommeil  pesoit  sur  ses  paupières  , et  l’effroi  s’étoit  emparé  de  son  cœur. 

3.  Elle  avoir  épié  les  dragons  de  sa  tribu  (les  sentinelles),  et  saisi  le 
moment  où  ils  ne  veilloient  pas  sur  ses  démarches. 

4.  Elle  avoir  mis  de  côté  les  ornemens  qu’elle  avoir  coutume  de  porter,  de 
peur  qu’ils  ne  l’exposassent  au  malheur. 

J.  Elle  se  plaignoit  de  l’obscurité  de  la  route,  qui  lui  cachoit  l’étoile  du 
matin. 

6.  C’étoit  une  nuh  dont  la  profonde  obscurité  avoir  teint  d’une  noirceur 
parfaite  les  paupières  de  la  lune. 

7.  Tu  aurois  vu  les  nuages,  semblables  à des  chameaux,  paissant  avidement 
les  étoiles. 

8.  Les  yeux  du  ciel  versoient  des  larmes  , tandis  qu’une  lumière  éclatante 
enffammoit  fout  l’horizon. 

5.  L’éclair  sourioit  (en  montrant)  ses  dents,  émerveillé  de  ces  changemens. 

J O.  Et  le  tonnerre  brisoit  { pour  ainsi  dire  ) le  tympan  de  l’oreille  des  roches 

les  plus  dures. 

I I,  Elle  desiroit  se  jeter  dans  mes  bras;  mais,  par  modestie,  elle  évita  mes 
embrassemens. 

1 2.  Les  larmes  humectoient  ses  joues , et  à mes  yeux  elles  arrosoient  un 
bosquet  de  roses. 

13.  Elle  soupiroit  en  parlant,  et  lançoit  des  ffammes  dans  mon  cœur. 

1 4.  Elle  me  reprochoit  avec  une  douleur  amère  le  désir  excessif  que  j’avois 
de  voyager. 

ij.  Tu  as  fondu  mon  cœur,  dboit-elle  ; tu  lui  as  fait  éprouver  une  an- 
goisse inexprimable. 
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\6.  Tu  résistes  opiniàtrément  aux  ordres  de  l’amour,  et  tu  obéis  à un 
perfide  conseiller. 

17.  Tu  vas  de  contrée  en  contrée,  sans  te  plaire  jamais  dans  une  rési- 
dence fixe.  I 

18.  Tantôt  les  mers  roulent  avec  toi;  tantôt  tu  es  Jeté  sur  le  rivage. 

1 9.  Quel  autre  fruit  que  la  fatigue  peux-tu  recueillir  d’errer  ainsi  dans 
difFéremes  contrées  î 

20.  T’es-tu  associé  avec  les  gazelles  sauvages  du  désert!  as-tu  oublié  le  cerf 
apprivoisé  î 

2 1 . Es-tu  donc  las  de  notre  voisinage  ! oh  ! malheur  k l’amant  qui  fuit  la 
société  (de  sa  bicn-aimée)  ! 

22.  Prends  enfin  pitié  de  mon  cœur  affligé,  qui  cherche  du  soulagement, 
et  ne  peut  (en  obtenir). 

Chaque  couplet  de  {^original  est  formé  de  deux  dimètres 
ïambiques,  et  doit  être  lu  avec  la  cadence  qui  lui  est  propre. 

JV. 

Je  joins  ici,  comme  un  échantillon  du  langage  et  du  ca- 
ractère persans , un  passage  très-curieux  du  Zend,  qui  m’a 
été  communiqué  par  Bahman  ( prononcez  Behmen  ) , fds 
de  Bahram  (prononcez  Behrâm) , natif  à!Yeid,  et  Pârsî 
(prononcez  Pârsy) , comme  son  nom  l’indique.  II  l’a  écrit 
de  mémoire,  ses  livres  en  pahlavï  ( prononcez/>r/zA^^)  et  en 
déri  (prononcez  déry')  n’ayant  pas  encore  été  apportés  au 
Bengale.  C’est  la  réponse  supposée  d'I^ad  ( prononcez 
lied),  ou  de  Dieu,  à Zérâtochtt  qui  avoit  demandé  par 
quels  moyens  l’homme  pouvoit  atteindre  le  bonheur. 

pid  U mad  che  ce  pid  u mâd  ne  khoshnûd  h'id  kargi^  bihisht  ne  v'in'id ; 
be  jâyi  cirfah  btjah  vinid : mehan  r'a  be  âjMrm  nie  dârtd , cchân  ra  be  hich  giinâk 
may âjar'id  : a)  khishâvendi  dervish  nang  medârid  : dâd  u vendàd  i khâliki  yectà 

beh 
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I 

beh  car  dâr\d ; rïstàkhi  ten  pasin  endi  sheh  nemâyid ; mahâdâ  ce  ashù  ten 

khi  sh  rà  dû^akhi  cun'id , va  âncht  be  khi  shten  nashâhad  be  casàn  mapasendid 
va  ma  cunid : herche  be  giti  cunid  be  mainù  a^  aûeh  pajirah  âyed''. 

TRADUCTION  LITTÉRALE.  ' . 

Si  vous  faites  ce  qui  ne  plaît  pas  à votre  père  et  k votre  mère,  vous  ne 
verrez  jamais  le  ciel  ; au  lieu  de  bons  esprits , vous  verrez  des  êtres  médians  : 
conduisez -vous  envers  les  grands  avec  honnêteté  et  respect , et  ne  faites 
aucun  tort  aux  petits  : ne  rougissez  point  de  vos  parens  pauvres  : imitez  la  jus- 
tice et  la  bonté  du  Créateur  unique  : méditez  sur  la  résurrection  du  corps  à 
venir , de  peur  de  rendre  vos  âmes  et  vos  corps  habitans  de  l'enfer  ; et  ne 
regardez  pas  comme  agréable  pour  autrui  ce  qui  vous  seroit  désagréable  k 
vous  - mêmes  ; vous  recevrez  une  récompense  dans  le  ciel  pour  tout  le  bien 
que  vous  ferez  sur  la  terre. 

On  'soupçonnera  peut-être  ( et  le  langage  même  peut 
confirmer  ce  soupçon  ) que  cette  doctrine  a été  puisée  dans 
une  religion  très -différente  de  celle  de  Zérâtocht,  sous  le 
rapport  de  l’ancienneté  et  de  l’autorité. 


^ Vcy.  pl.  VI.  L’alphabet  zcnd  se  trouve 
«ur  la  pl.  II.  — Nota,  M.  AnquetiJ-Du- 
perron  accuse  M.  Jones  d’avoir  commis  la 
même  erreur  qu’il  avoit  reprochée  précé- 
demment au  docteur  Hydc  , de  donner 
pour  un  texte  zend  ce  qui  n’est  autre  chose 
que  du  pârsy  (du  persan  moderne).  Ce 
texte  lui  paroit  en  outre  très-mal  travesti 
en  caractères  zends , et  la  lecture  encore 
plus  incorrecte  ; <<  car  certains  mots  sont 
» coupes  de  manière  à en  former  deux  ou 
» trois.  Enfin , la  traduction  angloisc  en 
»>  est  faite  comme  d’après  un  texte  zcnd, 
w et  de  telle  manière  , dit-il , qu’un  iec- 
w leur  un  peu  chagrin  pourroit  contester 
» à M.  Joncs  une  connoissance  appro- 


» fondie  de  la  langue  persane.  Au  reste, 
» voici  la  restitution  de  cette  lecture  et 
» une  version  très-exacte,  qui  prouveront 
» à quiconque  est  versé  dans  le  persan 
U moderne,  que  le  fragment  dont  il  s’agit 
» est  écrit  dans  cette  langue  : 

„ y4  Z pad  0 mad  tscheh  ke  pad  o mad 
» na  khoschnoud  beyd  harguez  behcscht  na 
» vineid,  be  djae  kheir  khafiet  bisch  vi- 
w neid  ; mehanra  be  azararan  nadared , 
M keanra  be  hitsch  gmnah  mayazareid:  az 
U kheischavandi  dervisch  hang  madared , 
M dad  0 vendadi  khaleki  yekta  be  kar  da- 
» red  : az  vistakhi  je  tan  passin  andescheh 
U nomayed,  mabada  khe  az  ou  tan  kheschra 
U douzakhi  koned,  ve  antsche  bekhischian 
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I 
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L’histoire  suivante,  en  persan  moderne,  m’a  été  donnée 
par  Myrzâ  A’bdoûl-rahhym  d’Ispahan.  Elle  paroît  extraite 
de  l’un  des  nombreux  poèmes  composés  sur  les  amours  de 
Medjenoùn  et  Leilah,  le  Roméo  et  la  Juliette  de  l’Orient. 
Chaque  vers  est  un  pied  crétois,  suivi  de  deux  choriambes, 
ou  d’un  choriambe  et  d’un  molosse. 


t/rt 


*•  A 


' y. 

.1  — f.  A ..  A . c.  •* 

; ^ J» 


f 

uk  ô’  ” 
•• 

♦•A  A I **  * I 


*•  . . 


i,  na  kkahed  be  kasan  ma  pesandeid  va 
U me  koneid:  hartsehe  be  gueti  konid  be 
t)  mino  ai  ouh  paiireh  ayid. 

» A pâtre  et  matre  quôd  si  (à)  pâtre 
» et  matre  gratus  non  sis  (si  eis  non  pla* 
» cueris  ) , nunquam  paradisum  videbis  ; 
» ioco  benigni  genü  , pravum  ( afflictio» 
» nem)  videbis  : magnos  cum  malis  non 
M habcas  (in  mala  non  feras) , parvis  ullo 
» modo  maium  non  facias  : à propinqui- 
» tate  pauperis  verecundiam  non  habeas  : 
» justitiam  et  puritatem  Creatoris  unici  in 
» opus  habeas  (opéré  imiteris):  à resur- 
» rectionc  à corpore  postea  ( fiuuro  ) 
'>  soiiicitudinem  monstres  ( de  ca  attenté 


M cogites  ) ; absit  quod  ab  eo  ( cjus  obii» 
P vione  ) corpus  tuum  infernale  ûcias  : 
» et  iiiud  quod  cum  te  ipso  ( tibi  ipsi  ) 
P non  velis , cum  aliquo  ( alteri  ) gratum 
i>  non  reddas  ( reddere  non  studeas  ) et 
i>  non  facias  : quidquid  in  mundo  ( hoc  ) 
» fiicis,  in  codo  ex  eo  acceptatio  (recep- 
» tio,  retributio)  veniet.  » Voyez  Oupne- 
k'hat  &c,  tom.  II  ; supplementum,  p.  847 
et  848. 

Il  est  essentiel  d'observer  que  j’ai  con- 
serve littéralement  dans  le  texte  la  trans- 
cription de  M.  Jones , sans  l’adapter  à la 
prononciation  française,  (L-s.) 
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Chyr  mest  seri  ptstàni  aient 
perverech  yâftéhi  dâmen  ghem 

ûbi  reng  où  rokh  leilai  djonoùn 
khâli  rokhsâréhi  hâmoùn  Medjehoùn 

yâft  tchoùn  rah  bekâchânéhi  i'chq 
acitân  chud  bederi  khànéhi  i’chq 

btrstrech  chakhsi  djonoùn  sàyéh  fekend 
qîsséhi  a’âchéqyech  kecht  bolend 

der  a’reb  her  iarfy  ghaoughâ  chud 
naqli  àù  noqlrmedjàles-hà  chud 

bud  êmyry  bea'reb  vâlâ  chan 
iahebi  meknat  où  serval  bedjihan 

turkta^i  ghemi  hedjeràn  dydéh 
pur  guU  dàghi  muRebbét  tchydéh 

dydih  der  lof  y kTiod  soùÿ  férâq 
teïkhyi  i^eheri  férâqech  bémejaq 


yâfi  tchoùn  qisséhi  an  derd  s égal 
kerd  ferman  begholâmy  der  Ml 

kéh  soùy  nedjed  qadem  sa^  :^i  ser 
chaù  beh  ta’djyl  révân  tchoùn  ierser 

an  kéh  dit  burdeh  Medjettoùn  benigàh 
beh  berem  :^oùd  biyâver  hemrâh 

reft  où  âverd  ghoulâmek  der  hâl 
Lêily  an  pâdichâhi  mulki  djemâb 

begholâmy  diguerech  chud  ferman 

keh  toù  hem  chaù  be  soùyi  decht  révân 
% 

djânébi  ^ynèti  irbâb  djonoùn 
chem'i  pur  noùri  mohebbet  Aledjenoùn 

* V 

:^oùd  âver  berem  ân  soùkhtéh  râ 
an  djéguersoù-^  ghem  ândoùkhteh  râ 

reft  où  berkecht  gholâmek  tckoù  ncgâh 
oùâlyi  kethveri  i'chqech  hemrâh 
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kerd  âùrâ  tchoh  na\er  merdi  êmyr 
dyd  ip,ty  be  ghtmi  i'chq  àcyr 

ber  serech  chakhsy  djonoîin  kerdeh  oùaim 
:^ekhimi  hedjrân  bt  ténech  pyrahin 

tnoùyi  str  ber  bedenech  kechteh  qobâ 
moitié k àbiléhi  pâ  ber  pâ 

châneh  khari  mughylànl  ber  moîich 
khirqah  rygui  biyâbdn  ber  doitch 

goft  kai  kemchudéhi  ohàdyt  ghem 
hytck  khâky  kih  témennàt  dehem 

ser  férâ^it  kunem  meknat  où  djâh 

Lfily  ârem  bîbérit  khâier  khoùâh 

goft  ny  ny  kéh  ba'yd  êst  ba’yd 
^érrek  râ  hem  na\ary  bà  khbrchyd 


xcii; 

'goft  khoùàhy  kéh  kuny  ràst  higoù 
sfiry  an  sefehéi  rokksàri  negoù 

yâ  nédâry  bedjémâlech  miily 
ràst  ber  goùy  bedjâni  Lêily 

goft  kdi  qodoùahi  àrbàbi  kerem 
'■^errehi  khâki  deret  tâdji  serem 

ber  dilem  derd  Leily  kâjÿ  est 
khoùâhechi  oùasl  by  ênsâfyst 

beheri  khbrsendyi  îyn  djojpù  Üaqyr 
bes  beved  pertévy  mehri  monyr 

goft  où  guerdyd  soùyi  decht  révân 
dydeh  guiryân  où  mijeh  âchekfechàn. 


TRADUCTION. 

1 . Enivré  du  lait  des  mamelles  de  l’angoisse , nourri  dans  le  sein  de  l’affliction  ; 

2.  Dans  le  trouble  causé  par  le  teint  et  les  joues  de  Léïlah , étant  lui-même 
une  tache  noire  [un  grain  de  beauté]  sur  la  joue  du  désert,  Medjenoùn 

3.  Ayant  trouvé  le  chemin  de  la  demeure  de  l’Amour,  resta  fixé  comme  le 
seuil  sur  la  porte  de  la  demeure  de  l’Amour. 

4.  Une  espèce  de  démence  avoh  répandu  son  ombre  sur  sa  tète  ; l’histoire 
de  sa  passion  étoit  célèbre. 

5 . Il  étoit  l’objet  de  la  conversation  de  tous  côtés  parmi  les  Arabes  ; le  récit 
de  ses  aventures  étoit  le  dessert  de  leurs  assemblées. 

6.  Un  prince  puissant  régnoit  en  Arabie,  possédant  la  magnificence  et 
les  richesses. 

7.  II  avoit  vu  les  ravages  de  la  douleur  causée  par  l’absence  ; il  avoh  cueilli 
plusieurs  fleurs  portant  les  piqûres  de  l’Amour. 

8.  Môme  dans  son  enfance  il  avoit  senti  le  chagrin  de  la  séparation  ; 
l’amertume  de  ce  poison  { demeuroit  ) sur  son  palais. 
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p.  En  apprenant  l’histoire  de  cet  amant  affligé,  il  donna  sur-le-champ 
ordre  à un  esclave, 

1 O.  Disant  : « Cours  de  toutes  tes  forces  vers  Nadjed  ; sois  rapide  comme 
ï>  un  vent  violent. 

11. »  Conduis  vers  moi  celle  qui  a dérobé  le  cœur  de  Med|enoùn  avec 
» un  coup-d’œil  : amène-la  promptement  avec  toi.  » 

12.  L'esclave  courut,  et  amena  bientôt  Léïlah,  cette  souveraine  de  l’em- 
pire de  la  beauté. 

13.  Le  prince  donna  cet  ordre  à un  antre  esclave  : « Cours  aussi  dans  le  désert  ; 

1 4.  ” Va  trouver  cet  ornement  des  amans  en  délire , Medjenoùn , le  bril- 
» lant  flambeau  de  l’amour. 

15. »  Amène  promptement  en  ma  présence  ce  jeunt  homme  enflammé  , cet 
» amant  que  dévorent  la  passion  et  l’angoisse.  » 

1 6.  L’esclave  courut , et  revint  en  un  clin-d’œil , accompagné  du  souverain 
des  domaines  de  l’Amour. 

1 7.  En  jetant  les  yeux  sur  lui , le  prince  vit  un  malheureux  dans  les  chaînes 
- du  désespoir  de  l’amour. 

18.  La  démence  avoit  fixé  son  séjour  dans  sa  tête;  les  blessures  de  la  sépa- 
ration dont  son  corps  étoit  couvert , lui  servoient  de  robe. 

-19. -Ses  cheveux  flottans  sur  son  corps  lui  servoient  de  manteau;  les  calus 
de  ses  pieds  étoient  ses  sandales. 

20.  Un  peigne  d’épines  d’Arabie  dans  sa  chevelure  ; une  robe  des  sables 
du  désert  sur  les  épaules. 

21.  « O toi , dit  le  prince , qui  t’es  égaré  dans  la  vallée  de  la  douleur , 
» ne  desires- tu  pas  que  je  te  donne  l’objet  de  ta  passion; 

22.  » Que  je  t’élève  en  pouvoir  et  en  dignité  ; que  je  t’amène  Léïlah  db- 
» posée  h combler  tes  vœux  î » 

• 23.  te  Non,  non,  répondit-il;  je  suis  loin  de  souhaiter  qu’un  atome  soit 
» mis  en  parallèle  avec  le  soleil.  » 

24.  tt  Parle  sincèrement,  répliqua  le  prince;  ne  consens-tu  pas  îi  te  pro- 
» mener  sur  la  plaine  de  cette  belle  joue  î 

2 J . » Ou  n’as-tu  pas  de  goût  pour  ses  charmes  ! Je  te  somme , par  l’ame 
» de  Léïlah , de  déclarer  la  vérité.  >» 
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26.  U répondit  ; « O chef  des  hommes  généreux,  un  grain  de  la  pous- 
y>  sière  de  ta  porte  est  un  diadème  sur  ma  tête. 

2j.  3i  Le  tourment  que  j’éprouve  pour  Léïlah  est  assez  pour  mon  cœur  ; 

» desirer  de  ia  posséder  seroit  donc  une  injustice. 

28.  ï>  Pour  contenter  un  misérable  tel  que  moi , il  suffiroit  d’un  seul  rayon 
5>  de  ce  brillant  luminaire.  » 

2p.  Il  dit,  et,  se  tournant  vers  le  désert,  il  se  met  à fuir,  les  yeux  éplorés, 
et  les  paupières  baignées  de  larmes. 

Ces  couplets  rempliroient  parfaitement  l’intention  de  mon- 
trer comment  on  peut  écrire  le  persan  conformément  aux 
caractères  originaux,  en  ayant  aussi  quelque  égard  à la  pro- 
nonciation d’Ispahan  : mais,  comme  un  artiste  très-ingénieux 
nommé  Muhammed  Ghaûth  ( prononcez  Mohhamrned 
Gaoiiv^,  ) a gravé  un  quatrain  sur  cuivre,  pour 

donner  un  échantillon  de  son  art,  et  comme  les  lettres  mo- 
biles ne  sauroient  égaler  la  beauté  de  l’écriture  persane,  je 
joins  ici  sa  gravure  * , et  j’ajoute , en  lettres  angloises , les 
quatre  vers  qu’il  a choisis  ; ils  sont  trop  aisés  à entendre  pour 
avoir  besoin  d’une  traduction,  et  trop  insignifians  pour  mé- 
riter cet  honneur. 

Hoùé-la\y^ 

tchechmi  teraiHum  toà  dârym 
qeblah  toùyi  roù  bekeh  ârym 
liadjiti  ma  toit  ber  âyed  temâm 
dâmenat  kef  nigujarym. 

VI. 

- Le  premier  échantillon  de  hindy  qui  se  rencontre  sous 

* Planche  V,  au  bas  de  laquelle' on  lit  Ghaoùt\,  1200  [ 1788  de  l’cre  vulgaire]. 

Fait  par  Mohhamrned  (L-s.) 


xcvj  SUR  l’orthographe 

ma  main , est  une  petite  gha^el  [ou  chant  d’amour]  en  cho- 
riambes,  coihposée  par  Gounnâ  Beygum , épouse  de  Gliâ^y 
êd-dyn  Khân , homme  d’une  habileté  et  d’une  scélératesse 
consommées*,  qui  a pris  une  part  active  aux  événemens 
modernes  du  haut  Hindoustân. 
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Mudda’yi  hmsê  sokhan  sà-^  hï  sàloucy  h ai 
ab  tamtnnâ  ko  yehân  mujdéhi  màyoîicy  hai 

âh  âb  kesreti  dâghi  ghemi  khoùbânsy  temâm 
jafhahi  synah  mirâ  djiloùahi  iâoùcy  hai 

hai  mtiry  tarah  djtguer  khoiini  teyrâ  muddatse 
ay  Rennâ  kisky  tudjhey  khoùâhichi  pâboùcy  hai 


* «Jji®  étoit  vczyr  de  l’em* 

pire  moghoi,  et  jouissoit  dans  cette  place 
d’un  pouvoir  illimité,  dont  il  abusa  de  la 
manière  la  plus  atroce.  En  1757,  il 
déposa  et  priva  de  la  vue  l'empereur 
Ahhmed  - chah  »Li  pour  donner 

la  couronne  à A’iem-guyr,  second  du 
nom  Bientôt  après,  au  mois 

de  novembre  lydo,  il  fit  assassiner  ce 
dernier,  et  lui  donna  pour  successeur 
Châh-djihân  II  sU.  Enfin,  en 


1761  , Ghâzy  êd  - dyn  fut  obligé  de 
quitter  Dchly , où  il  avoit  perdu  toute  in- 
fluence et  toute  considération,  et  où  il 
étoit  détesté  pour  sa  cruauté  et  ses  per- 
fidies. Vijei  le  Précis  historique  sur  les 
Rohillahs, inséré  dans  le  r,  IIl,p,  1^6-1$$, 
de  ma  traduction  du  Voyage  du  Bengale 
à Saint-Pétersbourg  à travers  les  pro- 
vinces septentrionales  de  l’Inde , le  Kach- 
myr,  la  Perse  , &c.  par  George  Forster. 
(L-s.) 
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a'oùa^i  dcrd  mtji  sf  oiiah  bhtr'e  hdin  sâre 
djis  lebi  ^akham  ne  chemchyri  tery  tchouCj  hdi 

tohmati  ichq  a'bns  karù  hdin  mudjhper  Minnat 
hàh  yeh  setch  mîln'e  ky  khoùbân  s'e  toù  tuk  kkoùcy  hdi. 

TRADUCTION. 

1 . Mon  cher  ennemi  parle  de  moi  avec  dissimulation , et  maintenant  les 
nouvelles  du  désespoir  sont  apportées  ici  à la  satisfaction  de  mon  ame. 

2.  Hélas  ! iùut-il  que  la  surface  unie  de  mon  sein  soit  devenue  semblable 
au  plumage  d’un  perroquet , par  l’effet  des  marques  de  brûlure  qui  l’ont  cica- 
trisée pendant  la  triste  absence  des  jeunes  gens  aimables  ! 

3.  Comme  moi,  ô hhennâ*,  ton  cœur  a long-temps  été  plein  de  sang.  De 
qui  desires-tu  baiser  les  pieds  î 

4.  Au  lieu  de  douleur  (ô  mon  bien- aimé) , chaque  blessure  de  ton  cime- 
terre suce  avec  ses  lèvres  la  douceur  dont  il  est  rempli. 

J.  C’est  en  vain  qu’on  jette  sur  Minnat  le  soupçon  de  l’amour.  — Oui, 
il  est  vrai  que  je  préfère  naturellement  la  société  des  beaux  jeunes  gens. 

J’ai  expliqué,  par  des  observations  et  des  exemples,  ma 
méthode  pour  rendre  en  lettres  romaines  les  principaux  lan- 
gages de  l’Asie;  et  je  ne  doute  pas  que  i’arménien,  le  turk, 
et  les  divers  dialectes  de  la  Tartarie,  ne  puissent  être  expri- 
més de  la  même  manière  avec  un  égal  avantage.  Mais  les 
mots  chinois  n’étant  pas  écrits  en  caractères  alphabétiques, 
on  sent  qu’il  faut  les  exprimer  suivant  la  meilleure  pronon- 
ciation usitée  à la  Chine;  prononciation  dans  laquelle,  à ce 
que  je  pense,  il  se  trouve  peu  de  sons  que  l’on  ne  puisse 
rendre  par  les  symboles  dont  je  me  suis  servi  dans  cet  essai. 

• U cyprus.  Voyez  ma  note  *,  t.  Il,  p. 
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I. 

OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES, 

FAITES 

AU  FORT  WILLIAM  ET  ENTRE  MADRAS  ET  CALCUTTA, 

Par  le  Colonel  Thomas  D.  Pearse, 

Commandant  de  l’ artillerie  et  Sous  ~ commandant  de  V armée 

du  Bengale, 

•Je  demande  à la  Société  la  permission  de  lui  communiquer  des 
observations  astronomiques  que  j’ai  faites  à diverses  époques  dans 
ie  fort  William. 

L’horloge  dont  je  me  suis  servi  depuis  le  mois  de  décembre  1775, 
est  d’Ellicot;  elle  bat  les  secondes  mortes  : il  y a une  aiguille  pour 
les  minutes;  et  les  heures  tournent  avec  la  plaque  hxée  à la  roue  des 
heures. 

On  peut  alonger  le  pendule  sans  arrêter  l’horloge,  au  moyen  d’une 
vis  qui  soutient  1e  ressort  auquel  le  pendule  est  suspendu.  Le  pendule 
est  décrit  dans  le  47.*  volume  des  Transactions  philosophiques , 
page  47^.  La  boîte  de  l’horloge  est  solidement  vissée  dans  le  mur. 
TOME  I.  A 
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OBSERVATIONS  A ST  R O N OM IQUE  S. 

« 

L’instrument  des  passages  a été  fait  par  Sisson  : il  a quatre  pieds  de 
longueur,  et  un  double  objectif.  Cet  instrument  est  supporté  par  deux 
barres  de  fer  jointes  à un  châssis  carré,  qui  est  à deux  pieds  sous  le 
plancher,  enterre  dans  une  maçonnerie  de  briques. 

Les  barres  perpendiculaires  sont  protégées  par  une  caisse  de  bois 
qui  est  assujettie  à la  maison,  sans  les  toucher  d’aucun  côté. 

Pour  rectifier  la  lunette,  je  fis  d’abord  usage  de  la  corniche  de  la 
maison  du  commandant.  On  plaça  ensuite  dans  l’aire  du  fort,  près 
du  même  endroit,  une  planche  glissant  dans  une  coulisse,  avec  une 
longue  fente , derrière  laquelle  je  pouvois  poser  une  lumière , afin 
d’ajuster  de  nuit.  11  y avoit  aussi,  à environ  1500  verges,  sud,  un 
autre  objet  dont  je  pouvois  me  servir  pendant  le  jour;  et  l’un  et  l’autre 
avoient  été  fixés  quand  les  passages  à la  lunette  méridienne  et  les 
hauteurs  correspondantes  étoient  d’accord  : on  les  examinoit  de  temps 
en  temps. 

Je  n’eus  à ma  disposition  qu’un  médiocre  quart  de  cercle  à mercure, 
de  Hadley,  jusqu’au  mois  de  décembre  177Ô,  où  j’eus  le  bonheur 
d’acquérir  un  quart  de  cercle  terrestre  de  1 8 pouces,  fait  par  Ramsden, 
avec  un  micromètre,  pour  sous-diviser  le  nonius.  Cet  instrument  se 
vérifie  par  le  retournement,  et  peut  s’ajuster  avec  la  plus  grande  exac- 
titude. Mon  premier  télescope  étoit  un  réflecteur  de  1 8 pouces , fait 
par  Gregory. 

Au  mois  d’août  1777,  j’obtins  le  réfracteur  de  M.  Smith,  fait  par 
Dollond,  avec  un  triple  objectif,  et  un  micromètre  à double  objectif. 
Je  fis  pour  cet  instrument  un  axe  polaire  de  cuivre  avec  engrenage, 
et  un  cercle  de  déclinaison  non  divisé , qui  a aussi  une  vis  de  rappel. 
Le  télescope  y étoit  assujetti  quand  on  se  servoit  du  micromètre. 

Je  communique  en  même  temps  les  observations  faites  principale- 
ment par  moi-même,  et  par  le  lieutenant  Colebrooke  pour  moi,  afin 
de  constater  les  longitudes  et  latitudes  des  lieux  situés  entre  Madras 
et  Calcutta. 

Allant  à Madras  en  1782,  je  me  servis  d’un  octant  à mercure,  de 
Hadley,  que  je  vais  décrire. 
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L’octant  avoit  un  index  de  bois.  Je  séparai  du  bras  la  partie  qui 
porte  le  miroir  ; je  la  mis  sur  le  tour , et  la  tournai  sur  son  propre 
centre.  Elle  étoit  épaisse  de  trois  seizièmes  de  pouce.  L’épaisseur  fut 
divisée  en  trois  parties  ; j’amincis  autour  les  deux  extrémités  de  la 
pièce  de  bois,  en  sorte  que  cette  pièce  formât  comme  trois  roues  de 
différens  diamètres,  jointes  ensemble  sur  leurs  surfaces  plates.  Celle 
du  milieu  étoit  la  plus  grosse;  celle  au-dessous,  d’une  grosseur  appro- 
chante; et  celle  de  dessus,  la  moindre  des  trois,  et  seulement  égale 
à la  plaque  de  cuivre  sur  laquelle  le  miroir  étoit  vissé. 

Une  plaque  de  cuivre,  épaisse  d’environ  un  dixième,  assez  large 
pour  admettre  une  ouverture  aussi  large  que  la  partie  circulaire  infé- 
rieure du  bois  tourné,  et  pour  offrir  une  rainure  large  d’un  demi- 
pouce,  fut  ensuite  mise  sur  le  tour,  et  j’y  pratiquai  un  trou  de  cette 
dimension  ^ Elle  avoit  un  bras  sur  le  côté,  aussi  large  que  l’index. 

On  prépara  aussi  une  seconde  plaque  semblable  ; mais  l’ouverture 
étoit  plus  large,  quoique  moindre  que  la  partie  du  milieu  de  la  pièce 
de  bois. 

Celle-ci  fut  assujettie  à l’octant  par  une  goupille,  et  au-dessous, 
ia  plaque  ayant  l’ouverture  plus  petite.  Comme  ils  s'ajustoient  fort 
exactement,  la  plaque  tournoit  sur  le  bois  autour  du  centre  de  l’octant, 
si  celui-ci  étoit  tenu  ferme;  et  tous  deux  tournoient  sur  1a  goupille 
du  centre,  si  on  les  pressoit  ensemble. 

Celle  des  deux  plaques  qui  avoit  la  plus  large  ouverture  , fut 
ensuite  couchée  au-dessus  du  bois  tourné,  son  centre  coïncidant  avec 
le  centre  commun.  A l’extrémité  du  bras  de  bois  de  l’index,  on  retran- 
cha, dessus  et  dessous  et  près  du  centre,  une  épaisseur  égale  à celle  des 
plaques  de  cuivre.  Le  bras  fut  ensuite  assujetti  à l’octant,  de  la  même 
manière  qu’avant  d’avoir  été  séparé,  du  centre  , et  les  plaques  de 
cuivre  furent  forées  et  rivées. 

Quand  ces  plaques  étoient  pressées  ensemble,  elles  tenoient  la  pièce 
tournée  comme  dans  une  vis  ; quand  on  les  séparoit  par  force , la 

» C’est-à-dire , je  creusai  dans  cette  pla-  à recevoir  U partie  circulaire  inférieure  de 
que  de  cuivre  un  trou  rond,  de  dimension  la  pièce  de  bois.  ( Delambre.  ) 

Az 
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pièce  tournée  pouvoit  se  mouvoir  indépendamment  ; et  il  y avoît 
dans  la  direction  du  rayon  deux  vis,  une  au-delà  du  miroir,  et  une 
autre  entre  lui  et  le  nonius.  A cet  effet,  elles  avoient  des  têtes  en 
forme  de  bouton,  et  leurs  tiges  étoient  aussi  hautes  que  le  sommet 
du  miroir  de  l’index. 

Au  dos  de  l’octant,  il  y avoit  une  vis  avec  un  bouton;  le  filet  de 
la  vis  entroit  dans  la  goupille  du  centre , et  l’épaule  pressoit  la  plaque 
qui  maintenoit  la  goupille  à sa  place. 

La  vis  du  dos  et  les  écrous  de  vis  étant  relâchés , on  rendoit  le 
miroir  de  l’index  parallèle  au  verre  de  l’horizon  ; ensuite  on  serroit 
les  vis  pour  joindre  le  miroir  à l’index  comme  avant  le  changement. 

Pour  étendre  au  besoin  l’usage  de  l’octant,  il  fut  scrupuleusement 
ajusté;  puis  l’index  fut  porté  à po*^,  et  vissé  au  limbe;  après  quoi, 
on  força  la  vis  postérieure  de  la  goupille  du  centre,  jusqu’à  ce  que 
la  pièce  de  miroir  fut  tenue  ferme  par  sa  pression  ; les  écrous  de 
vis  étant  ensuite  relâchés , l’index  fut  reculé  à o**  et  vissé  au  limbe. 
Tandis  qu’il  étoit  dans  cette  position  , on  tourna  de  nouveau  les 
écrous  de  vis  qui  assujettissoient  la  pièce  de  miroir  à l’index,  et,  la 
vis  postérieure  étant  relâchée,  le  miroir  suivoit  les  mouvemens  de 
l’index.  Lorsqu’on  en  faisoit  usage , l’index  montroit  l’angle  qu’il 
falloir  ajouter  à po**  pour  avoir  la  distance  angulaire. 

Par  ce  moyen,  je  pouvois,  avec  l’octant,  prendre  des  angles  de 
I 50^,  et  par  conséquent,  des  hauteurs  méridiennes  jusqu’à  75**;  et 
si  l’on  avoit  pu  faire  glisser  le  verre  horizontal  et  le  télescope  plus  près 
du  centre,  l’usage  de  cet  instrument  auroit  encore  été  plus  étendu. 

Il  y a,  dans  le  nouveau  quart  de  cercle  de  Ramsden,  une  vis  pour 
ajuster  le  verre  horizontal  et  le  rendre  parallèle  à l’autre.  Tant  que 
le  miroir  de  l’index  est  perpendiculaire  au  limbe,  tout  cela  est  bien; 
mais  s’il  est  incliné,  aussitôt  que  l’index  quitte  o**,  il  y a erreur  dans 
les  angles  observés.  Je  le  reconnus  par  expérience  ; et  je  rectifiai  en 
conséquence  mes  quarts  de  cercle,  en  tournant  le  verre  horizontal 
autour  de  son  axe;  puis,  ayant  ajusté  comme  à l’ordinaire,  je  corri- 
geai l’erreur  latérale , en  faisant  mouvoir  les  deux  verres , au  moyen 
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des  vis  qui  servoient  à les  ajuster , et  en  partageant  l’erreur  entre 
eux.  S’il  y avoit  encore  une  erreur  latérale  quand  le  verre  horizontal 
éioit  replacé  dans  sa  première  position , je  rcpétois  l’opération.  Je  ne 
trouve  pas  qu’il  soit  fait  mention  de  cela  dans  aucune  des  instructions 
que  j’ai  vues  sur  la  manière  de  se  servir  des  instrumens  de  Hadley. 

L’horizon  étoit  artificiel,  inventé  pour  l’occasion;  il  consistoit  dans 
un  baquet  de  bois  d’environ  un  demi-pouce,  ou  un  peu  plus,  de  pro- 
fondeur, presque  rempli  de  mercure,  qui  servoit  à tenir  à flot  une 
plaque  de  verre  épais , dont  la  superficie  de  dessous  avoit  été  dépolie 
et. noircie,  afin  de  ne  laisser  paroître  qu’une  image.  Cet  appareil  n’a 
pas  besoin  d’être  ajusté  ; il  faut  simplement  que  le  verre  soit  par- 
tout de  la  même  épaisseur  et  uni.  Celui  dont  je  me  servois , avoit 
fait  partie  d’un  grand  miroir  brisé  par  accident. 

La  montre  étoit  un  garde-temps , par  Brookbank  ; elle  va  pendant 
qu’on  la  monte,  et  peut  passer  pour  bonne,  considérée  comme  objet 
de  commerce  envoyé  dans  l’Inde. 

Le  télescope  avoit  un  double  objectif,  avec  un  pied  de  cuivre;  il 
avoit  été  fait  par  Gregory;  il  grossit  quatre-vingt  fois  : mais,  comme 
tous  ceux  que  j’ai  vus  de  cet  artiste , il  avoit  une  tache  obscure , et 
n’étoit  pas  également  bon  dans  toute  l’étendue  de  son  champ. 

Au  retour,  nous  eûmes  un  quart  de  cercle  terrestre,  de  quinze 
pouces  de  rayon,  fait  par  B. Martin,  et  envoyé  par  la  compagnie  des 
Indes.  M.  Hurst  en  fit  usage  pour  observer  le  passage  de  Vénus. 
On  ne  pouvoir  pas  le  retourner;  mais  pour  détruire  les  effets  de  la 
collimation  et  l’erreur  du  niveau , les  latitudes  sont  toutes  déterminées 
par  des  étoiles  prises  au  nord  et  au  sud  de  chaque  lieu,  comme  011 
le  verra  par  les  observations. 


T.  D.  Pearse. 
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OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES  FAITES  À CALCUTTA, 

Par  T.  D.  P. 


DATES, 


TEMPS 

APPARENT 

corrige. 


TEMPS 

donne 

pir  l'cphcmcridc. 


LONGITUDE. 


REMARQUES. 


PREMIER  SATELLITE  DE  JUPITER. 

IMMERSIONS. 


II.  M.  S. 

H.  M.  s. 

H.  M.  S. 

Jupiter  presque  vertical , cl 

'774*  '4  octobre. . 

la.  31.  aj. 

6.  39.  00. 

5-  53-  »S- 

la  lunctlc  trcs-agilée. 



8,  57.  15. 

3.  03.  17. 

3.  35.  38. 

1771?,  1 } novembre. 

1).  58.  56,3. 

8.  04.  4<5. 

3.  34.  10,3. 

la.  09.  39. 

6.  13.  33. 

3.  33.  4d, 

<5  décembre. 

■ 4.  00.  ^1,6. 

8.  où.  38. 

3.  35.  34.6. 

••• 

IJ.  50.  39,3. 

9.  37.  oa. 

S-  $3-  57.3- 

10.  18.  31. 

4.  a4.  33. 

3.  53.  36. 

1 a.  08.  47.^. 

6.  14*  50. 

3.  55-  57*<^- 

3' 

8.  z6.  54,1. 

a.  3a.  49. 

3.  34.  03,1. 

1777  , i<5  janvier. . . 

8.  51.  19, <5. 

a.  37.  II. 

0 

CO 

17  décembre. 

9.  38.  j8,8. 

3.  43.  01. 

3-  55-  57-8. 

Triple  objectif  de  Dollond. 

ÉMERS  I ONS. 

'774  » *9  décembre. 

II.  aj.  47. 

3.  31.  5a. 

5-  53-  45- 

'777*  5®  janvier.,  . 

la.  36.  1 1,8. 

6.  41,  30. 

3,  35.  41.8. 

1 778  , 1 5 m.irî .... 

8.  4°-  49'^- 

a.  47.  41. 

3.  33.  08,6. 

7 avril .... 

9.  00.  02»2. 

J.  07.  00. 

3.  33-  oa.a. 

'Triple  objectif  de  Dollond. 

1.^.  ••••••« 

'0.  5<5.  33,1. 

3.  03.  30. 

3.  35.  03,1. 

l 

1779,  3 mai 

la.  07.  38,8. 

6.  14.  37. 

3.  33.  01,8, 

SECOND  SATELLITE. 


IMMERSIONS. 


1776. 


-80 , 1 


4 décembre. 

'O.  33.  a3,3- 

4.  38.  08. 

3.  33.  ai, 3. 

!(••••••** 

'3-  ^5-  5°*4- 

7.  30.  4a. 

e 

00 

i8»  ••••••• 

13.  38.  ai. 

10.  03.  14. 

3. 33. 07.Ü. 

29 

7.  48.  01,4. 

1.  3a.  a7. 

3-  5 3-  34-4- 

1 1 juillet.  , . 

9-  i4-  '7*3* 

3.  41.  33. 

»•*«•••»»•» 

Il  commenccitortir  <le  des- 
soui  lcdiii(Uci9';^o4’j; 
CI  il  en  c<t  hon 

J / 18'  jj-j. 

Triple  ohjectifdcDoUond. 
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TEMPS 

TEMPS 

DATES. 

APPAREST 

donné 

LONGITUDE. 

REMARQUES. 

corrigé. 

ar  i'épbéméridc. 

t 

MERSION 

S. 

H.  .M.  S. 

H.  M.  S. 

H.  M.  S. 

. 

177J , 19  décembre. 

8.  47.  47.7. 

2.  33.  lU. 

3.  34-  »3'7- 

1777 , »}  janvier. . . 

7.  31.  44.3- 

1.  37.  4'- 

5-  55-  OM- 

39  avril 

7.  ao.  34,1. 

1.  23.  43. 

3.  34.  31,1. 

C mai 

9.  59.  18,9. 

4.  04.  1 1. 

3.  55-  '7.9- 

»779 , 8 mai.  . • . • 

II.  45.  S3-5- 

3.  3a.  13. 

3.  33.  40.5- 

Ici  les  labirsparoissentavoir 

é\i  corrigées. 

Triple  objectif  de  Dollond. 

TROISIÈME  SATELLITE. 

10  novembre. 

13.  12.  30. 

7.  18.  17. 

Émeriion. 

'775  » j»nvier. . . 

7.  a8.  58.3. 

1.  33.  43. 

Immersion. 
Émersion.  . . 

9.  04.  20. 

3.  07.  49. 

Je  crus  le  voir  environ  une 

minute  plutôt;  mâis  H étoit 
si  obscur,  (}ue  je  n'ai  aucune 

'77^*  3 novembre. 

10.  53.  20,2. 

3.  00.  14. 

Ditto, 

cerliludc. 

\y • ••••••» 

13.  31.  31,3. 

9.  4a.  37. 

Immersion. 

décembre. 

II.  10.  3 3id. 

3.  19.  38. 

Diiio. 

1 777 , 28  janvier.  .. 
1778,  3 avril 

10.  13.  13,2. 

4.  22.  35. 
3.  33.  12. 

Émersion. 

Je  crois  que  je  l'iurois  vu 
plutôt  .si  je  m’étoisattendu 

que  rêinersion  auroit  lieu 
à une  plus  grande  distance 

que  celle  où  paroissoit  un 
satellite,  ce  qui  arriva  en 
effet. 

Triple  objectif  de  Dolionda 

1779  , a mai . . • . . 

8.  44-  Î7'5- 
45-  *6,3. 

a.  34.  27. 

Immersion.  . 

Douteux. 

Je  crusievoir;  mais  Jupiter 

ctoil  si  bnllani,  qu'il  éblouit 

II.  32.  80, d. 

s-  44*  »7- 

Émersion. 

ma  vue» 

QUATRIÈME  SATELLITE.  ^ 

1 776 , a novembre 

13.  23.  14,0. 

• •••••a»*** 

Émersion. 

1777,  8 janvier. ., 

9.  a8.  49,3. 
y.  13.  02,0. 

• ••••••««•a 

Immersion. 
Émersion. . . 

Pendant  l'observation,  il  y 

avoit  une  trcs*petite  étoile 
un  peuà  l'ouest  du  satclüie 

le  plus  occidental* 

1778  , 9 mai.  . . . . 

8.  23.  13,0. 

Ditto. . . . • . 

Triple  objectif  de  Dollond. 
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Autres  Observations  de  Jupiter  et  Je  ses  Satellites. 

Le  i2  novembre  1776»  entre  p et  10,  je  vis,  à très-peu  de  dis- 
tance de  Jupiter,  une  très-petite  étoile,  qui  n’étoit  pas  plus  grosse 
qu’un  satellite.  En  voici  la  configuration  : 

★ 

O • • • 

A I 3 p"  » elle  se  présentoit  ainsi  : 

-¥• 

O • • • 

c est-à-dire  que  les  deux  satellites  les  plus  extérieurs  s’étoieijt  avancés, 
et  que  Jupiter  s’étoit  reculé  visiblement  en  ascension  droite. 

Le  30  novembre,  la  plajiète  et  Tétoile  offroient  cette  apparence  : 

O • ' • Ouest. 

c’est-à-dire  que  l’étoile  étoît  au  nord,  distante  du  bord  en  déclinaison 
d’environ  la  quantité  du  plus  petit  axe.  En  ascension  droite,  l’étoile 
avoit  avancé  au-delà  du  centre  de  Jupiter  d’environ  un  cinquième 
de  son  axe.  Quelque  temps  après,  je  reconnus  que  le  petit  satellite 
qui  étoit  au-dessous  du  bord,  s’étoit  plongé  dans  le  disque;  et  bientôt 
après  je  vis  l’ombre  de  ce  satellite  sur  la  grande  bande.  Je  vis 
l’ombre  sortir  du  disque;  et  au  bout  d’une  heure  environ,  le  satellite 
sortit  un  peu  au  nord  de  la  grande  bande.  II  fut  pris  note  du  temps; 
mais  un  accident  a détruit  le  journal.  Quand  Jupiter  passa  le  méri- 
dien , je  ne  pus  voir  l’étoile  dans  le  télescope  de  passage  ; mais  au  bout 
d’environ  4 minutes,  elle  présentoit  l’aspect  que  voici  : 

O*  • • • Ouest. 

c’est-à-dire  qu’une  ligne  tirée  de  l’étoile  au  centre  de  Jupiter  formoît 
avec  la  grande  bande  un  angle  que  je  jugeai  d’environ  40  degrés; 

et 
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et  dans  cette  direction,  elle  étoit  distante  du  bord  d’environ  la  quantité 
du  plus  petit  axe,  en  sorte  que  Jupiter  avoit  rétrogradé  d’environ  les 
trois  quarts  de  son  diamètre  depuis  que  j’avois  commencé  à le  voir 
cette  nuit-là  jusqu’à  ce  qu'il  eût  passé  le  méridien. 

Le  8 décembre  177^  , un  tremblement  de  terre  fit  arrêter  mon 
horloge,  et  interrompit  mes  obsen'ations  sur  l’immersion  du  premier 
satellite  de  Jupiter, 

Le  23  décembre  iyj6,  émersion  du  premier  satellite  hors  du 
disque. 

L’ombre  toumoît  au  milieu  de  la  pointe  de  la  grande  Xcmp.  «ppirem  corrigé, 
bande , et  y fonnoit  une  entaille  vkible  à ii**  2.6’  00". 


Elle  étoit  encore  visiljle  <i 26.  05 . 

Die  disparut  à 30. 

Satellite  au  bord  du  dbque  à 53.  25. 

Emersion  en  contact  îi 58.  53. 


Le  25  janvier  1777,  à 7**  23'  00" 6 , je  vis  une  petite  étoile  un 
peu  à l’ouest  du  satellite  le  plus  occidental,  moins  brillante  qu’aucun 
des  satellites.  Elle  étoit  à peine  visible  au  moyen  du  réflecteur. 

Elle  présentoit  l’aspect  que  voici  : 

i 

Ouest  . • O * 

Le  2^,  je  ne  pus  découvrir  l’étoile  à 7**  1 1'. 

Le  29  mai , le  second  satellite  de  Jupiter  fit  son  immersion  der- 
rière le  disque  à 25'  i8"7. 

Le  2 mai  1 779 , immersion  du  premier  satellite  de  Jupiter  dans 
le  disque. 

T«mpi  ij^rent  corrigé. 

Di  contact ii*"  31'  37"^. 

Immersion  douteuse 33,  1^,6. 

certaine 35.  50,6. 

Si  les  immersions  et  les  émersions  de  cette  nature  étoient  calculées 
de  manière  à mettre  les  astronomes  en  état  de  les  suivre,  les  satel- 
lites de  Jupiter  deviendroient  plus  utiles  qu’ils  ne  sont , par  rapport 

TOME  I,  ® 
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aux  longitudes  par  terre;  et  cela,  soit  que  les  calculs  fussent  exacts 

ou  erron<îs. 

Car  je  n’entends  faire  usage  d’une  immersion  ou  d’une  émersion 
quelconque , que  pour  noter  un  instant  propre  à prendre  la  hauteur 
de  Jupiter  au  lieu  de  l’observation. 

Si  les  instrumens  sont  d’égale  portée,  et  les  yeux  également  bons, 
les  hauteurs  seront  certainement  prises  au  même  instant  par  toutes 
les  personnes  qui  observeront  le  même  phénomène.  Par-là,  la  distance 
de  Jupiter  au  méridien  de  chacune  d’elles  sera  connue  quelques 
secondes  près,  si  nous  supposons  les  latitudes  connues  d’avance. 

Et  si  l’on  pouvoit  donner  aux  télescopes  et  aux  quarts  de  cercle  un 
grossissement  assez  fort  pour  qu'ils  servissent  à observer  les  satellites , 
un  observateur  isolé,  en  quelque  endroit  que  ce  fût,  exécuteroit  le 
tout  sans  embarras  et  sans  difficulté;  il  n’auroit  besoin  que  d’une 
montre  commune , et  d’un  peu  plus  de  patience  qu’il  n’en  faudroit 
si  la  montre  étoit  parfaite  et  le  calcul  exact. 

Mais  en  supposant  les  télescopes  et  les  quarts  de  cercle  tels  qu’ils 
sont , et  deux  observateurs  dans  chaque  endroit , l’un  occupé  du 
satellite  et  l’autre  du  quart  de  cercle , le  second  doit  garder  soigneu- 
sement le  disque  de  Jupiter  sur  la  ligne  de  hauteur,  jusqu’à  ce  que 
l’autre  lui  dise  de  s’arrêter  ; ce  qui  doit  avoir  lieu  au  moment  où  se 
fera  l’observation  du  phénomène  attendu. 

De  cette  manière,  un  degré  de  longitude  peut  être  observé  avec 
autant  de  précision  qu’un  degré  de  latitude;  et  c’est  ce  que  je  me 
propose  de  fairv. dès  que  je  me  serai  procuré  l’instrument  nécessaire. 

Remarqjues  sur  quelques  Observations  erronées  àu  premier  Satellite  . 

de  Jupiter. 

\ 

En  1778  , je  m’aperçus  que  lorsque  Jupiter  est  près  de  l’oppo- 
sition, l’on  ne  peut  s’en  rapporter  aux  observations,  et  que  le  satellite 
disparoît  sans  changer  de  couleur.  La  même  chose  arriva  en  177p. 
1780  et  1784,  à Bimuiwilsa;  c’est  pourquoi  j’ai  marqué  les  dates 
de  ces  observations,  réduites  en  temps  apparent,  d’après  la  quantité 
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connue  dont  i’horloge  différoit  du  temps  moyen.  L’instrument  des 
passages  fut  examiné  à l'aide  d’étoiles  qui  passent  au  zénith,  d'autres 
étoiles  boréales  et  australes,  et  par  des  hauteurs  correspondantes;  et 
je  trouvai  toujours  qu’il  étoit  aussi  exactement  dans  le  méridien  qu’il 
pouvoit  y être. 

Le  3 mars  1775?»  j’observai  w et  des  Gémeaux;  et  la  déviation 
fut  la  même  que  celle  des  passages  du  Soleil,  les  23  février  et  5 
mars.  Dans  l’observation  de  la  Lune,  faite  le  23  novembre  suivant, 
l’exactitude  de  sa  position  fut  constatée,  en  sorte  que  les  temps  éioient 
bons;  et  les  erreurs  proviennent  de  quelque  chose  qiii  tient  au  satel- 
lite ou  à la  planète.  Peut-être  l’atmosphère  de  Jupiter  est  assez  dense 
pour  empêcher  le  passage  de  la  lumière  diminuée  aussitôt  après  le 
commencement  d’une  éclipse,  ou  même  avant.  Si  cela  est,  ces  obser- 
vations peuvent  tendre  à éclaircir  ce  point , et  à mesurer  l’étendue 
de  cette  atmosphère.  „ 


DATES. 

TEMPS 

APPARENT 

corrige. 

EphémErides. 

REMARQUES. 

1778,  

H.  M.  S. 

7.  s>.  10,3. 

H.  M.  s. 

I.  38.  08. 

/ 

‘779*  *3 

9.  01.  51,0. 

0 

0 

1 mars 

10.  58.  «J. 

3. 05.  17. 

' Ces  deux  furent  otiservéesiDumdum; 

9 

1 1 

tt.  33.  08. 
7.  20.  35,3. 

7.  01.  07.... 
I.  30.  10.. .. 

I nuis  le  temps  fut  pris  sur  l’instru- 
ment des  passeges  «sec  une  montre 
comparée  1 l’horloge  immédiate- 

1780.  ijmars 

10.  10.  47,7. 

4.  20.  23. 

ment  avant  et  iprèt  robtervattoru 

1 

Toutes  ces  observations  furent  faites  avec  le  triple  objectif  de 
Dollond.  ' , 


Observations-  DE  Vénus. 

Le  2 janvier  iyj6 , à 7^  5 5^  matin,  je  mesurai  la  distance  de 
Vénus  au  Soleil,  46**.  3 2'. 

J’appris  que  les  habitans  la  voyoient  avec  étonnement  ; mais  je 
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ne  la  voyols  pa^  à l’œii  nu.  Elle  paroissoit  aussi  brillante  que  Capelia 
dans  la  petite  lunette  de  mon  quart  de  cercle  de  Hadley. 

• Tcmpi  ippimit  corrigé. 

• Le  I."  juillet  1777,  Vénus  passa  au  méridien  k. ^ 21'’  30' 

Le  i4,  Vénus  fût  visible  k l’œil  nu,  et  le  fût  ainsi 

pendant  trois  jours.  Passage  au  méridien 21.  01.  02,0. 


Distances  du  Soleil,  mesurées  avec  un  quart  de  cercle  de  Hadley. 


Bord  occidental,  57' 
Ditto  orientai,  4^»  ^9- 
Le  1 5 , passé  le  méridien. 
Le  1 6 , ditto 

Le  1 7 , encore  visible. 


21'’  21'  j8"5. 

25.  08, J. 

20.  59.  29. 

j8.  08, J. 


Distances  mesurées  comme  ci-dessus. 


Du  bord  le  plus  prochain,  4^’'  3 ‘ ' 
Du  plus  éloigné,  43* 


o''  08'  10" 

O.  12.  14. 


Le  18  mars  1780,  appulse  de  Vénus  à Mars. 


Pouces. 

i,4î* 
2,4  î* 
2,4j. 


non.  disUoces. 

3.  = tj'  I7"2 
8.  = 15.  20,9 
5.  = 15.  18,7 


-«h  ^ - r _ 

7 39  33  9- 

44.  33,9- 

49*  33»9* 


N.  B,  L’échelle  du  micromètre  est  divisée  en  vingtièmes  de  pouce,  et 
le  nonius  sous-divise  chacun  de  ces  vingtièmes  en  vingt-cinquièmes. 


Le  lendemain  matin , les  diamètres  du  Soleil  furent  mesurés. 

Pouces*  non. 

Horizontal J,*  5*  •7,25." 

Vertical 5, 10.  21. 


Tenne  moyen 5,15.  06,625. 

Erreur  du  micromètre -t-  4* 


5, IJ.  10,625. 

Le  diamètre  du  Soleil  pris  dans  l’éphéméride,  3 2'  1 1"6  ; c’est  d’après 
cela  que  les  distances  furent  calculées. 
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Le  I P mars , différence  des  déclinaisons  et  des  ascensions  droites. 

Poucet.  non. 

4,20.  00.  = 26'  o8"7  à 7''  4i*  5 

Mars  passa  ie  fil  vertical  à 4}-  op,4* 

Vénus,  i/Jtto à 4j« 

Mars  étoit  au  sud  de  Vénus, 

Observations  de  Mars. 

Appulse  de  Mars  à x.  de  la  Balance. 

Poucet,  non.  alitUncet. 

1,00.  ip,  = 6'  i8"5 lo**  50'  05" 

1,00.  17.  = 6'  17,0 10.  j8.  oj. 

L’étoile  étoit  à l'ouest  de  Mars. 

Observations  de  la  Lune.» 

Le  1 2 janvier  1775  » occultation  d'Aldébaran. 

Immersion S**  54’  J 5" 

Je  crois  que  la  montre  étoit  réglée  par  des  hauteurs  correspon- 
dantes; mais  j'ai  perdu  le  livre  où  fut  fait  l’enregistrement , et  je  n'ai 
qu'une  copie  de  mes  observations  pour  me  servir  de  registre  de  celle-ci 
et  de  la  suivante. 

Le  I 5 février,  éclipse  de  lune. 

Fin 10''  15'  oo''5  , temps  apparent  corrigé. 

Le  3 mars  iyj6,  occultation  de  Régulus. 

Comme  je  n’avois  pas  d’éphéméride  pour  l’instant , l’observation 
fut  accidentelle , et  je  ne  m’y  trouvai  pas  préparé.  L'instrument  des 
passages  n’étoit  dressé  que  depuis  peu,  et  on  ne  s’en  étoit  pas  beau- 
coup servi  ; mais  c’étoit  pour  lors  la  seule  ressource.  En  conséquence , 
il  fut  ajusté  exactement,  quant  au  niveau  et  aux  Ris;  mais  il  n’étoit 
pas  précisément  dans  le  méridien.  C’est  pourquoi  je  pris  les  passages 
de  plusieurs  étoiles  pour  déterminer  la  position  de  l’instrument;  et  son 
erreur  étant  connue , les  temps  pouvoient  être  corrigés  par  une  règle 
très-ahée,  que  voici  : Soit  x l’erreur  en  secondes  à l’horizon , a ei  5 
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les  sinus  des  distances  zénith  de  deux  étoiles,  A et  B les  sinus  des 
distances  polaires,  J la  différence  des  erreurs  de  l’horloge,  ainsi  qu’elle 
a été  trouvée  par  le  passage  observé  et  calculé  de  ces  deux  étoiles. 


Donc  ^ sera  l'espace  à l’équateur  pour  l’équation , afin  de  corriger 

X b 

l’un,  et  — le  même  pour  l’autre  ; et  leur  somme  à tous  deux  sera 

égale  k d y.  i 5 , ou  , ce  qui  est  la  même  chose,  = d , 

.»  , . ,,  *d%A  B 

ce  qui  donne  pour  tous  les  petits  angles  * : x z=z  — 7—.' 


^ et  y du  Lion  étoient  les  deux  étoiles  auxquelles  on  devoit  sur- 
tout se  fier,  tant  pour  corriger  le  temps  que  pour  reconnoître  la 
position  de  la  lunette,  parce  qu’elles  passent  presque  à d’égales  dis- 
tances du  zénith  , en  sorte  que  le  terme  moyen  des  corrections  qu’elles 
donnoient  pour  l’horloge,  approcheroit  tellement  delà  vérité,  qu’au- 
cune horloge  inventée  jusqu’à  ce  jour  ne  pourroit  indiquer  la 
différence. 

La  différence  de  leurs  erreurs  étoit  de  ^"6;  et  de  là  l’erreur  de 
l’instrument  des  passages  n’étoit  que  de  12^6"  16  à l’horizon,  et  la 
distance  des  fils  du  télescope  est  de  1478". 


• Cette  formule  est  bonne  pour  le  cas 
présent,  parce  que  Tune  des  étoiles  passoit 
entre  le  zénith  et  l’équatour  , et  i’aufre 
• entre  le  zénith  et  le  pôle.  A l’ordinaire,  ce 


seroit  la  différence  des  conections  qui  seroit 

. I » JP  * 5 ^ A S 

égalea  15  a;  et  1 onauroit  : * . 

6 A — B a 


( Del-  ) 
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Temps  du  pasMge 

ÉQUATIÔN 

PASSAGE 

ERREUR 

3 ^fARS. 

i tntrers 
les  fils  du  milieu. 

pourl’erreur 
de  l’instrumeni. 

PAR  CA  LCUL. 

DB  L'HORLOGE. 

3 bord  occidental 

n du  Lion 

10.  58.  19.5. 

11.  01.  45- 

— 15,08. 

— 7.1  S. 

10.  54.  5<:,8. 

6.  41,04. 

ce  à'ideni 

03.  II. 

— I4.07- 

56.  15,9. 

<5.  41,03. 

Ç septentrionale 

Ç méridionale 

10.  33. 
10.  39. 

3,01. 

1 1.  04.  00,6. 

6.  41,41. 

y méridionale 

y septentrionale 

14-  04. 
1 4<  oB. 

— *.59- 

07.  14. 

6.  41,41. 

y'  de  la  grande  Ourse 

13. 08. 48. 

•+-  9».*7- 

13.  03.  43.9. 

6.  36,37. 

f à'IJtm 

48. 40. 

-H  91,01. 

43-  34- 

C,  38,00. 

Immersion 

L'émersion  avoit  eu  lieu,  mais 
je  ne  la  vis  pas. 

14. 01. 59.5. 
5*-  JO- 

Le  6 mars,  hauteurs  correspondantes  avec  un  quart  de  cercle 
de  Hadley , garni  d’un  horizon  artificiel. 


Quart  de  cercle 

30"*  00' 

Levant. . — 20'' 

29' 

4i". 

Couchant  — 27. 

42. 

30. 

6.  05,5. 

30.  30. 

Levant. . — 20. 

32. 

14. 

Couchant  — 27. 

39- 

5é.  ' 

6.  05,0. 

• 

Moyenne  6.  05,25. 

t 

Equation  des  hauteurs  correspondantes  • 7,  i o. 


5.  58,15. 

. - . .R 

Cette  équation , comparée  avec  l’erreur  de  l’horloge  concernant  * 
{ et  y , montre  qu’elle  retardoit  de  \j''o6  par  jour.  Sur  ce  pied,  au 
temps  où  g de  la  grande  Ourse  passa  le  méridien,  elle  devoit  avoir 
perdu  i"p5  , et  l’erreur  par  e doit  avoir  été  de  6'  La  diffé- 

rence n’est  que  de  i "4  ; ce  qui  ne  surpasse  point  iel  erreurs  que  l’on 
peut  commettre  dans  l’observation  des  étoiles  à grande  déclinaison  •. 


‘ On  poun’oit  ajouter  qu’une  partie  de 
cette  erreur  peut  avec  raison  être  rejetée 


«orles^caudogucs  d’étoiles.  (Delambre.) 
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^RÉSULTAT. 

• ■ Temps  «pparent  corrigea 

Le  bord  occidental  de  la  Lune  passa  au  méridien  à. . . i o**  51'  2 

Régulus 56.  i5s5> 

Immersion 13.  56.  -oo, i;. 

Et  l’immersion  se  fit  en  moins  de  50'  •. 

Le  30  juillet  iyy6 , éclipse  de  lune. 

Commencement  d’obscurité  totale. 

Temps  apparent  corrigé* 

A l’œil  nu 17'’  oo' 

Au  télescope 01.  i d. 

Les  nuages  empêchèrent  la  suite  des  observations. 

Le  20  janvier  1777  s occultation  de  ^des  Gémeaux  par  la  Lune. 

Temps  apparent  corrigé. 

Immersion 13'’  37'  38"6. 

Le  23  janvier,  éclipse  de  lune. 

T emps  appirent  corrigé. 

Commencement  de  l’éclipse S*"  4>'  21  "7, 

Ombre  bien  terminée 44-  33i7* 

Aler  des  humeurs  touchée 4p«  i 3,7« 

Grimaldi  ditto. . • Jo.  43,7- 

Grimaldi  passé 53.  18,7. 

Mer-  des  humeurs,  ditto 53.  3 3,7. 

Cercle  obscur  de  Tycho  touché.. 56.  13,7. 

Disque  de  Tycho,  4°»7- 

Coj>ernic,  ditto 9.  ad.  28,7. 

passé . 33.  23,7. 

SORTIE. 

Copernic  passé lo**  12'  5 8"j. 

Grimaldi , 21.  23,5. 

Mer  des  humeurs  touchée 3^.  «7,5. 

Aristée  passé 37,  35,5. 

Mer  des  humeurs,  ditto 47*  ^3>5* 

* £xpre5sion  amphibologique^  mais  cunc  utilité,  il  est  assez  inutile  de  chercher 
comme  cette  reuurque  ne  peut  être  d’au-  le  vrai  sens.  ( Del.  ) 

Régiomontanus, 
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Régiomontanus , ii*'  00'  08" j. 

Disque  de  Tycho 02.  33,5. 

Cercle  obscur  de  Tycho  passé 05.  38,3. 

Vendelin  , dltto 12.  23,5. 

II  ne  reste  qu’une  foible  pénombre 32.  25,5. 

Le  bord  est  redevenu  clair.  Fin . 33.  33,3. 

Le  bord  occidental  de  la  Lune  passe  le  méridien ....  12.  05.  22,7. 

Bord  occidental , dltto oj.  38,2. 


Les  temps  sont  ceux  de  l’extrémité  de  l’ombre,  à moins  que  la 
chose  ne  soit  exprimée  autrement. 

Le  13  février  1777,  occultation  de  f*.  cle  la  Baleine. 

Temps  Apparent  corrigé* 

Immersion y''  33'  ^6"y. 

Je  fus  très-certain  de  l’immersion.  Cinq  secondes  auparavant , 
l’étoile  commença  de  changer  de  couleur  et  de  perdre  sensiblement 
sa  lumière  ; une  seconde  avant  l’immersion,  elle  étoit  beaucoup  plus 
large  et  plus  rouge  qu'auparavant , et  la  lumière  étoit  plus  foible. 

Ceci  vient  à l’appui  de  l’hypothèse  d’une  atmosphère  autour  de 
la  Lune,  qui  néanmoins  ne  s’étend  pas  à une  grande  distance.  On 
l’a  révoquée  en  doute , et  je  crois  qu’elle  n’est  pas  encore  généra- 
lement admise.  Mais  un  habitant  de  la  Lune  peut  également  douter 
■que  nous  ayons  une  atmosphère*.  En  effet,  si,  dans  toute  son  éten- 
due, supposée  de  45  milles,  sa  densité  étoit  la  même  qu’à  la  surface 
de  la  terre,  ce  qui  n’est  pas,  elle  ne  sous-tendroit  pas  une  minute, 
puisque  la  terre  a 8000  milles  de  diamètre,  et  que  la  plus  grande 
parallaxe  n’est  que  de  62'. 

Le  mai  1777,  appulse  de  la  Lune  à 7 du  Scorpion. 

T^tnps  appircnt  corrigé* 

Le  Ix)rd  oriental  de  la  Lune  passa  au  méridien  à. . y''  39'  3o"i. 

>>  du  Scorpion,  8.  00.  02,  t. 


‘ Il  n’y  a aucune  parité,  puisque  la  réfrac* 
tion  horizontale  produite  par  l’atmosphère 
de  la  Lune  n’est  pas  la  millième  partie  de  la 
réfraction  que  produit  l’atmosphère  de  la 
Terre,  et  que  l’atmosphère  de  la  Lune,  si  elle 
TOME  I. 


existe,  est  d’une  rareté  extrême,  et  supé-  - 
Heure  à celle  que  nous  formons  dans  nos 
meilleures  machines  pneumatiques.  Voye^ 
l’Exposition  du  système  du  monde,  par  le 
C.*"  Laplace,  2.* édit.,  p,  27,  (Del.) 

C 
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D’après  Tare  de  l’instrument  des  passages , l’étoile  étoit  à i du 
bord. 


Le  I mai  1 77^  , appulse  de  la  Lune  à Mars  et  Saturne. 

Ayant  amené  le  limbe  de  la  Lune  à suivre  un  fil  de  déclinaison, 

^ Temp>  apparent  corrigé* 


Le  bord  oriental  passa  le  B1  vertical  k lo'*  23'  oc)"j. 

Saturne , 10.  23.  21, 


Saturne  ne  vint  pas  dans  l’échelle  du  micromètre. 


Pour  les  ascensions  droites , 

Mars I 

Saturne > passèrent  au  méridien  à . 

Le  bord  orie  ntal  de  la  Lune ...  ) 


Temp»  apparent  corrigé. 

' li”  5 5'  42". 

5^-  34. 
57-  36- 


PODCO. 

4,70« 

4,^5- 

4,65. 

4,65. 

4,70. 


Distances  de  la  Lune  et  de  Mars. 


non* 

08,5, 

21. 

>5- 
2 1 . 

05. 


28'  4o"3. 
28.  31,1. 
28.  26,7. 
28.  31,1. 
28.  37,7. 


moyenne  de  trois  temps 
et  de  la  même  mesure. 


Temp»  apparent  corrigé, 

13''  18'  4i"5. 
26.  34,5- 
3>-  13. S- 
36.  49.5- 

4i.  06,5. 


Le  3 mai  17731,  appulse  de  la  Lune  à B du  Serpent. 


Différence  de  déclinaison. 


Ponce,.  non.  Temps  apparent  corrigé. 

4,70.  17.  = 28'  09"p 10*'  22'  5l"l. 

..  Examen  du  Micromètre. 

Pontes,  non. 

J mai  ip'’  2j)'  moindre  diamètre  du  soleil 5,2.  j 3. 

De  nouveau 5,2.  15, 

Plus  grand  diamètre 5,2.  23. 

De  nouveau 5,2.  24. 


Diamètre  moyen 5,2.  17,5. 


Le  nonius  divise  un  20.*  de  pouce  en  23  parties. 

Les  zéros  étoient  d'accord  quand  les  limbes  coïncidoient. 
L’éphéméride  donne  15'  54"^  pour  le  demi-diamètre  : ainsi  une 
partie  du  nonius  est  égale  à 


*9 


OBSERVATIONS  ASTR  ON  O MI  Q.UE  S. 

Le  23  novembre  1775),  éclipse  de  lune. 


Tempi  ipparpnt  corrige. 

Commencement 12’’  02'  3 3"o. 

Ombre  bien  terminée 03.  36,0. 

Arisurque 10.  37,9. 

Ile  des  vents i4.  32,9- 

Copernic 21.  18,9. 

Mer  des  vapeurs 32.  07,8. 

Tache  brillante  dans  la  mer  des  vapeurs 34.  27>7* 

Disque  de  Tycho  touché 35.  29,7. 

Mer  de  sérénité , ditto , le  bord 35.  47,7» 

Tycho  passé 36.  52,7. 

Mer  de  la  tranquillité  touchée 4o.  1 7,6. 

Ariadée 4i>  37>^« 

Mer  de  sérénité  passée. 44>  07,6. 

Macrobe 51.  37, 5 • 

Mer  des  crises  touchée 52.  37,5. 

£>/r/o , passée 56.  4o>4* 

Obscurité  totale  à l’œil  nu 13.  00.  37,  J- 

Au  télescope 01.  4>>3> 

Ditto,  fin  au  télescope i4>  4o.  > 3>3> 

A l’œil  nu 4i«  i^>3* 

Grimaldi  passé 43*  0^,3. 

Aristarque 50.  42,2. 

Ile  des  vents  touchée 53-  4^,2. 

Passée 5 4'  20,2. 

Copernic 15.  02.  44>t* 

Disque  de  Tycho  touché o4*  5^»°* 

Passé 06.  23,0. 

Mer  des  crises  touchée 32.  22,7. 

Passée 3î*  5 5 >7* 

Mer  de  la  fécondité  passée 37*  *3>^* 

Fin  au  télescope,  douteuse 39*  45>^* 

Certaine ; 42.  00,6. 


Les  temps  apparens  notés  dans  ces  observations  ont  été  calculés 

d’après  les  temps  moyens,  la  dlflérence  de  l’horloge  au  temps  moyen 

C 2 
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étant  appliquée  aux  heures  indiquées  par  l’horloge;  et  comme  la 
différence  ou  l’équation  étoit  donnée  par  l’instrument  des  passages, 
voici  un  examen  de  sa  position  : 


zz  Nov.  Premier  bord  du  soleil. . 

Deuxième  bord 

Centre 

Équation  de  temps .... 

43  Nov.  <t  du  Belier 

Bord  occid.  de  la  Lune . 

Bord  orient,  de  la  Lune. 

Rigel 

La  Guerrière 

Castor 

Procyon 

I ."  DÉC.  Bord  occident,  du  soleil . 

Bord  oriental 

• 

Centre 

Équation  de  temps .... 

Hauteurs  égales  avec  le  quart  de  cercle  qui  na  qu’un  jil, 

I."  DÉCEMBRE. 


PASSAGES 

sur  le  fil  du  milieu 
de  l’horioge. 

DIFFÉRENCE 
entre  l’horloge 
et  le  tempt  moyen. 

23”  42'  34". 

44.  Î3-' 

23.  43.  43,5. 
0.  13.  19,5. 

— 2*5  7"  à ajouter 
à toutes  les  heures 
de  passage. 

9.  42.  02. 

11.  38.  28. 
40.  51. 

12.  jo.  4*. 

13.  00.  01. 
1 5.  06.  3 1 > 

i4-  oj. 

23.  4j.  26. 
47-  47- 

23.  46.  36,5. 
10.  17,7. 

~3'o5"8. 

, f Bord  supérieur 

ao”  16'  4i". 
20.  19.  38,5. 
27.  13.  27. 
27.  16.  23. 

20'’  23'  47*. 
20.  26.  46, J. 
27.  06.  17. 
27.  09.  19. 

Matin.  _ 

1 Bord  inféneur 

inférieur 

Soir. . ^ 

Bord  supérieur 

Centre 

23.  46.  32,4. 

23.  46.  32,4. 
■+■  4,37- 

Equation  des  hauteurs  éiraies 

23.  46.  36,77. 
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Tcmp)  apparent  corrigé» 


Le  i8  février  1780,  le  bord  oriental  de  la  Lune 

passa  au  méridien  à . . lo**  39'.  3»"6. 

Le  1 5 avril , le  bord  occidental  de  la  Lune  passa  au 

méridien  à 9.  17.  34< 

Le  5 août,  appulse  de  ia  Lune  à Jupiter. 

Le  bord  occidental  de  la  Lune  passa  au  cercle  horaire 

à 7*  *4-  44- 

Le  bord  occidental  de  Jupiter i4>  4S> 

Le  bord  oriental  de  Jupiter 1 4.  50. 

Le  centre i4<  49* 

Le  bord  occidental  de  la  Lune 00.  53. 

Le  centre  de  Jupiter 15.  06. 

Lime 23.  19. 

Le  centre  de  Jupiter 4^.  3 1 . 

Lune  43*  08. 

Jupiter 51.  21. 

Lune 52.  13. 

Jupiter 8.  4^*  22. 

Lune 44*  4^- 

La  différence  de  déclinaison  entre  Jupiter  et  la  corne 
la  plus  prochaine  de  la  Lune  étoit  de  9'  oi"4  à 7.  28.  4o. 

Distances  des  bords. 

i4'  7*  3»*  ïi* 

>5-  O'. 5 3î- 

*5-  3^>7 38.  5'- 

*6.  25,9 44.  31. 

17.  06,  J 48.  16. 

30-  8.  35.  4p« 
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Détail  des  Observations  faites  pour  déterminer  la  latitude  de  la  porte  de  la  Trésorerie, 

au  fort  William  dans  le  Bengale. 


X l*Est. 

À L’Ot/EST. 

HAUTEUR 

moyenne 

ou 

observée. 

f.QUATlO.NS. 

HAUTEUR 

corrigée. 

oècLISAISON. 

LATITUDE. 

so 

0. 

o' 

a 

> 

f 

1 

1 

T. 

e 

? 

e. 

0 

a 

D.  M.  S. 

D.  M.  .s. 

D.  M.  S. 

s. 

s. 

s. 

D.  M.  S. 

D.  M.  S. 

D.  M.  S. 

>•  du  Taur.. 

89.  57.  37.J 

89. 58. 1«J. 

89.  57.  5<S,<5 

• 0. 

-^2,34 

— 0,43 

89-  S7-  54.7 

22.  30.  56,4. 

22.  33.  01,7 

T Willem . . . 

88.41.47. 

88.  4t.  28. 

88. 42. 07,5 

t,2. 

-+-  0,82 

— 0,63 

68. 42.  06,5 

2 1.  15.  26,2. 

19.7 

e itiJm. , . 

89.  09.  49,7 

89.  II.  04. 

89.  1 0.  2(5,9 

0,7. 

-t-o,95 

— 0,39 

89.  10.  25,1 

21.  45.  46,5. 

21,4 

^ d'iJfm. . . 

88. 2 ^ . 4^*^ 

88. 2^.  45,0 

88.  26.  1 (î,9 

'.4- 

-4-0,7. 

-4-0,7. 

88.  26,  1 6*9 

20.  59.  23. 

06,1 

13a  dîidrm. 

H8.  oj.  07,9 

88. 04. 17. 

88. 04. 42,5 

2,9. 

-t-  1,1 1 

-4-  1.05 

88. 04.41,8 

24.  28.  25,9. 

07,7 

H des  Gcm. . 

89.  18.  1 1,7 

89. 17. 08. 

89.  17. 39,8 

0,(5. 

-4-  0,16 

-4-1.49 

89.  17. 59,8 

23.  15.  25.3. 

05,1 

A'idem  . . 

89. 57. 17.} 

89. 55.58,0 

89.  5(5.  37,6 

♦♦0. 

-4-0,44 

-4'l.OJ 

89. 56. 40,4 

22.  36.  37,7. 

13,1 

y A'idm . . . 

87.  4d.  28,1 

87.  47. 17, 

87, 4d.  51,6 

2,2. 

-ko»84 

"4“ 

87. 46. 53,8 

20.  20.  00,3* 

0,62 

Moyenne. . . 

22.  33.09,4 

Aldcbaran.. 

83.29. 09,7 

• e • 

6.7. 

-4-  0,82 

— 0,63 

89.  29. 03,2 

16.  02.  58.  N. 

22.33.  54.8 

Rigel 

58. 37. 52.2 



3J-7- 

— 5.'- 

58.57. 13,8 

8.  28.  1 5,9.S. 

34-  3°-3 

a d’Orion.. 

74.  47.  00. 



• ••••••••• 

15.}. 

— 2,2. 

-4-1,28 

74.46.43,8 

7.  20.  57.  N. 

34.  >3-8 

y desCiém.. 

84.  00.  29,9 

• ••••••••• 

• «•••••••a 

6,0. 

-4-2,5. 

-4-2,00 

84. 00. 28,4 

16.  34.  II.  N. 

33-47><5 

Sirius 

51.00.45,5 

• •••«•■•■a 

45.5- 

-4-  A.6. 

—2,75 

5 1 , 00. 00. 

16.  25.  04,3.$. 

34-  *S-7 

Moyenne, . . 

22. 34. 07,4 

I^t  Chèvre, . 

66. 47. 1 8. 

•a***e*aaa 

23,5. 

-4-6,8. 

— 0,06 

66.  47*  00,3 

45.41-  >2,5. 

22. 32. 12,8 

$ du  Taur.. 

84. 08.43. 

a 

5,6. 

-4-0,37 

84.  08.40,2 

28.  24.  08. 

48,2 

1 3<S  A'idfm 

84. 59. 37,1 

aaaeaaaaaa 

4>8. 

-4-  1,2. 

-4-  1,2. 

84.  59.  54,7 

27.  32.  27,1. 

01,8 

g du  Cocher 



7Î-*«-4».8 

aaaeeaaaaa 

15.0. 

-4-2,4. 

-4-  1,2, 

75.21. 31,4 

37.  10.  34. 

05-4 

( desGém.. 

87.  ta.  30. 

2,9. 

— 04. 

-4-  2,6. 

87. 12,29,3 

I25,  19.  52,4. 

11.7 

Moyenne. . . 

22.  32.  16. 

Moyenne  des  deux  derniers  totaux 

22.33.  11,7 

Double  erreur  de  fa  collimation,  ou  diffihxnce  des  deux  derniers  totaux 

'•  s*>4 

Latitude  d’après  la  totalité  des  Observations 

22.33.10,55 

* A Tnt,  Ir  I $ jtiiTitr  1779 , l«  btrotn^c  éunc  1 30*0) , et  ie  ibennomètre  1 <^3'3> 

**  A l'ooest,lc  19  janTirr,  le  barometrrétant  i 30*03 , <t  le  ihennoinctre  i ^j'.CVstd'aprèiccihaolean  qu'onacalcoléleirirractioiu. 
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TRIVATOURE. 
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Observations  par  T,  D.  P.  1783. 

©au  méridien,  5 décembre....  23'’  33'  5a"5.  retard  z6‘ 

O au  méridien , 6 décembre  ... . 23.  35.  53,1.  retard  24.  06, p. 

Avance  en  un  jour 2.  00,6. 


On  a tenu  compte  de  l'équation  des  hauteurs  égales. 

Émersion  du  premier  Satellite  de  Jupiter. 


Le  6 décembre,  suivant  la  montre. 


émersion  à 

6" 

31' 

5 3". 

Retard  à midi 

26. 

07,3. 

Avance  jusqu’à  l’observation 

— 

34,4- 

1- 

Emersion 

6. 

57- 

^5,9. 

Ephéméride 

I. 

36. 

52,0. 

Longitude  en  temps 

J- 

20. 

3 3»9- 

en  degrés 

8o-^ 

08' 

00 

cl 

*Le  soleil  au  méridien , 28  décemb. 

^3- 

26. 

37. 

Equation  des  hauteurs  égales .... 

— 

I,p. 

^3- 

26. 

35.'. 

retard  33'  24"p. 

Le  soleil  au  méridien,  30  décemb. 

^3- 

^3' 

40,3. 

Equation  des  hauteurs  égales 

— 

1,9. 

^3- 

23. 

38,4. 

retard  }6,  21,6. 

La  montre  retarde  de  8 8*,4  par  jour. 

Emersion  du  premier  Satellite  de  Jupiter. 


Le  2p  décembre,  suivant  la  monue,  émersion  à. . . . é''  27'  07". 

Retard  à midi 33.  24,9. 

Variation  dans  l’intervalle,  à raison  de  88  ,4  par  jour. . 25,8. 

Emersion 7.  00.  57,7. 

Ephéméride i.  ^o.  44>o. 

Longitude  en  temps 5.  20.  13,7. 

en  degrés 8o‘*  03'  x^'6. 

Terme  moyen  des  deux  longitudes  .80.  o j . j 6,  j . 
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La  distance  du  pavillon  du  fort,  au  lieu  de  l’observation  à Tri- 
vatoure,  fut  déterminée  par  une  longue  base  mesurée  dans  les  sables, 
et  en  prenant  des  angles  pour  les  calculs  trigonométricjues. 


Pavillon  de  Madras,  distance 

Direction 

Ce  qui  donne  une  différence  de  longitude  de.  . 
Latitude 


2787,1  pieds. 
S.  10.  35,50  O. 

ft 

50  5. 

4'  3°>7- 


V I P E R I. 

Ayant  emprunté  le  quart  de  cercle  dont  M.  Hurst  s’étoit  servi 
lors  du  passage  de  Vénus  , je  fus  prié  de  ne  point  changer  sa  ligne 
de  collimation,  jusqu’à  ce  que  j’eusse  déterminé  la  quantité  d’erreur; 
ces  observations  sont  dans  les  tables  de  latitude.  On  s’est  servi  de 
cet  instrument  dans  les  opérations  topographiques  à Calcutta. 

Comme  j’avois  intention  d’observer  dans  cet  endroit,  j’en  déter- 
minai la  distance  au  fort  avec  autant  d’exactitude  qu’il  me  fut  possible, 
à l’aide  de  la  trigonométrie.  Voici  le  résultat  : 


Pavillon  de  Madras,  dbtance 8072,2  pieds. 

Direction S.  23.  15,00  E. 

Ce  qui  donne  une  différence  de  latitude  de 3 • ♦ 

MADRAS. 

Latitude  de  Trivatoure , voye^  la  table 15'*  09'  oo"4. 

Madras  est  au  sud  de — 4-  3°»7* 

Latitude  de  Madras 13.  4-  29,7.. 

Latitude  de  Viperi , voye^  la  table 13.  05.  o 5 ,4. 

Madras  est  au  sud  de — 3 

Latitude  de  Madras 13.  o4.  33,9. 

Moyenne  13.  o4.  31,8. 

Longitude  de  Trivatoure,  moyenne 80.  05.  56,5. 

Madras  est  à l’ouest  de — 00.  50,5- 

Longitude  de  Madras 80.  05.  06,0. 

•WUNGOLE, 


^5 
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WUNGOLE,  VULGAIREMENT  APPELÉ  ONGOLE. 
Observations  par  T.  D.  P.  1782. 

14  novembre,  doubles  hauteurs  du  pôle,  avec  le  petit  sextant  fait 
par  Ramsden  , et  l’horizon  artificiel. 


Montre. 


A ngle>« 


9.  16.  12. 

34-  4y- 

30.  ] 

1 

21.  00. 

47* 

30. 

> Ces  angles  furent  pris  avec  le  petit  sextant. 

31.  00. 

4y- 

30.  ] 

1 

» 49-  00. 

46. 

30. 

Celui-ci  fut  pris  avec  le  grand  sextant. 

9.  29.  18. 

34.  46. 

M- 

17.  23. 

08. 

-f-  2. 

4o. 

Réduction  au  méridien. 

— 2. 

y8. 

Réfraction. 

17.  22. 

50. 

Hauteur  méridienne. 

I.  51. 

‘3- 

Distance  polaire. 

ly.  3t. 

37* 

Latitude. 

Le  lô  novembre,  avec  l’octant,  doubles  hauteurs  du  Soleil. 

Sorti  supérieur. 

Bord  inferieur. 

12,  00.  28.  1 1 1"*  J i'  00" 

2.  24.  54*  00. 

4.  i4-  ‘‘O**  48'  20"  h.  mérid. 

J.  4>-  III.  5 ô.  00. h.  mérid. 

6.  36.  iio.  47.  00. 

Hauteur  observée 55.  4«*  °5- 


Réfraction  et  parallaxe — 34* 


Hauteur  méridienne  corrigée 55.  4o*  3*» 

Déclinaison S.  18.  4p-  oy* 

Co.  latitude 74*  ^9-  3^* 

Latitude ty»  3°'  ^4- 

1784.  La  latitude  observée  par  T.  D.  P.  ( le  détail  des 
observations)  étoit  de  lô". 

TOME  If  D 
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Je  n’insère  ceci  que  pour  montrer  l’exactitude  de  l’octant  dont 
il  est  parlé  dans  l’introduction  ( page  J ) : H paroît  qu’au  moyen 

d’une  seule  observation  faite  avec  cet  instrument , la  latitude  fut 
déterminée  à i'  8"  près. 

Ce  résultat  sert  aussi  à montrer  qu’on  peut  faire  un  usage  très- 
avantageux  de  l’étoile  polaire,  quoiqu’il  soit  fort  difficile  de  prendre 
des  hauteurs  doubles  d’une  étoile  aussi  foible  à de  petites  latitudes  : 
et  dans  ces  climats  chauds,  on  ne  peut  employer  que  les  étoiles; 
car,  après  ime  longue  marche,  il  n’y  a point  de  constitution  capable 
de  supporter  l’ardeur  du  soleil  à midi. 

MASULIPATAM. 

Observations  par  T.  D.  P.  1782. 

27  octobre,  dbmètre  du  Soleil  par-devant  33.)  mis  le  miroir  à po^  et  reculé 

par-derr."  32.)  llndex. 

Hauteurs  doubles  du  bord  inférieur  du  Soleil , prises  avec  l’octant  de  Hadley 


et  l'horizon  artificiel. 

Montre, 

Angtet. 

IZ*' 

21" 

120“*  52' 

20" 

20. 

52. 

120. 

20. 

28. 

'7- 

121.  21. 

00. 

30. 

4o. 

121.  23. 

30. 

3>- 

38. 

12  1.  24. 

00. 

34. 

121.  25. 

4o. 

méridienne. 

34. 

^3- 

121.  23. 

20. 

Hauteur  méridienne  oI)servée 

bord  inférieur. . . 

60*  42' 

50“ 

Erreur  du  quart  de  cercle 

• — 

30. 

Demi-diainètre  . . . . 

— H 1 S» 

1 0. 

Réfraction  et  parallaxe. ...... 

27- 

Hauteur 

60.  58. 

03. 

Déclinaison. . . 

. S. 

12.  51. 

09. 

Co.  latitude. . , 

> • • • 

73-  4p- 

1 2. 

Latitude 

> • * • 

16.  10. 

• 

CO 

^7 
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28  octobre,  meme  quart  de  cercle  que  ci-dessus. 

Même  manière,  hauteur  double 120'*  4î*  00". 

Hauteur  méridienne  corrigée 60.  37.  4^. 

Déclinaison. S.  13.  11.  55. 

Co.  latitude 73.  49*  37. 

Latitude 16.  10.  23. 

1.*'  novembre,  diamètre  du  Soleil  34  par-devant 

3 3 par-derrière 

Bord  inférieur. 


I mis  le  miroir  k po**. 


Tempj.  Bord  luptrirur, 

12'’  i4'  56". 

iip.  13.  10. 

15,  33. 

16.  II.  1 ip.  i4-  ;o.  h.  mérid. 

Hauteur  méridienne  observée 

Réfraction  et  parallaxe 

Erreur  du  quart  de  cercle 


1 1 8.  o4.  30.  h.  mérid. 


59 


50" 

30. 

30. 


Hauteur  méridienne. . 
Déclinaison 


..  5p.  18.  JO. 

S.  i4*  30.  45* 


Co.  latitude 73.  4p-  35* 

Latitude 16.  10.  2j. 

Le  même  jour,  !e  lieutenant  Humphrys  observa  avec  un  sextant 
fait  par  Ramsden , d'environ  quatre  pouces  de  rayon.  Il  trouva, 
pour  la  double  hauteur  du  bord  inférieur,  1 18**  op'  00".  L’erreur 
du  quart  de  cercle  étoît — 2',  ce  qui  donna  la  latitude  de  16^  i l' o 5 
Cette  opération  avoit  pour  but  d’éprouver  les  instrumens  ; mais 
l’épreuve  ne  fut  pas  satisfaisante  ; néanmoins  le  résultat  est  plus  précis 
qu’on  ne  s’y  seroit  attendu  , en  considérant  la  difficulté  de  lire 
sur  le  petit. 

Moyenne  de  trois  latitudes  prises  avec  l’octant , 1 ô**  10'  3 2" 


le  30 , 


le  I nov. 


oo” 

04. 

J 6.  avance 

4' 

56" 

00. 

08. 

36,5 

8. 

3<>»5- 

00. 

12, 

12. 

37- 

00. 

16. 

3<î>5 

16. 

3^»5- 

28 
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Examen  de  la  grande  Montre  employée  a l’observation  du  Satellite  de  Jupiter. 


Le  2p  octobre,  j'ai  touché  au  ressort,  et  mis  la  montre  en  mou- 
vement à une  heure. 


Petite  montre.  Grande  montre, 

octobre 22'’  37'  00. 

Avance 8.  23,2. 

Temps  solaire. ., . 22.  28.  36,8.  22**  34'  4^"  avance,...  6'  o^"i. 

I.*'  novembre. . . 1'’  46'  00". 

Avance 0.16.54* 

Temps  solaire. .. . 1.  29.  06.  i.  35.  57,5.  avance...  6.  51,5. 

Ainsi,  en  5 i heures  solaires,  la  grande  montre  avança  de  4.6"^. 


Émersion  du  premier  Satellite  de  Jupiter. 


1.*'  novembre,  émersion  à la  montre,  k 7''  27'  20" 

A la  dernière  observation , l’avance  étoit — 06.  51,5. 

Elle  a augmenté  depuis,  k raison  de  4^"3  pour  5 •''>  de  — 05»î- 

Émersion.....,.'.  7.  20.  25,2. 

Éphéméride i.  56.  15. 

Longitude  en  temps  5.  24.  08,2. 

en  degrés  8i**  02'  03. 


Les  observations  ci-dessus  furent  faites  dans  le  jardin  du  chef. 
Le  pavillon  du  fort  étoit  distant  de  2'  5"  * en  ligne  droite,  et  portoit 
S par  E;  ce  qui  donne,  pour  différence  de  longitude,  -f-  30". 


de 

latitude . . 

Longitude  des  jardins . . 

81. 

2,03. 

-t-,30. 

Longitude  du  pavillon.. 

81. 

Latitude  des  jardins .... 

16. 

10,32. 

— 

2,28. 

Latitude  du  pavillon. . . . 

1 6. 

08,04. 

* Ce  nombre  est  évidemment  trop  foible;il  faut  2'  31"  au  moins. 
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PEDDAPOUR. 

Observations  par  T.  D.  P.  1784. 

« du  Serpent,  au  méridien,  18  juin p’'  36'  4j" 

D/Uû 19 9.  28.  57,5. 


7-  47.5* 

Accélération  pour  le  temps ....  4-  09,4. 

Perte  en  un  jour 3.  38,1. 


Le  Soleil  au  méridien , 18  juin  23**  ji'  47"7J..  • • reurd  8'  i2"25. 

Émersion  du  premier  Satellite  de  Jupiter. 

La  planète  étoit  extrêmement  brillante,  et  les  bandes  distinctes  et 
claires  ; la  lunette  parfaitement  solide. 


19  juin,  à la  montre,  changement  de  couleur. . .1 . . 

i6' 

22  « 

Immersion  . . . 

'5- 

18. 

• 

CO 

Retard  à midi . 

8. 

I2,2J. 

Variation  dans  l’intervalle,  à raison  de  2 19  par  jour. . 

-4- 

2. 

21. 

Immersion.. . , 

M- 

29. 

I I,2J. 

• 

Ephéméride . . 

10. 

00. 

Longitude  en 

temps 

5- 

28. 

58,25. 

en 

degrés 

82“ 

i4' 

34". 

II  semble  résulter  des  observations  faites  à Calcutta , qu’il  y a 
une  différence  entre  les  longitudes  dérivées  des  immersions  et  des 


cmersions. 

Le  tenne  moyen  des  longitudes , au  nombre  de  10, 
dérivées  des  immersions  observées  avec  un  réflé- 
chisseur de  1 8 pxjuces,  étoit 5''  53'  J3"77. 

Moyenne  des  deux  émersions  observées  avec  le  même 

instrument 5.  53.  43>4* 

La  seule  immersion  observée  avec  le  triple  objectif  de 

Dollond,  est 5.  53.  57,8. 


30 


OBSERVATIONS  A ST  R ON  O M I QUE  S. 


Le  terme  moyen  de  quatre  émersions  observées  avec 

le  même  instrument 5'’  53'  3"p. 

Différence  donnée  par  le  réfléchisseur o,  o.  1 0,77. 

par  le  réfracteur  de  Dollond o.  00.  54>pO' 

Le  tenne  moyen  des  onze  immersions 5.  55.  54,13* 

des  six  émersions 5.  53.  17,4* 

Différence 3^,73*  * 

Comme  la  lunette  avec  laquelle  l’observation  fut  faite , diflféroit 


de  i’un  et  de  l’autre,  on  doit  préférer  la  différence  dérivée  du  tout: 
ainsi  il  faut  soustraire  de  celle-ci  p'  25",  pour  la  comparer  avec 
les  autres  lieux  qui  ctoient  tous  des  émersions  ; et  alors  les  longi- 
tudes de  Peddapoùr,  dérivées  des  émersions , seront  82**  05'  ip*  “• 

Q AC  EM-K  OTTAH. 

Observations  par  T.  D.  P.  1782. 

Le  P octobre,  doubles  hauteurs  de  Jupiter,  de  l’horizon  artificiel. 

7*'  4/'  00"  — 5 5“*  00" 

48.  36.  — 54.  28.  50.  Asc.  dr.  de  Jup.  en  cet  instant. . 17'’  32'  06  7. 

4p*  57*  — 34*  o‘*  20*  Déclinaison,  ditto S.  23“'  12.  10. 

50.  58.  — 53.  37.  10.  Asc.dr.duSoleiI,aumèmeinstant  1 3.  00.  24,8. 

52.  02.  — 53.  13.  10.  Latitude 17.  42.  30. 

53.  05.  — 52.  50.  00.  Dérivée  des  latitudes  observées  d’Elinulchillie  et 

de  Sobauruin. 

terme 

7.  50.  16. 26.  56.  43*  Hauteur  apparente. 

— 1 . 51.  Réf. 

26.  54.  52. 

D’après  les  données  ci-dessus,  la  planète  avoit  passé  au 


méridien  à 3’’  16'  3 7"  3. 

Ascension  droite  de  Jupiter. 17.  32.  06,7. 


20.  48.  44* 

* Si  de  82"*  14'  34"  on  retranche  9'  23",  il  faut  lire  9'  r j";la  différence  36"73  entre 

il  ne  restera  que  82**  y'9”,  et  non  Sa"*  3' 19":  les  immersions  et  les  émersions  ne  donneroit 

ainsi  il  y a errfcur  de  10",  et  probablement  même  que  9'  11". 
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Ascension  droite  du  Soleil i 3''  00’  25" 


Temps  . 
Montre. 


Avance . 


La  montre  gagnoit  1 2"  par  jour  , suivant  les  observations  de 
Vtzacpatam. 

Emersion  du  premier  Satellite  de  Jupiter, 


P octobre,  à l’horloge,  émersion 7''  i i'  45” 

Avance 


Émersion 7.  09.  48. 

Éphéméride 


Longitude  en  temps 5.  3 t.  48 


7- 

48. 

19. 

7- 

50. 

16. 

I. 

57- 

bservations  de 

7" 

Il' 

45" 

— 

1 . 

57- 

7- 

09. 

48. 

I. 

38. 

00. 

5- 

3‘- 

48. 

82-* 

57’ 

00" 

S** 

30' 

58" 

2. 

57- 

20. 

J- 

33- 

38. 

H . 

K V 


VIZACPATAM. 

' Observations  par  T.  D.  P.  1782. 

Émersion  du  second  Satellite  de  Jupiter, 

3 octobre , émersion S**  30'  j8" 

Ephéméride 2.  57.  20. 

Longitude 

; ' 83'*  24'  30". 

^ Immersion  du  troisième  Satellite^  de  Jupiter, 

7 octobre,  immersion S**  9'  57" 

Le  temps  fut  indiqué  par  le  garde-temps  de  M.  Russel,  fabriqué 
par  Arnold;  et  il  lut  réglé  par  la  ligne  méridienne  qui  est  dans  sa 
salle. 

Observations  par  T.  D.  P.  1784. 

Émersion  du  premier  Satellite  de  Jupiter, 

Le  7 septembre,  h fa  montre,  émersion S**  23'  38" 

Ciel  très-clair , et  point  d’agitation  dans  la  lunette, 

plein  éclat 2j.  4o. 


-£s: 


% i 

«a.  ♦ 


J 


M 

4 


a 
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OBSERVATIONS  ASTR  ON  O M I QU  E S. 
Obseryations  pour  le  temps. 


• Diiuncc  xcniih. 

^ sept. , bord  supér.  du  Soleil  22**  22'  25"  , par  l’arc  de  90. . 4 1 29'  20" 

/ O.  s.  D.  non. 

a4»  48.  ) depd.  . 44-  01^ 

Latitude  par  2 étoiles  du  nord..  .(  Voye^  le  détail  des  obser-  1 7** 44'  3 3"4  * 

2 étoiles  du  midi . . . ( vations  sous  Vizacpatain.  17.  )8.  4^>5-  • 


iV,  5.  Réfraction -f- j^o"  Vraie  latitude 17.  4>.  4s. 

Erreur  de  collimation. ...  •+■  02. 

Déclinaison  du  Soleil  pour  le  temps  et  le  lieu N.  5.30.  39. 

D’après  les  données  ci-dessus , le  temps  étoit ....  

A la  montre 20.  23.  36,;. 


La  montre  en  retard 53.  39. 

FÜ  du  müieo.  Fil  suptrieur. 

8 sept.,  «de  l’Aigle, hauteur  orient.  7''  01'  1 3".  7**  03*  16". 

occid.  8.  07.  35.  8.  05.  30. 

Passage  au  méridien 7.  34.  a4*  7»  34-  23.=  7''  34'  2 3"3 


Passage  par  calcul 8.  29.  55,5, 

La  montre  est  en  retard  de 5^.  32. 


S Septembre,  Distance  synlth  du  Soleil. 


D. 

S.D. 

non. 

DûUnec 

icaith. 

Bord  inférieur. 

t^ 

lil 

55". 

Ipo. 

isL 

20". 

supérieur. . 

\6. 

od. 

96. 

• • • éo. 

03. 

OJ 

i2i 

Ail 

supérieur. . 
inférieur . . 

16. 

49. 

90. 

Ml 

18. 

20. 

00. 

96. 

. . . 60. 

00. 

07  •♦•••• 

Ml 

1 8. 

o4,6. 

supérieur. . 

21. 

17i 

90. 

iii 

°ii 

00. 

inférieur . . 

Ml 

op. 

96. 

. . . 

03. 

00 

iii 

04. 

4i.2. 

supérieur. . 

25. 

18. 

54. 

18. 

00. 

inférieur . . 

28. 

9<>. 

...  17^ 

Oi. 

20*  • é • 9 t 

i4i 

17i 

12,7. 

20. 

20. 

Terme  moyen 

• 9»99*«« 

55* 

4o. 

00,3. 

Déclinaison  de  la  Lune N,  ^ 09* 

Latitude 17.  4i«  45» 


• Il  paroit  qu’il  faut  lire  43 ''4« 

D’après 
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D’après  les  données  ci-dessus,  le  temps  étoit. 20''  17'  30", 

Montre 19.  20.  20. 

La  montre  est  en  retard  de 57.  10. 

Ainsi  la  montre,  en  22'’  57',  retardoit  de 21 1,0. 

Et  conséquemment,  par  jour,  de 221,0. 

Le  8,  à 7'’  34'  i3"5 , la  montre  retardoit  de 55.  27.  9. 

Lc7,k  8.  23.  38.  l’émersion  eut  lieu.  55.  32,0. 

Différence,  23.  10.  45>î'  Dans  cet  intervalle , le  retard, 

à raison  de  221"  par  jour, 

avoit  augmenté  de 3.  33. 

Conséquemment  le  retard  à l’émersion  étoit  de 51.  59, 

Émersion  à la  montre 8.  23.  38. 

Temps  de  l’émersion 9.  ij.  37. 

Éphéméride 3.  4a.  36. 

Longitude  en  temps 3.  32.  4i* 

en  degrés 83**  10'  i j" 


Le  23  octobre,  observation  du  premier  satellite  de  Jupiter,  par 
M.  Maxton. 

Lunette  semblable  à la  mienne  ; la  montre  corrigée  par  la  ligne 


méridienne  de  M.  Russel. 

Émersion  k la  montre 10''  j'  30" 

La  montre  avançoit  de — d.  oj 

Emersion 9.  59.  25 

Éphéméride 4*  ad.  08 

Longitude  en  temps 5.  33.  17 

en  degrés 83'*  19.  15 


Ce  fut  l’instant  de  la  première  apparition  , aussi-bien  que  dans 
l’observation  du  lieutenant  Colebrooke,  qui  observoit  cette  émersion 
au  palais  de  Yizianagaram. 

Longitude,  suivant  T.  D.  P.  83^  10'  15" 
suivant  M.  M . . 83.  19.  ij. 

Moyenne 83,  i4.  45* 

TOME  I. 


E 


34-  OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 

M.  Riissel  fit  aussi  une  observation  dont  je  ne  me  sers  point , 
parce  qu’il  nota  le  temps  du  plein  éclat , qui  est  incertain  ; la  voici  : 


i6  octobre,  la  montre  avançoit , îi  midi,  de  i'  43' 

A raison  de  5 6" 5 par  jour,  ajoutez,  pour  le 

temps  de  l’observation 1^,5. 

Avance — 2.  02. 

Temps  du  plein  éclat..'. 8.  4-  39- 

Temps  de  l’observation 8.  ^.,37. 

Êpbéméride 2.  2p.  17. 

Longitude  en  temps 5.  33.  20. 

en  degrés 8 3'*  20’  00. 


BIMOLWILSAH. 


Observations  par  le  Lieutenant  Colebrooke.  1784. 

Le  Soleil  au  méridien,  7 août 23**  4o*  ^3"*5- 

Équation  des  hauteurs  égales -»-,6o. 


23.  4°.  25>75-  retard  ip'  34"2j. 

Le  Soleil  au  méridien , 1 2 août 23.  22.  30,5. 

Équation  des  hauteurs  égales -t-  10,75. 


23.  22.  31,25.  retard  37'  28"75. 


Perte  en  cinq  jours 

Perte  journalière 

Immersion  du  second  Satellite  de  Jupiter, 


Ce  fut  sa  première  observation. 

8 août,  à la  montre,  immersion tz^  33'  20". 

Retard  à midi ip.  36,25. 

Perte  pour  l’observation , à raison 

de2i4"5  par  jour 1.  55,2. 


17.  52,50. 

3-  34,5- 


Immersion . 
Éphéméride 


12.  54.  51, 4j- 

7.  20.  50. 


Longitude  en  temps. 

en  degrés 


5.  34.  oi,4j. 

83“'  30'  i5"oo. 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 
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Août,  par  T.  D.  P. 

Le  premier  satellite  de  Jupiter  disparut  à la  montre  à 1 1 3 2'  28". 
' ^ ou  8 secondes  avant  le  temps  indiqué , il  n’avoit  pas  changé 
de  couleur  : un  nuage  survint , et  le  cacha  pendant  environ  8 se- 
condes ; et  lorsqu’il  se  retira , le  satellite  avoit  disparu. 

20  Août , par  T.  D.  P. 

Le  premier  satellite  de  Jupiter  disparut  à la  montre  à 14^  1'  30". 

Le  ciel  étoit  clair,  la  lunette  immobile;  je  m’aitendois  à ce  qui 
arriva , et  j’étbis  sur  mes  gardes.  Le  satellite  disparut  à une  petite 
distance  du  disque , c’est-à-dire , avant  le  contact , et  ians  changer 
de  couleur. 

Le  Soleil  au  méridien,  19  août 23''  37'  i3"2j. 

Équation  des  hauteurs  égales -4-  1 , j . 

Le  19 23.  57.  i4»75*  retard  2'  45"i5- 

Immédiatement  avant  cette  observation , la  montre  fut  avancée 
d’une  heure  sans  l’arrêter.  En  comparant  cette  observation  avec  celle 
du'i2,  la  montre  perdoit  chaque  jour  3'  36"^. 

L’observation  précédente  du  temps  ne  peut  servir  que  pour  les 
immersions  erronées  du  13  et  du  20. 

Le  Soleil  au  méridien , 27  août 23'’  4t* 

Équation  des  hauteurs  égales -t-  2,1. 

Le  27 23.  4>*  retard  18'  3i*'4- 

Le  Soleil  au  méridien , 29  août 25'*  35  »7"j- 

Équation  des  liauteurs  égaies. . 2,4. 

23.  3 J.  19,9.  retard  24’  ^o"i. 

Perte  journalière 3'  o4"4- 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 
Émersion  du  premier  Satellite  de  Jupiter,  par  le  Lieutenant  Colebrooke. 


ap  août,  à la  montre,  émersion la**  27'  00" 

Retard  k midi  après  l’observation •+■  a4-  4o,t* 

Perle  après  l’observation — 1 . 25,5. 

Émersion 12.  50.  i4j^- 

Éphéméride 7.  16.  33. 

Longitude  en  temps 5.  33.  4i|6. 

en  degrés 83“'  25'  16". 


O BS  ER  VA  TioNS  par  T,  D.  P. 

Le  Soleil  au  méridien,  2 septembre.. . . 23'’  20'  47"» 

Équation  des  hauteurs  égales -+-  02,  j. 

23.  20.  49,5»  retard.  39'  io"5. 
Hauteur  du  Soleil,  5 sept.  21''  53'  jj"5.  67'*  31'  35" 

Réfraction  et  parallaxe — 20. 

Collimation -4-  j i . 

67.  32.  06. 

Déclhiaison  du  Soleil  pour  cet  instant . . 6.  i4.  26. 

Latitude 17.  53.  32. 

D’après  ces  données , le  temps  étoit. . 22^  4**  id"o. 

k la  montre 21.  53.  55,5.  retard  47*  20“^. 

D’où  il  résulte  que  la  perte  journalière  étoit  de  id7"7. 

Emersion  du  premier  Satellite  de  Jupiter. 

Le  ciel  étoit  serein , la  lunette  immobile  ; mais  les  vapeurs  avoient 
un  mouvement  qui  s’apercevoit  dans  le  télescope.  Les  bandes  étoient 


très-distinctes. 

5 septembre,  k la  montre,  émersion i4’’  00'  35". 

N.  B.  Plein  éclat  k 14'’  2'  1 5".  Retard  par  la  hauteur  du 

Soleil,  prise  après  l’observation. -f-  47-  20,5. 

Perte  après  l’observation,  sur  le  pied  de  i67"7 — 54>4* 

Émersion i4.  47-  01,1. 

Éphéméride p.  13.  36. 

Longitude  en  temps 5 33,  25,1. 

en  degrés 8 3''  2 1 ' 18" 
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Observations  par  le  Lieutenant  Colebrooke, 


Le  Soleil  au  méridien,  2p  septembre.. 

23^ 

38' 

^7"6. 

Équation  des  hauteurs  égales 

-f- 

5»4- 

^3- 

38. 

33»o- 

retard 

21' 

27"o. 

Temps  moyen  à midi 

^3- 

4p. 

4^,4- 

retard 

1 1. 

J 3.4. 

Le  Soleil  au  méridien , i ."  octobre. . . . 

^3- 

32. 

i7»3- 

• 

Équation  des  hauteurs  égales 

-f- 

5 >7- 

^5- 

32- 

23,0. 

retard 

27- 

37,0- 

Temps  moyen  à midi 

^3- 

49. 

o8,^. 

retard 

16. 

4jA 

Perte  journalière  sur  le  temps  solaire,  3'  oj"i. 


Émersion  du  premier  Satellite  de  Jupiter. 


30  septembre,  à la  montre,  émersion..  ç**  15'  10". 

Retard  à midi -1-  2.1.  27. 


Perte  jusqu’à  l’observa- 


tion, à raison  de  185"!.  -f-  I.  IJ. 

Émersion p.  37.  j2. 

Éphemende « ......  A.  ^5*  02» 

Longitude  en  temps.  y.  32,  50. 


en  degrés  83'*  12'  30". 

Je  soupçonne  qu’il  fut  commis  une  erreur  en  écrivant  le  temps, 
et  qu’il  devoit  être  16'  10";  mais  le  voilà  tel  qu’il  est  inscrit 
dans  le  livre  original. 

13  octobre,  à 1'  48",  avancé  la  montre  d’une  heure  sans  l’arrêter. 

Le  Soleil  au  méridien,  15  octobre *3'’  5«'  5 3"5.  . 

Équation  des  hauteurs  égales -+- 

23.  52.  00,3.  retard..  7'  y^"7. 

Temps  moyen  à midi 23.  4j.  31,7.  avance.  6. 
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38  OBSERVATIONS  A S T R O N O MI  QU  E S. 

L'observation  du  passage  du  Soleil  ne  fut  pas  faite  le  lendemain 
de  l’émersion , comme  il  est  d’usage  ; et  la  montre  s’arrêta  ( faute 
d’être  remontée)  entre  le  17  et  le  i 8 : c'est  pourquoi  la  marche  est 
déterminée  d’après  le  temps  moyen  , comparé  avec  le  ap  septembre 
et  le  I octobre. 

Par  la  première  comparaison,  la  montre  perdoit  i7}"6  par  jour. 

Par  la  seconde ‘74>7* 


Milieu i74>2. 

Variation  journalière -h  i i,j. 


Perte  journalière  sur  le  temps  solaire > 8 5 ,7. 

Emersion  du  premier  Satellite  de  Jupiter, 

16  octobre,  à la  montre,  émersion 7*'  53'  35". 

Retard  k midi h-  7.  59,7. 

Perte  juscju’à  l’observation , à 1 8 5 "7 -4-  i.  oi,p. 


0 

Emersion 

Ephéméride 

Longitude  en  temps  . 

en  degrés 


8.  02.  ^6,6. 
2.  29.  17,0. 

J.  33.  19,6. 

83“  19'  î4". 


Résultat  de  l'observation  de  la  Longitude. 


29  août , Colebrooke . . . 83''  25'  i6'. 
5 septembre,  Pearse. . . 83.  21.  18. 

30  Colebrooke..  . . 82.  12.  30. 

I (>  octobre , Colebrooke . 83.  19.  j4* 


83"  2j'  id". 
83.  21.  18. 
rejeté. 

83.  19.  j4. 


Moyenne....  83.  19.  44j5»  83.  22.  09,3. 


Palais  de  VIZIANAGARAM. 


Observa  tion  du  second  Satellite  de  Jupiter  par  T.  D.  P. 


22  octobre,  à la  montre,  émersion 7''  i6‘  06" 

Plein  éclat 18.  18. 
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0 

O BS  ER  VA  T ION  S par  le  Lieutenant  Colehrooke. 


Hauteur» 


Fomalhaut , montant 

7*’ 

48' 

10". 

descendant 

9- 

44. 

Passage  au  méridien 

8. 

46. 

>7>î- 

Par  le  calcul ; 

8. 

54. 

35,5* 

retard 

8'  18" 

Le  Soleil  au  méridien,  le  22 

50' 

«4"5- 

Equation  des  hauteurs  égales 

7,0. 

^3- 

50. 

21,5. 

retard 

9'  38";. 

23  octobre,  Fomalliaut,  montant 

7- 

P- 

39- 

descendant. . . 

9‘ 

29. 

05. 

Au  méridien 

8. 

4o. 

22. 

Par  le  calcul 

8. 

50. 

46,2. 

retard 

10'  24"2. 

Le  Soleil  au  méridien,  le  23 

23” 

48. 

10,3. 

Equation  des  hauteurs  égales 

*4“ 

7.6. 

^3- 

48. 

‘7.3- 

retard 

Il'  42"7. 

D’après  ce  qui  précède , perte  journalière 1 2 j "2. 

Émtrsion  du  primitr  Satellite  de  Jupiter. 


A la  montre , émersion p*"  48'  jj". 

22  octobre  , émersion  du  second  satellite  de  Jupiter. ...  7.  16.  06. 

D’après  Fomalhaut,  montre  en  retard -+-  8.  18. 

Perte  en  i ’’  30',  après  l’émersion , à 1 2 j"2 . . — 07>8. 


Émersion 7.  24.  16,2. 

Ephéméride 1.  4p*  57* 


Longitude  en  temps j.  34.  Jp,2. 

en  degrés 83**  34'  48"o. 
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. 2}  octobre,  émersion  du  premier  satellite  de  Jupiter  ....  p*"  48'  J 3" 

Par  Fomalhaut,  retard " -H  10.  24,^. 

Perte  en  1 8'  après  le  passa'ge  de  Fomalhaut, 

à i2  3'!2 •+■  06,0. 


Émersion 9.  39.  23,6. 

Éphéméride 4*  26.  08,0. 


Longitude  en  temps 3.  33.  17,6. 

en  degrés 83**  19'  3i"o. 

M.  Maxton  observa  cette  émersion  à Vizacpatam  ; et  les  deux 
observations  ne  présentent  que  3 p"  de  diflerence  de  longitude  : mais 
la  haute  montagne  qui  est  située  au  nord  du  palais,  portoit  N.  8*^ 
25'  E.  de  Bimolwilsah,  et,  par  la  trigonométrie,  sa  distance  étoit 
de  22,p/8  milles;  ainsi  elle  est  située  à ip'  28"  nord  de  Bimolwilsah, 
et  à 2'  5 2"  est.  Le  palais  est  situé  à i 2'  2o"3  au  nord , d’après  le 

tableau  détaillé  des  observations  : ainsi  il  l’est  à 1'  48"  à l'est.  Mais 

Bimolwilsah  est  situé  à l’est  de  Vizacpatam.  On  peut  présumer  que 
M.  Maxton  n’a  pas  la  vue  aussi  prompte  que  le  lieutenant  Colebrooke, 
et  cela  suffit  pour  expliquer  la  différence;  car,  d’après  une  opération 
topographique  feite  en  ces  districts , le  fort  de  Vizianagar  est  situé  à 
6'  36"  est  de  Vizacpatam. 

NÉ  RRÂÏNPOÙR, 

Qui , suivant  la  table  de  la  route , est  situé  à 2'  du  palais  de 
Vizianagaram. 

Obser  va  tions  par  le  Lieutenant  Colebrooke , pour  le  temps. 

Le  Soleil  au  méridien,  le  31  octobre..  23'’  36'  o4"3- 
Équation -h  6,4. 


23.  36.  10,7.  retard  23'  4p"3. 

I."  novembre 
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I."  novembre 23'’  34'  3 9" 5. 

Équation -f-  6,8. 

23.  34.  46>3-  retard  2j'  1 3"7. 

Perte  journalière i.  24, 4* 

Obstrvation  du  premier  Satellite  de  Jupiter. 


Le  ciei  très-dair , et  la  lunette  immobile. 

31  octobre,  émersion  à la  montre 6*'  00'  4i" 

Retard  à midi 23.  49>3. 

Perte  jusqu’à  l’observation,  à 84"4 22,5. 

Émersion.. 6.  24.  56)8. 

Éphéméride 51.  26. 


Longitude  en  temps j.  33.  30,8. 

en  degrés  83**  22'  42  0* 

KALINGAPATAM. 


Observations  par  le  Lieutenant  Colehrooke  pour  le  temps.  1784. 

Le  Soleil  au  méridien,  7 novembre.. . 23''  jo'  ^6"^. 

Équadon  des  hauteurs  égaies -h  6,8. 

23.  ji.  03,3.  retard  8'  56"7. 

/3  de  Cassiopée  au  méridien 8.  49-  48. 

par  le  calcul p.  00.  01,6.  retard  10.  13,6. 

Ainsi  la  montre  perdoit  t'  16"^  en  p heures,  et  xo^"o6  par 
jour. 

* 

N.  B.  La  montre  n’avoit  pas  été  remontée  le  j , et  la  température  chan- 
geoit  du  sec  au  nébuleux;  ce  qui  finit  par  de  la  pluie. 

Pour  la  Longitude. 

Émersion  du  premier  Satellite  de  Jupiter. 

Point  de  vent , mais  l’air  n’est  pas  très-pur. 


TOME  I. 
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OBSERVATIONS  A STR  ON  OMI  QU  E S. 


A la  montre,  émersion 8''  13'  35" 

Retardé  par  l’étoile 10.  15,^ 

L’étoile  passa  3 6'  après  l’émersion  ; perte  pour  cet  intervalle.  — 5,1 

Émersion 8.  23.  4hS 

Éphéméride 2.  47»  01,0 

Longitude  en  temps j.  36.  4^*5 

en  degrés 84’'  >o'  37"j 

lETCHAPOÙR. 


' Observations  par  T.  D.P.  1782. 

Hauteurs  doubles  de  Jupiter,  avec  l’octant  et  l’horizon  artificiel. 

Temps.  Aüjjlcs. 

8"  lo'  03"  — 64“*  28'  10"  Asc.dr.de  Jup.  en  ce  moment  17''  21'  4^"6. 

13.  03.  — 63.  30.  00.  Déclinaison 23“*  02'  o4' S. 

15.  08.  — 62.  45»  Asc.  dr.  du  Soleil  en  ce  mom.'  ii**  jj'  o8"2. 

18.  53.  — 61.  50.  30.  Latitudepar Colebrooke,  1784. 

8.  l4'  1 7.  ■xoy'n-  3 * * 34.  IJ.  Voye^  la  table  et  les  observa- 

Réf.  I.  34>  dons  détaillées ip**  06'  4j" 

31.  32.  4i> 

D’après  les  données  ci-dessus , Jupiter  avoit  passé  au  méridien  à a*"  4j'  59”^» 

et  le  temps  étoit, 8*'  12'  37"6. 

Montre 8.  i4.  «7. 


Avance, 


1.  39,4. 


2 1 septembre.  7'’  00' 

01. 

02. 

04. 

09. 
9.  06. 

08. 

10. 

11. 


Éclipse  de  Lune. 

1 5",  commencement  douteux. 

4o,  commencement  certain. 

4o,  ombre  forte. 

1 4,  la  pénombre  touche  un  endroit  que  je  nomme  A. 
03,  l’ombre  touche  A. 

5 6,  l’ombre  toudie  le  bord  en  B. 

1 1 , la  pénombre  se  retire. 

1 2,  le  bord  pas  parfaitement  brillant. 

20,  fin  certaine , et  ti  B. 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES.  43 

En  comparant  les  observations  faites  au  point  A,  il  paroît  que 
i’ombre  eut  besoin  de  4'  4c)"  pour  traverser  la  largeur  de  la  pé- 
nombre. En  comparant  celles  du  point  B,  il  paroît  que  4'  24"  furent 
alors  suffisantes. 

Le  terme  moyen  4'  37"  approchera  beaucoup  de  la  vérité. 


Ombre  vraie 7'’  02'  4o". 

La  pénombre  la  précède  de, 04.  37. 

Commencement  de  l’édipse 6.  58.  03, 

L’ombre  touche  le  bord  à p.  06.  56. 

Retraite  de  la  pénombre -+-  o4-  37. 

Fin  de  l’éclipse 9.  ii.  33. 

Durée  observée 2.  13.  30. 

Durée  suivant  l’éphéméride 08.  30. 

-+-  oj.  00. 

Suivant  l’éphéméride,  fin 3.  28. 

commencement..  i.  19.  30. 

, durée 2.  08.  30. 

Éphéméride,  milieu 2.  23.  4j* 

Milieu  observé  à la  montre 8.  o4.  48. 

Avance i.  39,4. 

8.  03.  08,6. 

Éphéméride 2.  23.  4$. 

Longitude  en  temps 5.  39,  23,6. 

en  degrés 84**  Jo'  54** 

Fort  GANDJAxM. 


Observations  par  T.  D.  P.  Latitude  déterminée.  1782. 

4 septembre , horizon  dair , octant. i p"*  2 1 ' 30" 

6,  très-brumeux,  sextant  et  octant  d’accord. ...  19.  21.  03. 

16.  sextant 19.  2t.  50. 

octant.... tp.  19.  JO. 

, . 19.  21.  03. 

F 2 


Terme  moyen 


44  OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 

Ces  observations  furent  faites  au  sommet  de  la  maison  du  chef  ; 
la  mer  formoit  l’horizon.  On  mesura  la  hauteur  au-dessus  de  l’aire 
du  fort;  mais  on  jugea  par  aperçu  de  la  hauteur  de  cette  aire,  et 
l’on  se  servit  de  cette  hauteur  pour  chercher  dans  les  tables  l’a- 
baissement ou  l’inclinaison  de  l’horizon  de  la  mer. 

Observation  du  quatrième  Satellite  de  Jupiter, 

i6  septembre  1782,  immersion 6'*  4î’  27" 

Le  changement  de  couleur  fut  remarqué  à 6.  44*  o4* 

Des  nuages  empêchèrent  d’observer  l’émersion  de  ce  satellite,  et 
l’immersion  du  premier,  qui  eut  lieu  dans  la  nuit. 

Camp  de  GANDJAM. 

Observations  par  le  Ljeutenant  Colehrooke.  1784. 


Le  Soleil  au  méridien  , 20  novembre. . 

23-' 

57' 

36"3. 

Équation  des  hauteurs  égales 

05, î- 

^3- 

57- 

4i,8. 

retard  2'  i8"2. 

Le  Soleil  au  méridien  , le  2 1 

00" 

Équation  des  hauteurs  égales 

01,3- 

^3- 

56. 

retard  3'  54"5- 

Le  Soleil  au  méridien,  22 

^3* 

54. 

1 5,0. 

Équation  des  hauteurs  égaies  ........ 

1 

05,4. 

2 J.  54-  io,4*  retard  5.  59,6. 
* % de  Cassiopée,  2^  Novembre, 


Premier  fil.  Fil  du  milieu.  Fil  jupérieut. 

A l’est 7''  28'  20".  34'  4o".  42'  4o". 

A l’ouest...  9.  3 J.  53.  29.  35.  21.  37. 


Au  méridien  8.  32.  06,5.  32.  07,5.  32.  08,5.  = S**  32'  07"j. 

Par  le  calcul.  8,  39.  51,2. 

Retard 7.  43,7 


Ce  qui,  comparé  avec  la  dernière  observation  solaire,  donne  91  "3  de 
perte  journalière. 


45 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 
Émersion  du  premier  Satellite  de  Jupiter, 


novembre,  à U montre,  émersion..,. ô**  37'  35" 

Retard  à l’étoile.. + 7.  43>7- 

Perte  après  réinersion,  à pi"3 — 7,3. 


Émersion 6.  4 J*  *»>4* 

Éphéméride 1.  o4.  39. 


Longitude  en  temps 4°.  32,4. 

en  degrés 86**  08'  06". 


DJEHAUDJEPOUR. 
Observations  par  le  Lieutenant  Colebrooke,  1784. 

Ftl  du  milieu#  Fil  supérieur. 

17  déc.,  *»  de  Cassiopée,  à l’est  6'*  31'  42'  03". 


à l’ouest 8.  05.  53.  55.  31. 

* au  méridien.  . . 7.  18.  4<5,j.  i8.  47»  =7'’  18'  4^"7' 
Par  le  calcul 7.  54.  48,7. 

Montre  en  retard 36.  02,0, 


Le  Soleil  au  méridien , 17 23’’  23'  59"3. 

Equation  des  hauteurs  égales -t-  i . 


23.  24.  00.  retard,.  36'  00, 

# 

Emersion  du  premier  Satellite  de  Jupiter. 


A la  montre , émersion ...  6''  21'  25". 

Retard  par  l’étoile 36.  02. 


Émersion 6.  J7.  27. 

Éphéméride i . 1 1 . 50. 


Longitude  en  temps 5.  45-  37. 

en  degrés Sé**  24'  15" 
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Camp  de  la  rivière  de  SOUBUNRIKAH. 

Observations  par  le  Lieutenant  Colebrooke.  1784. 

N,  B.  Vis-à-vis  Djellasoùr,  sur  le  côté  de  la  rivière  où  est  Ballasoùr. 

Le  Soleil  au  méridien , 24  décembre . . 23'’  19'  34“i. 

Équation  des  hauteurs  égales — 7. 

23.  19.  3 3,4*  retard  ^o'  z6"6. 


Le  Soleil  au  méridien , 2 5 décembre . . 23'’  18'  12". 

Équation  des  hauteurs  égales — i . 

23.  18.  11.  retard  4>'  4p>o. 


Perte  journalière. . 82"4. 

Émersion  du  premier  Satellite  de  Jupiter, 

17  décembre,  à la  montre,  émersion 8'*  12'  42". 

Plein  éclat,  retard  à midi  suivant 4o*  26,2. 

g**  13'  J o".  Perte  après  l’émersion,  à 8 2"4. . — 52. 

Émersion 8.  j2.  16,2, 

Éphéméride 3.  o4.  t4* 

Longitude  en  temps j.  48.  02,2. 

en  degrés 87“*  00.  3 3"o 

Émersion  du  second  Satellite  de  Jupiter. 

2 J décembre  , à la  montre,  émersion . . 6^  o4'  4°". 

Montre  en  retard 4°.  26,6. 

Perte  jusqu’à  l’observation,  à 82*4 23,2. 

Émersion 6.  45*  29,8. 

Éphéméride — JJ.  J 7* 

Longitude  en  temps j.  4p. 

en  degrés 87“*  23'  12". 


Digitized  by  Google 


47 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 

» 

CoAi  PA  SAISON  des  Observations  pour  les  Longitudes,  avec  les  Obser- 
vations correspondantes  faites  en  divers  endroits  , pour  fixer  les 

Longitudes  de  ceux  qui  ne't oient  pas  déterminés; par  T,  D.  P EA  SSE. 

CALCUTTA. 

L’observatoire  étoît  à ia  porte  de  ia  trésorerie  dans  le  fort  William. 

Éclipses  de  Lune, 

i77<î,  30  juillet,  immersion  k Calcutta 17'’  01'  16" 

Greenwich....  11.  08.  21. 

5'’  52'  5 5''- 

Comme  celle-ci  n’est  pas  des  meilleures,,  je  la  rejette. 

1779,  novembre.  Je  rejette  le  commencement,  parce  qu’étant 
comparé  avec  Tycho  dans  la  première  partie,  il  résulte  d’une  compa- 
raison semblable  avec  les  observations  faites  à Greenwich , qu’elle 
est  erronée  d’une  minute  entière.  La  première  de  Copernic  est  aussi 
rejetée.  Et  en  comparant  la  fin  douteuse  avec  Tycho  et  Copernic 
de  la  dernière  partie  dans  les  deux  calculs,  il  paroît  que  c’est  l’obser- 
vation qui  doit  être  comparée  avec  la  fin  de  celle  de  Greenwich. 


• 

CALCUTTA. 

GREENWICH. 

LONGITUDE. 

Le  disque  de  Tycho  touché. 

I2'>  35'  30". 

6^  42'  29". 

jh  53'  01  "0. 

passé.. . 

36.  î3. 

43.  36. 

17,0. 

Immersion 

13.  01.  41,3. 

7.  08.  08. 

33.3- 

Émersion 

• >4-  40-  '3»3* 

8.  4^'  ^3' 

50.3- 

Grimaldi  touché 

43.  06,3. 

49-  4î- 

21,3. 

Le  milieu  de  Copernic 

15.  02.  44i>- 

9.  08.  59,5. 

44,6. 

Le  disque  de  Tycho  touché.. 

• 04.  56. 

II.  39. 

17,0. 

passé.. . 

06.  23. 

12.  49. 

34.0. 

Fin., 

15,  39.  45,6. 

*9.  46.  09. 

36,6. 

Terme  moyc 

n , en  temps ..... 

J.  53.  28,3. 

en  degrés 

88**  22'  o4”j. 

« 
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OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES. 
Satellites  de  J^upiter, 

Depuis  le  commencement,  en  1774,  jusqu’au  27  décembre  1777, 
les  observations  furent  faites  avec  un  télescope  de  i 8 pouces  assez 
médiocre.  J’alloue  24"  pour  le  comparer  avec  le  grand  télescope  de 
Greenwich,  et  12“  pour  leur  lunette  achromatique.  La  comparaison 
est  entre  des  observations  simultanées  et  correspondantes , excepté 
dans  deux  cas  où  les  observations  de  Calcutta  sont  postérieures  d’une 
révolution.  Les  longitudes  de  Paris  et  de  Stockholm  sont  prises  de 
\(^argentin  , Transact.  phil.  tom.  6y;  celle  de  Lunden  , de  3 3 obser- 
vations correspondantes  , trouvées  dans  le  même  mémoire  ; celle  de 
Chislehurst,  de  Wollaston,  t.  celles  de  Genève,  d’Oxford  et  de 
Marseille,  de  Pigot,  t,  68  et  y 6.  Celles  de  Nagpoùr  et  de  Tchenârgor 
m’ont  été  communiquées  par  le  lieutenant  Ewart,  de  l’établissement 
du  Bengale , qui  a observé  dans  chacune  de  ces  deux  villes  pendant 
un  temps  considérable. 


OBSERVATIONS  AS  TR  ON  O MI  QU  E S. 
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CORRECTION 

TEMPS 

LONGITUDE  I 

DATES. 

LIEUX. 

TEMPS. 

LA  LONGITUDE 
OU  pour  U Lunetic. 

CORRIcis. 

EN  TEMPS. 

EK  DECRIS.  1 

^4.  Octobre  14.... 

Calcutta 

Stockholm... . 

lll*  Jl'  xf 
07.  5a.  00. 

-H  a 4" 

— ih  II'  ai" 

I»**  3»'  49" 
6.  39.  39. 

jh  53'  io"o 

Ætto. 

. 

Srcenwich . . . 
?aris 

8M4'  47" 

8.  59.  »o. 
8.  30.  16, 

^ 09.  aj. 

— »4.  oj. 

-4-  4-  59- 

8.  3J.  00. 
aa. 

■5- 

Immersion. 

Terme  moyen.. . 
Ajout,  une  révolution  i. 

8.  jy.  iy,y. 
■ 8.  a8.  49- 

1 

1 3 ditto. 

Calcutta 

8.  J7.  15. 

23.*  jour. 
Imm.du  !.«'  sat. -t-  a4“ 

3.  04.  o4,y. 
8.  S7-  J9- 

5-  Î3-  '34.5- 

y.  yy.  13.0. 

Décembre  31.... 

Calcutta.  . . . . 
Lunden 

il.  »5.  47. 
6.  »5.  05. 

— a4"  émers. 

— ja.  jy. 

II.  ay.  ay. 
y.  3a.  10. 

B^^.Novembr.  11.... 

Greenwich.  . . 

i.'<  im.dusat. 

N.  B.  Réfracteur.. . . 
Ajout,  une  révolution  1. 

13.  37.  3t. 
18.  a8.  06. 

• 1 

1 3 diiia. 

Calcutta.  ^. . . 

13.  j8.  Jé.3. 

1 3.'  jour. 
Imm.  du  i.''sat.-H  11" 

8.  oy.  38. 
13.  39-  08,3. 

•e 

y.  yj.  30.3- 

y.  53.  33>8- 
y.  53.  ya.o. 

♦ 1 

tyJhu. 

Calcutta 

Cbisicliurst. . . 

IJ.  3t.  51.3. 
9.  38.  48,5. 

Imm.du  3.* sat.  -t-  la. 

— 19. 

ly.  3a.  03,3. 
9.  38.  a9.y. 

Décembre  1 8 ...  • 

Calcutta 

Marseille 

15.  j8.  »i. 
10.  2J.  J4. 

Imm.  du».' sat. 

1 —11.  aj. 

ly.  y8.  ai. 
10.  04.  29. 

Terme  moven  nar  les  satellites  de  iunirer 

5-  53-  »9- 
y.  yj.  »8. 

par  les  éclipses  de  lune. 

R K.tU  L tâ  t.  — 

. LonrrîtuJe  «le  Calrurta 

5.  53.  a8.y. 

88.  a».  07,5. 

178a.  Septembre»! . . . 

Itch^oùr  . . . . 
Nagpoùr 

8h  44'  »»" 

ÉCLIPSES  DE  LUNE. 
L’ombre  a tonebé  le  bord. 
— jh  18'  46" 

9'«oy'  i6"<5 
3.  ay.  jd. 

jh  4o"d 

y.  ji.  4«.o 

84«  y y'  ofo 
8a.  57.  45' 

Oaobre. . 9 . . . 

Qâcem-Kotiah 
Nagpoùr 

Ém.du  1 .«•'sat 

6.  jé.  43. 

ÆAüiirf  i £•*  ^ vr  t t Ctn» 

— 5.  18.  46. 

7.  09.  48- 
»•  37-  57- 

1784. Septembre  5... 

York 

9.  08.  j4* 

■+■  4.  31. 

Réfracteur, 

< -4-  Lun.  1 3. 

9.  13.  ay. 
>5- 

od. 

Greenwich . . 
Pari» 

- 

1 — 9- 

Bimofwilsah.. 

. 14.  47.  01,1 

É.  du  I su.  Te  moyen 
- — 12. 

• 9-  '3-  'I.3 

14.  4d.  49,1 

. 8j.  ay.  30,0. 
. 84.  08.  37idi 

Novembre  8 . . 

Kalingapatam 

Tchenârgor.. 

. 8.  19.  45- 

lilm.  du  1 .‘f  sat. 

— j.  3».  a<5. 

8.  ay.  43, y 
».  47.  09. 

~ )•  JKJ 

TOME  I. 
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$0  OBSERVATIONS  ASTR  ON  O M IQUE  S. 


Détail  des  Observations  pour  les  Latitudes  de  certains  lieux. 


1 PHtNOMtNE 

£T  FACE 
du 

Quart  de  cercle» 

DATE. 

DIVISION 
de  96. 

DIVISION 
de  90. 

Réfraction 

ou 

c<juation 

appli<{Ui’c. 

DISTANCE 
du  M*nilh  . 
corrigée» 

DÉCLINAISON. 

LATITUDE 

par 

robier«aiioii» 

NOM  DU  LIEU, 
et  it  latitude 
correcte. 

ARC 

obsené. 

VALEUR. 

1783. 

D.  S.D.  N. 

d ^ // 

^ * t» 

// 

.1  / U 

.1  / // 

d > M 

ïdeTAiglc.  E. 

Oct. 

4.  3.18,3 

4. 59-  3<î.2 

4.  4^*  00. 

4.3 

4. 39-  32.4 

8.  18.  »4>7N 

12. 58. 17,1 

Viperi. 

O. 

1 1 . 

d.-  3.01,5 

4-  Î4-  39.» 

4.  55.00. 

î 

4-  34-  54.» 

'3. 13. 18,9 

E. 

1 2. 

4.  3.18. 

4. 39.29.6 

4. 4<2. 00. 

4.3 

4. 39. 49,1 

1 2. 58. 1 3,1 

t (lu  Cygne.  O. 

9- 

33-  ' Î0.3 

31.  19,19,3 

31.  19.  10, 

3Î-3 

31. 19. 50. 

44.  30.  55.8N 

1 3. 1 1. 03,8 

Fomalhaut.  E. 

35.  1.18.5 

31.18. 26,5 

31. 18. 30. 

35.3 

31.  19.03,6 

15.  II.  50,1 

1 1 . 

4d.  1.  18. 

43- 43-  3-- 

43.44. 00. 

54.5 

43.44.  40,5 

30.  45.  43.  S 

12. 58. 57,5 

et  de  PcgaiC.  E. 

1 1. 

2.-  }.  1 2, 

1.  5.02,4 

1.  5.  00. 

i 

1.  5.02,2 

14.  2. 42,8  N. 

12. 57. 40,6 

O. 

1 1 . 

0.  3.21. 

0.  51.  11,3 

0.  51. 30.0 

0,8 

0.  51.21,5 

13. 11.21,3 

4ctoilet. . . . E. 

12. 58. 17,2 

Viperi. 

4 étoiles ...  O. 

13. 11.53-5 

•3'‘o3'°3"-33 

Algcnilr. . . . E. 

Nov. 

1.  0. 00. 

0. 56. 1 5. 

0. 57. 00. 

0,9 

0.  S6. 38,4 

13.  58. 3.4.7 N. 

'5-  '-3M 

Trivatoùr. 

O. 

1 T. 

0.  3.  00. 

0.41. 11,3 

0. 42. 30. 

0.7 

0.  42.21,3 

13.  16. 13,3 

Polaire. 

79.  3.  \6. 

74.53.18. 

74-  53-  30- 

2 10,0 

75>  00. 12,2 

88.  9.  o8* 

13.  08.55,8 

1 3"*  9'  00", 4 

1784. 

Collim. . . 

-+-  428,0 

Avril. 

• 

Au  dessous 

du  Pôle. . . . 

— 228.0 

et  du  Lion. . . E. 

0.  1 . 04. 

0.  15.49,2 

0.  15.55. 

0 

0. 15.55.2 

13  00.  53.  N. 

13.  16.45. 

Côté  nord  de  U 

rivière  dcCorceUre. 

«de  la  g.  Ourse. 

* O. 

51.  3.19. 

49-  39-5<5- 

49.  40.  40. 

67,0 

49.  41. 25. 

62.  54.  45.  N. 

13.  13.  18. 

>3‘*  '3'o«"-5 

et  du  Lion..  .O. 

*5- 

0.  a.  09. 

0.  32.  05. 

0.  32.  40. 

0,5 

0. 30.41. 

1 3.  00.  53.  N. 

13.31.3.4. 

Arambâkoin. 

Collim. . . 

102 

13  ' 31'  34" 

«r  Jcla  g.Ou»c. 

O. 

2^» 

5a.  1.19. 

49-  " ■ 48,4 

49.  12.  20. 

67,0 

49.  13.11,2 

34-43-  N. 

13.41. 32,1 

^ Akamapett. 

et  de  la  Vicrg.E. 

ay.  i.oi. 

23.  40.  45. 

23.  41. 00. 

2J.  41.  17,5 

10.  1.46.  S. 

'3-  39-  3'.3 

'3'*  40'  3»" 

et  du  Lion. . . O. 

a?. 

0-  3-  'o.J 

0. 4^.  4^- 

0.  47.  00. 

0,8 

0.  46.  54,8 

'3-  0-  53- 

13.  47-47-8 

Akarompâk. 

> du  Lion..  .0. 

7.  a.  14. 

7. 8.01,6 

7.  7.  20. 

7- 

7-  7-48,8 

20.  55.  38.  N. 

1 3.  47. 50. 

«3'‘47’  49" 

J du  Lion..  .0. 

28. 

7.  1.20, 

6.  56.  36. 

6.  57.  00. 

7- 

<5.  56.55. 

13.  58.43. 

Nayrpett. 

a de  la  Vicrg.E. 

25.  ÎO.  01. 

23.  54.49. 

23.55.00. 

-î 

23.  55.  19. 

10.  1.46.  S. 

'3-  33-  33. 

i}**  36'  08" 

«de  la  g.  Ourse. 

0. 

»9- 

5a.  0.1  a, 5 

48.  50.  29,6 

48.  50.  50. 

48.  51.45. 

62.  54.  43.  N. 

'4-  2. 58. 

Korwarc. 

«•:Ia  Vierg.E. 

25.  a.ay. 

i4-  J-aa. 

M-  5-  50. 

23 

»4-  d.  01. 

10  1. 46.  S. 

• 4-  4-  >3- 

>du  Lion..  .0. 

30. 

7-  3- 

6. 49.  07,2 

6.  49.  10. 

d,5 

<5.  49-  ' 3- 

20.  53.  38.  N. 

'4-  23. 

14'*  3'  *2"6 

«delag.Our.se. 

0. 

52.  0.  9. 

48.  48.  57. 

48.  49.  40. 

<53 

48.  50. 23. 

6».  3.J.  43.  N. 

i {.  4-  20. 

«delà  Vicrg.E. 

25.  a.  25. 

24.  4.29. 

24.  5.10. 

23 

2-1.  3- '3- 

10.  1.  ,j6.  S. 

'4-  3-  29. 

Vineatitchil- 

«dclag.  Üur.sc. 

Icm. 

0. 

Mai; 

5t.  3.04. 

48.  32.42. 

8.  32.  00. 

^4 

48.  33.  2J. 

Si.  54.43.  N. 

■ 4-  »'■  <8. 

«delà  Vierg.E. 

1. 

3.2d. 

i4- 19. 52- 

2.J.  20.  00. 

x6 

20.  22. 

10.  1.  46. 

H.  18.  36. 

'4‘  19'  37' 
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OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES.  51 


PHÉNOMÈNE 

P 1 V 1 s I 0 N 

Rci'raction 

ET  FACE 

de  06. 

DIVISION 

OU 

DISTANCE 

LATITUDE 

NOM  DU  LIEU  » 

du 

Quart  de  cercle. 

date. 

du  zénith» 
corrigée. 

DÉCLINAISON. 

et  sa  liiitudc 

ARC 

observé. 

VA  LEUR. 

de  90. 

équation 

appliquée. 

l'obserNalion. 

correcte* 

‘ 

1784. 

D.  S.D.  N. 

d / « 

d ' 

m 

^ f ti 

• 

à t U 

d * ** 

/de  la  g.  Ourse. 

Mai. 

0. 

4<>.  J.  «7. 

43.  43.0(5 

43.44.00. 

54- 

43.44.27. 

58.  13.  j8.  N. 

x4-  *9-  3'- 

Riv.  dePinnarc. 

X,  i'id. 0. 

a de  la  Vierge. 

3- 

44-  lo. 

4'-  33- *7-4 

41. 33. 10. 

JO,J. 

41. 34. 09. 

jd.  3.2J.  N. 

14.  29. 14. 

Banc  nord. 

E. 

x6.  0.  15. 

»4-*9-  «>3>5 

24. 29. 10. 

1<$. 

*4-  »9-53>7 

■ 0.  1 . 4d.  s. 

1 4.  27. 47,7 

i4’'  î8'  3j" 

a A’id. L. 

^dc  la  g.  Ourse. 

10. 

i6.  a.  a. 

a J.  00.  17,6 

2 J.  00. 40. 

ad,2. 

2J.OO.  JJ. 

14.  59.09. 

Ollorc  ♦, 

0. 

44.  1.  ÎO. 

41.  37.  Ji. 

41. 37.20. 

49- 

41.  38.24.J 

Jd.  3.  23.  N. 

14. 14. 58,5 

I4<*  4a'o3"8 

</*  d‘i/. . . . . Ü. 

1 1. 

4d.  0.  aa. 

43.  17.  10. 

43. 17. 10. 

55- 

43.  18.03. 

58.  13.  58.  N. 

'■i-  55-  55' 

Müuâmillo- 

douro. 

« de  la  Vierg.  E. 
fde  la  g.  Ourse. 

16.  1.  a8. 

24.  48.  ja. 

24.  48.  JO. 

^5- 

24.  49.  I d. 

10  1.  48.  $. 

i4-  47- *8. 

0. 

' 

45-  3-  '3- 

41.  7.  31. 

4'.  8. 10. 

44- 

41.  8.  3 J. 

jd.  3.  23.  N. 

14.  54.48, 

a de  la  Vierg.  E. 
Ç de  la  g.  Ourse. 

■3- 

ad.  1.  }o. 

24.49.  43. J 

24.  jo.  00. 

»5- 

24.  JO.  19,3 

(O.  I . 48.  s. 

14.  48.  31,3 

0. 

43-  3-  '4- 

4>.  7-05.5 

41.  7. 10. 

44- 

4'-  7-3'>7 

5<!-  5- *3-  N- 

'4-  55-  3'>3 

i4‘‘  5i'4i"i 

Z'  A'id. ....  ü. 

19. 

4J.  a.  07. 

4a.  42.27,1 

42.  42. 10. 

53- 

41.43.  ii,j 

58.13.58.  N. 

15.  3o..4d,5 

Ongoic,  propre- 
ment W'oungole. 

lA'U. 0. 

44.  I.  .7. 

4>.  3C.  3a. 

4<  • jd.  00. 

JO. 

4'.  37. od. 

57.  8.02.5.N. 

15.  3o.5d,5 

adclaVicrg.  h. 
'de  la  g.  Ourse. 

17.  0.  21. 

aj.  aS.aj. 

2 J.  29.  00. 

»7- 

2J.  29. 09.J 

10.  1 . 48.  S. 

15.27.21,5 

0. 

43.  0.  17. 

40.  30.  37. 

40. 30. 30. 

49- 

40.  3 1.22, J 

5d.  3.  23.  N. 

15.  32.00,5 

15**  29'  18  "2 

«de  la  Vierg.  E. 
^ delà  g.  Ourse. 

10. 

17.  1.  OJ. 

aJ.  3J.0I. 

2j.3j.00. 

»7- 

ïj.  35  »7<5 

■ 0.  1.48.  S. 

‘J-  3 5-  39.5 

Tchicourti. 

0. 

43,  0.  17. 

40.  ad.  1 3. 

40.  ad.  oj. 

49- 

40.  zd.  j8. 

5d.  3.23.  N. 

15.  3d.25. 

•5’’  5î'»"7 

«de  la  Vierg.  t. 
^ de  la  g.  Ourse. 

11. 

17.  I.  OJ. 

aj.  3J.OI, 

2 J.  3J.OO. 

^7- 

ij.  35- V.J 

10.  1. 48.  S. 

'5-  33-  39.J 

Veninonbender. 

0. 

43-  “•  '3- 

40.  24.  29. 

40.  2 J.  00. 

49. 

40.  ij.  33.4 

5d.  3.23.  N. 

'5-  37-  49.fi 

'5**  35'44'5 

xA'id. ü. 

*3- 

3(5.  3.  IJ. 

34-  33-  37- 

34.  35.  50. 

39- 

34.  34.  22,J 

50.  23.  42.  N. 

15.  49.09. 

Vantipollam. 

«delà  Bal..  .E. 

31.  3.  ai. 

30.  51. aj. 

30.  Jl.OJ. 

34- 

30.  51.49. 

1 5.  8.  03.  S. 

15.43.4d. 

1 5''  4d'  27"5 

a delà  Vierg.  E. 
J de  la  g.  Our.se. 

>5- 

17.  1.  IJ. 

aj.  J3.a8. 

2 J.  j4. 00. 

18. 

48. 

ij.  J4.  11. 

10.  1.  48.  S. 

15.  52.24. 

Daupeila. 

0, 

4a.  3.  3. 

40.  d,  00. 

40.*  J,  JO, 

40.  d.  43. 

5d.  3.23.  N. 

15,  5d.4o. 

i5<>  54'  52" 

Le  lieutenant  Colcbrookc  avoit  alors  acquis  l’art  de  se  servir  du  quart  de  cercle  , et  scs  observations  paroîtront  aux  endroits  où 

je  n'cu  ai  point  f;iit.  La  suivante 

est  <lc  lui.  Par-tout  ou  je  substituerai  tes  siennes»  elles  scrçnt  marquées  d*uii  C.  11  observa 

Fcliicourti.  J’avois  inscrit  le  résultat  dans  mon 

livre  : c ctoit 

IJ*’  34'  10";  mais  5on’ob$cr\-ation  s’est 

perdue. 

xdelag.  0.  0, 

16. 

36.  a.  16. 

34.20.09,4. 

34.  20, 00. 

39- 

34.20.45,7 

50.  23. 42.  N. 

id.  02.  58,3 

Tchcndolc. 

«de  la  Bal.  F.. 

33.  0.  ao. 

31.  J.oa. 

31.  J.  00. 

34- 

3'-  5-3Î- 

1 5.  8.  05.  S. 

■ 5.  57- 3»- 

id**  0'  I5"2 

Jtdclagr.O.  O. 

i8. 

3<5.  1.  aa. 

34.  8.44. 

3J.  8.0J. 

38. 

34.  9. 02. J 

50.  23.  4s.  N. 

id.  14.  39.5 

SiciCoHem,  iutlc 
rivage  nord  lic  Ja 
Ktaina. 

a.  de  la  Bal.  F.. 

33.  I.  IJ. 

31.1d.j4. 

31.  17.  00. 

34- 

31.17.31. 

1 5.  8.  03.  S. 

id.  9.28. 

id''  Ii'o4"3 

<)iurt  de  cercle  fut  démonté  au 
OPBTCatt. 

etmp  de  Pianare,  et  U ligne  de  coUinution  n’avoit  pai  dté  tjiutée;  ceU  fui  fait  avant  qu’on  s’en  servit  de 

G 2 


5^  OBSERVATIONS  ASTR  ON  O M I QU  E S. 


phénomLne 

ET  FACE 
<lu 

Qoart  de  cercle. 

DATE. 

DIVISION 
de  96.^ 

DIVISION 
de  90. 

Befrection 

ou 

dtjuetion 

appUtjuée. 

DISTANCE 
du  zénith, 
corrigée. 

oécUNAISOK. 

LATITUDE 

iwr 

robrervaliOD. 

NOM  DU  LIEU, 
et  sa  latitude 
correcte. 

ARC 

observé. 

VALEUR. 

1784. 

D.  S.D.  N. 

d f i/ 

<{  / «r 

m 

i * m 

d > 

A t ti 

i de  ia  g.  Ourse. 

Mai. 

O. 

aj. 

■4J.  1. 18. 

40.40,43. 

40. 39. 55. 

49 

40.  4>.o8. 

57.  8.02.5 

N. 

16. 16. 54,5. 

Moudenoiir. 

a de  la  Vierge. 

E. 

18.  0.11. 

2^.24. 14. 

26. 13. 30. 

»9 

26.24.21. 

10.  s.  48. 

S. 

16.22.33. 

i6->24'38"8.C. 

-r  dVi/. E. 

iS.  1.18. 

26.41, 22. 

16, 42-  00, 

*9 

16.42. 10. 

1 6, 40. 21, 

Ellore. 

Ç de  la  g.  Ourse. 

Juin. 

O. 

1. 

4'.  3. 11. 

39. 18. 16. 

39. 18. 10. 

48 

39. 19.10. 

56.  3.25. 

N. 

16.44.13. 

i6'‘4i'it"5.P. 

td'ù/. O. 

4j<  0.  u8. 

40.22. 15,9. 

40. 22, 10. 

49 

40.23.07. 

57.  8.02.5 

N. 

16.44.55.5. 

« dV</. O. 

3Î-  3- '7- 

33.38.24.5. 

33. 18.40. 

37-7 

33. 19,10. 

50.23,41. 

N. 

16.44.32. 

ocdclaljal.  E. 

35.  3.21. 

3 1.48.06,3. 

31. 48. 10. 

35 

51.48.43,1. 

15.  8.04. 

S. 

16.40.  39,2. 

i6-*42'4i"5.C. 

0 bord  sup.  O. 

4- 

J.  i.ao. 

5.  i8. 10. 

5.  18.  4o- 

5-0 

5.34.18. 

22.32.32. 

N. 

16. 58. 14.P. 

SoulâreiD. 

Dcmi-dia. 

+ 'J'49" 

Parallaxe. 

— 1,0 

ode  laViergcE. 

28.  1.28. 

26. 55.26. 

26.  55.  20. 

*9 

26.55.52. 

10.  1.48. 

S. 

■ 6. 54.04. 

i6-‘56'o8"5. 

a d'iJ. E. 

11. 

28.  J. 01. 

26. 58.04. 

26.  57.  05. 

29 

16.58.03,5. 

>6.56.15,5. 

Râdjahmondri. 

Çdclag.  O.  O. 

4<- 

39-  I.M.2. 

39.  1.  20. 

46 

39.  1.01,6. 

56.  3.23, 

N. 

17.  1.12,4. 

i6‘*58'43''6.P. 

Kd’/J. O. 

11. 

35.  1.09. 

33.20.50. 

33.  11.  00. 

3« 

53.11.31. 

50.23.42. 

N. 

17.  a.  1 1. 

A de  la  bal.  £. 

34-  o »3- 

32.  2.44. 

32.  2,40. 

J5 

32.  3.17. 

15.  8.04. 

S. 

16.55.13. 

i6*'58'4i".  C. 

xdclag.Oursc. 

O. 

»J- 

3J.  1.29. 

3Î'J33- 

33.  15.  00. 

35-5 

33.15.51, 

50.23.41. 

N. 

17. 7.50. 

Râdjahnagor, 

de  la  bal,  E. 

27.  1.07. 

25.35.  00. 

»7 

»5-  35-53- 

8-  34-  33- 

S. 

17.  i.io. 

7“  4' J 5”-  C. 

X de  la  g.  Ourse. 

O. 

‘4- 

35.  1.29. 

33-  'î-  ÎJ- 

37 

33. 16.21. 

50.23.42, 

N. 

17. 7.21. 

Peddapoiur. 

A du  Drag.  O. 

51.  1.00. 

48. 16.52,5. 

48.  16.  10. 

62,7 

48,17.54, 

65.24. 56. 

N. 

■7. 7.02. 

A de  la  Bal.  E. 

34.  1.18. 

51.  10.05. 

32.  9.  30. 

34.5 

10.12. 

15.  8.04. 

S. 

17. 2.18. 

/ad’W. E. 

27.  1.07. 

*5-35J3.3- 

25.  35.40. 

25.4 

15,36.12. 

8.34.33. 

S. 

17.  r.39. 

'7*  4'  35"-  P- 

0 du  bcorp.  E, 

18. 

38.  Z.  20. 

36. 14.25. 

26,  1 3.  40. 

4>-5 

36. 14.44. 

■ 9. 12. 01,6 

.S. 

17. 2.42. 

> duDragon.O. 

3<S.  1.24. 

34.23-4»- 

34-  24.  00. 

39.0 

34.14.29. 

51.31.18, 

N. 

17. 6.49. 

'/4'45"5-C. 

A de  la  Vierge. 

E. 

10. 

28.  3.27, 

27.  8.59.7. 

27.  8.  30. 

29,0 

27.  9.13,7. 

10.  1.48. 

S. 

17. 7.16. 

GouioupouU 

loùr. 

jS  de  la  Bal.  E. 

17.  1.19. 

25.41.09,7. 

15.  4t.  30. 

a8,o 

25.4'-48. 

8.34.35. 

S. 

17. 7.15. 

fdelag.  O.  O. 

41.  >.30. 

38.53.30. 

38.  55.  20. 

44.0 

38.54.09. 

5«-  3- 33- 

N. 

17. 9.05. 

jxd’i./. , , . . .O. 

55.  1.23. 

33.12.55.2. 

33.  11.  50. 

37 

55.13.15. 

50.23.41. 

N. 

17. 10. 17, 

■7"8'3  3"5-C. 

xd/V, O. 

11. 

3J.  i.id. 

33.  9.50,6. 

33.  9,20. 

37 

35.  10.  11. 

50. 13.42, 

N, 

17.13.30, 

Tondiiig  ec 

Matoùr. 

A de  la  Bal. . . E. 

34.  1.39. 

32. 19. 18. 

32.  20.  00. 

35 

32.20.14. 

5$.  18. 04. 

S. 

17.  11.  10. 

i7''  <2  45".  C. 

fi  de  la  Bai.  E. 

11. 

17.  1.10. 

25.51.16. 

15. 50. 20. 

28 

25.53.06. 

8.34.33. 

S. 

17.18.33. 

Soutiwârem. 

Du  i8  au  20  Juin. 

-Hi'50" 

.7**  >8' 33".  C. 

A de  laCoiiron. 

boréale.  O. 

»4- 

10.  1,01. 

9.51.30. 

9. 50. 40. 

10 

9.5.. 15. 

27. 17. 03,5. N. 

17-35-48.5- 

Elmoutchilli. 

fi  du  Scorp. 

39.  0.19. 

36. 42. 06. 

36. 41. 50. 

4} 

36.41,41, 

19. 12.01,6,  S.' 

■7- JO- 39-4- 

17  ' 33  i4".C. 
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PHÉNOMÈNE 

ET  FACE 
du 

Quart  de  cercle. 

DATE. 

« 

D I V 1 
de 

ARC 

observé. 

S 1 0 N 

9^ 

VA  L£UR. 

DI  V ISION 
de  90. 

1784. 

« de  la  Cou- 

Juin. 

D.  S.D.N. 

A f tt 

d / 

ronne  bor,  O. 

>7- 

10.  1.08. 

9.  40.  04,7 

9.  39.  40. 

Juil. 

B du  Scorp.  E. 

9- 

J9-  • »}-J 

3<5.  38.08,4 

36.  57. 10. 

a£id. E 

11. 

a.  1 1. 

43.  40.17,6 

43.  4'.  00. 

0 bord  sup.O. 

3-  JO.  'M 

5.  50.  00. 

4.  0.  ta. 

Rcf.  et  par. 

Denii-dia. 

«de  la  Lyre. O. 

Sept. 

11.  00.  19. 

10.  30.  14. 

10.  49-'  40. 

BdVd.,,,.  O. 

8. 

16.  01. 10. 

13.  ai.  31. 

1 5.  11.  1 0. 

« de  l'Aigle.  E. 

9.  03.17. 

9.  ao.  18,1 

9.  10.  00. 

/î  i'iJ E. 

IX.  01.  05,5 

11,43.33. 

1 1.  4j.  lo. 

« de  la  Cour. 

Juil. 

boréale.  O. 

•4- 

10.  10.  16. 

9.  19.  31. 

9. 18, 30. 

y du  Drag.  O. 

3J.  3.07. 

33.  34.01. 

33.33.10. 

« du  Scorp.  E. 

39.  1.03. 

37.  3.  II. 

37.  1.40. 

d’/V/. E. 

4<S.  a.  13. 

43-  45- 44- 

43.  4^.  00. 

B de  la  Bal.  E. 

i3.  0. 08. 

16.  18. 31. 

16.  19. 00. 

O de  la  Cour. 

boréale.  O. 

8. 

10.  I.OJ.J 

9.  38.  39. 

9.  38. 40. 

I.C3  quatre  observât 

ions  suivante 

s furent  faiiei 

avec  un  c|u 

hauteurs. 

et  de  la  Lyre.  O. 

Août. 

73.  3.10. 

69.  17.  I 3,6 

69. 17. 33. 

d’id. 0. 

19. 

79.  03.  00,9 

74-  4J.  47-3 

74.46.  0. 

et  de  l’Aigle  *.E. 

85.  03.  01. 

80. 14. 14. 

80. 14. 30. 

/S  d’/</.  >>....  E. 

83.  00.  11. 

77.  58.  31. 

77. 38.47. 

et  du  Drag.  ü. 

8. 

35.  03.  11. 

33-  35-  4<5.3 

53. 33.00. 

et  de  la  Lyre.  O. 

11.  OO.  04. 

10.  39. 16. 

10. 38. 30. 

ecd’id. O. 

9- 

11.  00.  03. 

10.  39. 41. 

ao.  39.  00. 

t du  Sagilt.  E. 

33. 03. 08. 

31.  19.17.3 

31. 18. 30. 

ee.  de  l'Aigle.  E. 

î8. 

10.  00.  13,5 

9.  31. 30. 

9. 33. 00. 

1 duSagitt.  E. 

3‘- 

33.  03.07. 

51.  19.  Ol. 

31. 18. 40. 

ee  de  la  Lyre.  O. 

11.  00.  06. 

10.  40.  09. 

10, 39. 30. 

ce  du  Cygne.  Ü. 

Sept. 

18.  01.  13. 

16.  34. 4^'^ 

16. 33. 00. 

du  Verseau.  E. 

}■ 

15.  03. 30. 

14. 11.37,3 

14. 11. 00. 

«deCéphée.  O. 

»7- 

.\6.  01.  11. 

43-  4J.  '7>3 

43. 43.00. 

/SduVers.  E. 

16.  00.  00. 

14. 11. 30. 

14. 11. 10. 

6 étoiles  nord. 

6 étoiles  sud. 

"a  «le  l’Aigle,  19  tout;  retrenehez  48"  de  l'erc  ébserré 

de  l'Aigle,  rcifancbcz  4j''. 

Pcfriction 

DISTANCE 

LATITUD  E 

NOM  DU  LIEU, 

ou 

du  zénith, 

uicUNAISOK. 

pir 

et  » laliiutlr 

c<]uation 

appli«juée* 

corrigée. 

rotu<r>>iioa. 

correcic. 

m 

^ » tt 

<1  / .. 

d / /P 

9,6 

9.  40.  01. 

17- 17. 03.  J.  N. 

17.47.01,5 

SobJrem. 

43 

3<5.  38.  17.» 

19.11.01.  S. 

17.  4<5*iJ.i 

• 7''4<;'J9"i-C. 

JJ 

43.  4'.  39- 

13. 36.  11.  S. 

17.  43.  17. 

Ces  ohscrvziions 
furent  faites  «vee 

4.  J.  59- 

17.  J J.  01.  N. 

17.  49.  03. 

difficulté,  pArmi 

+ 3>^ 

les  mu^es  «t  les 
vents  : mais  dics 

+ »J.47 

sont  lotit  ce  qu'on 
put  se  procurer. 

33 

10.  30. 30. 

38.33, i6,3.N. 

'7--I4J<î.J 

Vizacpatain. 

'J 

15.  ia.43,5 

33.07.16.  N. 

17.  44.30,5 

9 

9. 10. 18,1 

8. 18. 31,3. N. 

■ 7.  38. 30,6 

11 

11.43. 34. 

3. 33.08,3.  N. 

17.  38.41,3 

i7’*4i'45". 

Ctmp  de  Bimol* 
vHsaIi. 

9.5 

9.  19.10,3 

»7-*7-o3.J.N. 

•7-  57- 41- 

Nuit  claire. 

37.J 

33.  34. 13. 

31.31.18.  N. 

17.  37.05. 

43 

37.  3-38.5 

19.11.01.  S. 

17.  51.36,3 

>7“  54' 'J".  C. 

JJ 

45.46.47. 

13.36.11.  S. 

17.  30. 35. 

10,3 

16.  19. 14. 

8.34.33.  S. 

17.  44.41. 

Simatchiliem. 

9-J 

9.  38.  39. 

17.17.03,5.  N. 

17.  48.04,3 

i7'*46'a8''8.C. 

irt  de  cer< 

'le  de  Ramsdi 

3t,  de  18  pouces  de  rayon,  q 

ui  indJquoit  les 

11 

69.  17.  01,3 

38.33.16,1. N. 

17.  31.18.4 

Bimolwiisali. 

— 13,6 

74.  43.  38. 

33.07.16.  N. 

17.  3t.  34.0 

Quartier -gé- 
néral. 

— 10 

80.  14. 17. 

8.18.31.  N. 

17.  34.  J. 

— Il 

77.  38. 18. 

3.33.08.  N. 

17. 34. 40. 

•7'*  JJ'3*"-P- 

38 

33.  36.01. 

31. 31. 18.  N. 

17.  55.  17. 

10 

10.  39.  13. 

38.33.16.  N. 

17. 36.  13. 

20 

10.  39.  41. 

'7-  55-45- 

s ^ 

7J 

31. 10.  18,6 

34.17.39.3.  S. 

17.  31.19. 

E 

ë 

lO 

9.  33.03. 

8. 18. 31, 3. N. 

17-  J'-  37.5 

§ . 

75 

31.  10.  0,6 

34.17.39,3.  S. 

17.  5i<o6,3 

S V V-S 

^ s ' 

10 

10.  40.  ■ 3. 

38.  33. i6.  N. 

17.  33.  II. 

3 JS  f". 
« “ 

>9 

î6.  33.11. 

44.  31.03.3.N. 

'7-  55-43.3 

"S  i F 

*J 

14.  11.  14. 

6.30.33.  S. 

17.  31.41. 

•c  g « 

.5  n ^ 

55 

43.  46.04. 

61.40.4a.  N. 

17.  34.  38. 

»J 

14.  11,  30. 

6.30.33.  S. 

17.  31.  17. 
17.  35.18. 

c e 

5 J ' 

17.  ja.  14. 

0 
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PHÉNOMÈNE 

ET  FACE 
du 

Qu«rt  de  cerete. 

DATE. 

DIVISION 
de  96. 

DIVISION 
de  90. 

RcruUion 

ou 

équation 

appliquée. 

DISTANCE 
du  /énitb, 
corrigée. 

nécLINAISUN. 

LATITUDE 

par 

robservatioiu 

NOM  DU  LlCUf 
et  51  latitude 
correcte. 

ARC 

obierve. 

VALEUR. 

1784. 

D.  S.D.  N. 

é f M 

é f ft 

// 

d / 

d ^ fr 

>S  / // 

otdcCéphée.  O. 

Oct. 

4<>.  01.  a 4- 

43.  31.  od,8 

43.  31.  30. 

53 

43. 32.41,3 

61. 40. 42,2. N. 

1 8.  08. 00. 

Palais  de  Vizia- 

/îdu  Vers.  E. 

22. 

x6.  00. 16. 

24.  33.35.6 

24.  33.  30. 

26 

24. 34.08,8 

6. 30. 3 3.  S. 

18.  03. 35,3 

nagor. 

a <iu  Cygne.  O. 

a8.  00.  1 5,8 

ad.  11.  35,5 

ad.  22.  00. 

28 

ad.  ai.  1 5,8 

44- 3' -05.3- 

iR.  08. 4*)*^ 

adeCcplicc.O. 

4d.  01.15. 

4}-  5»-  }»-9 

43.  31.46. 

54 

43-  33- 03-5 

di.40.42,2.  N. 

18. 07. 58,7 

P>  du  Vers.  t. 

î6.  00.  i6. 

14-  55.6 

*4-  33-  35- 

26 

24.  34.  1 1,5 

6.30.33.  S. 

18. 03. 38,3 

i8<*o5'5i"3. 

a du  Cygne.  O. 

i8.  00.  27. 

ad.  ad.  5 1 ,9 

ad.  27.  00. 

28 

id.  ad.  24. 

44. 3 1.05.2.  N. 

18. 03. 41,2 

Drimsing. 

adeCephee.  0. 

4d.  oa.  00. 

4}-  }<>.  30.2 

43-  35-  50- 

54 

43.  37.04,1 

6 1.40.42,1.  N. 

18. 03. 38,1 

ô du  Verseau. 

• 

E. 

16.  00.  17. 

14.  30.  51. 

24.  30.  00. 

26 

24.  30.  51,5 

6.30.33.  S. 

18. 00. 18,0 

01'  59". 

7 du  Lcurd.  O. 

i6. 

33.01. ij. 

31.  20.  25,1 

3 I.  20.  00. 

34.4 

51.  20.47. 

49. 10.4S.  N. 

17. 50.  01. 

Santipollcm. 

Fomalhaut.  E. 

51.  03.07. 

48.  34.  00,8 

48.  33.30. 

64 

48.  34.  49,5 

30.45.25,6.  S. 

'7-  49- *3-8 

i7<'  49'  4a"4. 

«dcCéphée.O. 

J'- 

46.  oa.  00. 

4j-  iJ- J7«5 

43-  35-00- 

54 

43-  3<J-  '3- 

61. 40. 41, 2. N. 

18.  04.  29,1 

'i'chintolwihah. 

(i  du  Verseau. 

E. 

16.  00.  18. 

14.  30.  a4,d 

14.  30.  00. 

*5-7 

24-  50-  38- 

d.  30. 3 3.  S. 

18.  00. 05, 

iS**  oa'  17"!. 

«dcCcphée.O. 

Nov. 

46.  01.  ad. 

4i-  3*- J9>3 

43.  32.50. 

54 

43.  33.48,6 

61.40. 42,2. N. 

i8.  od.  5 3,6 

N crriïnpoùr. 

fi  du  Verseau. 

E. 

1. 

ad.  00.  2 3. 

14.  51. 3d,5 

14.  32.  20. 

26 

24.  32.54,3 

d.30.33.  S. 

18.  02.  11,3 

Foin.ilhaut.  E. 

5a.  00.  o3. 

48.  48. 30,9 

48.  48-  30- 

<i5 

48.  49.  35,5 

30.45.15,6.  S. 

18.  04.  08,9 

fi  de  Cassiopde. 

O. 

42.  01. 19. 

39.  49. 18,4 

39.  49. 00. 

48 

39-  49-  57-i 

57.57.50.  N. 

18.  07.  52,8 

i8-^  05'  i8"7. 

et  du  V'erseau. 

E. 

i- 

ao.  01.  ad. 

19.  24. 33,5 

1 9.  24. 00. 

20 

■ 9.  24.  36,8 

1.21. 30,6.  S. 

18.  03.  od,a 

Kondawilsah. 

7 du  Lézard.  O. 

3 j.  00.  1 1. 

31.  01. 05»! 

3t.  01.  30. 

34 

3 1.  01.  5 1,6 

49.10.48.  N. 

18.  08.  56,4 

I8-*  06'  oi"3. 

<t  du  Verseau. 

E. 

4- 

20.  03.  10. 

19.  31. 54,9 

19.  31. 30. 

20 

19.  51.51,5 

1.21. 30,6.  S. 

18.  10.  21,9 

Timorgoudha. 

7 du  Lézard.  O. 

3 3.  00. 00. 

30.  56.  15. 

30.  55.  20. 

34 

30.  56.21,5 

49. 10.48.  N. 

18.  14.26,5 

iS-*  12'  i4"a. 

a d'Androna. 

Camp  de  Sica- 

O. 

5- 

1 0.  00.  27. 

9.  34.1a. 

9.  34. 10. 

10 

9-  34-  3'- 

27.53.56.  N. 

■ 8.  >9.  25. 

cole. 

y de  Pégase.  E. 

4.  01.  od. 

4-  '5-45-7 

4.  1 5.  00. 

4 

4.  13.27. 

13.59.10.  N. 

18.  14.  37. 

18  ' 17'  01". 

adcCéphée.O. 

7- 

4d.  00.  ai. 

43.  16.43,7 

43.  17.00. 

53 

43-  '7-45- 

61. 40.42, a. N. 

18,  22.  57,1 

CampdcKalin- 

gapatam. 

Fomalhaut.  E. 

5a.  01.  1 1. 

49.  03. 34. 

49.  04.  00. 

<55 

49.  05.  02. 

30.45.25,6.  S. 

18.  19.  36,4 

i8‘'  21'  id  '8. 

U. E. 

9- 

5a.  01.  a8. 

49.  1 1.  la.i 

49.  1 1. 20. 

64 

49.  11.  15. 

18.  ad.  59,4 

Kouliiparou. 

et  d’Androm. 

O. 

10.  00.  02. 

9.  23.  12,4 

9.  23.30. 

10 

9.  23.  36. 

27.53.53.  N. 

18.  30.  17. 

y de  Pégase.  E. 

4.  03.  oa. 

4.  i8.  04. 

4.  27.  30. 

5 

4.  27,  52. 

'3.59.07.  N. 

18.  ad.  59. 

18  ' 18'  39". 

a d’.\ndroni. 

O. 

1 I. 

9.  01.  17. 

9.  od.  14,5 

9.  05.40. 

f 0 

9.  06.  07. 

27.53.53.  N. 

1 8.  47. 4d. 

Qazybougâm. 

y de  Pégase.  E. 

5.  00. 05. 

4-  43-  ^7- 

4.43.  0. 

4-5 

4-  43-  '8. 

'3- 59-07.5- N- 

18.42.25,5 

•8'*45’o5''8. 

Fomalhaut.  E. 

'4- 

53.  00.  10. 

49.  45. 38,7 

49.  45.  30. 

<^7 

49-  4<5-4'-4 

30.45.11,5.  S. 

19.  01.  Ip. 

Kniouâl  Ta- 

l£b. 

fi  de  Cassiopée. 

O, 

41.  01.  28. 

38.  51. 37,1 

38.  52. 00. 

4d 

38. 33.04.6 

57- 57- 46.7- N- 

19.  04.42,1 

19**  03'  oo"5. 
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PHÉNOMÈNE 

£T  FACK 
<lu 

J 

Qoart  de  cercle. 

J 

DATE. 

DIVISION 
de  96- 

DIVISION 
de  90. 

1 Kefraction 
ou 

4^quilion 

appUqueC. 

DISTANCE 
du  zenith, 
corrigçc. 

DÉCLINAISON. 

LATITUDE 

par 

NOM  DU  LIEU, 

et  aa  latiiuJe 
correcte. 

ARC 

cbicrvc. 

VALEUR. 

• 78.1. 

D.  S.D.  N. 

d f ** 

d f » 

d / 

d / 

d / « 

a d'AnJrom. 

Nov. 

0 

O. 

■J- 

9.  01.  10. 

8.  44.42.5 

8.  45. 00. 

8,7 

8.  45. 00. 

27.53.59.  N 

19.  08.  59. 

Itchapoùr. 

y de  Pégase.  E. 

5. 01.23. 

5.  05.25,5 

5.  05. 00, 

5 

5.05. 17,5 

13.59. 13.3.N 

19.  04.  30,$ 

ip**  d'45" 

7 du  LezarxI.  U. 

1 6» 

31.  03.  10. 

19.  50.  10. 

29.  49. 40. 

J3 

29. 50.33. 

49.10.45.  N 

19.  20.  II. 

Brâmpoùr. 

Fomalhaut.  L. 

Î3.  01.15. 

50.  01. 54.3 

50.  01.  00, 

50.  03.04,2 

30.45.22,5.  S 

19.  17.41. 

'9‘‘  '8'  57’ 

7 du  Lézard.  Ü. 

'7- 

31.03. 13. 

29.  51.39,1 

29.  51.  00. 

53 

29.  51. 52, d 

49. 10.45, 

19.  18. 52,4 

Manssoùr  Cot 

tah. 

Fomalhaut.  C. 

53.  01.  10. 

•ip.  59. 40.4 

49. 59. 30. 

67 

50.  00. 42,2 

30.45.22,5.  S 

19.  15. 19,7 

•9'*  '/  °5''5 

E. 

i8. 

53.01.24. 

50.  05.  5i,d 

50. 05. 30. 

67 

50.  od.  48. 

19.  21.25,5 

Camp  de  Gan 

li  de  Cassiopée. 

djam. 

O. 

41.  00.  1 3. 

38,  31.58. 

38.  31.00.^ 

4d 

38.  32.  15. 

57.57.53.  N. 

19.25.38. 

19'^  23'  32" 

Fomalhaut.  F. 

*5- 

53.  02.  od. 

50.  1 2. 00,7 

50.  1 a.  00. 

50.  13.07,5 

30.45.22,5.  S. 

19.  27.45. 

Piaghi. 

/à  de  Cassiopée. 

O. 

4>  • 00. 03. 

38.  27. 34,7 

38.  ad.  50. 

45.6 

38.  27.  58. 

57.57.50.  N. 

19. 29. 55. 

19' 28'  50" 

Fomalhaut.  E. 

i6^ 

43.  02.  14. 

50.  15.31,7 

50.  15.30. 

67 

50.  id.  38. 

30.45.22,5.  S. 

19-  3'. '5-5 

Maloudi. 

0 de  Cassiopée. 

O. 

40.  05.  15. 

38. 23.  II. 

38.  23.  10. 

45.6 

38.  23.5d,i 

57.57.53.  N. 

19.  33-  57- 

ip"'  32'  3d"5 

Fomalhaut.  E. 

ap. 

53.  03.04. 

50.  25. 1 1,8 

50.  24.  40. 

67 

50.  ad.  02. 

30.45.22,5.  S. 

19.  40. 40,5 

Manickpatam. 

a xTAndrom. 

O. 

8.  02.  2 p. 

8.  10. 52,2 

8.  10.  50. 

8 

8.  10.  59,1 

27.53.59.  N. 

■ 9-  4l.  00. 

A de  Cassiopée. 

O. 

38.  00.  01. 

5J.  37-  5<5.4 

35.  37. 30. 

40.8 

35.  38.24. 

55.21.23,0. 

19.  42.59. 

19^  4«'  So" 

Fomalhaut.  E. 

i)éc. 

53. 03.21, 

50.  52.. Jo. 

50.  32.  30. 

67 

50.  33.41, 

30.45.22,5.  S. 

19.  48.  19,5 

Djagrcnâth'. 

y de  l'égaso.  E. 

6.  00.  2 1 . 

5.  46. 43*,7 

5.  4d.  30. 

d 

5.  46. 43- 

■3-59-'3-3-N- 

‘9- 45- 36.3 

a de  Cassiopée. 

O. 

37.03.32. 

35. 33.0(5,3 

55.  32.40. 

4' 

35-  33-  34.» 

55.21.23.  N. 

19.47.49. 

a.  d’.Androm. 

O. 

8.  02.  I 2. 

8.  03.  ad. 

8.  03. 00. 

8 

8.  03.  ai. 

27.53.59.  N. 

19.  50.  38. 

19'^  48'  io"7 

A d’Androm. 

O. 

7- 

8.  01,2  1. 

7-  53- '7*5 

7.  53. 10. 

8 

7-I3-»7- 

27.53.59.  N. 

10.  00.  ^1. 

Ahhmedpoùr. 

A de  Cassiopée. 

O. 

37.  02.  26. 

35.  20.48. 

35.  ai.  00. 

40 

35.  21. 34. 

55.21.23.  N. 

19.  59.  49. 

t de  Cassiopée. 

O. 

45.  01,24. 

42.  35-  5»- 

42.  38.  00. 

5* 

42.  5d.44. 

da.3d.  07.  N. 

19.  59. 23. 

y de  Pégase.  E. 

d.  01.  od. 

5.  54.  12. 

5.  54.00. 

d 

5-  54- 12. 

13.59. 13, 3.N. 

■9-  53-25.3 

1)  de  fa  Baleine. 

E. 

33.  01,05. 

31.  12.30,7 

3t.  11.  00. 

34 

31. 12,49.4 

11.19.35.  S. 

19.  55.  14,4 

8 d‘irL  F^. 

31.  00.  17. 

29.  II. 13.3 

29.  10.  30. 

3^ 

29.  II.  23,d 

9.17.47.  S. 

19. 53. 3d,d 

19**  5 d' 4o''a 

A de  Cassiopée. 

O. 

37.  02.05. 

35-  ".34.3 

35;  1 1. 00. 

40 

35.  >1.57- 

55.21. 23.  N. 

20.  09.  ad. 

Pipiy. 

/ de  Cass.  O. 

8. 

41 . 02.  07. 

38.  57.27,1 

38.  57. 00. 

4d 

38.  57. 59,d 

5p.od.  5d.  N. 

20.  08.  5d. 

K de  la  Bal.  E. 

33.  01,  00, 

31.  24.  22,d 

31.  24.  00. 

34.4 

31.  24. 4d. 

11.19.35.  S. 

10.  05.  1 i. 

20**  07'  1 l’ 

Ad’Atidrom.O. 

9- 

8.  00. 08. 

7-  3J-  ?'• 

7.  33.00. 

7-5 

7-  33- »3- 

27.53.39,  N. 

2 0.  2 0.  3d. 

Ballunia. 

>- de  Pégase.  E. 

d.  02.22. 

d.  15.  18. 

d.  15.30. 

6 

d,  15.  30. 

15.59.t3.  N. 

20.  14.43. 

20*  17' 40* 

5^ 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES 


PHÉNOMÈNE 

BT  FACE 
du 

Quart  de  cercle. 

DATE. 

DIVISION 
de  96. 

DIVISION 
de  90. 

Kcirtcuon 

ou 

équation 

appliquée. 

DISTANCE 
du  zénith, 
corrigée. 

DECLINAISON. 

LATITUDE 

par 

l'oEterration. 

NOM  nu  LIEU, 
et  ta  latitude 
correcte. 

A K C 
obwrv^. 

VALEUR. 

1784. 

D.  S.D.  N. 

d / * 

4 / // 

M 

<1  / // 

d / é* 

d / « 

y de  Cauiopée. 

Déc. 

•* 

O. 

10. 

4<.  01. 11. 

]9.  04.  01, <> 

39.03.30. 

46 

39. 04. 30. 

39.51.54.  N. 

10.  i8. 11,7 

Saoulogonda, 

K de  la  Baleine. 

près  Kuttack. 

E. 

33.03.13. 

31.43.59. 

31.43.30. 

U 

31.44.10. 

II.  19. 35.  S. 

10. 14. 45. 

io^id'j3"3. 

i de  Cassiopée. 

O. 

•5- 

44-  01. 16. 

4f.  50.09,4 

41.  49- 4o. 

5« 

41. 50.45.7 

dl.3d.  07.  N. 

10.  43-ai,3 

Piv.*'  de  Koume- 

a des  Poissons. 

rih , eûte  nord. 

E. 

20.  OQ.  19. 

i8.  57. 44-7 

18.  57. 40. 

'9 

iS.  58. 01,4 

1.43.03.  N. 

10.  41. 04.4 

lo**  43'  1 3" 

a de  Cassiopée. 

O. 

■7- 

3^.  01. 10. 

34.  id.  18,5 

34.  ad.  00. 

39 

34.  id.  48.3 

55.11.13.  N. 

ao.  54.  34.7 

Riv.  de  Djehâud- 

jepoùr , côte 

H de  la  Baleine. 

- 

nord. 

E. 

34.  01.04. 

31.  18. 19,3 

38.  08. 10. 

35 

31.08.55. 

11.19.33.  S. 

10.  49-  ao. 

io<*  51'  57" 

> deCassiop.O. 

19. 

4<.  00.  1 5. 

38. 31.50,5 

38.  31.30. 

43 

38. 33.15,3 

39.31.54.  N. 

10.  5.;.  18,7 

Tchorakouci, 

/ de  Cass.  O. 

40.  01.  iS. 

38. 06. 01,1 

38.  05.  30. 

44 

38.  06.  30. 

59.  od.  5d.  N. 

11.  00.  id. 

g de  la  Bal.  E. 

31.  01. 04. 

30.  15.49.3 

30.  I 5.  20. 

33*3 

30.  id.  08. 

9. 17. 47.  S. 

10.  58.  1 1 . 

10“*  59'  09". 

de  Cass.  O. 

10. 

44<  00. 19. 

31. 17.44.7 

41.17.30. 

5® 

41.  18. 17,4 

dl.  3d.  07.  N. 

1 1 . 07.  40,4 

Ranika  Tâ- 

/ de  la  Baleine. 

lib. 

E. 

1 00.  29. 

11.  4a. od. 

11.  4a.  00. 

22 

11.41.15. 

0. 3d.  31.  S. 

11.05.53. 

Il**  od'  46". 

« de  Cass.  O. 

ll« 

36. 01. 1 J. 

54-05.39,3 

34.  05. 10. 

38 

34.  od.  08. 

55.11,13.  N. 

11.  15.  15. 

Kânsc  Biiise. 

/ de  Cass.  O. 

40.  01.  lé. 

37-  î'-o5.7 

37.  51.00. 

44 

37- 3'- 47- 

59.od.  5d.  N. 

2 1.  1 5.  09. 

R de  la  Baleine. 

E. 

34.  01.14. 

ja.  31. 10.3 

01.  30.  40. 

3<f 

31.  3'-  3'.a 

11.19.35.  S. 

11.  II. 56,1 

Sd7</. E. 

31.  01.  06. 

30.  30,45,7 

30.  30.  10. 

33 

30.  31.  od.  * 

9.17.47.  S. 

11.  i3.'i9. 

a i**.  1 3'  5i"3. 

a.  de  Cass.  O. 

12* 

36.  00.  i4- 

U-5ÎJ}- 

33. 55.30. 

38 

33, 5d.  00,9 

55.11.13.  N. 

ai.  15.  13.5 

Amncllah. 

t)  de  la  Baleine. 

E. 

34.  03.  11. 

P-  Î9-  I7'i 

31. 39.40. 

33.4 

31.40.  14. 

11.19.35.  '*»• 

2 t.  20.  49aU 

11^  1 3'  Ol"l. 

( de  Cass.  O. 

*3- 

43.  01. 14. 

40.  57.05,4 

40. 57. 00. 

49-3 

40.  57.  51. 

di.3d. 07.  N. 

11.  38. 14,3 

Dâmdorpoùr, 

> d'Androm.O. 

10.  03. 13. 

19.  38. 10,5 

19. 37.40. 

a 1,8 

19.  38.  17. 

41. 17.11.  N. 

11. 39.  3,0 

a des  Poiss.  E. 

11. 00. 14. 

19.  51.48. 

19. 5 1. 00. 

2t 

19.  51.45. 

i.43  ®3-  N- 

11.  34. 48,0 

«r  de  la  Bal.  E. 

13. 01. 18. 

11.  09, 47,1 

22,  10.  00. 

aa,4 

11.  10.  id. 

0. 3d.  31,0.  .S. 

11. 33.44,0 

11'*  36'  38", 

f de  Cassiopée. 

O. 

14. 

43. 01. 06. 

4o.  4q.  >0,8 

4o.  4<).  00. 

49 

40.  49.  54,4 

di3d.07.  N. 

11.  4d.  11,6 

Soubonribah  ( rir. 

de)  à Ridjegit , 

aur  le  côté  de  BaU 

« 

l&MÙr. 

/ de  la  Bal.  E. 

13.  03.09. 

11.  19. 54. 

22,  19.  30. 

21 

11.  10.  04. 

0.  3d.  31.  S. 

ai.  4j.  }ï.o 

f de  Cass.  O. 

16. 

43. 01. 30. 

40.  4^.  ' 0. 

40.  4d.  00. 

49 

40. 4d.  54. 

dl.  36.07.  N. 

11.  49. 1 3,0 

f delTridan.  E. 

34.  00. 06. 

31.55.08. 

31.  55.08. 

33 

31. 55.43. 

■ 0.  1 3.id,d.  s. 

1 1.  4a.  id,4 

Il**  45'  i8"5. 

de  Cassiopée. 

■* 

Camp  de  Djd- 

O. 

»7- 

39.  03.01. 

37.  td.49. 

37.  16.00. 

48 

37. 17. 13. 

59.06. 56.  N. 

11-49.43, 

lasoùr. 

/ de  la  Bal.  E. 

1 3.  03.  to« 

21.  20.  20. 

12.  20.  00. 

a4 

11.  10. 34. 

0.36.31.  S. 

11.  44.  01. 

ai<>4d'53''. 

i d'U. E. 

s8. 

35.01.17. 

33. 14.40,6 

33. 14.00. 

38 

33-  '4-38.3 

11.19.35.  S. 

ai.  55.a3,3 

Camp  de  Dan- 

Z*  de  Cassiopée. 

toun. 

O. 

39.  02.  I 1. 

37.  od.  31,5 

37,  od.  00. 

43 

37.  od.  59,3 

59. 06.56.  N. 

II.  59.56,7 

n-*  5/  40". 

OBSERVATIONS  A S T R O N O M I QUE  S 
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PHÉNOMÈNE 

DIVISION 

Rérriction 

BT  FACE 

date. 

de  96. 

DIVISION 

00 

DISTANCE 
Ja  £^nith  , 

OécLINAlSON, 

Latitude 

Quart  Je  cercle. 

ARC 

observe. 

VA  LEUR. 

de  90. 

équation 

2pp{i<]uèe. 

corrigée. 

l’observation. 

y de  Cassiopée. 

1784. 

Dec. 

D.  S.D.  N. 

J / /é 

«1  / «/ 

M 

d / // 

J / ff 

d f fr 

0. 

s de  la  Baleine. 

a 7. 

39.  03.  ai. 

37.13. 10. 

37.  14.40. 

4* 

37-^5- 57- 

39.3i.35,3.N. 

aa.  07.  18. 

E. 

33.  01. 06. 

33.  19. 3o,d 

33.  19.  10. 

37 

33-  '9-  57'3 

11.19.53.  S. 

11.  00.  11. 

> de  Cassiopée. 

0. 

de  Cassiopée. 

30- 

39.03.0a. 

37.  id.49. 

37.  ld.30. 

4» 

37.  17.11. 

39-3*-55.5-N- 

aa.  13.35,3 

0. 

Il  de  la  Baleine. 

39.  01.  08. 

3d.  31.  19,7 

3d.  50.  40. 

43 

3d.  51.43. 

39.od.  3d,  N. 

aa.  13.13. 

E. 

y de  Persée.  O. 

}'• 

35.  01.17,5 
31.  00.  29. 

33-  *8-  J7-5 
30.  11.44,7 

35.  28.  20. 
1 3. 00. 

37 

33 

33.19.  id. 
30.  1 3.  ld,4 

II.  19. 33.  S. 
5a.  37. 59.  N. 

aa.  09.  4>. 
aa.  i4- 

/i  de  Persée.  O. 
/ de  la  Baleine. 

18.  03.  14. 

17.40.30,41 

17. 40. 30. 

i8 

17.  40. 58,1 

40.  od.  50.  N. 

11.  13.31,8 

E. 

7 a d’Éridan.  E. 
/ de  Cassiopée. 

Janv. 

a4.  01.  ad. 
35.  oa.  id. 

la.  33.19,3 
}*•  08.  34,3 

aa.  33.  00. 
3a.  09.  10. 

»4 

73 

11. 33.59. 
il.  10.  13,3 

00.  3d.  ja.  S. 
19. 31.0a.  S. 

ai.  19.07- 

11.  '9*  '3*3 

0. 

i de  Cassiopée. 

4- 

39.  00.  10. 

3d.  38.08,8 

3d.  37.  40. 

4» 

3d.  38.3d,3 

39.  od,3d.  N. 

aa.  i8.  19,7 

0. 

</'  de  la  Baleine. 

•ia.  03.07. 

40.  07.  4d. 

40.  07.  30. 

48 

40.  08.  ad. 

da.3d.  07.  N. 

aa.  37.  41, 

E. 

1 de  Cassiopée. 

14.  oa.  00. 

ai.  38.07,3 

aa.  38.  00. 

*4 

aa.  38.  48. 

00. 3d.  3a.  S. 

ai.  aa,  id. 

0. 

/ de  la  Baleine. 

J- 

4».  03.03. 

40.  od.  33. 

40.  od.  00. 

48 

40.  07.  13. 

da.ad.  07.  N. 

aa.  i8.  3a, 

E. 

/ de  Cassiopée. 

13.  oa.  od. 

13.  00.  4d. 

23.  00.  30. 

*4 

13.  01.01. 

00.  3d.  3a.  S. 

a 1. 14.  30. 

0. 

1 a d’Éridan.  E. 
y de  Persée.  O. 
1 a d’Éridan.  E. 
y de  Persée.  O. 
1 a d’Éridan.  E. 
y de  Persée.  O. 
1 a d’Éridan.  E. 

6. 

7- 

8. 

38.  03.  ra. 
53.  03.11. 
31.  03.  09. 
3d.  00.  10. 
31.  03.03. 
3d.  00.  09. 

3d.  14.  37,7 
di.  13.  3d,4 
19.  49.  33,d 

3a.  34  »4- 
19.  48. 03. 
3a.  34.  II. 

3d.  13.  00. 
31.  13.  30. 
19.  49.  ao. 
3a,  34.  40. 
19.  47.  30. 
3a,  34.  00. 

43 

75 

33 

74 

33 

74 

3d.  13.41. 
3a.  ad.  48,1 
19.  30.  10. 
5a.  33. 4d. 
19.  48.  3a. 
31.  35.  ao. 

39.od.  3d.  N. 
19. 31.01.  s. 
3a.  37. 39.  N. 
19. 31.0a.  S. 
3a.  37. 59.  N. 
19.  3 1 . oa.  S. 

aa.  41.  14. 
aa.  35.4d,a 
a a.  47.  49. 
12.  44.  44. 
aa.  49. 17. 
aa.  44.  18. 

10. 

31.  00.  03. 
33.  03.  14, 

30.  01. 19,8 
3a.  aa.03,4 

30.  01,  00. 
52.  ai.  10. 

33 

74 

30.  01.41,3 
3a.  3J.1I.7 

3a.  37. 39.  N. 
19. 31.0a. 

ai.  jd.  id,3 
aa.  3a.  19,7 

NOM  DU  LIEU, 
«I  i*  Utiluilc 
correcte. 


Khcmagor. 

Il**  O}'  jo" 

Mokcrram- 

poùr. 


X1-’  II'  Jl"l, 

Rivière  dcKai- 
sai. 


Il'*  aa'  I t"j. 

Fort  de  Midna- 
potîir. 


aa<'a5'  o8''3. 

Bonpoùr. 

ia‘'  a6'  41" 

Nrrraïiulcowel. 
aa‘‘  58'  30". 
Madapoùr. 

la'^  46'  i6"s. 

Tchcnderfïciul. 
a a-'  46'  5 a "5. 
1 Ïabra-G.ît. 
13*»  34-  i8"i. 


M.  Burrow  a publié,  dam  le  LaJy't  Diary,  un  théorème  semblable  au  mien,  j>/>ge y t : il  me  le  monua  l’année  demicre.  Mon 
livre  d obscrvatiom  le  convainquit  que  je  n'avois  pu  connoitrc  sa  publication  lorsque  j’écrivis  le  théorème. 
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REMARQUE 

SUR  LA  TABLE  DES  LATITUDES, 

Par  le  C.'"  Delambre. 

U E t L E qu’en  puisse  être  la  cause , les  nombres  des  diverses  colonnes  de 
la  table  précédente  ne  sont  pas  toujours  parfaitement  d’accord  entre  eux.  On  a 
corrigé  les  fautes  palpables  ; on  a laissé  subsister  celles  dont  la  correction  pou- 
voit  paroître  conjecturale. 

Ceux  qui  seroient  dans  le  cas  d’employer  quelques-unes  de  ces  latitudes, 
feroient  bien  de  commencer  par  en  vérifier  le  calcul  ; et  pour  cela  , nous  allons 
donner  un  exemple. 

La  première  colonne  de  la  division  de  pd  of&e  des  nombres  de  trois  espèces. 
Les  premiers,  marqués  de  la  lettre  D,  sont  des  degrés,  dont  p6  valent  un  quart 
de  cerc^e.  Pour  les  changer  en  degrés  ordinaires  , il  faut  les  multiplier  par  , 
ou  les  diminuer  de  leur  seizième  partie.  Sup|>osons,  par  exemple,  que  nous 
ayons  , comme  page  j7,  ligne  première  , 39''  de  pd  îi  transformer  en  degrés 
de  po  ; je  prendrai  le  quart  de  39  , ou  p**  45* , puis  le  quart  de  ce  quart,  qui 
sera  ad'  1 5"  : je  le  retrancherai  de  39*';  il  me  restera.  . 3d’*  33'  4 J "00. 

Les  nombres  marqués  S.D,  ou  sous-divisions  de  degré 
sont  des  quarts  de  degré  de  pd , et  chacun  de  ces  quarts 
vaut  1 4'  Dans  l’exemple  choisi,  à la  suite  de  39'',  on 
trouve  trois  de  ces  quarts;  ils  vaudront  par  conséquent.  . 4^-  » >,2j. 

Les  nombres  de  la  troisième  espèce  sont  marqués  de  la 
lettre  N,  et  sont  des  trente-deuxièmes  des  nombres  précé- 
dens.  Ils  valent  donc  2d"3d7i87j.  Dans  notre  exemple. 


nous  en  avons  a i : ainsi  pour  ao , nous  aurons  5 27,34,  ou  8.  47,34* 

Pour  r *6,37. 

Donc  au  total,  3p‘’- 3*“- a le  vaient 37.  25. 

Voilà  pourquoi,  dans  la  seconde  colonne , sous  le  titre 

VALEUR,  on  lit 37,  2 J.  10. 

La  division  de  po  a donné  directement 37.  24.  4o. 


Le  milieu  entre  les  deux  divisions  sera 37.  24.  5 5. 

Ajoutez  la  réfraction  prise  dans  la  colonne  suivante,  ou  42. 


SUR  LA  TABLE  DES  LATITUDES. 
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et  VOUS  aurez  pour  ia  distance  au  zénith  corrigée 37'’  25'  37" 

La  déclinaison  de  l’astre  observé  étoit  ce  jour-ià.  59.  32.  55,5.  N. 

Différence  ou  latitude  observée 22.  7.  i8,j. 

Un  calcul  tout  pareil  donnera,  ligne  suivante,  la 

différence  corrigée 33.  ip.  57,3. 

La  déclinaison  de  l’astre  étoit i i.  19.  35,0.  S. 

Différence  ou  latitude  observée 22.  o.  22,3, 

Ces  deux  latitudes  devroient  être  égales , et  leur 

différence  est ' 6.  j6,2. 

La  moitié  de  cette  différence  est  l’erreur  de  l’ins- 
trument   3.  28,1. 

Ajoutez  cette  moitié  à la  plus  petite  latitude , ou 
retranchez-la  de  la  plus  grande , et  vous  aurez 
pour  latitude  correcte 22.  3.  50,4. 

En  effet,  dans  la  dernière  colonne  on  trouve.  . . . 22.  3.  50, 


En  faisant  un  calcul  semblable  pour  chaque  ligne  de  la  table,  on  reconnoîtroit 
toutes  les  ffiutes  qui  peuvent  s’y  trouver.  Ainsi,  même  page,  au  4 janvier,  on 


aura  par  la  division  de  96 22“*  j8'  7"  5. 

Par  celle  de  90 22.  58. 

Milieu 22.  58.  3,73.- 

Réfraction 24. 

Différence  corrigée 22.  j8.  27,75. 

Déclinaison 36.  32.  S. 

Latitude 22.  21.  55,75. 

Ligne  précédente 22.  27.  4t» 

Différence 5.  45.25. 

Moitié 2.  52,6. 

Latitude  correcte 22.  24.  4^»3* 


Au  lieu  qu’on  trouve  dans  la  table . . 22.  25.  8,3. 

c’est-k-dire , 20"  de  trop  ; ce  qui  vient  de  ce  que  l’auteur  a mis  aa**  58'  48"  pour 
la  distance  au  zénith , au  lieu  de  aa"*  5 8'  28",  et  ensuite  de  ce  qu'il  s’est  encore 
trompé  de  10"  en  prenant  le  milieu  entre  les  deux  latitudes,  déterminées  l’une 
par  J' de  b Baleine  à l’est,  et  l’autre  par  • de  Cassiopée  à l’ouest. 


Ha 


6o 


REMARQUE 

Pagf  SS>  le  4 décembre,  deux  observations  à l’est 


donnent 

Et >9-  4j.  56,3. 

Milieu jp.  4z*  7>9* 

Deux  k l'ouest  donnent ip.  47-  49- 

£t. I p.  50.  38. 

Milieu  . ., ip.  49-  1 3>5* 

D’où , par  un  milieu  entre  les  deux  paires  d’obser- 
vations  ip.  48.  «0,7, 

L’édition  angloise  porte ip.  4>-  50- 


ce  qui  est  manifestement  la  répétition  de  la  latitude  trouvée  k la  station  précé- 
dente. 

Page  p,  le  21  nov.  polaire  7p‘*’  3*  “‘  i d**’ valent . . 74**  Ji'  j8" 

et  non  pas  74**  5 3'  1 8",  comme  dit  la  table. 


La  division  de  po  a doimé  directement 74.  53.  30. 

Milieu 74.  53.  i4- 

Réfraction,  210",  ou -h  3.  30. 

Collimation -t-  3.  28. 

Distance  au  zénith 75.  o.  12. 

Déclinaison 88.  p.  8. 

Latitude 13.  8.  56. 


Il  paroît  donc  que  Fauteur  a supposé  3'  28"  pour  l’erreur  de  l’instrument. 
Cependant  la  table  donne  -t-4i8,o,  qui  vaudroient  -H  7'  8".  Une  ligne  plus 
bas , on  lit , Au-dessous  du  pèle,  — 228,0 , qui  vaudroient — 3'  48".  La  différence 
seroit  3'  20".  Faut-il  supposer  4'  i8",  et  2'  28",  au  lieu  de  4^8  et  228 , et  prendre 
par  un  milieu  3'  28"  ! Tout  ceb  est  fort  obscur  et  fort  inexact.  On  ne  peut  donc 
pas  compter  sur  cette  latitude  k une  minute  près.  Dans  l’incertitude,  on  n’a  rien 
changé  aux  nombres  de  la  table. 

Page  ///  19  mai,  les  trois  observations  k l’est  donnent. . 1 j**  30'  4d"5. 

15.  30.  56,5. 

15.  32.  0,5. 


Le  milieu  seroit. 


15.  31,  i4,5* 


L’observation  à.  l’ouest 
Donc  latitude  correcte 


IJ-*  27'  21  "5; 

1 5.  2^.  1 8,0. 

On  voit,  par  cet  exemple,  que  les  observations  ne  s’accordent  pas  toujours 
à la  minute. 

Page  j2,  le  22  juin,  l’auteur  ajoute  i'  50"  à la  distance  observée,  et  il  avertit 
que  c’est  d’après  les  observations  faites  du  1 8 au  20  juin.  Mais  les  observations 
du  1 8 donnent  4'  7"  pour  différence  k l’est  et  k l’ouest.  L’erreur  de  l’instrument 
seroit  donc  2'  }"j. 


Le  20,  les  observations  k l’est  donnent 

17^ 

7' 

2d". 

Et : 

J 7- 

7- 

Milieu 

•7- 

7* 

20,J. 

Les  observations  k l'ouest  donnent 

'7- 

0. 

5- 

>7- 

10. 

27. 

Milieu « 

•7- 

9- 

46. 

Différence 

2. 

25. î* 

Collimation 

1 . 

>i»75- 

Le  21 , la  différence  de  l’est  k l’ouest  est  de  i'  20". 

Donc  collimation 

0. 

4o. 

Le  1 8 , on  avoit  pour  Teneur  de  collimation 

2. 

3>î- 

On  ne  voit  pas  ce  qui  a décidé  l’auteur  k supposer, 

pour  le  22  juin 

i' 

JO" 

Ces  exemples  sont  suffisans  pour  montrer  ce  qu’on  doit  faire  pour  vérifier  les 
calculs  et  corriger  les  erreurs.  Dans  les  cas  douteux,  chacim  se  décidera  d’après 
ce  qui  lui  paroîtra  plus  probable. 
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II. 

CONCESSION  ROYALE  D’UN  TERRITOIRE, 

Gravée  sur  une  planche  de  cuivre , datée  de  l’an  2^  avant 
J.  C.  et  découverte  parmi  les  ruines  de  Mon^uyr^  ; 

Traduite  de  l’original  sanskrit  par  Ch.  \f'^iLKlNS, 

en  1 78  I. 


DEB  PAAL  DEB'>. 

J 


P ROSPÉ RITÉ ! 

Ses  vœux  sont  combles;  son 
d’autrui  ; il  marche  dans  le  sentier 

A 

Monguyr  est  une  ancienne  et 
grande  ville  limitrophe  du  Bengale,  du  côté 
du  Bahâr,à  300  milles  anglois  de  Calcutta, 
et  à 100  njtlles  au-dessous  de  Patnah,  sur  le 
bord  occidental  du  Gange.  Parmi  les  nom- 
breux et  anciens  édifices  qui  ornent  cette 
ville,  on  remarque  une  grande  forteresse  en 
pierre,  construiteparsuIthânChoudja’h,  troi- 
sième filsde  l’empereur  Chah  D jihàn , et  frère 
de  l’ambitieux , cruel  et  hypocrite  Aureng 
Zeb.  La  ville  de  iMonguyr  a toujours  été  re- 
gardée comme  un  poste  delà  plus  haute  im- 
portance sur  le  Gange,  parce  qu’elle  domine 
non-seulement  cette  rivière  , mais  encore 
toute  la  portion  septentrionale  del’lnde.  Les 
Anglois  y entretiennent  une  garnison.  L’au- 
teurdcry4yin  Akbery  dit  que  «dansleserkâr 
» ou  canton  de  Monguyr  on  avoit  construit 
>»  une  muraille  de  pierre,  laquelle  s’étendoit 
» du  Gange  aux  montagnes.  Cette  muraille, 
»dit-ii,  est  regardée  comme  la  limite  qui 


cœur  est  ferme  dans  la  cause 
de  la  vertu.  Puissent  les  exploits 

» sépare  le  Bengale  dti  Bahâr.  >>  j j 
... ilLCjU  ^ fjij  * 

Akhtry , ssoùbah  du  Bahâr, iSÿ  de  mon 
manuscrit  (je  n’ai  pas  trouvé  cet  article 
dans  la  traduction  angloise).  aussi  le 
V oyagepittoresque  de  l’I  nde  de  .M.  Hodges, 
traduit  et  inséré  dans  ma  Collection  porta- 
tive de  Voyages,  &c.  t.  IV,  p.  6}  et  sui- 
vantes ; et  les  Viett's  in  India  taken  on  tlie 
spot  du  même  voyageur,  r.  II,  planches  y 
et  6,  représentant  la  forteresse  de  Monguyr. 
(L-s.) 

•’  Les  noms  sanskrits  sont  écrits,  dans  cette 
traduction , comme  on  les  prononce  au  Ben- 
gale; mais  dans  le  morceau  qui  vient  en- 
suite, le  traducteur  a adopté  la  prononcia- 
tion plus  élégante  de  Vârânes  et  du  Kachmyr. 


I 


jZ  ^ 


R^gid^?^R  ? 
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d’un  territoire.  6^ 

de  ce  prince  fortuné  répandre  sur  son  peuple  des  bénédictions  sans 
nombre  î 

En  développant  la  force  de  son  génie,  il  a découvert  le  chemin 
de  toutes  les  acquisitions  humaines  ; car,  en  sa  qualité  de  sougot  ( i ), 
il  est  le  seigneur  de  l’imivers. 

Gopaal , roi  du  monde,  possédoit  un  bonheur  inouï;  il  étoit  le 
seigneur  de  deux  épouses,  la  Terre  et  sa  Richesse.  Les  savans  le 
comparolent  à Pryiou  (2)  , à Sagar  (3)  et  autres;  et  on  le  croit 
leur  égal. 

Quand  ses  soldats  innombrables  étoient  en  marche , la  poussière 
de  leurs  pieds  remplissoit  tellement  les  deux , que  les  oiseaux  pouvoient 
s’y  reposer. 

Il  conforma  ses  actions  à ce  qui  est  écrit  dans  le  Chastra  (4) , 
et  obligea  les  differemes  sectes  de  se  régler  sur  leurs  principes  res- 
pectifs. II  eut  le  bonheur  d’avoir  un  fils  nommé  Dhormo  Paal,  et 
devint  alors  indépendant  de  ses  aïeux  qui  habitent  le  ciel. 

Ses  éléplians  marchoient  comme  des  montagnes  ambulantes  ; et  la 
terre  , accablée  de  leur  poids  et  réduite  en  poussière , se  réfugia 
dans  les  paisibles  deux. 

Il  partit  pour  extirper  le  mal  et  propager  le  bien  ; et  heureuse- 
ment son  salut  s’efièctua  en  même  temps  : car  ses  serviteurs  visi- 
tèrent Kedaar  (5)  , et  burent  du  lait  , conformément  à la  loi  ; ils 
offrirent  leurs  voeux , à l’endroit  où  le  Gange  s’unit  avec  l’océan , 
à Gokornaa  (d)  et  en  d’autres  lieux  (7). 

Lorsqu’il  eut  achevé  ses  conquêtes , il  relâcha  tous  les  princes 
rebelles  qu’il  avoit  faits  prisonniers  : chacun  d’eux  se  retirant  dans 
son  pays  , chargé  de  présens , réfléchit  à cet  acte  de  générosité , et 
souhaita  de  revoir  Gopaal  ; comme  des  mortels  qui , se  rappelant 
une  existence  antérieure  , souhaitent  de  retourner  dans  les  royaumes 
de  la  lumière. 

Ce  prince  reçut  la  main  de  la  fille  de  Porobal , radjah  de  beau- 
coup de  pays  ; elle  se  nommoit  Ronnaa  Deby  ; il  s’établit  avec  elle; 

Le  peuple , frappé  de  sa  beauté  , pensa  diversement  sur  son 
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compte  : les  uns  disoient  que  c’étoit  Lokky  (8);  d'autres,  que  la 
terre  avoit  pris  sa  forme  ; plusieurs  , qu’elle  était  la  gloire  et  la 
renommée  du  râdjah  ; et  d’autres , qu’une  déesse  étoii  entrée  dans 
son  palais.  Enfin,  sa  sagesse  et  sa  vertu  l’élevèrent  au-dessus  de  toutes 
les  dames  de  la  cour. 

Cette  princesse  vertueuse  et  digne  de  louange  eut  un  fils , Deb 
Paal  Deb,  comme  la  coquille  de  l’océan  produit  la  perle.  L’impu- 
reté n’habite  point  dans  le  coeur  de  Deb  Paal  Deb  ; il  parle  peu  ; ses 
manières  sont  douces.  Il  hérita  paisiblement  du  royaume  de  son  père, 
comme  Bodhysotaou  (p)  succéda  à Sougot  : 

Lui  qui , traversant  beaucoup  de  pays  en  faisant  des  conquêtes , 
arriva  dans  les  forêts  des  montagnes  de  Byndhyo  (10)  avec  ses  élé- 
phans,  qui,  revoyant  leurs  familles  depuis  long -temps  éloignées 
d’eux  , mêlèrent  leurs  larmes  mutuelles  ; lui  qui , allant  subjuguer 
d’autres  princes , vit  ses  jeunes  chevaux  rencontrer  leurs  jumens  à 
Komboge  ( 1 i ) , et  hennir  de  joie  avec  elles  : 

Lui  qui  rouvrit  le  chemin  de  la  libéralité , tracé  d’abord  dans  le 
kryto-djougue  (12)  par  Boly  (13);  où  Bhaargab  (14)  marchoit 
dans  le  trito-djougue  (15);  que  Korno  ( 1 6)  nettoya  dans  le  douapor- 
djougue  (17)  > niais  qui  fut  de  nouveau  fermé  dans  le  kali- 
djougue  (18),  après  la  mort  de  Sakadouisi  (ip); 

Lui  qui  subjugua  la  terre  depuis  la  source  du  Gange  jusqu’au 
pont  construit  par  l’ennemi  de  Dasaasyo  (20)  , depuis  la  rivière  de 
Lokikoul  (21)  jusqu’à  l’océan  de  l’habitation  de  Boroun  (22). 

A Moud-go-ghiri  (23)  , où  campe  son  armée  victorieuse  , où  l’on 
traverse  le  fleuve  sur  un  pont  de  bateaux  que  l’on  prend  pour  une 
chaîne  de  montagnes  ; où  d’immenses  troupeaux  d’éléphans , comme 
des  nuages  épais  et  noirs , obscurcissent  tellement  la  face  du  jour , 
qu’on  se  croit  dans  la  saison  des  pluies  ; où  les  princes  du  nord 
envoient  tant  de  cavaliers , que  la  poussière  de  leurs  pieds  répand  par- 
tout des  ténèbres,;  où  tant  de  chefs  puissans  de  Djomboudoùyp  (24) 
se  rendent  pour  présenter  leurs  hommages  , que  la  terre  s’affaisse  sous 
les  pas  de  leurs  suivans  ; là  Deb  Paal  Deb  ( qui , marchant  sur  les 

traces 
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traces  du  puissant  seigneur  des  grands  sougols , le  grand  capitaine , 
raadjaa  des  mahaa  raadjaas,  Dharmo  Paal  Deb , est  luî-n)cme  puissant 
seigneur  des  grands  sougots,  grand  capitaine  et  raadjaa  des  mahaa 
raadjaas) , proclame  ses  commandemens  à tous  les  habitans  de  la  ville 
de  Mesika,  située  en  Krimilaa,  dans  la  province  de  Sri-Nagar  (^5) , 
qui  est  ma  propriété , et  qui  n’est  divisée  par  aucune  autre  terre 
appartenant  à d’autres  j à tous  raanok  et  raadje-poutro  ; aux  (26) 
omaatyo,  mahaa-kaaritaa-kritiko  , "mahaa-dondo-nayk  , mahaa— 
protihaar  , mahaa  - saamont , mahaa  - daou  - saadhon  - saadhoniko , 
mahaa  - koumaaraa  - matyo  ; aux  promaatri  et  sorobhongo;  aux 
raadjastaaniyo , oupariko,  daasaaporaadhiko , tchaourod-dharaniko, 
daandiko,  dandapaasiko , saoul-kiko,  gaoulmiko , kyatrapo,  praan- 
tapaalo , kothtapaalo  et  kaandaarokyo  ; aux  todaadjouktoko  et  aux 
binidjouktoko  ; au  gardien  des  éléphans , des  chevaux  et  des  cha- 
meaux; au  gardien  des  jumens,  poulains,  vaches,  buffles  et  chèvres; 
aux  doutoprysoniko , gomaa-gomiko  et  obhitouoromaano  ; aux  bisoy- 
pati , larapati  et  tariko  ; aux  diverses  tribus  de  Gaour , Maalab , 
Khoso , Houn , Kouliko  , Kornaato , Laasaato  et  Bhoto  ; à tous  nos 
autres  sujets  qui  ne  sont  pas  spécifiés  ici,  et  aux  habitans  des  villages 
voisins , depuis  les  Braahmanes  et  pères  de  grandes  familles , jusqu’aux 
tribus  de  Medo , Ondhorako  et  Tchandaalo. 

» Soit  notoire  que  j'ai  donné  la  ville  de  Mesika,  mentionnée  plus 
haut,  dont  les  limites  renferment  les  champs  où  paissent  les  bestiaux, 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  surface , avec  toutes  les  terres  qui  en 
dépendent,  avec  tous  les  arbres  mango  et  madhou,  toutes  ses  eaux 
et  toutes  leurs  rives  verdoyantes,  tous  ses  revenus  et  impôts,  les 
amendes  pour  crimes,  et  les  récompenses  pour  l’arrestation  des  voleurs. 
Il  n’y  sera  souffert  aucune  vexation , aucun  passage  de  troupes , et 
personne  n’aura  le  droit  d’en  prendre  la  moindre  portion.  Je  donne 
également  tout  ce  qu’ont  possédé  les  serviteurs  du  raadjaa.  Je  donne 
la  terre  et  le  ciel , tant  que  dureront  le  soleil  et  la  lune.  J’en  excepte 
seulement  les  terres  qui  ont  été  données  à Dieu  et  aux  Braahmanes , 
qu’ils  ont  possédées  long -temps,  et  dont  ils  jouissent  encore.  Et  afin 
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d’accroître  la  gloire  de  mon  père  et  de  ma  mère  et  la  mienne , j’ai 
fait  graver  ce  saason  (27) , et  l’ai  accorde  au  grand  Botho-Bilikoraato 
Misro , qui  s'est  imbu  de  toute  la  sagesse  des  livres , et  qui  a étudié 
les  béids  (28)  sous  Oslaayono;  qui  est  issu  d’Aoupomonyobo  ; qui 
est  fils  du  savant  et  immaculé  Boiho-Baraaharaato;  et  dont  le  grand- 
père  ctoit  Boiho-Bisworaato,  savant  dans  les  béids,  et  habile  à faire 
le  djog  (2p). 

Soit  notoire  à tous  les  susnommés , qu’autant  il  y a de  mérite  à 
donner,  autant  on  est  punissable  lorsqu’on  dépouille  celui  qui  a reçu. 
Que  ma  donation  subsiste  donc  comme  je  la  fais  ! Que  tous  les  voisins 
de  cette  ville,  et  ceux  qui  cultivent  son  territoire,  obéissent  âmes 
ordres  ! Faites  et  payez  sans  réserve  à Misro  ce  que  vous  avez  été 
dans  l’usage  de  faire  et  de  payer.  Daté  du  33.*  sombot  (30),  et 
du  2 i jour  du  mois  de  maargo. 

Les  slokes  (31)  tirés  du  Dhormo  onousaason  s’énoncent  en  ces 
termes  : 

« i.°  Ram  a exigé,  de  temps  en  temps,  de  tous  les  raadjaas  qui 
» pourront  régner,  que  le  pont  de  leur  bienfaisance  soit  le  même, 
» et  qu’ils  le  fassent  réparer  continuellement. 

M 2.®  Des  terres  ont  été  accordées  par  Sagar  et  beaucoup  d’autres 
» raadjaas,  et  la  gloire  de  leurs  actions  est  dévolue  à leurs  successeurs. 

» 3.®  Puisse  celui  qui  ôtera  à son  semblable  ce  que  j’aurai  donné, 
» ou  ce  qui  aura  été  donné  par  d’autres , être  changé  en  reptile,  et 
« pourrir  dans  l’ordure  avec  ses  aïeux  î 

» 4.®  La  richesse  et  la  vie  de  l’homme  sont  aussi  passagères  que  des 
» gouttes  d’eau  sur  une  feuille  de  lotus.  En  apprenant  cette  vérité, 
» ô homme  , ne  cherche  pas  à priver  un  autre  de  sa  réputation.  « 

Le  raadjaa,  pour  le  bien  public,  a nommé  son  vertueux  fils, 
Raadjyo  Paai,  à la  dignité  de  djaoubo  raadjaa.  11  est  illustre  par  sa 
double  descendance , et  il  possède  toutes  les  connoissances  de  son 
père. 
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NOTES. 

(j)  iS'oucoT  signifie  un  athée , ou  celui  qui  a adopté  la  doctrine  de  Sougot, 
philosophe  qu’on  dit  avoir  vécu  dans  un  lieu  nommé  Kikot,  dans  la  province 
de  Béhâr,  mille  ans  après  le  commencement  du  kali-djougue , ou  âge  de  fer, 
dont  cette  année*  est  la  4^^82.'  : il  ne  croyoit  que  les  choses  visibles,  ou  qui 
peuvent  se  déduire  d’effets  dont  la  cause  est  connue , ainsi  qu’on  déduit  l’exis- 
tence du  feu , de  celle  de  la  fumée.  Il  composa  plusieurs  ouvrages , afin  de 
prouver  l’absurdité  de  la  religion  des  Brahmanes  ; il  en  composa  aussi  sur  l’as- 
tronomie et  les  autres  sciences  : on  assure  que  tous  ces  livres  existent  encore. 
Il  pensoit  que  toutes  nos  actions  étoient  punies  ou  récompensées  dans  cette 
vie,  et  qu’il  ne  falloit  tuer  les  animaux,  ni  pour  s’en  nourrir,  ni  par  fonne 
d’amusement , parce  que  leurs  droits  à l’existence  étoient  égaux  aux  nôtres. 

(2)  Prytou , fils  de  Beno , et  raadjaa  d’un  lieu  nommé  Bitour,  près  de  Luknau. 
Il  vécut  dans  le  premier  siècle  du  monde  : il  passe  pour  avoir  nivelé  la  terre , 
préparé  son  sein  à la  culture,  et  obligé  les  hommes  à vivre  en  société. 

(3)  raadjaa  qui  vivoit,  dans  le  second  âge,  à Odjoudho,  et 
qui  creusa  les  rivières. 

{•i)  Chastra,  livre  des  préceptes  divins.  Ce  mot  est  dérivé  d’une  racine  qui 
veut  dire  commander. 

( 5 ) Kedaar,  lieu  situé  au  nord  de  l’Hindoustân , et  renommé  par  sa  pré- 
tendue sainteté.  ^ 

(6)  Gohomaa , lieu  d’un  rassemblement  religieux  près  du  Pendj-âb. 

{7)  Ce  passage,  ainsi  que  quelques  autres,  paroît  incompatible  avec  les  prin- 
cipes d’un  sougot  : ainsi,  pour  le  concilier  avec  eux,  il  faut  observer  que  comme 
Deb  Paal  Deb  proclamoit  ses  ordres  à des  sujets  d’opinions  diverses , il  devoit 
employer  le  langage  le  plus  capable  de  leur  en  imposer,  et  de  les  contraindre  à 
l’accomplissement  de  leurs  devoirs.  Le  Pandit  qui  nous  a aidés  dans  cette  traduc- 
tion , nous  demanda , lorsque  nous  le  priâmes  d’expliquer  cette  contradiction 
apparente , si , dans  nos  cours  de  justice , nous  n’exigions  pas  du  Musulman  qu’il 
jurât  par  le  Qorân , et  de  l’Hindou  qu’il  prît  à témoin  les  eaux  du  Gange , 
quoique  nous  n’eussions  pas  la  moindre  foi  Bans  ce  livre  ou  dans  ces  eaux. 

(8)  Lokhy , déesse  de  la  fortune  chez  les  Hindous. 

(9)  Bodhysotaou , fils  de  Sougot. 

* En  1781.  (L-s.) 
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'(lo)  Byndhyo , nom  des  montagnes  situées  sur  le  continent,  près  de  Ceylan. 

(il)  Komboge,  maintenant  Cambay. 

{ 1 2)  Kryto-djougut , le  premier  âge  du  monde , nommé  quelquefois  le  satti- 
djougue,  ou  l’âge  de  la  pureté. 

{ I 3)  Boly,  fameux  géant  du  premier  âge,  qu’on  dit  avoir  conquis  la  terre,  le 
ciel  et  l’enfer. 

( i4)  Bhaargab , Brahmane  qui,  après  avoir  mis  à mort  tous  les  princes  de  la 
terre , en  usurpa  le  gouvernement  universel. 

(i  j)  Trito-djougue , le  second  âge,  dont  les  trois  quarts  furent  bons. 

(16)  Komo,  héros  fameux  dans  le  troisième  âge  du  monde.  C’étoit  le  général 
de  Dourdjodhon,  dont  les  guerres  avec  Djoudistyr  fonnent  le  sujet  du  Ma- 
hâbhârat , le  grand  poème  épique  des  Hindous  *. 

{17)  Douapor-djougue , le  troisième  âge  du  monde. 

(18)  Kah-djougue , le  quatrième,  ou  âge  actuel , dont  4882  ans  sont  écoulés. 

{ I p)  Sakadouisi,  épithète  de  Bikromaadityo  , fameux  raadjaa.  Il  succéda  à son 
frère  Sokaadityo , qu’il  avoit  mis  à mort. 

(20)  Dasaasyo,  un  des  noms  de  Raabon,  dont  les  guerres  sont  célébrées 

dans  un  poème  intitulé  Raamayan,  ^ 

(21)  Lakikoul , maintenant  Lakkipoùr, 

(22)  Boroun,  dieu  de  l’océan.  Suivant  ces  détails,  les  états  du  raadjaa  s’éten- 
doient  depuis  l’embouchure  de  la  Vache  jusqu’au  pont  d’Adam  à Ceylan  ( que 
l’on  dit  avoir  été  bâti  par.Raam  dans  les  guerres  contre  Raabon) , et  de  Lakki- 
poùr  au  Guzarate. 

(23)  Adoud-go-ghiri , maintenant  Afonguyr. 

(24)  Djomboudoùyp'^ , suivant  la  géographie  hindoue,  signifie  la  partie  habi- 
table de  la  terre. 


• Voyei,  sur  ce  poëmc,  ma  note,/». 
du  tome  II.  (L-s.) 

‘ Plus  connu  sous  le  nom  de  Bickermadjit, 
Voyez,  sur  ce  prince,  ma  note  p.  6 du 
second  volume  de  ces  Recherches.  (L-s.) 

* Je  crois  devoir  donner  ici  quelques  de- 
tails originaux  sur  ce  point  imponant  la 
géographie  indienne. 

Dtscription  de  Djtmmoùdyp  ( tirée  de 
VAyin  Akbery]. 

Les  philosophes  indiens  prétendent  que 


la  totalité  de  la  terre  consiste  en  sept  îles 
et  en  sept  mers  environnantes  : la  surface, 
tant  humide  que  sèche,  a soixante-dix-neuf 
laks[sept  millions  neuf  cent]  sept  mille  sept 
cent  cinquante  djaùdjen. 

Djtmmoùdyp  (ce  mot  est  écrit  avec  un 
djym  marqué  d’un  fatabh  [a] , un  mym  dou- 
blé avec  un  dhammah  [o],  un  oùâoù  muet, 
un  dâl  souscrit  d’un  btsr  [i],  vnyâ  muet , 
et  un  bd  persan).  C'est  une  ile  environnée 
par  la  mer;  c’est  la  demeure  des  hommes  et 
de  la  plupart  des  êtres  animés.  On  voit 
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(i<ÿ)  Sri-Nûgar,  ancien  nom  de  Patnah. 

(26)  Omaatyo,  premier  ministre;  Mahaa-kaarttaa-krhiko , investigateur  en' 
chef  de  toutes  choses  ; Mahaa-dondo-nayk , premier  officier  des  punitions  ; Mahaa- 
proti-haar,  principal  gardien  des  portes;  Mahaa- saamonto , généraJissime; 


que  cette  ile , avec  la  moitié  de  la  mer, 
équivaut  à la  moitié  ( de  la  terre  ) : la  largeur 
de  la  mer  est  de  cent  trente  djaùdjen  ; celle 
deDjcmmoùdyp  est  de  douze  cent  soixante- 
cinq  djaùdjen,  en  y comprenant  soixante- 
cinq  djaùdjen  de  mer.  Letendue  du  total 
est  de  trente-neuf  laks  [trois  millions  neuf 
cent]  soixante-dix-huit  mille  huit  cent 
soixante-quinze  djaùdjen.  Dans  cette  éten- 
due l’eau  occupe  quatre  laks  [quatre  cent] 
dix-sept  mille  trois  cent  soixante  djaùdjen. 
On  raconte  que  le  milieu  de  la  terre  est  une 
montagne  d’or  semblable  à un  moyeu  : la 
portion  qui  s’élève  au-dessus  de  la  terre,  en 
prenant  pour  niveau  le  sol  dcDjemmoùdyp, 
se  nomme  Somyr,  mot  écrit  avec  un  syn 
marqué  d’u n dhammah  [ o ],  un  m ym  avec  un 
kcsr  muet,  unyâ  quiescent,  et  un  râj  elle 
a quatre -vingt -quatre  mille  djaùdjen  de 
hauteur.  Les  Indiens  sont  intimement  per- 
suadés que  les  dilférens  degrés  du  paradis 
sont  disposés  sur  le  sommet  et  autour  de 
cette  montagne;  ils  lui  donnent  autant  d’é- 
tenduepar-dessous , et  nomment  cette  partie 
Badhouânel , mot  écrit  avec  un  bâ  marqué 
d’un  fatahh,  un  dâl  indien,  un  oùâoù,  un 
alifj  un  notm  marqué  d’un  fatahh , un  lâm 
quiescent  ;etilsfontsur  celades  histoires  mer- 
veilleuses. Ceci  est  conforme  aux  traditions 
des  idolâtres  de  cette  nation  ; mais  les  savans, 
suivant  l’exemple  des  Grecs,  ne  donnent  à 
cette  montagne  que  deux  farsangs  un  tiers. 


É.tat  de  D'jemmoùdyp, 

L’histoire  des  six  îles  étant  fort  éloignée 
de  la  raison , l’auteur  en  dit  peu  de  chose, 
et  se  borne  à ce  qu’il  y a de  plus  remarquable. 
Au  milieu  de  l’Océan,  sous  la  ligne  équi- 
noxiale, aux  quatre  extrémités  se  trouve 
une  ville  avec  un  château  d’or  pur. 

Djemhoùt.  Ce  mot  est  écrit  avec  un  djym 
marqué  d’un  fatahh  [a],  un  mym  quiescent, 
un  hâf  marqué  d’un  dhammah  [o]  muet, 
un  oùâoù  quiescent,  et  un  ta  indien.  C’est 
delà  que  l’on  mesure  la  longueur  du  monde, 
et,  selon  les  anciens  livres  grecs,  la  mesure 
indienne  part  de  Kankduz;  et  l’on  ne  sait  pat 
d’où  ils  ont  pris  cela  *. 

Lanka,  mot  écrit  avec  un  lâm  marqué 
d’un  fatahh  [a],  un  noùn  muet,  un  kâf,  et 
un  élif, 

Seddahpoùr,  mot  écrit  avec  un  syn  marqué 
d’un  hesr  [i],  un  dâl  doublé,  un  hâ  muet, 
un  bâ  persan,  un  oùâoù  quiescent,  et  un  râ. 

Roùmak,  mot  écrit  avec  un  râ  marqué 
d’un  dhammah  [o],  un  oùâoù  quiescent, 
un  mym  marqué  d’un  fatahh  [a],  et  un  kâf 
quiescent. 

Ces  places  sont  situées  à quatre-vingt- 
dix  degrés  les  unes  des  autres  ; et  chacune 
d’elles  est  à cent  quatre-vingts  degrés  de 
celle  qui  lui  est  opposée.  Le  mont  Somyr 
se  trouve  à quatre-vingt-dix  degrés  nord  de 
chacune  d’elles. 

Ces  quatre  villes  sont  toutes  sous  le  cercle 


* La  raison  en  est  pourtant  très-évidente  , dit 
M.  Reuben  Burrow.  Lorsque  Lanka  ctoit  désigné 
pour  le  lieu  du  lever  du  tolcil , a en  prenant 
Ojemkoùt  pour  commencement  de  la  longitude, 
l’époque  de  la  journée  â Lanka  indiquoit  toujours 


ia  longitude  de  l'endroit  sur  le  méridien  duquel 
te  trouvoit  le  soleil.  — Nota.  D’après  la  difle- 
rencc  qui  existe  entre  la  traduction  de  M.  Gladwin 
et  celle-ci,  la  note  de  M.  Reuben  Durrotv  est 
inutile,  et  meme  fausse.  (L-s.) 


y O NOTES. 

Mahaa-iaou-saadhon-saadhontko , celui  qui  obvie  aux  difficultés  ; Mahaa^kou- 
maaraa-matyo  , instructeur  en  chef  des  enfans  ; Promaatri , garde  des  archives; 
Sorobhongo,  chef  des  patrouilles;  Raadjastaaniyo , vice-roi;  Oupariko,  sur-inten- 
dant; Daasaa-raadhiko , investigateur  des  crimes;  Tchaourod-dha-raniko , celui  qui 
arrête  les  voleurs;  Daan-diko,  celui  qui  porte  le  bâton;  Danda-paas'iko , gardien 
des  instrumens  de  punition  ; Saoul-kiko,  percepteur  des  droits  de  douane;  Caoul- 
miko,  commandant  d’une  petite  compagnie;  Kyatravo,  surveillant  de  la  culture; 


Praantapaalo , garde  des  faubourgs  ; 

équinoxial,  que  Ton  nomme  b'ikhoinbirt  en 
langue  indienne , mot  qui  s’écrit  avec  un 
bâ  marqué  d’un  Ârjr[é],  un  Â<^quiescent, 
un  hâ  muet,  un  oùâoit , un  tâ  quiescent, 
un  bâ  marque  d’un  kesr  [i],  un  râ  quies- 
cent, et  un  tâ.  Ce  cercle  passe  au  zénith 
de  la  tête  des  habitans  de  ces  quatre  villes; 
le  soleil  passe  deux  fois  l’année  par  le  zé- 
nith; et  pendant  tonte  l’année  les  nuits  et  les 
jours  sont  à-peu-près  égaux.  La  plus  grande 
hauteur  du  soleil  est  de  quatre-vingt-dix  de- 
grés. De  Lanka  il  va  à Roùinak , de  là  à Sed- 
dahpoùr,  de  lààDjamkoùt,d’où il  retourne 
à Lanka.  Quand  il  est  midi  à Djamkoùt,  le 
soleil  se  lève  pour  Lanka,  il  se  couche  pour 
Seddahpoùr,  et  il  est  minuit  à Roàmak; 
quand  il  est  midi  à Lanka,  le  soleil  se  lève 
pour  Roùmak  , et  se  couche  pour  Djam- 
koùt, et  il  est  minuit  à Seddahpoùr;  quand 
il  est  midi  à Roùmak,  le  soleil  se  lève  pour 
Seddahpoùr,  et  se  couche  pour  Lanka,  et  il 
est' minuit  à Djamkoùt;  enfin,  quand  il  est 
midi  à Seddahpoùr,  le  soleil  se  lève  à Djam- 
koùt, SC  couche  pour  Roùmak,  et  il  est  mi- 
nuit à Lanka.  Il  y a entre  chacune  de  ces 
quatre  villes  quinze  g’hory  * d’inclinaison. 


Kotktàpaalo , commandant  d’un  fort; 

Outre  cela  ils  placent  trois  montagnes  entre 
le  nord  de  Lanka  et  la  montagne  de  So- 
myr 

L_ 

^ ^ 

ts\j  is\ 

Jaj0 

V»*  !•  ^ ^ 

sl-j;»* J lîj)  ^51» 


* Le  est  une  mesure  de  temps  • ♦ H n’est  pas  inutile  d’observer  au  lecteur  que 

indienne,  qui  correspond  exactement  à 14  de  nos  I*  Lanka  des  géographes  indiens  paroît  être  l’île 

minutes.  K^re^Gilchrist’r  CTraMmar^<Ar//i«<£;s-  de  Ceylan. 

taitft  lang.  p.  jos  et  suiv. 
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Kaandaarokyo , garde  des  barrières  de  la  ville  ; Todaadjouktoko , principal  garde  des 
barrières  ; Binidjouktoko , directeur  des  affaires  ; Doutopryson'iko , chef  des  espions  ; 
Comah-gomiko , messagers  ; Obhiouonmaano  , couniers  ; Bisoypati , gouverneur 
d’une  cité;  Tarapati,  sur-intendant  des  rivières;  Tarïko,  chef  des  bateaux. 

{27)  Saason , édit. 

(28)  Béids,  l’Écriture  sainte  des  Hindous. 

(29)  D}og,  sacrifice. 

(30)  Sombot,  ère  du  raadjaa  Bikromadityo  dans  i’Hindoustân.  Les  Brahmanes 
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* Je  croU  qu’il  faut  lir*^  j li*u  yM  *1**®  po^*®  mon  manuscrit. 


jx  NOTES 

calculent  le  temps  d’après  les  trois  époques  suivantes  : le  kalyobdo,  depuis  la  fuite 
deKrichna  ou  le  commencement  du  kali-djougue , 4882  ans;  le  sombot,  depuis 


la  mort  de  Bikromadityo , 1837  ans  * 5 
Soko,  1703  ans. 

(31)  Slokts , stances.  C’est  par  erreur 
J J -ojlt 

c jl  *— '»!  'JJ  1 tT 

u-çl  iljj  . .f  .-/r  dl  t,.,iLw»— I» 
iil  jIpI 

SO-f® 

«-r^  ^ »-»  S^J!> 

• » 

cTî-»*  ^ j* 

V W ^ y 

If  lÛ  Jl-fi  J J 

UÂ«>  ^JUJ  v>â=»  ^ 
Les  détails  qui  suivent,  relativement  aux 
montagnes  qui  séparent  les  différens  lieux 
dont  on  vient  de  lire  la  nomenclature,  ne 
sont  ni  plus  clairs  ni  plus  satisfâisans  que 
ceux  que  nous  venons  de  transcrire;  nous 
observerons  seulement  que  ces  trois  mon- 
tagnes, nommées  « Hymâtchel, 

Hymakoùt , et  CA^  JVik'hadeh 
( et  non  pas  Nek/t , comme  le  porte  la  traduc- 
tion deM.  Gladwin  ),  correspondent,  selon 


le  sokaabdo,  depuis  la  mort  de  raadjaa 

qu’on  écrit  d’ordinaire  achlogues. 

M.  Reuben  Burrow , la  première  aux  Rhym- 
nici  montes  de  Ptoléiuée  ; la  seconde,  à une 
partie  de  l’Imaüs  et  des  monts  Emodi ; la 
troisième,  au  Deenis  du  même  Ptolémée. 
Enfin  nous  terminerons  cette  note  en  obser- 
vant, d’après  le  même  ouvrage,  que  <t  qua- 
» torze  djaùdjen  terrestres , suivant  eux  , 
» équivalent  à un  degré  céleste,  et  32  de- 
» grés  à 728  djaùdjen , étendue  de  la  terre 

» habitée Suivant  d’autres,  et  sur-tout 

» les  astronomes , un  semblable  degré  con- 
» tient  14  djaùdjen  et  quelques  fractions; 
» savoir,  43Ù  dand  2 palmes  et  4 doigts.  » 

jl— <w1  A — ®J — 'J 

•••••«..M.  r j*A» 

jU^-> 

' •*— L»^S^  I Voyez  VAym  Akhety  , 

p,  266  et  267  de  mon  manuscrit  ; t,  III ^ 
p.  27  et  JJ,  de  la  traduction  angloisc  im- 
primée à Calcutta.  (L-s.) 

* C’est-à-dire,  37  ans  avant  Père  vulgaire, 
époque  à laquelle  remonte  l’ère  de  Bicker- 
madjit,  comme  on  le  verra  dans  ma  note 
p.  6 du  second  volume.  (L-s.) 
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III. 

INSCRIPTION 

D’UNE  COLONNE  QUI  SE  VOIT  PRÈS  DE  BOUDDAL*. 

Traduite  du  sanskrit  par  Ch.  \7ilkins,  Ecuyer. 

Je  découvris,  au  mois  de  novembre  1780,  près  de  la  ville  de 
Bouddal,  dans  le  voisinage  de  l4quelle  la  Compagnie  a un  comptoir 
que  je  dirigeois  alors,  une  colonne  destinée  à servir  de  monument. 
Elle  éioit  mutilée  par  le  haut;  vue  de  quelque  distance,  elle  ressem- 
bloit  parfaitement  à un  tronc  de  cocotier  rompu  par  le  milieu.  Elle 
est  située* dans  un  marécage  embarrassé  de  mauvaises  herbes,  et  près 
d’un  petit  temple  consacré  à Hérgaoùrî , dont  l’image  y est  renfer- 
mée. Je  m’en  approchai  d’assez  près  pour  la  mesurer  et  la  dessiner.  Je 
joins  à cette  lettre  la  gravure  qui  a été  faite  d’après  mon  dessin. 

Cette  colonne  est  d’une  seule  pierre  grisâtre.  Quelque  accident 
lui  a fait  perdre  une  partie  considérable  de  sa  hauteur  primitive. 
On  me  dit  sur  les  lieux  qu’elle  s’étoit  affaissée  dans  la  terre  ; mais , 
en  creusant  autour  de  sa  base,  je  me  suis  assuré  qu’il  n’en  est  rien. 
A quelques  pieds  du  sol , on  voit  une  inscription  gravée  dans  la 


* Bouddal,  petite  viilc  de  la  partie  sep- 
tentrionale du  Bengale,  dans  le  serkâr  ou 
canton  deDinaguepoùr  : elle  est  située  vers 
le  25**  5'  de  latitude,  suivant  la  carte  des 
provinces  septentrionales  du  Bengale , for- 

mant le  n.®  V du  Bcngal  Atlas  du  savant 
major  Rennell.  La  grande  carte  de  l’Hin- 
doustân , du  même  savant , me  parole  offrir 
une  légère  différence  avec  celle  que  je  viens 
de  citer , relativement  à la  position  de  Boud- 
dal : cette  ville  y est  placée  au  25'*  to'.  Je 
TOME  I. 


ne  parle  pas  ici  de  la  longitude,  dont  l’indi- 
cation ne  seroit  à-peu-près  d’aucune  utilité 
au  lecteur.  M.  RcnncIl  ayant  jugé  à propos 
de  la  mesurer,  sur  la  première  carte  d’après  le 
parallèle  de  Calcutta,  sur  la  seconde  d’après 
celui  de  Greenwich,  cette  variation  dans 
un  meme  auteur  prouve  la  nécessité  de  par- 
tir toujours  du  même  point  : c’est  le  vœu 
que  forment  tous  ceux  qui  ont  un  véritable 
amour  pour  la  géographie.  (L-s.) 
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pierre.  J’en  ai  pris  à l’envers  deux  copies  avec  de  l’encre  d’impri- 
merie ; et  j’ai  eu  l’avantage  en  dernier  lieu  d’en  déchiffrer  les  carac- 
tères. J’ai  l’honneur  d’en  offrir  à la  Société  une  copie  en  écriture 
moderne,  accompagnée  d’une  traduction.  J’y  joins  les  deux  épreuves 
cjue  j’ai  tirées  sur  la  pierre  même. 

Les  caractères  originaux  de  cette  inscription  diffèrent  totalement 
des  lettres  modernes  ; mais  ils  ressemblent  tellement  à ceux  de  l’ins- 
cription qui  se  voit  sur  la  plaque  trouvée  à Monguyr  * par  le  colonel 
"V/atson,  que  je  les  crois  de  la  même  époque.  La  mienne  est  en  langue 
sanskrite,  et  renferme  vingt-huit  stances  en  vers  métriques  de  diverses 
mesures. 

Charles  Wilkins. 

14  Juillet  178^. 

• Voyei  le  Mémoire  précédent.  (L-$.) 
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Prospérité! 

I. 

Vira  Dëv  étoit  de  la  race  Sândïlyà*;  de  lui  descendit  Pântchâl, 
dont  Gargà  ctoit  issu. 

II. 

Ce  prince,  autre  Sâkrâ  **,  ne  gouverna  qu’un  canton , et  n’eut  point 
d’autorité  dans  les  autres  régions.  Il  fut  aussi  vaincu  par  des  chefs' 
Dityâ  ^ : mais  , comme  c’étoit  un  prince  vertueux  , il  obtint  la  supré- 
matie dans  tous  les  pays  sans  réserve  ; et  il  se  comporta  si  bien , 
qu’il  rendit  Vrïhàspàiï**  un  objet  de  risée. 

III. 

Il  eut  pour  femme  Itcha  * ; et , semblable  à l’Amour,  elle  maîtrisa 
son  cœur.  On  l’admiroit,  à cause  de  la  pureté  naturelle  de  son 
ame , et  sa  beauté  ressembloit  à la  clarté  de  la  lune. 


IV. 

On  pouvoit  suivre  sur  le  visage  de  Vira , qui  étoit  comme  la 
fleur  des  eaux  ^ , les  lignes  des  quatre  sciences  8.  Il  tenoit  les  trois 
mondes  sous  sa  domination  par  la  sublimité  de  son  rang  héréditaire. 

De  Vira  et  d’Itchâ  descendit  un  Brahmane  semblable  à Kâmà- 
làyônï  **.  Il  prit  le  nom  de  Sri  Dàrbhâ-pânï, 

V. 

Dont  les  états,  qui  s’etendoient  jusqu’à  Rëvâ-Djânâk jusqu’au 

* Tribu  de  Brahmanes  encore  exis-  ‘‘Le  précepteur  des  bons  esprits,  et  U 
tante.  planète  de  Jupiter. 

•■Indrâ,  diee  des  cieux,  qu’on  suppose'  ‘Amour,  désir, 
être  le  gardien  de  l’Est.  ^ Le  lotus. 

‘Esprits  malins.  On  prétend  qu’Indrâ  * Les  armes,  la  musique,  U mécanique, 
perdit  son  royaume  durant  un  ceruin  temps,  ' la  physique, 
où  il  fut  en  proie  aux  Àsoûrs , ou  esprits  ''  Brâhmâ. 
malins.  ' ‘ Peut-être  le  Narbêdda. 
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père  de  GaourI  *,  dont  les  rochers  entassés  exhalent  en  fumée  la 
sueur  qui  coule  du  front  des  éléphans  dans  l’ivresse , et  dont  les 
montagnes  blanchies  de  neige  sont  brillantées  par  les  rayons  du 
soleil;  jusqu’aux  deux  océans,  celui  d’où  s’élève  Aroùn^,  et  celui 
dans  lequel  le  soleil  se  plonge  à l’occident;  furent  rendus  tributaires 
par  l’adroite  politique  du  prince  Sri  Dëv  Pâl*^; 

VI. 

, Aux  portes  duquel , Sri  Dëv  Pal , qui  attendoit  sa  soumission , 
étoit  à peine  visible , au  milieu  du  concours  immense  des  nobles 
qui  se  rendoient  de  tous  côtés  autour  de  son  étendard  , quoique  la 
perspective  cachée  par  la  poussière  qu’élevoit  dans  sa  marche  la 
multitude  des  guerriers , fût  éclaircie  au  moyen  de  ce  que  la  terre 
étoit  humectée  des  courans  abondans  et  continuels  qui  couloient 
de  la  tète  des  libidineux  éléphans  de  diverses  races; 

VII. 

Sur  le  trône  duquel  ce  prince  ( qui  étoit  l’image  d’indrâ , et  qui 
avoit  les  diadèmes  de  plusieurs  potentats  empreints  sur  la  poussière 
de  ses  pieds)  monta  lui- même  avec  un  front  rayonnant  de  gloire, 
quoiqu’il  eût  été  d’abord  accoutumé  à lui  offrir  des  sommes  consi- 
dérables de  pïtàs^,  brillans  comme  les  rayons  de  la  lune. 

VIII. 

II  eut  de  la  princesse  Sârkàrâ  le  Brahmane  Sômêswâr,  qui  étoit 
pareil  à Sôm  descendant  d’Atrï,  et  favori  du  Très -haut. 

IX. 

II  adopta  les  moeurs  de  Dhânândjay  et  n’insulta  point  l’igno- 
rant et  l’infortune.  Il  dépensa  ses  richesses  avec  les  pauvres.  Il 

‘Les  montagnes  couvertes  de  neige,  qui  par  le  colonel  Watson,  il  régnoit  à Mon- 
séparent  l’Indc  de  la  Tatârie.  Caourïj  un  *guyr  il  y a plus  de  1800  ans. 
des  noms  de  Pârvàti,  épouse  de  Sïv.  ■‘Monnoie  carrée. 

•“Le  cocher  du  soleil;  l’aurore  des  Hin-  «La  Lune, 
dous.  r L’un  di  s fils  de  Pandoü,  communément 

« Si  ce  prince  est  celui  dont  il  est  fait  appelé  Àrdjoûn. 
mention  dans  la  plaque  de  cuivre  trouvée  Nota,  Voyez  le  Bhâguât  Cultâ,  on  les 
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n’accueiilit  point  vaniteusement  l’aduiation  , et  ne  proféra  point  de 
paroles  mielleuses.  Sa  bonté  lui  atiachoit  ses  serviteurs;  et  par  ses 
grands  talens,  que  tout  l’univers  ne  pouvoit  égaler,  il ‘étoit  l’admi- 
ration de  tous  les  hommes  vertueux. 

X. 

Jaloux  d’avoir  une  demeure  et  un  asile , il  accepta  la  main  de 
Rànnâ*,  princesse  qui  lui  ressembloit;  il  l’épousa,  suivant  la  loi, 
comme  Sïv  avoit  épousé  Sïvâ  ^ , comme  Hàrï  avoit  épousé 
Lâkchmî. 

XI. 

De  ce  couple  naquit  le  fortuné  Këdârâ  Mïsrâ,  s’élançant  comme 
Gôuhà  avec  un  visage  couleur  d’or;  Këdârâ  Mïsrâ,  dont  les 
actions  le  rendirent  le  favori  du  ciel.  Le  diadème  élevé  qu’il  avoit 
atteint,  brilloit  d’une  splendeur  sans  tache,  et  embrassoit  la  vaste 
circonférence  de  la  terre.  11  étoit  difficile  de  limiter  l’étendue  de 
son  pouvoir;  et  il  étoit  renommé  pour  des  connoissances  sans  bornes, 
puisées  en  lui -même. 

XII. 


II  fit  reparoître  l’océan  des  quatre  sciences , qui  avoit  été  bu  d’un 
seul  trait;  et  il  se  moqua  de  la  puissance  d’Agâstyâ 

XIII. 


Se  fiant  à sa  sagesse , le  roi  de 
de  la  race  anéantie  d’Oûikal  s , 

dialogues  de  KrTchnâ  et  d’Ardjoün,  épisode 
du  iVlàhâbhâràt,  traduit  du  sanskrit  en  an- 
glois  par  M.  Wilkins,  et  de  i’anglois  en 
fran^ois  parle  C.*“  Parraud.  aussi  ma 
note  sur  cet  ouvrage,  t.  //,  p,  18^,  de  ces 
Recherches.  (L-s,  ) 

* Il  est  aussi  parlé  d*une  princesse  de  ce 
nom  sur  la  plaque  du  colonel  Watson. 

Slvâ  est  le  féminin  de  SIv. 


Gaour*  jouit  long-temps  du  pays 
des  Houns  ^ humiliés  dans  leur 

* Un  des  noms  de  Vïchnoü. 

''  Un  des  noms  de  Kârtïk. 

* Qui  passe  pour  avoir  bu  l’océan. 

^ Le  royaume  de  Gaour  comprenoit  an- 
ciennement tous  les  pays  qui  forment  main' 
tenant  le  ssoùbah  du  Bengale , sur  ce 
côté  du  Brahmàpoùtrâ,  excepté Monguyr. 

* Orixa. 

Les  Huns. 


y 


9 


78  INSCRIPTION  d’une  COLONNE 

orgueil , des  rois  de  Dràvîr  * et  de  Goùrdjàr  **  dont  la  gloire  fut 

restreinte  : il  posséda  le  trône  universel,  dont  la  mer  formoit  la 

ceinture. 

XIV. 

II  regardoit  les  richesses  qu’il  avoit  acquises,  comme  la  propriété 
des  indigens;  et  son  esprit  ne  faisoit  point  de  distinction  entre  l’ami 
et  l’ennemi.  Il  étoit  effrayé  et  honteux  de  ces  offenses  par  lesquelles 
l’ame  est  condamnée  à se  replonger  dans  l’abîme  de  la  naissance 
mortelle;  et  il  méprisoit  les  plaisirs  de  cette  vie,  parce  qu’il  faisoit 
ses  délices  de  la  suprême  demeure, 

XV. 

Le  prince  Sri  Sôurâ  Pâl , qui  étoit  un  second  Indra,  et  dont 
les  soldats  étoient  passionnés  pour  les  blessures,  se  rendoit  souvent 
près  de  lui,  emblème  de  Vrïhàspàtï  , et  assistoit  à ses  cérémonies 
religieuses;  et  ce  long  et  heureux  compagnon  du  monde,  qui  est 
entouré  de  plusieurs  océans  comme  d’une  ceinture,  avoit  coutume 
de  porter  de  l’eau  pure  devant  lui , avec  ifne  ame  purifiée  à la 
fontaine  de  la  foi,  et  la  tête  humblement  baissée. 


XVI. 

Vânouâ , d’origine  céleste , fut  son  épouse  ; Vanouâ  avec  qui  l’on 
ne  sauroif  comparer  ni  l’inconstante  Làkchmî,  ni  Sâti*^,  fidèle  à son 
seigneur. 

XVII. 


Comme  une  autre  Dëvâkî*,  elle  lui  donna  un  fils  de  grand  renom, 
qui  ressembloit  au  fils  adoptif  de  Yâsôdhâ  ^ et  à l’époux  de  Làkchmî '. 


* Pays  situé  au  sud  du  Karnâtlk. 

^ Guzarate. 

« Le  précepteur  des  bons  esprits , et  la 
planète  de  Jupiter. 

La  femme  de  Sïv. 

Nota,  C’est  la  déesse  des  richesses,  la 
Fortune.  ( L-s.  ) 


* La  vraie  mère  de  KrTchnâ. 

•^La  belle-mère  de  Krïchni. 

* Roukmini  , femme  de  KrTchnS.  On 
rappelle  ici  Làkchmt , conformément  à 
l’opinion  qui  la  faisoit  descendre  de  cette 
déesse. 

Nota,  Roùkmîni  ne  passe  pas  pour 
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XVIII. 

Ce  jeune  homme,  appelé  Srî  Goùràvâ  Mïsrâ,  connoîssoit  toutes 
les  consteiiaiions.  II  ressembloit  à Râm,  fils  de  Djâmàdâgnï*.  Il  étoit 
un  autre  Râm. 

XIX. 


Ses  talens  étoient  si  grands,  qu’il  brûloit  de  connoître  l’essence 
des  choses;  ce  qui  le  fit  beaucoup  respecter  du  prince  Sri  Nârâyàn 
Pàl.  Quel  autre  honneur  étoit  nécessaire! 

XX. 


Sa  politique,  qui  n’étoit  pas  d’un  degré  médiocre,  et  dont  la 
renommée  ne  peut  se  concevoir,  se  conformant  au  sens  des  Vëds, 
étoit  d’une  splendeur  sans  bornes , et  sembloit  descendre  de  Dhàrmà, 
le  génie  de  la  justice.  Elle  étoit  réglée  par  l’exemple  de  ceux  qui 
ont  foi  à l’influence  de  la  parole  sur  les  choses  futures , qui  sont 
au-dessus  des  liaisons  de  fiunille  , qui  s’occupent  à payer  un  juste 
tribut  de  louanges  aux  vertus  des  grands  hommes , et  qui  croient 
à la  pureté  de  l’astrologie. 

X X I. 


Dans  sa  personne  étoit  uni  un  couple  aimable,  Làkchmî  et 
Sârâsouâil,  la  dispensatrice  de  la  fortune  et  la  déesse  de  la  science, 
qui  sembloient  avoir  oublié  leur  inimitié  naturelle,  et,  debout  l’une 
près  de  l’autre , montrer  du  doigt  l’Amitié. 

XXII. 

II  se  moquoit  de  celui  qui , dans  les  assemblées  des  doctes , étoit 

»de  Radha  ; les  bergères  des  plaines  de 
«Mathoura  me  reconnotcront  dans  De~ 
» vflAi.  » On  a vu , dans  la  note  y8 , que 

Dëvàki  est  ia  mère  de  Krïchnà.  — Cette 
note  m’a  été  communiquée  par  mon  savant 
ami  M.  Alexandre  Hamilton,  membre  de 
la  Société  de  Calcutta.  (L-s.) 

•Ce  n’est  ni  le  conquérant  de  Ccylan, 
ni  le  frère  de  Krïchnà. 


descendre  de  Làkchmî,  mais  ponr  être  une 
incarnation  de  cette  déesse,  qui  s’exprime 
ainsi  elle-même  dans  le  Alatsia-pourânâ , 
n.°  i8  des  manuscrits  indiens  de  la  Biblio- 
thèque nationale  : a Dans  la  ville  immense 
»de  Denaravati,  on  m’érigera  un  temple, 
» sous  le  nom  de  Rouhnini  ; dans  les  bo- 
» cages  qu’environne  Vrindavan , les  nym- 
»phes  m’ofinront  des  âeurs,  sous  le  nom 


« 
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enivré  de  l’amour  des  argiimens  ; et  il  le  confondoit  avec  des  dis- 
cours élégans  et  profonds , rédigés  conformément  à la  doctrine  des 
Sâstràs*.  Il  n’épargnoit  pas  l'homme  qui,  à raison  de  son  pouvoir 
et  de  ses  richesses  sans  bornes , étoit  enflé  d’orgueil  pour  la  victoire 
qu’il  avoit  remportée  sur  son  ennemi  dans  le  champ  de  bataille. 

XXIII. 

Il  eut  un  sein , mais  qui  s’obstina  à ne  point  lui  rapporter  de  fruit. 
Un  homme  de  sa  trempe  ne  sauroit  avoir  beaucoup  de  goût  pour 
les  jouissances  de  la  vie.  Il  ne  fut  jamais  favorisé  de  cette  source 
de  délices , par  l’obtention  de  laquelle  un  homme  va  à un  autre 
aumônier 

XXIV. 

Lui  qu'on  auroit  pris  pour  un  autre  Vâlmïkï  né  dans  cet  âge 
ténébreux  d’impiété , au  milieu  d’une  race  cruelle  et  terrible  de 


*OuChaastras.  $urcemot,lanote 

du  Mémoire  précédent , p.  6p.  ( L-s.  ) 

II  n'eut  point  d’enfant  qui  pût  accomplir 
le  Srâdh,  pour  racheter  son  ame  des  liens 
du  péché.  Ces  mots , un  autre  aumônier j 
signifient  la  divinité, 

* Le  premier  poëte  des  Hindous,  à qui 
on  attribue  le  Rimâyân. 

Nota.  Il  existe  plusieurs  poëmes  indiens 
intitulés  Ramayân , ou  plus  exactement 
Ramayànâ, 

Notice  dans  laquelle  on  indique  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  Râmâyànâs 
sanskrit , tamil  [ tamoul  ] et  gentou 
f hindou ] ; communiquée  à M,  Ross 
de  Madras  par  Terouvercadou 
MoutIAH , savant  Hindou. 

uIIyapIusieursespècesdeRâmâyânâsdans 
la  langue  samskrita;savoir,Véyâsâ-râmâyânâ, 
Vâsïstâ-râmâyànâ  , Adhyâtmâ>râmâyânâ, 
Hânoûmàd-râmâyânâ,Sàtàcantâ-râmâyânâ, 


Sàhâsrà  - cântâ - râmâyânS , Djîmoîine-râ- 
mâyânn,VâImïk(--râinâyân.i,&c.  Le  dernier 
de  ces  Râmâ)  ànàs  est  le  plus  parfait  et  le 
plus  répandu  ; c’est  la  lecture  favorite  de 
toutes  les  classes  d’indiens,  ün  prétend  que 
le  saint  homme  VâlmîLë,  aidé  de  l’inspira- 
tion divine  , composa  son  Râmâyânâ  en 
vingt-quatre  mille  stances,  pendant  le  règne 
• de  Râmâ  , vers  la  fin  du  trâtâ-yougor. 
Cependant  le  même  étant  intitulé  Câvyâ 
est  inférieurauxPoiirânâs,  qui  sont  les  Bibles 
écrites  des  Indiens.  Ce  Râmây.ânà  de  Vâl- 
mîkë  passe  pour  être  un  abrégé  du  Vcyàsâ- 
râmâyânâ,  qui  renferme  un  journal  des 
actions  de  Râmâ,  en  dix  trillions  de  vers  : 
ce  volumineux  ouvrage  n’existe  plus. 

U 11  y a environ  deux  mille  ans  que  iioris- 
soit  un  poëte  malabar  d’une  basse  naissance, 
mais  qui  passoit  pour  être  le  favori  de  Sârâs- 
vàtc,  la  déesse  de  la  science.  Inspiré  par 
elle,  ce  poëte  publia  un  Râmâyânâm  en 
douze  niiiic  vers  tamils;  et  cet  ouvrage  est 
intitulé  Cambâ-ràmâyânâm  : il  est  de  beaii- 

mortels. 
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mortels,  fut  un  homme  pieux,  qui  développa  la  science  des  Vcds 
dans  des  livres  de  contes  moraux. 


coup  inférieur  au  Vâlmïké-râmâyânS , et 
n’est  lu  que  par  cette  portion  d’indiens  qui 
ne  possède  pas  la  tangue  sâmskrïta,  et  sc 
plaît  à lire  les  poésies  tamilcs.  Dernièrement 
on  naturel  qui  ne  connoissoit  ni  le  sanskrit, 
ni  la  versification  tainile,  écrivit,  en  tamil 
vulgaire,  un  traité  en  prose,  intitulé  Râ- 
mâyànâ-vâtchàcâ.  On  a donné  une  copie 
de  cet  ouvrage  à M.  Read,  comme  un  se- 
cours pour  ceux  qui  veulent  acquérir  l’usage 
familier  du  tamil  : mais  si  l’on  compare  ce 
Râmâyànà-vâtchâcam  avec  le  texte,  on 
trouvera  qu’il  en  diffère  à beaucoup  d’égards, 
et  renferme  une  foule  d’absurdités  et  de  faits 
dénaturés.  Par  exemple,  ce  Râmâyünà  en 
prose  commence  par  un  dialogue  entre  Vë- 
bhichânà  et  Râmâ;  circonstance  d’autant 
plus  absurde,  qu’elle  est  contraire  au  texte. 
Cependant  M.  Read  pense  le  traduire  litté- 
ralement, comme  M.  Kindersley  a fait  pour 
le  Nâlâ-vâtchâcàm.  Il  y a quelques  siècles 
qu’un  Gônâ  Boüddhâ-rcddy , fils  de  Vïltàlâ- 
reddy , fixé  vers  les  provinces  septentrio- 
nales, parvint  à dérober  à un  moine  vaga- 
bond son  écaille-serpent,  qui  étbit  une  ca- 
lebasse pleine  de  vif-argent  raffiné,  lequel, 
comme  l’élixir  miraculeux,  avoit  la  vertu 
de  métamorphoser  les  métaux  en  or.  Ce 
reddy  voulut  profiter  de  cette  riche  décou- 
verte pour  employer  un  poëte  gentou  , 
nommé  Rângànâdhâ , à composer  l’histoire' 
de  Râmâ  en  dwepâdô , ou  vers  divisés  par- 
hemistiches,  en  langue  gentoue;  il  reçut 
douze  tankas  ou  quarante-huit  pagodes  par 
vers  : cet  ouvrage  est  intitulé  Rângânâdhà- 
râmâyânâ.  Il  y a encore  un  autre  Râmâyî- 
nâ,  publié  par  un  poëte  gentou  inspiré,  sous 
le  titre  de  Bhâscârâ-râmâyânâ.  Enfin  je 
connois  un  autre  RâmâySnâ,  en  prose  et 
en  langue  gentoue.  Au  reste , tous  ces 
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Râmâyànàs  ne  sont  pas  des  traductions  litté- 
rales ou  fidèles  de  celui  de  Vâlmikë;  on  ne 
les  voit  qu’entre  les  mains  des  Gentous,  qui 
n’entendent  pas  le  sâruskrïtâ. 

» II  est  donc  évident  que  le  RâmâySnâ  de 
Vâlmikë  est  incomparablement  supérieur  à 
tous  les  autres  Râmâyanâs  écrits  en  langues 
sâmskrïtâ,  tamil  et  gentoue  : ils  sont  innom- 
brables, et  je  les  passe  sous  silence;  car, 
tandis  que  nous  pouvons  connoître  la  source, 
il  est  inutile  de  vouloir  suivre  le  cours  des 
ruisseaux.  Si  j’entreprends  de  traduire  le 
Vâlmïkë-râmâyânS  littéralement,  ce  sera  un 
ouvrage  de  plus  de  trois  années;  je  me  bor- 
nerai donc  ^ faire  un  abrégé  conçu  de  telle 
manière , qu’il  puisse  convenir  à tous  les 
Râmâyànàs  écrits  dans  les  trois  langues.  » 
Voyei  Dalrymple’s  Oriental  Repertory,  t.  II , 
P-  555-558. 

— En  donnant  ici  cette  note,  dont  l’exac- 
titude semble  garantie  par  le  nom  et  la  qua- 
lité de  l’auteur , je  ne  dois  pas  dissimuler 
au  lecteur  qu’un  savant  de  mes  amis,  que 
j’a>  ti  l’occasion  de  citer  plusieurs  fois, 
M.  Alexandre  Hamilton , membre  de  la  So- 
ciété de  Calcutta,  l’a  trouvée  susceptible  de 
quelque  critique,  i.”  Il  ne  peut  deviner  en 
quelle  langue  est  écrit  le  RâmâySnâ  gentou 
dont  parle  notre  écrivain  hindou  : en  effet, 
il  n’existe  pas  de  langue  gentoue.  2.°  Dans 
la  récapitulation  des  Râmâyànàs,  il  nomme 
celui  de  V yâsâ  avant  l’Adhyâtmâ-râmâyânà  ; 
il  ignoroit  donc  que  ces  deux  ouvrages  n’en 
font  qu’un,  puisque  c’est  un  extrait  d’un 
Pourânâ  : or  tous  les  Pourânâs  sont  attribués 
à Vyâsâ;  et  Ton  ne  connoit  pas  d’ouvrage 
ainsi  intitulé  qui  ne  soit  de  ce  poëte.  L’Ad- 
hyâtmâ-râmâyànâ  existe  dans  la  Biblio- 
thèque nationale,  sous  le  n.<*  37  des  manus- 
crits indiens  ; et  l’on  trouve  à la  fin  de  chaque 
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XXV. 

Son  langage  profond  et  agréable,  pareil  à Gângâ*,  s’épanchant 
dans  un  triple  courant  perpétuel  purifie  et  enchante. 

XXVI. 

Lui  près  de  qui , près  des  parens'  de  qui  les  hommes  avoient 
coutume  de  se  réfugier,  comme  si  c’eût  été  près  de  Brahma,  attendit 
si  long-temps  dans  l’espérance  de  devenir  père,  qu’enfin  il  arriva  lui- 
môme  à l’état  d'enfance. 

XXVII. 


II  a consigné  sa  généalogie  sur  cette  colonne  durable,  qui  attire 
les  regards  de  l’observateur  par  la  beauté  supérieure  de  son  fût , dont 
l’élévation  hardie  est  sans  bornes  comme  ses  propres  idées , qu’on 
prendroit  pour  un  poteau  planté  dans  le  sein  de  Kàlï*^,  et  au  sommet 
de  laquelle  est  assis  Târkchyâ  ** , l’ennemi  des  serpens  et  l’oiseau 
chéri  de  Harl. 

XXVIII. 


Gâroûr , comme  la  renommée  de  Sri  Goùrâvà  Mïsrâ , ayant  erré 
jusqu’à  l’extrémité  du  monde , et  étant  descendu  même  dans  ses  fon- 
demens , fut  exalté  ici  avec  un  serpent  dans  sa  bouche. 

Ce  travail  a été  exécuté  par  l’artiste  Biiidou  Bhàdrâ. 


chant  la  mention  formelle  que  c’est  un  ex- 
trait du  Brahmânda-pourânà:  ajoutons  que 
quelques-uns  des  Pourânâs  mentionnés  dans 
cette  note  sont  des  drames.  3.**  L’auteur  de 
cette  meme  note  commet  un  anachronisme, 
en  énonçant  que  le  Râmâyànâ  de  Vâlmiké 
passe  pour  ctre  un  abrégé  du  Râmâyànà  de 
Vyâs«î.  Si  Vâlmikc  ctoit  le  premier  poëte 
hindou  , comment  son  ouvrage  seroit  - il 
l’abrégé  d’un  autre  poëme!  Il  est  certain  que 
VSlmiké  est  antérieur  à Vyâsâ,  puisqu’il 
vivoit  dans  le  siècle  de  Râmâ-tchandrâ,  et 
Vyâsâ  dans  celui  de  l’avâtârâ  suivant.  Ce 
qui  prouve  encore  sa  haute  antiquité,  c’est 
que  les  Pourânâs  en  parlent,  comme  on  le 


voit  par  ce  passage  du  Matsia-pourânà  : 
U Râdjah  Dasanha  eut  quatre  fils.  Na- 
w râycna,  l’ame  de  l’univers,  s’incarna  dans 
U le  corps  de  l’ainé , nommé  J^âinJ , qui 
» détruisit  le  géant  Râvânâ , et  qui  éleva 
» jusqu’au  ciel  la  gloire  de  la  race  de  Rag- 
» hou.  Ses  actions  ont  été  transmises  aux 
» siècles  les  plus  reculés  dans  les  vers  mé- 
nlodieux  de  Vâlmiké.  » (L-s.) 

•Le  nom  de  la  rivière  du  Gange,  en 
langue  sanskrite.  (L-s.) 

Il  passe  pour  avoir  écrit  dans  trois 
langues. 

* Le  T emps. 

^ Autrement  appelé  Gâroûr. 
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Sur  les  deux  Morceaux  précédens , 

Par  Sir  W.  Jones. 

P ERSONNE  n’honoré  plus  que  moi  les  talens  de  M.  Wilkins,  qui,  en  déchiffrant 
et  en  expliquant  les  anciennes  inscriptions  sanskrites  trouvées  dans  ces  pro- 
vinces, a fait  ce  qu’aucun  Européen  n’étoit  assez  savant  pour  exécuter,. ce  que 
l’inertie  des  Asiatiques  ne  leur  eût  pas  même  permis  d’entreprendre  ; mais  il  s’est 
élevé  des  doutes  dans  mon  esprit,  touchant  quelques  passages  des  deux  traduc- 
tions précédentes , et  je  me  hasarde  à les  proposer  en  forme  de  notes , prêt  à 
déférer  sans  réserve  au  jugement  qu’il  en  portera. 

Page  63  , ligne  1."*  Ce  prince  fortuné.  — La  première  stance  n’est-elle  pas 
en  l’honneur  de  Bouddha,  qui,  entre  autres  noms,  est  appelé  Sougata  dans  l’Amar- 
côch  ! Un  sectateur  de  sa  doctrine  auroit  été  nommé  Saugat,  suivant  la  forme 
des  dérivés.  Il  faut  observer  que  les  Bouddhistes,  ou  Saugats,  sont  traités  d’athées 
par  les  Brahmanes,  dont  ils  combattirent  les  dogmes.  Mais  ce  n’est  là  qu’une 
invective  ; et  cette  concession  même  réfute  cette  calomnie , en  ce  qu’elle  admet 
un  état  futur  de  récompenses  et  de  châtimens.  Sougat  fût  un  réformateur,  et  tout 
réformateur  doit  s’attendre  à être  calomnié. 

Page  dj , ligne  i o.  Quand  ses  soldats  innombrables,  — On  a omis  ici  la  troi- 
sième stance  de  l’original , soit  par  inadvertance , soit  parce  que  la  même  image 
des  éléphans  éplorés  revient  ensuite,  et  auroit  pu  paroître  superflue  en  cet  endroit. 
Quoi  qu’il  en  soit , en  voici  la  traduction  littérale  : - . 

« Par  celui  qui , après  avoir  conquis  la  terre  jusqu’à  l’océan , l’abandonna , 
«comme  s’en  étant  emparé  sans  avantage.  Il  le  déclara  ainsi:  et  ses  éléphans 
« en  pleurs  revirent,  dans  les  forêts,  leurs  parens , dont-les-yeux-^o/Vnf-remplis- 
» de-larmes.  » 

Page  6 3 , ligne  pénultième.  De  beaucoup  de  pays.  — Les  Pandits  soutiennent 
que  Râchtracoûta , mot  employé  dans  le  texte,  est  le  nom  d’un  pays  particuiier. 

Page  66,  ligne  1 3.  Daté  du  y y*  sombot.  — C’est-à-dire,  de  la  33.'  année; 
car  samvat  n’est  que  l’abréviation  de  samvatsara.  Cette  date  pourroit  donc  ne 
signifier  que  la  33.*  année  du  régné  du  roi.  Mais  comme  Vicramiditya  étoit 
surnommé  l’ennemi  de  Saca , et  que  ce  titre  lui  est  donné  en  forme  d’éloge  dans 
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une  stance  précédente,  nous  sommes  fondés  à conclure  que  la  concession  fut 
datée  de  la  33.'  année  après  la  mort  de  cet  illustre  empereur,  que  le  roi  de  Gaour, 
quoique  prince  souverain,  reconnoissoit  pour  le  seigneur  suzerain  de  l’Inde. 

Page  75  , vers  li  , lig.  3.  Un  prince  vertueux.  — Plusieurs  stances  de  cette 
inscription  prouvent  que  les  individus  de  la  famille  de  Sàndilya  n’étoient  point 
des  princes  ; mais  que  quelques-uns  d’entre  eux  furent  premiers  ministres  des 
rois  de  Gaour  ou  Bengale,  suivant  cette  généalogie  comparée  : 


Rois. 

Côpâla. 

Dhcrmapâla. 

Dcvapâla,  avant  J.  C.  23. 

. Râdjyapâla. 

Soûrapâla. 

Nàràyanapâla,  après  J.  C.  67. 


Ministres. 

Pântchâla. 

Garga. 

* Dherbhapâni. 
Somêsouara. 

* Cêdâramisra. 

* Gouravaniis'ra. 


En  sorte  que , prenant  trente  ans  pour  une  génération , nous  pouvons  placer 
l’érection  du  pilier  de  Gouravamis'ra  vers  la  67.'  année  après  J.  C.  Un  Pandit, 
nommé  Ràdhâcànta,  avec  qui  je  lisois  le  texte,  parut  frappé  de  mon  observation 
sur  les  deux  familles , et  l’adopta  sans  balancer  ; m^s  si  elle  est  juste , il  faut 
interpréter  autrement  la  seconde  stance.  Je  soupçonne  que  la  véritable  leçon 
est  Dharma , le  génie  de  la  justice  , au  lieu  de  Dharmya , vertueux;  et  je 
ne  doute  pas  qu’il  ne  faille  substituer  pouro  à paro.  Le  sens  sera  pour  lors, 
« qu’Indra  régnoit  dans  l’Est  seulement , et  que , malgré  sa  vaillance , il  y avoit 
» été  défait  par  les  Daityas  ou  Titans  ; mais  que  Dharma  avoit  été  créé  sou- 
» verain  au-dessus  de  lui  dans  toutes  les  provinces.  » 

Page  7 5 , vers  V , ligne  i . Dont  les  états.  Le  texte  porte  : 


A rSvâdjanakânmatangadjamadnstimyatchtch’hilâsanghatéh 
A gauripitouriswar  ciranaihpoucliyatsitimnôguiréh 
Mârtan"  dâstamayôdayâroun'adjalâd  à vârirâsi  dowayât 
Nîtyâ  yasya  bhowan  tchakâra  caradân  sri  dcvapâlô  nripdh. 


Le  père  de  Révâ  est  le  mont  de  Mahèndra  dans  le  sud,  où  cette  rivière  prend 
sa  source;  de  même  que  le  père  de  Gaourî  est  l'Himàlaya  dans  le  nord,  où  l’on 
croit  que  réside  souvent  liouara,  qui  a une  lune  sur  le  front.  D’après  ces 
données,  Râdhâcânta  proposoit  une  correction  qui  auroit  fait  honneur  à Sca- 
liger  ou  à Bentley.  Au  lieu  S Indra , qui  est  un  nom  du  soleil,  il  lit  Indou,  ou 
ia  lune,  sans  autre  changement  que  celui  d’une  petite  ligne  droite  en  une 
petite  ligne  courbe.  Voici  quel  seroit  alors  le  sens  de  la  sUnce  : 
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« Par  !a  politique  duquel  le  grand  prince  Dêvapâla  rendi'  i terre  tribu- 
» taire  depuis  le  père  de  Révâ , dont-les-rochers-amoncelés-sont-humides-de- 
5>  la-sueur-des-éléphans-lascifs , jusqu’au  père  de  Gaouri , dont-les-montagnes- 
blanches-sont-éclairées-des-rayons-de-la-lune  d’I.swara , et  jusqu’aux  deux- 
3>  océans-dom-les-eaux-sont-rougies-au-lever-et-au-coucher-du-soleil.  » r 
Les  mots  réunis  par  des  traits  d’union  sont  des  composés  en  sanskrit. 

Page  76,  vers  Vl,  ligne  i.  Soumission.  — Je  crois  que  avasara  signifie  ici 
le  loisir  du  ministre  déiiarrassé  des  affaires  publiques,  dont  le  roi  s’occupoit 
lui -même  à la  tète  de  l’année. 

‘ Page  76,  vers  vii , ligne  j.  Sommes  de  pîtâs.  — Pitha  signifie  ordinairement 
chaise , siège  ou  trône , et  il  repaioît  dans  le  treizième  vers  avec  cette  significa- 
tion. Oud’ou  patchtch'habipÜham , ou,  ayant-un-siége-aussi-brillant-que-la-lune, 
paroît  être  l’épithète  composée  Sâsanam,  ou  chaise  d’apparat  : le  roi  l’avoit 
souvent  cédée  à son  ministre  ; mais , humilié  de  sa  sagesse , et  alarmé  de  sa 
popularité , il  étoit  monté  lui-même  sur  son  trône  avec  crainte. 

Page  77 , vers  x.  — La  dixième  stance  est  extrêmement  difficile,  en  ce  qu’elle 
renferme  plusieurs  mots  à double  sens , qui , dans  une  de  leurs  acceptions , 
s’appliquent  au  ministre  Cèdâra  Misra,  et  dans  l’autre,  à Càrticéya,  le  Mars 
mdien.  C’est  ainsi  que,  dans  le  premier  hémistiche,  sik'hin  veut  dire  feu  ou 
paon;  sik'hà,  flamme  brillante  ou  crête;  et  sacti , pouvoir  ou  lance.  Suivant 
qu’on  entend  différemment  la  stance , elle  offre  la  description  du  Brahmane  ou 
de  la  divinité. 

Page  77,  vers  XII.  — Les  Brahmanes  de  cette  province  soutiennent  que  les 
quatre  vidyâs , ou  branches  du  savoir,  signifient  les  quatre  védas , et  non  les 
oupavêdâs,  ou  la  médecine,  l’art  de  tirer  de  l’arc,  la  musique  et  la  mécanique; 
et  ils  citent  deux  distiques  de  V Agnipourânâ , où  l’on  compte  dix-huit  vidyâs,  au 
nombre  desquels  sont  les  quatre  vêdâs , dont  trois  seulement  sont  mentionnés 
dans  l’Amarcôch  et  dans  plusieurs  autres  livres.  Râdhâcânta  a aussi  déployé 
sa  sagacité  critique,  à l’occasion  de  cette  stance  : il  lit  bâla  au  lieu  de  nâla; 
et  si  sa  conjecture  est  fondée , il  faut  ajouter  : « même  lorsqu’il  étoit  enfant.  » 
Page  78,  vers  xvi,  ligne  2.  Fid'ele  a son  seigneur.  — Râdhâcânta  lit  anapa- 
tyayâ  , ou  sans  énfans , au  lieu  Sanoupatyayâ  ; Satî  n’ayant  pas  eu  d’enfàns 
jusqu’au  temps  où  elle  fut  régénérée  dans  la  personne  de  Pârvatî. 

Page  80,  vers  xxill,  ligne  i.  Qui  s'obstina  à ne  point  lui  rapporter  de  fruit,  — 
L’original  est  extrêmement  obscur  ; il  commence  par  les  mots  yènirbabboûva , 
dont  les  deux  premières  syllabes  signifient  certainement  un  sein.  Mais  plusieurs 
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Pandits , que  j’ai  consultés  séparément , sont  d’avis  que  yà  est  le  relatif,  dont 
quelque  mot  du  genre  masculin , signiHajit  parole,  est  l’antécédent , quoiqu’il 
soit  sous-entendu.  Ils  expliquent  ainsi  toute  la  stance  : « Cette  parole  qui  sortit 
y>  [ nirbabhoûya ] imprudemment , qui  ne  porta  point  de  fruit , il  étoii  homme 
» qui  n’-en  proféroil  point  de  telles  pour  sa  propre  satisfaction.  //  étoit  aussi  un 
» homme  qui  ne  donnoit  jamais  de  ces  jouets  après  la  réception  desquels  le 
» suppliant  va  trouver  un  bienfaiteur  plus  libéral.  » Si  le  relatif  avoit  été  yan 
au  neutre,  j’aurois  acquiescé  à la  traduction  des  Pandits;  mais  la  suppression 
d’im  mot  aussi  essentiel  que  celui  de  parole,  qui  d’ailleurs  est  ordinairement 
féminin  en  sanskrit,  paroit  inadmissible,  d’après  toutes  nos  idées  de  syntaxe. 

Page  82,  vers  XXVI.  — Si  la  traduction  précédente  est  exacte,  l’objet  de  la 
colonne  étoit  de  perpétuer  les  noms  de  Gourava  Misra  et  de  ses  ancêtres  ; et 
cette  stance  doit  signifier  qu’il  attendoit  de  ses  fils  les  pieux  devoirs  qu’il  avoit 
rendus  à ses  ancêtres.. 
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SUR  LES  SCULPTURES  ET  LES  RUINES 

DE  MÂVALIPOURAM, 


4 

Ville  située  a quelques  milles  au  nord  de  Sadras^,  et  connue 
des  Marins  sous  le  nom  des  Sept-Pagodes; 


Par  "William  Chambers,  Écuyer. 

Parmi  les  recherches  relatives  à l’histoire  et  aux  antiquités  de 
i’Asie  en  général , celles  qui  concernent  la  province  où  réside  cette 
Société  paroissent  > sous  plusieurs  rapports , réclamer  une  attention 
particulière.  Cette  considération  fera  peut-être  obtenir  un  accueil 
favorable  aux  observations  que  je  publie  ici , de  mémoire , sur 
divers  monumens  de  l’antiquité  indienne,  qui,  jusqu’à  ce  jour,  n’ont 
été  que  superficiellement  examinés , quoique  situés  dans  le  voisinage 
des  établissemens  européens  sur  la  côte  de  Coromandel.  Probablement 
ce  précis  aura  du  moins  l’avantage  de  donner  par  la  suite  naissance 
à des  observations  plus  exactes  et  à des  découvertes  plus  satisfai- 
santes sur  le  même  sujet.  Je  visitai  pour  la  première  fois  en  177a 
les  monumens  dont  il  s’agit;  la  curiosité  m’y  ramena  en  177^  : 
mais , à ces  deux  époques , je  ne  mesurai  ni  leurs  distances  respec- 
tives , ni  leurs  dimensions,  et  je  ne  pris  note  d’aucune  des  observations 


‘Et  à quarante-deux  milles  anglois,  on 
quatorze  lieues  françaises,  de  Pondichéri. 
Al.  Kennell,  qui  écrit  dans  son  index  Mau- 
liaveram,  ou  Sept-Pagodes,  place  cet  en- 
droit, sur  sa  carte',  vers  le  li**-  3J'  de  lati- 
tude. M.  Daniel!,  qui  adonne  deux  superbes 
Tues  des  ruines  dont  il  s’agit  ici,  écrit  Alau- 
veleporam  et  AJahabaliport  ; et  il  nous 


apprend  que,  suivant  l’opinion  des  natu- 
rels, cette  antique  ville  de  l’Inde  est  main- 
tenant représentée  par  un  petit  village  du 
même  nom.  Nous  donnerons  ci  - après , 
p.  ^4  et  suiv.  note*,  la  traduction  de  la  trop 
courte  description  qui  accompagne  les  ma- 
gnifiques dessins  de  A1.  Daniell.  (L-s.) 
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qu’ils  m’avoient  fournies.  Je  me  flatte  donc  que  l’on  voudra  bien 
m’excuser,  si,  après  un  intervalle  de  plusieurs  années,  ma  mémoire 
m’induit  en  erreur  à quelques  égards , et  si  cette  notice  n'a  pas  la 
précision  et  l’exactitude  auxquelles  on  auroit  pu  s’attendre , supposé 
que  l’on  eût  joui  pour  lors  dans  l’Inde  des  moyens  d’encouragement 
que  procure  aujourd’hui  l’existence  de  cette  Société,  dont  l’établisse- 
ment a rendu  plus  faciles  les  recherches  des  savans , et  sert  à en 
étendre  les  résultats. 

Les  monumens  que  je  me  propose  de  décrire  semblent  être  les 
ruines  d’une  ville  considérable,  détruite  depuis  plusieurs  siècles.  Ils 
sont  situés  près  de  la  mer , entre  Covelong  et  Sadras , à quelque  dis- 
tance d’une  grande  route  qui  conduit  à plusieurs  établissemens  euro- 
péens. Lorsque  je  parcourus  ces  ruines  en  iyj6 , il  existoit  encore 
dans  les  environs  un  village  peuplé  de  naturels  du  pays;  il  avoit 
conservé  l’ancien  nom,  et  il  y résidoit  un  grand  nombre  de  Brahmanes 
parfaitement  instruits  des  sujets  de  la  plupart  des  sculptures. 

Le  rocher,  ou  plutôt  la  colline  de  pierre  où  la  plupart  de  ces 
ouvrages  sont  exécutés , est  un  des  principaux  points  de  reconnois- 
sance  pour  les  marins  , lorsqu’ils  approchent  de  la  côte  ; et  ils  dé- 
signent ce  lieu  sous  le  nom  des  Sept-Pagodes , peut-être  parce  que, 
des  attérages , les  sommets  du  rocher  présentent  cette  figure.  II  faut 
avouer  cependant  qu’aucun  des  aspects  qu’offre  la  colline,  vue  du 
rivage , ne  justifie  cette  dénomination.  Quelques  circonstances  dont 
il  sera  fait  mention  dans  le  cours  de  ce  Mémoire,  fêroient  penser  que 
ce  nom' est  dû  à sept  pagodes  qui  existèrent  jadis  en  cet  endroit , et 
qui  auront  par  la  suite  des  temps  été  ensevelies  sous  les  eaux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  nom  que  les  naturels  du  pays  donnent  à ce 
lieu , a une  origine  absolument  différente.  Dans  leur  langue , qui  est 
le  tamoul  (improprement  nommé  le  malabar),  la  ville  est  appelée 
Mâvaïipouram , mot  qui,  dans  le  sanskrit  et  les  langues  des  Hindous 
les  plus  septentrionaux , répond  à Mahahaî'tpoùr , ou  la  ville  du  grand 
Bail.  En  effet , les  Tamouls  [ou  Malabars]  n’ayant  point  A' h dans  leur 
alphabet,  sont  obligés  de  contracter  le  mot  sanskrit  mahd  [grand], 
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et  de  l’ccrîre  mâ^.  Ils  se  trouvent  contraints,  par  une  raison  sem- 
blable, de  substituer  le  v au  h dans  les  mots  sanskrits  ou  autres,  d’ori- 
gine <5trangère , qui  commencent  par  cette  dernière  lettre.  Quant  à 
la  syllabe  am  à la  fin  du  mot , c’est  simplement  une  terminaison  , 
laquelle , ainsi  que  um  en  latin , est  généralement  jointe  aux  substan- 
tifs neutres*’.  Il  est  utile  d’ajouter  à l’explication  étymologique  du  nom 
de  Mâval'ipouram , que  Bâlî  est  le  nom  d’un  héros  très-célèbre  dans 
les  romans  hindous*^,  et  que,  suivant  toute  apparence,  la  rivière  de 
Mâvaliganga , qui  arrose  la  partie  orientale  de  l’île  de  Ceylan , où 
le  tamoul  est  aussi  usité , a pris  le  sien  de  ce  guerrier , le  mot 
Mâvaliganga  voulant  probablement  dire,  selon  l’orthographe  de  cette 
langue , le  Gange  du  grand  Bàlt. 

Le  rocher,  ou  la  colline  de  pierre  dont  j’ai  parlé , est  le  premier 
objet  qui  fixe  l’attention  , lorsqu’on  approche  de  ce  lieu.  En  effet , 
comme  elle  s’élève  dans  une  grande  étendue  au-dessus  du  niveau 
de  la  campagne,  qu’elle  consiste  principalement  en  une  seule  pierre, 
et  qu’elle  est  située  très-près  du  bord  de  la  mer,  elle  est  de  nature 
à attirer  les  regards  des  voyageurs  curieux.  Sa  configuration  est  sin- 
gulière et  romantique , et , vue  d’une  certaine  distance , elle  offre 
l’aspect  d’un  édifice  antique  et  majestueux.  En  approchant  du  pied 
du  rocher  vers  le  nord , l’œil  embrasse  une  si  grande  quantité  de 
figures  **  et  d’ouvrages  sculptés , que  leur  réunion  fait  naître  l’idée 


* Ils  7 substituent , à la  vérité,  un  autre 
caractère;  mais  l’abréviation  est  plus  usitée. 

^ Ceci  explique  aussi  pourquoi  les  Tamou- 
liens  écrivent  Vedam , au  lieu  du  mot  sans- 
krit Vêd,  par  lequel  les  Hindous  désignent 
les  livres  de  leur  religion.  Cette  addition  est 
conforme  à la  vraie  orthographe  de  leur 
langue,  et  n’est  point  une  méprise  des  voya- 
geurs européens , comme  l’ont  supposé  quel- 
ques auteurs.  D’un  autre  côté,  les  Benga- 
lais, qui  n’ont  point  de  V dans  leur  alpha- 
bet, écrivent  Btd.  Voyez  Dow’s  Dissertât, 
p,  4 1 > 1. 1 de  son  History  of  Hindoostan, 
TOME  I. 


— Voyez  aussi  ma  note,  t,  II,  p,  ///,  de 
ces  Recherches.  (L-s.) 

‘ M.  Jones  conjecture,  avec  quelque  pro- 
babilité, que  Bail  ou  Vali  pourroit  bien 
être  le  Belus  de  l’Écriture.  Koyej  t.  Il, 
p,  44i.  (L-s.) 

^ On  y remarque,  entre  autres,  un  groupe 
qui  fixe  l’attention , par  le  grotesque  et  le 
ridicule  du  dessin  ; il  est  dans  de  petites 
proportions , et  représente  deux  singes  taillés 
dans  la  même  piene  : l’un  est  dans  une  atti- 
tude inclinée,  tandis  que  Fautre  lui  nettoie 
la  tête. 


M 
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d’une  ville  pétrifiée , ainsi  que  des  voyageurs  trop  crédules  en  ont 
supposé  en  différens  pays  *.  Lorsqu’on  avance  vers  la  base  de  là 
colline»  du  côté  qui  fait  face  à la  mer,  on  trouve  une  pagode  d’un 
seul  bloc  ; elle  s’élève  d’environ  seize  ou  dix-huit  pieds  au-dessus  du 
sol , et  paroît  avoir  été  taillée  sur  le  lieu  même , dans  un  rocher 
détaché  qui  aura  paru  d’une  grandeur  convenable  pour  cet  objet. 
Le  faîte  de  la  pagode  est  en  voûte  : le  style  d’architecture  de  ce  mo- 
nument diffère  de  tout  ce  qui  est  maintenant  en  usage  ici  dans  ce 
genre.  On  voit  un  peu  plus  loin , sur  une  vaste  plate-forme  de  pierre 
qui  fait  un  peu  de  saillie  à la  partie  latérale  de  la  colline,  un  groupe 
nombreux  de  figures  humaines  en  bas-relief,  beaucoup  plus  grandes 
que  nature , représentant  les  principaux  personnages  dont  les  actions 
sont  célébrées  dans  le  Mahabhârat  **  : elles  sont  toutes  dans  l’attitude 
ou  avec  les  armes  et  autres  marques  distinctives  qui  indiquent  soit 
leur  caractère,  soit  quelques-uns  de  leurs  exploits  les  plus  signalés. 
Toutes  ces  figures  sont  sans  doute  beaucoup  moins  distinctes  qu’elles 
ne  l’c^toient  autrefois  ; car  , en  les  comparant , ainsi  que  le  reste  des 
sculptures  qui  sont  exposées  à l’air  de  la  mer , avec  les  autres  qui 
sont  dans  le  même  lieu , mais  que  leur  position  a préservées  de  l’action 
de  cet  élément , la  différence  est  frappante.  Les  premières  , en  effet , 
sont  extrêmement  endommagées,  tandis  que  les  autres  sont  aussi  bien 
conservées  que  si  elles  n’étoient  achevées  que  depuis  peu.  La  dégra- 
dation est  particulièrement  sensible  dans  le  morceau  de  sculpture  qui 
suit  immédiatement  ceux  que  Je  viens  de  décrire  : c’est  une  excava- 
tion dans  une  autre  partie  du  côté  oriental  du  grand  rocher  ; elle 
paroît  avoir  été  faite  sur  le  même  plan  et  dans  la  même  vue  que 
l’on  construit  d’ordinaire  les  tchoultries  ^ dans  cette  contrée , c’est-à- 
dire,  pour  la  commodité  des  voyageurs.  Le  rocher  est  creusé  de 


• Shan'’t  Traveîs,  p.  i j 5 et  suLv.  ; et  de  la 
traduction  française,^.  2^  (L-s.) 

^ Très-anden  poëme  épique  des  Hin- 
dous, écrit  en  Lngue  sanskrite,  et  sur  lequel 
on  trouvera  des  details  assez  étendus  dans 


mes  notes, iSj  du  second  volume  de  ces 
Recherches.  ( L-s.  ) 

* Que  nos  voyageurs  nomment  vulgaire- 
ment chauihries  dans  nos  relations  euro- 
péennes. Ce  sont  des  édifices  destinés  à re- 
cevoir les  voyageurs  dans  l’Inde.  (L-s.) 
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manière  à présenter  une  pièce  spacieuse  ; et  l’on  y a laissé  deux  ou 
trois  rangs  de  piliers , comme  pour  supporter  la  masse  énorme  de 
pierre  qui  forme  le  faîte.  Il  n’est  pas  aisé  aujourd’hui  de  conjecturer 
quelle  a été  originairement  l’épaisseur  de  ces  piliers  ; l’air  de  la  mer 
les  a fortement  corrodés , de  même  que  toutes  les  autres  parties  de 
la  caverne  ; et  cette  circonstance  fait  que  l’on  a peine  à reconnoître , 
à la  première  vue , que  la  paroi  qui  fait  face  à l’entrée  contient 
des  sculptures.  Cependant  les  naturels  du  pays  ont  su  en  saisir  les 
traits  et  en  expliquer  le  sujet  : c’est  évidemment  Krichen  gardant  les 
troupeaux  de  Nund-ghose , l’Admète  des  Hindous.  Cette  particularité 
de  l’histoire  de  Krichen  lui  fit  donner  le  nom  de  Gopâl  [ou  berger], 
ainsi  qu’Apollon  fut  surnommé  Nomius. 

Les  objets  qui  paroissent  ensuite  mériter  le  plus  l’attention  des 
curieux , sont  ceux  qui  se  trouvent  sur  la  colline  même.  La  configu- 
ration naturelle  de  cette  élévation  en  rend  l’accès,  vers  le  nord,  très- 
aisé;  et  il  est  devenu  tel  dans  les  autres  parties,  au  moyen  d’escaliers 
fort  doux  taillés  dans  le  roc  en  différens  endroits , où , sans  eux , la 
communication  auroit  été  difficile,  ou  meme  impraticable.  Un  esca- 
lier tournant , pratiqué  ainsi  qu’on  vient  de  le  'dire , conduit  à une 
espèce  de  temple , également  taillé  dans  le  roc , et  dont  les  parois 
contiennent  quelques  figures  d’idoles  en  relief  très -saillant,  très-bien 
finies , et  parfaitement  conservées  ; la  position  de  ce  temple , vers  le 
couchant , l’ayant  garanti  de  l’air  de  la  mer.  Il  part  encore  de  ce 
monument  d’autres  escaliers , qui  paroissent  avoir  conduit  ancienne- 
ment à quelque  édifice  élevé  alors  sur  la  colline;  et  il  n’est  point 
absurde  de  supposer  que  ce  fut  un  palais , dont  ce  temple  étoit  une 
dépendance.  En  effet,  outre  les  parties  détachées  d’escaliers  taillés 
çà  et  là  dans  le  roc , et  qui  semblent  avoir  servi  autrefois  à donner 
accès  dans  diverses  parties  d’un  grand  bâtiment,  on  voit,  dans  plu- 
sieurs endroits,  de  petits  conduits  creusés  également  dans  le  rocher, 
comme  pour  servir  à l’écoulement  des  eaux  d’une  maison.  Tout  le 
sommet  de  la  colline  est  parsemé  de  petits  fragmens  arrondis  de 
brique , que  l’on  peut  supposer , d’après  leur  apparence , avoir  été 
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réduits  à leur  forme  actuelle  par  un  laps  de  plusieurs  siècles.  II  se 
présente  à la  vue , lorsque  ion  monte  sur  la  colline , du  côté  du 
nord , un  morceau  fort  singulier  de  sculpture.  Sur  une  surface  plane 
du  rocher,  qui  peut  avoir  été  jadis  l’aire  d'un  appartement,  on  re- 
marque une  plate-forme  de  pierre  d’environ  huit  ou  neuf  pieds  de 
long,  sur  trois  ou  quatre  de  large , dans  une  situation  un  peu  élevée, 
avec  deux  ou  trois  marches  pour  y monter.  Cette  plate-forme  res- 
semble parfaitement  à un  lit  : on  voit  à sa  partie  supérieure  , en 
manière  d’oreiller,  un  lion  fort  bien  exécuté  ; le  tout  est  d’une  seule 
pièce , et  taillé  dans  la  colline  même.  Les  Brahmanes  des  environs 
nomment  ce  monument  le  lit  de  Dherma-râdjah  ou  Djoudichter , l’un 
des  cinq  frères  dont  les  aventures  et  les  exploits  forment  le  sujet 
principal  du  Mahâbhdrat.  A une  distance  considérable  de  ce  lieu, 
et  telle  que  l’on  peut  la  supposer  avoir  existé  entre  l'appartement 
des  hommes  et  celui  des  femmes,  est  un  bain,  creusé  aussi  dans  le 
roc  vif.  Les  Brahmanes  lui  donnent  le  nom  de  bain  de  Dropedy , 
femme  de  Djoudichter  et  de  ses  frères.  Des  recherches  ultérieures 
feront  connoître  quelle  foi  l’on  peut  ajouter  à cette  tradition,  et  si 
cette  couche  de  pierre  n’a  pas  plutôt  été  anciennement  une  espèce 
de  trône  qu’un  lit.  Une  circonstance  cependant  qui  sembleroit  favo- 
riser la  première  idée , c’est  que,  dans  le  sanskrit,  et  dans  les  autres 
langues  de  l’Hindoustân  , on  nomme  un  trône  singhdsen,  mot  com- 
posé de  sing  [lion]  et  dsen  [siège]. 

Tels  sont  les  objets  que  l’on  voit  à la  surface  de  la  colline , et 
auxquels  on  parvient  en  montant  du  côté  du  nord  : mais  lorsqu’en 
descendant  on  en  fait  le  tour  jusqu’au  côté  opposé , on  trouve  des 
escaliers  qui  montent  de  la  base  à une  partie  du  sommet , où  est 
une  excavation  qui  paroît  avoir  servi  à des  cérémonies  religieuses  ; 
elle  contient  différentes  sculptures  de  divinités  indiennes.  La  plus 
remarquable  est  une  figure  gigantesque  de  Vichnou  endormi  sur  une 
espèce  de  lit , dont  un  énorme  serpent  forme  l’oreiller  par  ses  nom- 
breux replis.  Ces  figures , de  meme  que  les  autres  qui  se  trouvent 
en  cet  endroit , sont  toutes  d’une  seule  pièce,  et  taillées  dans  le  roc  vif. 
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Mais  quelqu’éionnans  que  puissent  paroître  ces  ouvrages,  iis  sont 
encore  surpasses  par  d'autres  que  l'on  trouve  à la  distance  d’un  mille 
ou  d’un  mille  et  demi  au  sud  de  la  colline  ; ceux  - ci  consistent 
en  deux  pagodes  d’environ  trente  pieds  anglois  de  long  sur  vingt 
de  large , et  à-peu-près  autant  de  hauteur , taillées  dans  le  roc  , et 
formées  chacune  originairement  d’une  seule  pierre.  On  voit  aussi  près 
de  là  un  éléphant  grand  comme  nature , et  un  lion  dans  des  pro- 
portions très-fortes  : ces  deux  ouvrages  sont  fort  bien  exécutés , et 
taillés  également  dans  une  seule  pierre  *. 


*Le  lecteur  ne  nous  saura  pas  mauvais 
grc  sans  doute  de  lui  donner,  sur  ces  inté- 
ressantes ruines , tous  tes  détails  qui  sont 
venus  à notre  connoissance.  Voici  les  des- 
criptions qu’en  ont  faites  deux  voyageurs 
également  estimables,  le  P.  Paulin  de  Saint- 
Barthélemi  et  M.  Daniel!  : « Les  Sept- 
» Pagodes,  dit  le  P.  Paulin  de  Saint -Bar- 
» thélcmi , sont  situées  sur  le  bord  de  la 
»mer,  entre  Covelan  et  Sabras.  Ce  sont 
M sept  temples,  dans  une  montagne  couverte 
» de  terre  végétale  et  d’arbres  ; ces  temples 
» ont  été  creusés  avec  le  pic  dans  le  roc  vif. 
»Je  n’avois  jamais  vu  de  pareils  travaux. 
» L’entrée  est  du  côté  de  la  mer,  quisetrouve 
» là  à quelque  distance.  On  rencontre  d’a- 
7>bord  un  chemin  creusé  dans  un  rocher 
»qui  fait  partie  de  la  montagne  même  : ce 
» chemin  peut  avoir  vingt  palmes  romains 
» de  large  sur  quinze  de  profondeur;  Icscôtés 
» sont  ornés  de  difi'érens  animaux,  sculptés 
»sur  la  roche  même.  On  y remarque  l’élé- 
u phant  consacré  aux  dieux  Râma  et  Ganê- 
cha;  la  tortue,  symbole  de  la  stabilité  de 
»la  terre,  et  consacrée  au  dieu  Vichnou; 
» le  singe,  symbole  des  âmes,  dédié  à Râma  ; 
»Ie  cygne,  dont  Vichnou  prit  la  forme;  la 
i>  vache,  emblème  de  la  déesse  Parvadi , ou 
» la  Lune,  et  de  la  déesse  Lakchmi,  ou  la 
« Vesta  romaine,  laquelle  étoit  la  terre  fer- 
» tile,  représentée  par  une  vache  ; le  poisson , 


«symbole  de  l’eau;  le  serpent  cobra  ca- 
« pello , signe  de  la  vie  et  de  la  mort , qui 
«dépendent  des  dieux  ; et  d’autres  ani- 
«maux,  que  je  ne  me  rappelle  plus,  tous 
» de  grandeur  naturelle.  La  teinte  noire  de 
«cette  muraille,  et  sa  superficie,  donnent 
» bien  à connoître  que  le  chemin  et  les  ani- 
«maux  sacrés  qu’on  voit  sculptés,  ne  sont 
M pas  un  ouvrage  moderne  : je  crois  même 
«qu^I  a fallu  plusieurs  siècles,  non-seule- 
«ment  pour  creuser  et  tailler  avec  le  ci- 
» seau  des  temples  aussi  vastes  et  un  aussi 
«grand  nombre  de  sculptures,  mais  encore 
«pour  couvrir  ces  objets  de  cette  espèce 
« d’enduit  noir,  dans  un  climataussi  serein, 
» aussi  doux , aussi  pur,  que  celui  de  l’Inde. 
« Ce  canal  aboutit  à une  petite  place  ronde, 
» creusée  dans  le  même  rocher , et  par  la- 
» quelle  on  entre  dans  les  tenfples,  où  con- 
« duisent  des  escaliers  de  pierre,  à droite  et 
« à gauche,  formant  deux  rues,  taillées  aussi 
« dans  le  roc  : ces  rues  ont  environ  sent 
«palmes  de  large  et  douze  de  haut.  E'  tin 
« on  voit  1rs  temples,  qui  sont  contigus  les 
«uns  aux  autres,  et  cependant  détachés, 
« de  manière  que  ce  sont  plusieurs  grottes 
» ou  caves  voûtées , séparées  par  un  mur  et 
« par  une  porte,  d’où  l’on  passe  d’un  temple 
« à l’autre  : les  plus  grands  sont  dessous,  les 
» plus  petits  dessus.  Les  temples,  aussi-bien 
» que  les  colonnes  qui  les  soutiennent,  sont 
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On  ne  rencontre  auprès  de  ces  monumens , ni  dans  aucun  endroit 
du  voisinage , les  déblais  qui  ont  dû  résulter  de  ces  sculptures  ex- 
traordinaires ; en  sorte  que  l’on  n’a  aucun  moyen  de  vérifier  le  degré 
de  travail , le  temps  que  ces  monumens  ont  exigé , ou  le  volume 
des  rochers  dans  lesquels  ils  ont  été  taillés;  ce  qui  les  rend  encore 
plus  singuliers  et  plus  étonnans  : et  quoiqu’ils  se  trouvent  placés  fort 
près  du  rivage  de  la  mer , ils  n’ont  éprouvé  aucun  effet  de  l’air 
corrosif  de  cet  élément,  qui  les  a garantis  lui -meme  de  sa  propre 
action , en  élevant  au-devant  d’eux  une  sorte  de  digue  de  sable  ; cette 
digue  les  met  entièrement  à l’abri  du  vent  de  mer.  11  existe  aussi  une 
grande  régularité  dans  leur  forme  ; cependant  celle  des  pagodes  diffère 
du  style  d’architecture  maintenant  en  usage  pour  les  temples  des  idoles. 
Les  monumens  modernes  ressemblent  aux  bâtimens  égyptiens;  car 
les  tours  sont  toujours  pyramidales , et  les  portes  et  les  toits  sont 
aplatis  et  sans  voûtes.  Mais  les  sculptures  dont  il  s’agit  ici  se  rap- 
prochent davantage  du  goût  gothique , étant  surmontées  par  des  faîtes 


M taillés  dans  !e  même  roc.  Les  côtés  sont 
w ornés  d’une  quantité  de  grandes  statues 
» sculptées  sur  place,  et  représentant  les 
» dieux  indiens , dont  tous  les  membres 
U sont  détachés  de  la  pierre  meme  sur  la- 
it quelle  on  les  a sculptés , qui  est  le  rocher. 
» On  y remarque  le  dieu  Brâhmah.Vichnou , 
nChiva,  Râma,  Krichna,Dcvendra,  Kâr- 
tttiguea,  le  dieu  Ganêcha,  la  déesse  Par- 
V vadi , Sarasouati , Lakchmi , les  diffé- 
» rentes  formes  sous  lesquelles  Vichnou 
» parut  dans  ce  monde.  J’avois  avec  mol 
i>  cinq  Brahmanes  pour  m’instruire;  ils  par- 
ttloient  portugais;  et  je  leur  donnai  cinq 
n roupies  pour  m’expliquer  toutes  ces  sculp- 
ï>  tures.  J’eus  soin  de  prendre  les  noms  des 
y>  divinités.  Au  reste , il  me  paroit  impossible 
» que  ces  grottes  aient  été  creusées  depuis 
«l’ère  chrétienne;  il  me  paroit  également 
» impossible  que  ces  divinités  n’aient  pas 
»été  adorées  dans  l’Inde  avant  la  même 


» époque.  » Via^^io  aile  Indii  orientali , 
p.  64  et  6j. 

La  première  des  deux  vues  de  cet  admi- 
rable monument , données  par  M.  Daniell , 
représente  « plusieurs  rochers  auxquels  les 
M anciens  Hindous  ont  donné  des  formes 
» architecturales  extrêmement  curieuses  , 
» tant  au  dehors  que  dans  la  partie  inférieure 
«creusée  pour  le  culte  religieux  : ces  ro- 
» chers  sont  composés  d’un  granit  très-dur  et 
«compacte.  Néanmoins  les  ornemens  pa- 
» roissent  avoir  été  exécutés  avec  un  haut 
» degré  de  finesse,  comme  on  peut  s’en  con- 
« vaincre  en  examinant  la  partie  occiden- 
» taie,  qui  se  trouve  abritée  contre  l’air  cor- 
» rodant  de  la  mer.  Au  centre  on  remarque 
» un  lion  et  un  éléphant  : le  premier  est  plus 
«grand  que  nature,  mais  moins  bien  tra- 
» vaillé  que  quelques  - uns  des  autres  sujets 
«voisins;  l’autre, est  à-peu-près  de  dimen- 
«sion  naturelle,  très -bien  dessiné,  et  il 
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voûtés  OU  des  dômes  qui  ne  sont  pas  semi-circulaires,  mais  composés 
de  deux  segmens  de  cercle  qui  se  rencontrent  en  un  point  au  sommet. 

Il  faut  observer  que  le  lion  du  groupe  de  sculpture , ainsi  que  celui 
qui  se  trouve  sur  le  lit  de  pierre  dont  on  a parlé,  sont  des  imita- 
tions exactes  du  lion  véritable  , et  que  les  naturels  du  pays  leur 
donnent  ici  le  nom  qui  a toujours  désigné  un  lion  dans  le  langage 
hindou;  savoir,  siug  : mais  la  figure  sous  laquelle  ils  ont,  depuis  des 
siècles,  représenté  cét  animal  dans  leurs  temples,  quoiqu’elle  porte 
le  meme  nom,  n’est  qu'un  monstre  contrefait,  absolument  différent  ' 
de  l’original  ; ce  qui  avoit  fait  conjecturer  que  le  lion  n’étoit  pas 
connu  anciennement  dans  le  pays , et  que  sing  étoit  un  nom  donné 
à un  monstre  qui  n’existoit  que  dans  les  romans  hindous.  Mais  il  est 
évident  que  cet  animal  n'éloit  point  inconnu  aux  peuples  auteurs 
de  ces  ouvrages  ; peuples  qui , dans  leurs  moeurs  comme  dans  leurs 
arts , paroissent  avoir  différé  beaucoup  des  Hindous  modernes. 


» offre  tout  le  caractère  <Tun  animal  vi- 
» goureux. 

« La  seconde  vue  représente  l’entrée  d’un 
» de  ces  temples.  Le  rocher  dans  lequel  on 
«l’a  creusé  est,  comme  le  premier,  d’un 
» granit  dur  et  compacte.  Cette  excavation 
« consiste  en  un  vaste  appartement  de  forme 
«oblonguc,  avec  un  petit  temple  annexé 
» à la  partie  qui  fait  face  à l’entrée.  Le  pla- 
« fond  est  soutenu  sur  le  côté  et  en  devant 
» par  un  double  rang  de  colonnes,  formées, 
>>  d’une  manière  curieuse,  par  le  roc  même, 
>>  et  qui  ne  sont  pourtant  pas  dépourvues 
«d’une  certaine  élégance.  Les  colonnes  de 
«la  partie  extérieure  sont  composées  d’un 
» lion  assis  sur  une  double  plinthe  formant 
« la  portion  inférieure  du  fût  octogone  qui 
«s’élève  en  diminuant,  et  dont  le  sommet 
» effilé  se  termine  par  un  chapiteau  quicon- 
» siste  en  trois  cavaliers  qui  soutenoient  la 
« corniche.  Au-dessus  de  cette  corniche  on 
« a sculpté  pour  orneinens  de  petits  temples 


« en  bas-relief.  A la  droite  de  cette  exca- 
«vation,  les  rochers  sont  couverts  d’une 
«grande  variété  de  figures  mythologiques; 
«plusieurs  sont  parfaitement  bien  exécu- 
» tées.  Sur  la  hauteur  située  à gauche  se 
» trouvent  les  ruines  d’un  vaste  édifice 
«presque  détruit.  « Voyez  Antiquities  of 
India  , twtlve  views  from  the  drawings  of 
Thomas  Daniell,  engraved  by  himself  and 
William  Daniell,  p.  1-3,  Voye^  aussi  les 
magnifiques  gravures  coloriées,  n."*  I et  II, 
dont  les  textes  que  nous  venons  de  traduire 
ne  sont  que  les  explications.  Voye^cn  outre, 
dans  le  t.  V de  ces  Recherches,  le  n.®  IV, 
intitulé  Détails  sur  Us  sculptures  de  Maha- 
balipouram,  vulgairement  appelé  les  Sept- 
Pagûdes , par  J.  Goldingham.  L’auteur  a 
joint  à son  Mémoire  les  ectypes  de  quel- 
ques-unes des  inscriptions  qui  se  trouvent 
sur  ces  ruines,  et  dont  les  caractères  jus- 
qu’à présent  inconnus  méritent  bien  d’exer- 
cer la  sagacité  de  nos  savans.  (L-s.) 
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Les  deux  observations  suivantes,  relatives  à ces  monumens,  doivent 
exciter  une  vive  curiosité  ; et  peut-ctre  de  nouvelles  recherches  jet- 
teront quelques  lumières  sur  ces  objets.  Il  faut  remarquer , i .®  que 
sur  l’une  des  pagodes  dont  on  vient  de  parler , il  se  trouve  une  ins- 
cription d’une  seule  ligne , et  dans  un  caractère  ignoré  aujourd’hui 
parmi  les  Hindous  ; il  ne  ressemble  ni  au  deyva-n/tgre  ni  à aucun 
des  divers  caractères  qui  s'y  rapportent  ou  qui  en  dérivent,  et  qui 
soient  parvenus  à ma  connoissance  en  aucune  partie  de  l’Hindoustân  ; 
je  ne  lui  trouvai  non  plus  aucune  analogie  avec  les  caractères  euro- 
péens ou  asiatiques  généralement  connus.  Il  est  vrai  qu’alors  je  n’avois 
pas  vu  l’alphabet  bali , la  langue  savante  des  Siamois,  dont  l’exa- 
men m’a  fait  depuis  soupçonner  qu’il  existoit  un  fort  grand  rapport 
entre  ces  deux  caractères , si  meme  ils  n’étoient  pas  identiques  ; mais 
comme,  après  le  temps  qui  s’est  écoulé,  ces  conjectures  sont  assez 
vagues,  et  que  d’un  autre  côté  un  nouvel  examen  de  cet  objet  est 
peut-être  encore  possible  , on  doit  espérer  qu’il  se  présentera  quelque 
moyen  de  se  procurer  une  copie  exacte  de  cette  inscription. 

2.“  Quoique  la  structure  extérieure  des  deux  pagodes  soit  achevée, 
il  est  évident  qu’elles  n’ont  point  servi  à leur  destination  ; une  con- 
vulsion extraordinaire  de  la  nature  paroît  y avoir  mis  obstacle. 
En  effet,  la  partie  occidentale  de  celle  des  pagodes  qui  est  la  plus 
septentrionale,  est  creusée  à la  profondeur  de  quatre  ou  cinq  pieds, 
et  l’on  a laissé  vers  l’entrée  un  rang  de  piliers  pour  soutenir  le  faîte  : 
mais  l’ouvrage  s’est  arrêté  là;  et  il  s’est  formé  dans  le  roc  vif  une 
crevasse  d’environ  quatre  pouces  de  large  dans  toute  la  longueur , 
laquelle  paroît  se  prolonger  jusqu’à  la  base  du  rocher,  qui  est  proba- 
blement à une  profondeur  prodigieuse  au-dessous  du  soi.  On  ne  peut 
douter  que  cette  crevasse  ne  se  soit  formée  à la  suite  des  premiers 
travaux , ou  dans  le  cours  de  l’ouvrage  : car  les  traces  des  outils 
sont  très-visibles  dans  la  partie  creusée  aux  deux  côtés  de  la  fente , 
de  manière  à montrer  évidemment  qu’ils  ont  été  séparés  par  elle; 

* Ou  divanagary , caractère  particulièrement  consacré  à la  langue  sanskrite.  Yoyt^ 
note,  t,  II ,p.  /J.  (L-i.) 


et 
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et  il  n’est  pas  raisonnable  de  supposer  qu’on  eût  jamais  tracé  ou  en- 
trepris un  pareil  ouvrage  sur  un  rocher  qui  eût  été  antérieurement 
fendu  en  deux. 

Une  fente  semblable  dans  le  roc  vif  n’a  pu  être  produite  que  par  . 
un  violent  tremblement  de  terre;  et  diverses  circonstances , qu’il  ne 
faut  pas  négliger  dans  la  description  d’un  endroit  aussi  curieux , con- 
duisent à penser  que  cette  convulsion  de  la  nature  a véritablement 
eu  lieu  à une  époque  très-reculée. 

Le  grand  rocher  dont  j’ai  donné  plus  haut  la  description , n'est  qu’à 
une  petite  distance  de  la  mer,  peut-être  à cinquante  ou  cent  verges;  et 
c’est  dans  cet  espace  qu’existoit,  en  iyj6 , le  village  hindou  dont  j’ai 
fait  mention  ; mais  sur  le  bord  même  de  la  mer  se  trouvent  les  ruines 
d’une  pagode  bâtie  en  brique,  et  dédiée  à Sîb.  La  plus  grande  partie 
de  ce  monument  a été  engloutie  sous  les  eaux  : car  la  porte  de  la  salle 
la  plus  intérieure  où  l’idole  est  placée , et  devant  laquelle  subsistent 
encore  deux  ou  trois  cours  spacieuses  entourées  de  murs , est  main- 
tenant baignée  par  les  vagues  ; et  l’on  découvre  à quelque  distance 
en  mer  le  pilier  employé  pour  déterminer  le  méridien , lors  de  la  fon- 
dation de  la  pagode  *.  On  voit , non  loin  de  ces  ruines , quelques 
rochers  détachés,  baignés  aussi  par  les  flots , et  sur  lesquels  on  distingue 
des  sculptures  ; mais  elles  soht  aujourd’hui  fort  dégradées.  Les  habi- 
tans  de  ce  canton  me  dirent  que  les  plus  âgés  d’entre  eux  se  rappeloient 
d'avoir  vu  les  sommets  de  plusieurs  pagodes  au  loin  dans  la  mer  ; 
comme  ils  étoient  couverts  en  cuivre  (probablement  doré),  on  les 
disiinguoit  sur-tout  au  lever  du  soleil,  parce  qu’alors  leur  surface  écla- 
tante en  réfléchissoit  les  rayons  : ils  ajoutèrent  que  cet  effet  n’avoit 
plus  lieu,  le  cuivre  s’étant  incrusté  de  vase  et  de  vert-de-gris. 

Ces  indices  annoncent  bien  les  résultats  d’une  inondation  subite; 
et  la  crevasse  du  rocher  dont  il  a déjà  été  question , permet  de  con- 
jecturer qu’un  tremblement  de  terre  a poussé  la  mer  au-delà  de  ses 
limites,  et  que  ces  deux  formidables  ennemis  se  sont  ligués  pour  dé- 
truire cette  ville , jadis  si  magnifique.  La  manière  dont  les  Brahmanes 
* Vo^e^  le  Voyage  de  M.  le  Gentil,  t,  I ,p.  t^8. 
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racontent  son  origine  et  sa  destruction , se  fondant  en  partie,  à ce 
qu’il  semble  , sur  l'autorité  du  Mahabharat , et  en  partie  sur  celle 
d’anciennes  traditions,  en  même  temps  qu’elle  favorise  cette  conjecture, 
renferme  d’autres  particularités  intéressantes , et  qui  appellent  l’atten- 
tion : il  ne  faut  donc  pas  la  rejeter  parmi  ces  rapports  fabuleux  dont 
toutes  les  nations  , et  en  particulier  celles  de  l’Orient , ont  toujours 
enveloppé  les  événemens  des  âges  primitifs. 

« Hirinâtcheren , disent  les  Brahmanes , fut  un  prince  de  stature 
» gigantesque  ; après  avoir  roulé  la  terre  en  une  masse  informe , il 
» étoit  sur  le  point  de  la  précipiter  dans  l’abîme,  lorsque  Vichnou, 
» métamorphosé  en  sanglier,  le  poursuivit,  le  tua  avec  ses  défenses, 
» et  replaça  la  terre  dans  sa  première  situation.  Le  plus  jeune  frère 
» d’Hirinâtcheren  fut  Hirinakassap , qui  monta  sur  le  trône  après  lui; 
» il  refusa  de  rendre  hommage  à Vichnou.  11  eut  un  fils  nommé 
» PntlhauJ  : celui-ci  étant  sous  la  protection  de  Sokerâtchardje , 
» désapprouva,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  cette  manière  d’agir  de 
» son  père.  Hirinakassap  le  persécuta , le  bannit , et  chercha  même 
» à le  faire  périr  ; mais  il  en  fut  empêché  par  l’intervention  du  ciel , 
» qui  se  déclara  en  faveur  de  Pralhaud.  A la  fin  le  roi  s’apaisa,  et 
» rappela  son  fils  à la  cour.  Un  jour  qu’il  s'y  trouvoit  au  milieu  d’une 
» assemblée  nombreuse , il  recommença  à disputer  avec  le  jeune 
» prince  contre  la  suprématie  de  Vichnou , se  vanta  d’être  lui-même 
» le  maître  du  monde  visible,  et  demanda  ce  que  Vichnou  pouvoit 
» prétendre  de  plus.  Pralhaud  répondit  que  Vichnou  n’avoit  point 
» de  demeure  particulière,  mais  qu’il  étoit  présent  par-tout.  Est-il 
» dans  ce  pilier!  dit  son  père.  — Oui,  répliqua  Pralhaud.  — Eh 
» bien , qu’il  en  sorte , reprit  Hirinakassap.  Au  même  instant , se 
» levant  de  son  siège,  il  frappa  le  pilier  avec  son  pied.  Vichnou, 
» en  Naras'inghah-âvatâr , c’est-à-dire,  avec  un  corps  humain  sur- 
« monté  d’une  tête  de  lion , sortit  du  pilier , et  mit  Hirinakassap  en 
» pièces.  Vichnou  plaça  alors  Pralhaud  sur  le  trône  de  son  père , 
» qu’il  n’imita  point  dans  sa  conduite  ; et  son  règne  fut  doux  et 
» vertueux.  11  laissa  un  fils  nommé  Namatchi , qui  hérita  de  sa 
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» puissance  et  de  ses  vertus.  Ce  dernier  fut  père  de  Bali,  fondateur  de 
»>  la  ville  de  Mahâbalipoùr , jadis  si  magnifique , et  dont  le  vers 
*»  suivant,  pris  du  Mahabhârat , indique,  dit-on  , la  position  : 

» Au  sud  du  Gange  deux  c&M$yodjen  *, 

» Cinq  yodjcn  à i’ouest  de  la  mer  orientale.  » 

Tel  est  le  récit  des  Brahmanes  touchant  l’origine  de  cette  ville;  et 
voici  comment  ils  rapportent  la  suite  de  son  histoire  : 

« Le  fils  de  Bali  fut  Banâtcheren , qui  est  représenté  comme  un  géant 
>»  à mille  mains.  Anouredh,  fils  de  Krichen,  vint  à sa  cour  sous  un 
» déguisement,  et  séduisit  sa  fille;  ce  qui  occasionna  une  guerre,  pen- 
dant  laquelle  Anouredh , fait  prisonnier , fut  amené  à Mahâbalipoùr. 
» Krichen  vint  en  personne  de  Douârikah , sa  capitale , et  mit  le  siège 
» devant  Mahâbalipoùr.  Sib  gardoit  les  portes,  et  combatloit  pour 
« Banâtcheren,  qui  l’adora  avec  ses  mille  mains.  Krichen  parvint 
» cependant  à vaincre  Sîb;  et  ayant  pris  la  ville,  il  coupa  toutes  les 
» mains  de  Banâtcheren,  excepté  deux,  avec  lesquelles  il  l’obligea  de 
« lui  rendre  hommage.  Banâtcheren  demeura , jusqu’à  la  mort , sou- 
» mis  à Krichen.  Il  s’écoula  après  cette  époque  un  long  intervalle 
» de  temps , dans  lequel  il  n’est  fait  aucune  mention  de  cette  ville , 
»>  jusqu’à  l’avénement  d’un  prince  nommé  Malétcheren , qui  rendit 
» au  royaume  son  ancienne  splendeur,  et  qui  agrandit  et  embellit  sa 
» capitale  : mais  c’est  alors , dit-on , que  survint  le  fléau  qui  la  dé- 
» truisit  entièrement.  » Les  Brahmanes  ont  enveloppé  la  cause  et  les 
circonstances  de  ce  désastre  dans  la  narration  fabuleuse  qui  va  suivre  : 
« Malétcheren  , disent-ils , se  promenant  un  jour  seul  et  déguisé , 


* Mesure  dont  il  est  souvent  question  dans 
les  livres  sanskrits.  Suivant  quelques-uns, 
Tyodjen  est  égal  à neuf,  et  selon  d’autres,  à 
douze  milles  anglois;  mais,  à ce  compte, 
la  distance  ici  mentionnée  entre  cette  ville 
et  le  Gange  est  prodigieusement  exagérée. 


et  nous  porteroit  loin  au  sud  de  l’ilc  de 
Ceylan  ; ceci  n’eii  cependant  pas  surpre- 
nant dans  un  poëme  hindou.  La  seconde 
ligne  semble  indiquer  assez  clairement  qu’au 
temps  où  ce  vers  fut  composé , la  ville  devoh 
être  à une  grande  distance  de  la  mer. 
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» arriva  dans  un  jardin  situé  aux  environs  de  la  vilie;  U s’y  trouvoit 
>»  une  source  si  attrayante,  que  deux  nymphes  célestes  étoient  venues 
» s’y  baigner.  Le  râdjah  devint  amoureux  de  l’une  d’elles  ; celle-ci 
n consentit  à recevoir  les  témoignages  de  son  attachement  : sa  soeur 
» et  elle  continuèrent  par  la  suite  à avoir  avec  le  prince  de  fré- 
» queutes  entrevues  dans  ce  jardin.  Dans  l’un  de  ces  rendez-vous, 
» les  nymphes  amenèrent  avec  elles  un  habitant  mâle  des  régions 
» éthérées;  elles  lui  présentèrent  le  râdjah;  et  il  se  forma  une  amitié 
w intime  entre  l’ètre  céleste  et  Malètcheren.  Le  premier,  vaincu  par 
» les  constantes  prières  du  râdjah,  consentit  à le  transporter  déguisé, 
>>  pour  lui  faire  voir  la  cour  du  divin  Inder  *;  faveur  que  nul  mortel 
» n’avoit  jusqu’alors  obtenue.  Le  râdjah  revint  de  ce  lieu  sacré  avec 
« de  nouvelles  idées  de  splendeur  et  de  magnificence,  qu’il  adopta 
>»  sur-le-champ  dans  l’ordonnance  de  sa  cour,  et  pour  l’embellisse- 
ment  du  siège  de  son  empire.  Mahâbalipoùr  devint  bientôt  la  ville 
» la  plus  célèbre  de  la  terre.  Mais  le  bruit  de  sa  magnificence  étant 
» parvenu  aux  dieux  assemblés  à la  cour  d’Inder,  excita  en  eux  une 
» telle  jalousie , qu’ils  envoyèrent  l’ordre  au  dieu  de  la  mer  de  dé- 
» chaîner  ses  vagues,  et  d’engloutir  une  ville  qui  avoit  la  prétention 
» impie  de  lutter  de  splendeur  avec  leurs  palais.  Le  dieu  de  la  mer 
» obéit;  et  la  ville  fut  à l’instant  submergée  par  cet  élément  furieux, 
» sans  que  depuis  elle  ait  pu  relever  sa  tète.  » 

C’est  ainsi  que  les  Brahmanes  racontent  la  destruction  éclatante 
d’un  lieu  consacré  à leurs  malheureuses  superstitions. 

Il  n'est  cependant  pas  sans  quelque  probabilité  que  le  reste  de  cette 
histoire  ne  contienne  , ainsi  que  la  mythologie  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  un  grand  nombre  de  faits  vrais,  quoique  enveloppés  d’obs- 
curité et  de  figures  allégoriques.  On  peut  discerner , sous  le  voile  de 
ceux  que  nous  venons  d’exposer,  quelques  souvenirs  imparfaits  de 
grands  événemens  et  de  révolutions  qui  ont  eu  lieu  à des  époques 
reculées.  Ces  traditions  méritent  peut-être  d’autant  plus  notre  attention , 
qu’il  est  vraisemblable  que  tous  les  matériaux  de  l’histoire  ancienne 
•Plus  correctement  Indrâ,  dieu  du  ciel  et  des  nuages.  V,  ma  note  ^ù,  (L-$.) 


1 ot 


ET  LES  RUINES  DE  MAVALIPOUR  AM. 
de  l’Hindoustân  n’existent  que  sous  cette  forme  obscure  et  fantastique. 
Les  poëtes  des  Hindous  semblent  avoir  été  leurs  seuls  historiens , 
ainsi  que  leurs  seuls  prêtres  ; tout  ce  qu’ils  rapportent  est  recouvert 
de  cette  invention  burlesque,  employée  comme  ornement,  avec  des 
circonstances  absolument  incroyables  et  absurdes  ; et  tout  cela  sans 
aucune  date,  et  sans  autre  méthode  ou  sans  autre  ordre  que  celui 
que  l’imagination  du  poëte  lui  a suggéré , ou  qui  lui  a paru  le  plus 
convenable.  Néanmoins , en  comparant  les  noms  et  les  grands  évé- 
nemens  qu’ils  rappellent,  avec  ceux  qui  se  trouvent  entremêlés  dans 
les  histoires  des  autres  nations,  et  en  faisant  servir  à l’éclaircissement 
de  l’histoire  des  anciens  monumens  les  médailles  et  les  inscriptions  ^ 
selon  que  l’occasion  les  offrira , il  faut  espérer  que  l’on  pourra  du 
moins  former  quelques  conjectures  probables  sur  ces  sujets  intéres- 
sans,  si  l’on  ne  parvient  pas,  à cet  égard,  à des  découvertes  impor- 
tantes. Il  est  bien  fâcheux  que  le  zèle  aveugle  et  le  défaut  absolu  de 
curiosité  des  gouverneurs  mahoméians  aient  été  si  contraires  à la  con- 
servation des  médailles  et  des  monumens  hindous  ; mais  l’esprit  de 
recherche  qui  règne  actuellement  ici  parmi  les  Européens , sera  peut-- 
être encore  fructueux.  Un  fait  qui  se  rapporte  au  lieu  même  dont 
on  vient  de  donner  la  description,  tout  en  offrant  un  sujet  de  regrets, 
permet  d’espérer  que  l’avenir  présentera  des  découvertes  nombreuses 
et  utiles.  Le  qâzy*  de  Madras,  qui  a souvent  occasion  d’aller  dans 
les  environs  de  Mahâbalipoùr,  m’a  assuré  qu’un  ryot^  de  ces  cantons 
avoit  trouvé,  en  labourant  son  champ,  un  vase  contenant  des  mé- 
dailles d’or  et  d’argent,  chargées  de  caractères  qu’aucun  habitant  des 
environs , soit  Hindou , soit  Mahométan , n’avoit  pu  déchiffier  : il 
ajoutoit,  il  est  vrai,  que  toute  recherche  relative  à ces  médailles  seroit 


' QA\y > juge  ou  magistrat  musulman, 
nommé  pour  administrer  la  justice  suivant 
la  loi  du  Qorân;  il  a sur-tout  le  droit  de 
veilleraux  mariages , à la  vente  des  maisons. 
Il  vérifie  les  écrits,  qui,  munisdeson  sceau, 
sont  reçus  comme  originaux  dans  les  pro- 
cès. (Note  du  traducteur.)  — C’est  ainsi 


que  les  Persans  et  les  Musulmans  de  l’Inde 
prononcent  le  mot  arabe  ^ 1»  qâdhy , qui 
sç  rencontre  assez  fréquemment  dans  les 
relations  des  voyageurs.  (L-s.) 

**  Corruption  de  ra’yét , fermier, 

cultivateur.  Ce  mot  est  d’origine  arabe. 
(L-s.) 
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aujourd’hui  absolument  inutile , et  qu’elles  avoient  sans  doute  été 
fondues  depuis  long-temps , personne  dans  le  pays  ne  leur  soupçon- 
nant la  moindre  valeur  sous  leur  forme  primitive. 

L’inscription  de  la  pagode  dont  j'ai  parié , paroît , sous  ce  point 
de  vue,  mériter  une  grande  attention.  Je  vais  citer  quelques  passages 
de  divers  auteurs,  pour  montrer  que  la  conjecture  qui  place  cette 
inscription  parmi  les  langues  de  Siam,  peut  ne  pas  sembler  chimé- 
rique, et  pour  faire  sentir  que  l’idée  d’une  communication  qui  auroit 
subsisté  autrefois  entre  ce  pays  et  la  cote  de  Coromandel,  n’est  point 
du  tout  sans  fondement.  Ces  autorités  prouveront  encore  qu’il  existe, 
même  aujourd’hui,  des  rapports  entre  le  bali  et  quelques-unes  des 
langues  de  l’Hindoiistân , et  que  le  même  culte  qui  est  suivi  main- 
tenant chez  les  Siamois  a dominé  jadis  dans  le  Dékan. 

M.  de  la  Loubère , dans  son  excellent  ouvrage  sur  Siam , parle 
ainsi  de  l’origine  de  la  langue  balie‘  : 

U Les  Siamois,  dit-il,  ne  nomment  aucun  pays  où  la  langue  balie, 
M qui  est  celle  de  leurs  lois  et  de  leur  religion , soit  aujourd'hui  en  usage. 
» Ils  soupçonnent,  à la  vérité,  sur  le  rapport  de  quelques-uns  d’entre 
» eux  qui  ont  été  à la  côte  de  Coromandel , que  la  langue  balie  a 
» quelque  ressemblance  avec  quelqu’un  des  dialectes  de  ce  pays -là  ; 
>»  mais  ils  conviennent  en  même  temps  que  les  lettres  de  la  langue 
*>  balie  ne  sont  connues  que  chez  eux  K Les  missionnaires  séculiers 
» établis  à Siam  croient  que  cette  langue  n’est  pas  entièrement  morte , 
» parce  qu’ils  ont  vu  dans  leur  hôpital  un  homme  des  environs  du  cap 
» de  Comorin  qui  méloit  plusieurs  mots  balis  dans  son  langage,  assu- 
» rant  qu’ils  étoient  en  usage  en  son  pays , et  que  lui  n’avoit  jamais 
» étudié,  et  ne  savoit  que  sa  langue  maternelle,  lis  donnent  d’ailleurs 
« pour  certain  que  la  religion  des  Siamois  vient  de  ces  quartiefs-là , 
» parce  qu’ils  ont  lu  dans  un  livre  bali  que  Sommona-Codom , 


‘Dcscript.de  26.  Notre 

auteur  n’ayant  pas  toujours  transcrit  bien 
exactement  ses  citations,  ni  indiqué  les 
pages,  j*ai  cru  devoir  réparer  ces  omissions, 
d’après  l’ouvrage  même  de  la  Loubère.  (L-s.) 


« >•  La  langue  balie , dit  Gervaise , est 
» celle  de  la  religion  de  Siam,  comme  ici 
»ia  latine  Test  de  la  religion  chrétienne.  » 
Histoire  naturelle  et  politique  de  Siam, 
p.  t66  tt  t6"],  (l>s.) 
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» que  les  Siamois  adorent , étoit  fib  d’un  roi  de  l’île  de  Ceylan.  » 
Le  langage  de  l’homme  dont  il  s’agit,  et  qui  venolt  du  voisinage  du 
cap  Comorin , ne  pouvoit  être  autre  que  le  tamoul  ; mais  les  mots 
qui  firent  ntutre  cette  observation  pouvoîent  fort  bien  être  dérivés  du 
sanskrit,  et  communs  à l’une  et  à l’autre  langue,  ainsi  qu’au  bali. 

Dans  un  autre  endroit  du  même  ouvrage , où  l’auteur  s’étend  sur 
l’histoire  de  Sommona-Codom , d’après  l’autorité  des  livres  balis,  il  dit: 
« Le  père  de  Sommona-Codom  étoit , selon  ce  même  livre  bali , un 
» roi  de  Teve  Lankâ  *,  c’est-à-dire,  un  roi  de  la  fameuse  Ceylan  *> 
Une  particularité  remarquable,  c’est  que,  tandis  que  le  pays  de 
Siam  semble  être  absolument  ignoré  des  natureb  de  Ceylan  et  de 
l’Hindoustân,  Ceylan  soit  cependant  si  bien  connue  des  Siamois,  et 
sous  le  même  nom  qu’elle  porte  dans  le  sanskrit.  On  y joint  égale- 
ment ici  une  épithète  qui  paroît  être  la  même  que  celle  qu’emploient 
les  Hindous , lorsqu’ils  parlent  de  cette  île  ; car  ils  la  nomment,  en 
sanskrit , Deve  Lankâ,  ou  la  sainte  Lankâ.  11  paroît  aussi , d’après 
plusieurs  passages  du  même  ouvrage,  que  le  mot  sanskrit  mahâ,  qui 
signifie  grand,  est  constamment  employé  dans  le  même  sens  dans  la 
langue  balie.  Les  noms  des  jours  de  la  semaine  sont  encore , pour 
la  plupart , les  mêmes  dans  le  bali  et  dans  le  sanskrit , ainsi  que 
le  démontre  le  tableau  comparatif  suivant  : 


Sanskrit. 

Aditta-vâr 

Soma-vâr 

Mounguela-vâr . 

Bouta-vâr 

Brahspaü-vàr . . . 

Soucra-vâr 

Sany-vâr 


Bali*. 

Van  athit 

Dimanche. 

Van  tchân'* 

Lundi. 

Van  angkaan 

Mardi.  ' 

Van  pout 

Mercredi. 

Van  prahaat 

Jeudi. 

Van  souc 

Vendredi. 

Van  sâou 

Samedi. 

* Voyei  sar  cet  endroit  ma  note  ci- 
dessns,/7.  6p.  (L-s.) 

••  Description  do  royaume  de  Siaro,  r,  I, 
p.pjj,  {L-s.) 

* Les  noms  balis  sont  tirés  de  l’ouvrage 


de  la  Loubère,  tome  II , page  pp.  (L-s.) 

On  a substitué  ici  un  mot  hindou  à un 
autre;  car  tchan,  dans  la  langue  de  i’Hin- 
doustân,  et  tchânder,  en  sanskrit,  signifient 
lune , de  même  que  sema. 
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M.  de  la  Loubère  décrit  ailleurs  la  prétendue  empreinte  d’un  pied 
sur  un  rocher,  laquelle  est  un  objet  d’adoration  chez  les  Siamois, 
et  qu’ils  nomment prâbât , ou  le  vénérable  pied;  « car prâ,  en  bali, 
>>  djt-il,  signifie  vénérable.  Ce  mot  se  rapporte  à prâper  et  pràmech,  en 
» sanskrit;  et  bat , en  bali , veut  dire  pied,  comme  pdd  en  sanskrit.  » 
II  continue  en  ces  termes  : 

« On  sait  aussi  que  dans  la  même  île  de  Ceylan,  que  les  Indiens 
« appellent  Lanka,  et  sur  une  véritable  montagne  qui  ne  s’est  pas 
» aplatie,  il  y a un  prétendu  vestige  de  pied  humain  , qui , depuis 
» long-temps , y est  en  grande  vénération.  H représente  sans  doute 
»>  le  pied  gauche  ; car  les  Siamois  disent  que  Sommona-Codom  posa 
» le  pied  droit  à leur  prâbât,  et  le  pied  gauche  à Lankâ*.  » 

Il  paroît , d’après  l’histoire  de  Ceylan  par  Knox**,  que  l’empreinte 
dont  il  s’agit  se  trouve  sur  la  colline  nommée , par  les  Chingulais , 
Hamalell ; par  les  Européens  , pointe  d’Adam;  et  que  les  naturels 
du  pays  croient  que  cette  empreinte  est  celle  du  pied  de  leur  grande 
idole  Bouddou  , entre  le  culte  duquel , tel  que  l’expose  Knox , et 
celui  de  Sommona-Codom  , rapporté  par  M.  de  la  Loubère,  il  existe 
une  ressemblance  frappante  sur  plusieurs  points , dont  il  peut  être 
utile  de  faire  ici  le  détail. 

I Outre  les  empreintes  de  pied  dont  on  vient  de  parler,  on  trouve 
dans  i’île  une  espèce  d’arbre  (qui,  d’après  la  description,  paroît  être 
le  poivrier,  si  connu  dans  les  Indes)  que  les  Chingulais  ont  consacré 
à Bouddou,  et  les  Siamois  à Sommona-Codom.  Cet  arbre  est  en  si 
grande  vénération  parmi  ces  derniers , qu’ils  regardent  comme  un 


* Description  de  Siam , t,  I , p,  ti  et  ij. 

M.  Symes  nous  a donné,  dans  la  curieuse 
relation  de  son  ambassade , le  dessin  du 
pied  de  Gaudma,  le  même  que  Bouddha. 
Cette  empreinte  est  d'autant  plus  remar- 
quable, qu’on  y voit  une  grande  quantité 
de  figures  hiéroglyphiques  fort  singulières. 
L’autre  pied  se  trouve  sur  le  pic  d’Adam 
dans  nie  de  Ceylan , et  offre  aussi  des 


figures  hiéroglyphiques  , au  nombre  de 
soixante-huit.  Vo/e^  l’histoire  de  cette  île, 
par  Knox  ; Baidzus , Besdtrtihung  der  insel 
Zeilon , p.  1 4?  et  4 • 5 ; Sy  mes’s , Account  of 
an  ambassy  to  the  kingdom  of  Ava,  p. 
et  298,  &c.  (L-s.) 

*’  Page  8 de  YHistorical  relation  of  Cey- 
lon,dirc.  London,  1681;  et  r.  I."^,p.  n,  de 
la  traduction  française,  édit,  de  1 693.  ( L-s.) 

acte 
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acte  méritoire  de  s’y  pendre.  Les  Chingulais  le  nomment  bogahah;  car 
gahah  signifie  arbre  dans  leur  langue , et  bo  paroît  être  une  abréviation 
de  Bod  ou  BouJdou*,  Les  Siamois  l’appellent,  en  bali,  prâ  si  mahâ 
Bout;  ce  qui,  selon  la  traduction  de  la  Loubère,  signifie  Y arbre  du  grand 
Pont  La  Loubère  suppose  que  ce  nom  est  le  même  que  Mercure;  et 
il  observe  à ce  propos  que  Pour  ou  Poud  est  le  nom  de  cette  planète 
dans  la  dénomination  balie  du  mercredi.  Il  dit  dans  un  autre  endroit  : 

« Pout  est  l’un  des  noms  de  Sommona-Codom.  » 11  est  certain  que  le 
mercredi  porte  le  nom  de  Bod  ou  Boudd  dans  toutes  les  langues  de 
rinde , parmi  lesquelles  le  tamoul,  qui  n’a  point  de  b,  commence 
le  mot  par  un  p ; ce  qui  le  rapproche  singulièrement  de  la  manière 
balie  de  l’écrire.  11  est  également  certain  que,  dans  toutes  ces  langues, 
les  jours  de  la  semaine  sont  dénommés  d’après  les  planètes , dans  le  • 
même  ordre  que  parmi  nous , et  que  Bod,  Boudd  ou  Poud  tient  la 
place  de  Mercure.  D’après  tous  ces  rapprochemens , on  peut  inférer 
que  Pout,  qui,  parmi  les  Siamois,  fait  partie  des  noms  de  Sommona- 
Codom,  est  lui-même  une  corruption  de  Bouddou,  le  même  que  le 
Mercure  des  Grecs.  11  est  encore  singulier  que , selon  le  rapport  de 
M.  de  la  Loubère,  la  mère  de  Sommona-Codom  se  nomme,  en  bali , 
mahâ  Mania,  ou  la  grande  Mania , nom  qui  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  Maia'^,  mère  de  Mercure.  D’un  autre  côté,  la  terminaison 
tamoule  en,  qui  produit  le  mot  Pouden,  crée  un  rapport  entre  celui-ci 
et  le  Woden  des  nations  gothiques,  de  qui  le  même  joür  de  la  semaine 
prend  son  nom , et  qui , d’après  cette  considération  et  une  foule 
d’autres,  est  reconnu  pour  être  le  Mercure  des  Grecs**. 

a.®  Les  temples  de  Sommona-Codom , au  royaume  de  Siam , portent 
le  nom  de  pihân.  Les  prêtres  qui  les  desservent  occupent  tout  autour 


* Voye^  Knox,  /,  II,  j).  146.  (L-s.) 

^ Dans  le  siamois  vulgaire,  on  le  nomme 
ton-po. 

* La  mère  de  Bouddha  portoh  le  même 
nom,  suivant  un  passage  de  VAytn  Akbety, 
que  j’ai  transcrit  et  traduit  dans  une  Notice 

TOME  1. 


du  Rituel  des  Tatârs-Mantchoux,  /,  VII, 
p.  24J-24S,  des  Notices  et  Extraits  de  la 
Bibliothèque  nationale.  (L-s.) 

Voye^  les  dilTérens  noms  de  ce  meme 
personnage  chez  les  nations  orientales  et 
septentrionales,  que  j’ai  recueillis  dans  met 
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des  habitations  qui  ressemblent  à un  collège.  De  même  les  temples 
de  Bouddou  sont  appelés  véhâr;  et  les  principaux  prêtres  y vivent 
réunis  comme  dans  un  collège.  Le  mot  véhâr , ou  , comme  Técri- 
roient  les  naturels  du  Bengale,  béhâr , est  sanskrit;  et  Ferichtah , dans 
son  Histoire  du  Bengale,  dit  que  ce  nom  fut  donné  par  les  Hindous 
à la  province  de  Béhâr,  parce  qu’elle  contenoit  alors  un  si  grand 
nombre  de  Brahmanes , qu’on  la  considéroit  comme  un  grand  sémi- 
naire d’instruction,  ainsi  que  le  nom  l’indique*. 

3 .®  Les  Siamois  ont  deux  ordres  de  prêtres , et  les  adorateurs  de 
Bouddou  en  ont  autant.  Les  uns  et  les  autres  sont  distingués  par  un 
habillement  jaune,  et  par  une  autre  particularité  qui  doit  être  rap- 
portée avec  les  propres  expressions  des  auteurs  respectifs.  Knox  dit 
des  prêtres  de  Bouddou  ; « Ils  ont  l’honneur  de  porter  le  talipat , 

» en  recouvrant  leur  tête  de  son  extrémité  la  plus  large  ; préro- 
5>  gaiive  qu’ils  ne  partagent  qu’avec  le  roi.  >>  Et  M.  de  la  Loubère  , 
dit  des  prêtres  siamois  : « Pour  se  garantir  du  soleil , ils  ont  le  ta^ 

» lapat , qui  est  un  petit  parasol  en  forme  d’écran  **.  » 

Le  mot  employé  ici  est  commun  à la  plupart  des  langues  de 
l’Hindoustân,  et  signifie  feuille  de  palmier,  M.  de  la  Loubère  en  parle 
comme  d’un  mot  siamois,  sans  paroître  connoître  son  origine  ou  sa 
signification  primitive. 

4."Lesprêtres  de  Bouddou,  aussi-bien  que  ceux  deSommona-Codom, 
sont  astreints  au  célibat,  tant  qu’ils  restent  dans  cette  profession  ; mais 
ils  ont  les  uns  et  les  autres  la  faculté  de  l’abandonner  et  de  se  marier. 

5. ®  Les  uns  et  les  autres  mangent  de  la  chair  ; mais  ils  ne  tuent 
pas  eux-mêmes  les  animaux  dont  ils  se  nourrissent. 

6. ®  Les  prêtres  des  deux  nations  ne  sont  d’aucune  tribu  particu- 
lière; on  les  choisit  dans  l’universalité  du  peuple. 


détails  typographiques  et  littéraires  sur  le 
dictionnaire  et  les  grammaires  tatârs-man- 
tchoux  ,p.  ^ et  6.  ( L-s.  ) 

• Cette  étymologie  me  paroît  plus  satis- 
faisante que  celle  que  je  propose  ci  - après , 
».  (L.-S.) 


*>  Voyage  de  Ceylan , tome  II , page  ryj. 
Description  du  royaume  de  Siam,  ».  I.", 
p.j-1-t.  — Gervaise,  Histoire  naturelle  et  po- 
litique de  Siam,^,  214,  ne  cite  que  le  mot 
vât,  pour  désigner  les  couvens  et  les  pa- 
godes. (L-s.) 
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Cés  détails  démontrent  évidemment  que  ceci  est  un  système  de 
religion  différent  de  celui  des  Véds,  et  qui , sous  quelques  rapports, 
s’éloigne  absolument  des  principes  et  de  la  pratique  des  Brahmanes. 
11  est  d'ailleurs  sensible , d’après  l’exposé  de  Knox , que  la  religion 
des  Chîngulais  est  entièrement  distincte  de  celle  qui  domine  aujour- 
d’hui chez  les  Hindous;  et  il  ne  paroît  pas  non  plus  qu’ils  aient  parmi 
eux  une  race  d’hommes  semblable  à celle  des  Brahmanes.  Le  seul 
point  où  ils  semblent  se  rapprocher , est  le  culte  des  Debtahs,  qu’ils 
ont  sans  doute  reçu  des  Tamouls  leurs  voisins.  Au  reste,  il  est  dirigé 
d’une  manière  bien  différente  du  système  des  Brahmanes;  et  il  paroît 
être  regardé  avec  mépris  , sinon  avec  horreur  , par  la  nation  en 
générai.  Knox  s’exprime  ainsi  à cet  égard  : « Leurs  temples  {c’est-à- 
» dire  ceux  des  Debtahs)  sont  nommés  covels,  qui  est  le  mot  tamoul 
» pour  désigner  une  pagode.  Un  homme  pieusement  disposé  bâtit 
» une  petite  maison  à ses  propres  frais  ; c’est  le  temple,  dont  il  devient 
» lui-même  le  prêtre  ; cet  édifice  porte  rarement  le  nom  de  maison 
» de  Dieu;  on  l’appelle  plus  ordinairement  Jacco , ou  maison  du 
» Diable.  » Cet  auteur  parle  au  reste  d’une  manière  bien  différente 
du  culte  dominant  ; il  le  décrit  comme  étant  pratiqué  avec  beaucoup 
de  faste  et  de  splendeur , et  comme  présentant  le  caractère  d’une 
haute  antiquité.  « Les  pagodes  ou  temples  de  leurs  dieux  sont^ 
» dît-il , en  si  grand  nombre  , qu’il  m’est  impossible  de  les  compter. 
» Plusieurs  d’entre  eux  sont  d’un  ouvrage  rare  et  précieux , bâtis 
» en  pierre  de  taille,  et  ornés  de  sculptures  : mais  je  n’ai  jamais  pu 
» savoir  par  qui  ni  en  quel  temps  furent  faits  ces  travaux  ; les 
» habitans  eux-mêmes  sont  dans  l’ignorance  à cet  égard.  Je  puis 
« du  moins  assurer  que  ces  monumens  furent  élevés  par  des  ouvriers 
« plus  habiles  que  les  Chingulais  qui  habitent  cette  contrée;  car  les 
» Portugais,  dans  leurs  invasions,  ont  endommagé  quelques-unes 
» de  ces  sculptures*;  et  il  ne  se  trouve  maintenant  personne  en  état 

• Ces  mêmes  Portagais,  dignes  émules  ciables  sculptures  qui  ornent  les  temples 
des  Musulmans  en  fanatisme,  en  ignorance  souterrains  de  Salcette  et  d’Éléphanta.  Pour 
et  en  courage,  mutilèrent  aussi  les  inappré-  opérer  avec  plus  de  célérité,  ils  traînèrent 
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»>  de  les  restaurer.  » Knox  dit  ailleurs  : « On  remarque  ici  quelques 
» ajiciennes  inscriptions  gravées  sur  les  rochers , et  qui  frappent 
» d’étonnement  tous  ceux  qui  les  voient.  Il  existe  plusieurs  rochers 
» considérables  dans  différens  cantons  de  Cande  Ouda , et  dans  les 
» parties  septentrionales  de  l’ile  : sur  ces  rochers  sont  gravées  de 
» grandes  lettres,  dans  un  espace  de  quelques  verges,  et  à une  telle 
» profondeur,  que  les  caractères  subsisteront  jusqu’à  la  fin  du  monde; 
» personne  ne  peut  les  lire,  ni  en  faire  aucun  autre  usage.  J’ai  inter- 
» rogé  à ce  sujet  des  Malabars , des  Gentous , ainsi  que  des  Chin- 
» gulais  et  des  Maures;  mais  aucun  d’eux  n’a  reconnu  ces  caractères. 
» Goddiiadenni,  ancien  temple  dans  le  Yattanour,  a été  bâti  dans 
« un  lieu  où  l’on  voit  de  ces  lettres.  » Tout  cela  démontre  assez 
l’antiquité  de  la  nation  et  de  la  religion  ; et  d’autres  passages  prouvent 
que  le  culte  de  Bouddou  en  particulier  a fait  anciennement  une  partie 
très-importante  de  cette  religion.  En  effet , le  même  auteur , parlant 
de  l’arbre  qui  se  voit  à Anourodgborro  dans  les  parties  septentrio- 
nales de  l’île,  et  qui  est  consacré  à Bouddou , dit  : » Ils  regardent 
» comme  très-méritoire  l’observance  fidèle  de  ce  culte.  Suivant  eux, 
« quatre-vingt-dix  rois  ont  régné  successivement  dans  ce  canton  ; et  les 
» ruines  qui  recouvrent  encore  le  pays,  font  juger  qu’ils  n’avoient  épar- 
» gné  ni  peines  ni  travaux  pour  élever  des  temples  et  de  grands  monu- 
» mens  en  l’honneur  de  ce  dieu , comme  s’ils  étoient  nés  pour  tailler  des 
» pierres  énormes  et  des  rochers , et  les  amonceler  sans  cesse.  Ces  rois 
» sont  maintenant  des  esprits  bienheureux  auxquels  ces  travaux  ont 
» mérité  une  pareille  faveur.  » Il  ajoute  encore  : « Ils  paroissent  avoir 
» un  respect  et  un  zèle  plus  ardent  pour  ce  dieu  que  pour  tout  autre.  » 


des  pièces  de  canon  dans  ces  immenses 
souterrains  ; et  par  le  moyen  de  quelques 
décharges  d’artillerie , ils  mutilèrent  des 
pionumens  sculptés  p^r  des  hommes  moins 
braves  qu’eux  peut-être,  mais  aussi  entre- 
prenans,  et  incomparablement  plus  utiles, 
plus  estimables , et  plus  dignes  du  nom 
d’homme.  Voyez  A description  of  soine 


artijiciaî  cavems  in  the  neighbourhood  of  Bom- 
bay , à la  suite  de  VA ccount  i^c.of  the  Pegu  ; 
ouvrage  peu  considérable,  mab  extrême- 
ment curieux  et  exact,  imprimé  à Calcutta 
en  1788,  réimprimé  à Londres  en  1789. 
J’en  ai  donné  une  traduction  fran^^aise,  à 
la  suite  de  la  Description  de  l’ile  de  Ceylan 
par  Wolff,  syyj,  un  vol,  in-S.*  ( L-s.  ) 
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D’autres  autorités  indiquent  qu’anciennement  ce  culte  ne  s’est  pas 
borné  seulement  à Ceylan  , mais  qu’il  a dominé  dans  plusieurs  par- 
ties de  l’Inde,  antérieurement  à celui  des  Brahmanes,  et  même  jus- 
qu’au neuvième  et  au  douzième  siècle  de  l’ère  chrétienne. 

Dans  les  Anciennes  Relations  bien  connues®,  et  traduites  de  l’arabe 
par  Eusèbe  Renaudot,  savant  très-versé  dans  les  langues  orientales, 
le  voyageur  arabe  donne  le  détail  suivant  de  la  coutume  des  Baya- 
dères  ; coutume  qui  subsiste  encore  aujourd’hui  dans  le  Dékan  , mais 
qui  est  inconnue  parmi  les  Hindous  du  Bengale , ou  de  l’Hindouslân 
propre  : 

« Il  y a dans  les  Lides  des  femmes  publiques  appelées  femmes  de 
« t idole  ; l’origine  de  cette  coutume  est  telle  : Lorsqu’une  femme 
» a fait  un  vœu  pour  avoir  des  enfans , si  elle  met  au  monde  une 
» belle  fille , elle  l’apporte  au  Bod  (c’est  ainsi  qu’ils  appellent  l’idole 
» qu’ils  adorent),  auprès  duquel  elle  la  laisse  » 

C’est  là  l’exposé  exact  de  cette  coutume , telle  qu’elle  subsiste  au- 
jourd’hui dans  le  Dékan.  Les  filles  y sont  en  effet  consacrées  à cette 
profession  par  leurs  parens  ; et  lorsqu’elles  s’y  livrent , elles  sont  appe- 
lées, en  tamoul,  Devadâsi , ou  femmes  esclaves  de  l’idole.  Mais  il 
est  évident  qu’elles  ont  changé  l’objet  de  leur  culte , depuis  que  ces 
relations  ont  été  écrites  : car  il  n’existe  .plus  d’idole  du  nom  de  Bod 
qui  reçoive  des  hommages  dans  ce  pays;  et  la  désuétude  de  cette 
coutume  dans  les  autres  contrées  de  i’inde  porteroit  à soupçonner 
que  les  Brahmanes,  en  y introduisant  leur  système  de  religion,  ont 
jugé  convenable  de  conser^'er  cette  partie  de  l’ancien  culte,  comme 
étant  également  agréable  à eux-mêmes  et  à leurs  nouveaux  disciples. 


'Page  loç  des  Anciennes  Relations  des 
Indes  et  de  la  Chine,  de  deux  voyageurs 
mahomécans  qui  y allèicnt  dans  le  neu- 
vième siècle.  Paris,  tytS,  in-S."  — Voyez 
la  notice  que  j’ai  donnée  de  cet  important 
ouvrage , dans  ma  note  ',p-  4^4  et  4<>y  du 
t.  II  de  ces  Recherches.  (L-s.) 

Page  top.  Voici  le  texte  même,  tiré  du 


manuscrit  que  nous  possédons  à la  Biblio- 
thèque nationale,  sous  le  n."  597  arabe  : 

s-*l— J 

•sijj  1;“^  |»l  il,dl  Afi  ib 

I 1 * iT..  ^ 1 lik  l^J 

( L-s. ) <■  ^ A/ f .Kf  ^ I 


1 lO 
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Les  mêmes  voyageurs  arabes  font  mention  d’une  race  très-puissante 
de  rois  hindous.  Suivant  eux  cependant , les  rois  qui  tenoient  le  pre- 
mier rang  dans  l'Inde,  étoient  ceux  qui  gouvernoient  la  côte  de  Mala- 
bar, avec  le  titre  de  Balharâ  *.  Leur  domination  paroît  s’être  étendue 
sur  le  Guzarate,  et  sur  la  plus  grande  partie,  peut-être  même  sur  la 
totalité  de  l’ancien  royaume  de  Visiapour.  En  effet,  le  géographe 
arabe  cité  par  Renaudot  ^ fait  de  Nahehârah  la  métropole  de  ces 
princes  ; et  cette  ville  est  sans  doute  la  même  que  Nahervalah,  an- 
cienne capitale  du  Guzarate,  quoique  Renaudot  semble  ne  pas  l’avoir 
connue.  Le  reste  de  la  description  montre  suffisamment  la  grande 
étendue  de  l’empire  de  ces  princes  vers  le  midi.  M.  d’Anville  parle 
de  cette  dynastie  sur  l’autorité  de  l’Édrycy , géographe  arabe , qui 
écrivoit  dans  le  douzième  siècle.  D’après  lui , il  paroît  que  leur 
religion  , même  à une  époque  aussi  avancée  , n’étoit  pas  celle  des 
Brahmanes,  mais  bien  celle  dont  nous  parlons  maintenant.  Voici  les 

•UL  (L  -$.)  intéressant  pour  mériter  d’être  inséré  ici 

^ Le  géographe  arabe  cité  par  Renaudot  avec  la  traduction  : 
est  Aboùl-fédâ,  dont  le  texte  me  paroît  assez 


NOM 

CUMAT 

CLIMAT 

ORTHOGRAPHE 

N.* 

NOM. 

des 

AvnvM, 

LONGITUDE. 

LATITUDE. 

N A T U M X Cm 

ciocAAntiQue. 

drs 

NOMS. 

D. 

M. 

D. 

M. 

Noin,  Ad,  Um, 
6MÛ0M  , ali/ , râ  non 

yii- 

Nthloôlrth. 

QInoùn. 

9J 

to 

aS 

3“ 

Second. 

Guzame  dans 
riade* 

ponctdf  ,el  Ad.Qud* 
uns  placent  un 
râ  au  commence' 
ment  » et  on  lâm  k 
la  fin. 

cc  L’ouvrage  d’Ebn  Sa^d  foneNahroùâlah, 
» le  râ  non  ponctué  précédant  le  làm.  Cet 
» au  teur  nous  apprend  que  c’est  la  capitale  du 
» Guzarate  dans  l’Inde.  Aboùl-ryhhân  écrit 
n JVahloitJréh , en  plaçant  le /<im  le  premier: 
U cette  orthographe  est  plus  exacte  que 


» l’autre.  Quelques  voyageurs  prononcent 
» Nahroùâlah,  comme  Ebn  Sa’ïd.  Nahroùâ- 
» lah  fait  partie  du  Guzarate;  elle  est  au  cou- 
M chant  du  Manyhâr  [le  Malabar],  plus 
■n  grande  que  Kambâyet.  Les  habitations  de 
» Nahloùàrah  sontdiviséespardesjardinsct 
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propres  expressions  de  M.  d'Anville  : « L’Édrycy  “ nous  instruit  sur  la 
» religion  que  professoit  ce  prince,  en  disant  que  son  culte  s’adressoit 
» à Bodda  qui,  selon  saint  Jérôme  et  saint  Clément  d’Alexandrie , 

« des  raisseaux.  Suivant  le  même  £bn  Sa’ïd,  » l’ouvrage  intitulé  No'^ahat  âl-mochtâq  » 
» c’est  un  comptoir  situé  à trois  journéesde  la  (par  chcryf  Edrycy,  nommé  vulgairement  U 
» mer.  Kambâyet  est  l’entrepôt  de  Nahloùâ-  Géographe  nubien.  V.  ci-aprés,  ma  note) , 
» rah,qui  estsituéeen  rase  campagne.  Dans  »ccmotestécrit  A^aAroùiîrra/javecdeuxra,» 


uvî  l,;! 

J^l 

L^l 

UVI 

J J 

i>-r— 

çM^I 

e* 

J * 

sjuH 
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JU^ll 
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St  — pU  dl — AaII  [JI 

U fà-  Jli  LÇjlIjiyr 

«^1 — jiXUI 
Jli  ïLJl  J C/W 

ti  J cT*  *è 

Kfj . ..  »S>^  ^Ulil  Xaj/  wlzâa 

tjwtrt  y^<’}’<Z  Géographie  d’Aboùl-fédâ, 
intitulé  jjIjJLJI  Taqoùym  âl-boldân 


[Tables  des  contrées],  quatorzième  climat 
géographique,  qui  est  l’Inde,  c 

J n.®  578  des  ma- 

nuscrits arabes  de  la  Bibliothèque  nationale. 
UA/mAhbery  place  la  ville  de  Nahloùârah 
au  loS**  20'  de  longitude,  et  au  33**  30’  de 
latitude.  M.  Gladwin,  t.  III , p,  yq.  de  sa 
traduction,  édition  de  Calcutta,  écrit  fau- 
tivement Tehlwareh,  Cette  faute,  qui  se 
trouvoit  probablement  dans  son  manuscrit, 
n’existe  pas  dans  celui  que  je  possède,  et 
qui  est  certainement  l’autographe , ou  du 
moins  celui  qui  a été  présenté  au  Grand- 
Moghol  Akbar,  et  qui  vient  de  la  Biblio- 
thèque de  Dehly.  Voye^  ma  note  sur  ce 
précieux  manuscrit,  t.  II ,p.  yy.  (L-s.) 

• Voyez  le  Géographe  nubien,  huitième 
partie  du  second  climat. 

*>  a Quant  à la  ville  de  Nahroùârah,  son 
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» avoit  été  l’instituteur  des  gymnosophisies , comme  les  Brahmanes 
» rapportoient  à Brâhmah  leur  institut  » 

Reiand , dans  sa  onzième  dissertation , cite  également  l’autorité 
de  saint  Clément  d’Alexandrie  sur  le  même  sujet;  et  c’est  dans  cette 
même  dissertation  qu’en  traitant  du  langage  de  Ceylan  , il  explique 
en  ces  termes  le  mot  véhâr , dont  il  a déjà  été  parlé  : 

« On  nomme  véhâr  le  temple  de  leur  principal  dieu  BoudAou, 
» lequel,  ainsi  que  saint  Clément  d’Alexandrie  l’a  observé  il  y a 
*»  long-temps , éioit  adoré  comme  un  dieu  par  les  Hindous  » 
J’offre,  à l’appui  des  remarques  précédentes,  l’extrait  suivant  du 
Voyage  publié,  en  1775) , par  le  savant  et  laborieux  observateur  M.  le 
Gentil.  Cette  citation  fournira  des  éclaircissemens  utiles  sur  le  sujet 
dont  on  vient  de  s’occuper. 

« Ce  système  est  aussi  celui  des  Brahmanes  de  nos  jours  ; il  fait 
" la  base  de  la  religion  qu’ils  ont  apportée  dans  le  sud  - de  la  pres- 
» qu’île  de  l’Hindoustân , le  Madoure , le  Tanjaour  et  le  Maïssour. 

* ■ »»  11  y avoit  alors  dans  ces  parties  de  l’Inde,  et  principalement  à 

» la  côte  de  Coromandel  et  à Ceylan  , un  culte  dont  on  ignore 
•»  absolument  les  dogmes.  Le  dieu  Baouth , dont  on  ne  connoît  au- 
» jourd’hui  dans  l'Inde  que  le  nom , étoit  l’objet  de  ce  culte  ; mais 
» il  est  tout-à-fait  aboli , si  ce  n’est  qu’il  se  trouve  encore  quelques 
» familles  d’indiens  séparées  et  méprisées  des  autres  castes,  qui  sont 
» restées  fidèles  à Baouth , et  qui  ne  reconnoissent  point  la  religion 
>»  des  Brahmanes. 

» Je  n’ai  pas  entendu  dire  qu’il  y ait  de  ces  familles  aux  environs 


» roi  est  un  grand  roi;  il  se  nomme  Belhérâ; 
» n commande  de  grandes  armées,  a bcau- 
» coup  d'éléphans;  il  adore  Tidoic  de  Boudd, 
M porte  une  couronne  d’or  sursa  tête,  est  re- 
» vêtu  d’habits  brodés  en  or.  » 

^ jaJI 

(L.-S.  ^ JJ  I J t 


* Antiquités  géographiques  de  l’Indc  , 
P’ 94- 

•*  Vchâr,  templum.  dét  prlmar'n  Bvddoe 
[ Roi/7?a  ] , quem  Indos  ut  deum  venerari  jam 
olim  notavit  Clemens  Alexandrinus , Strom. 
lib.  Ifp.zzj.  Keland,  Dissertationum  parte 
tertiâ,  p.  85.  — yoj'fZ  l’Histoire  na- 
turelle et  politique  de  Siam,  par  Gervaise. 
(L-s.) 

» de 
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» de  Pondichéry  : cependant  une  chose  très-digne  de  remarque , et 
» à laquelle  aucun  des  voyageurs  qui  parlent  de  la  côte  de  Coroman- 
« del  et  de  Pondichéry  n’a  fait  attention  , est  que  l’on  trouve  à une 
« petite  lieue  au  sud  de  cette  ville,  dans  la  plaine  de  Vizapatnam , 
» assez  près  de  la  rivière,  une  statue  de  granit  très-dur  et  très-beau. 
» Cette  statue,  d’environ  trois  pieds  à trois  pieds  et  demi  de  hau- 
» leur,  est  enfoncée  dans  le  sable  jusqu’à  la  ceinture,  et  pèse  sans 
» doute  plusieurs  milliers;  elle  est  comme  abandonnée  au  milieu 
» de  cette  vaste  plaine.  Je  ne  peux  mieux  en  donner  une  idée  qu’en 
» disant  qu’elle  est  exactement  conforme  et  ressemblante  au  Sommo- 
« nakodom  des  Siamois  ; c’est  la  même  forme  de  tête , ce  sont  les 
» mêmes  traits  dans  le  visage,  c’est  la  même  attitude  dans  les  bras, 
» et  les  oreilles  sont  absolument  semblables.  La  forme  de  cette  divi- 
» nité,  qui  certainement  a été  faite  dans  le  pays,  et  qui  ne  ressemble 
» en  rien  aux  divinités  actuelles  des  Gcntous,  m’avoit  frappé,  lors- 
>»  que  je  passai  dans  cette  plaine  ; je  fis  diverses  informations  sur 
» cette  figure  singulière.  Les  Tamouls  m’assurèrent  tous  que  c’éioit 
» Baouih,  qu’on  ne  regardoit  plus;  que  son  culte  et  ses  fêtes  étoient 
» cessées  depuis  que  les  Brahmanes  s’étoient  rendus  maîtres  de  la 
» croyance  du  peuple.  » 

M.  le  Gentil  s’étend  encore  sur  ce  sujet  dans  son  ouvrage  * ; et  il 
conjecture  que  cette  divinité  est  le  Fo'^  des  Chinois,  dont  le  culte, 
selon  leurs  propres  traditions,  leur  est  venu  de  l’Inde.  En  effet,  l’abré- 
viation du  mot  pout  rapportée  dans  une  note  de  ce  Mémoire , et  que 
le  siamois  vulgaire  réduit  à la  seule  syllabe  po,  vient  à l’appui  de 
cette  opinion  ^ : mais  comme  ceci  est  étranger  à notre  but  actuel , et 


* Voyage  dans  les  mers  de  l’Inde,  t.  L", 

(L-s.) 

*>  Po  et  ç-crô— / Fousa  en  man- 
tchou.  Vcye^  la  Notice  du  Rituel  des  Man- 
tchoux,que  j’ai  donnée  dans  le  t.  VII  des 
Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale.  (L-s.) 

* L’opinion  de  notre  savant  sur  l’origine 

TOME  I. 


chingulaise  de  la  religion  de  Siam  ne  me 
paroii  nullement  satisfaisante.  En  conve- 
nant avec  lui  de  l’identité  ou  au  moins  de 
la  grande  ressemblance  des  religions  de 
Ceylan  et  de  Siam , il  s*en  faut  de  beaucoup 
que  je  croie  pouvoir  décerner  le  droit  d’at- 
nesse  à la  première  ; elle  doit  avoir  été  por- 
tée dans  cette  ilc  par  quelques  habitans  de  la 

P 
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comme  j’ai  lieu  d’espérer  que  les  passages  précédens  sufHseiit  au  déve- 
loppement de  l’objet  que  j’avois  à examiner , il  est  temps  de  terminer 
cet  écrit , en  priant  le  lecteur  d’excuser  la  prolixité  inséparable  de 
ce  genre  de  discussion. 


terre  ferme,  soit  Indiens,  soit  Chinois;  et 
cette  dernière  opinion  est  conforme  à celle 
des  Siamois , relativement  à eux-mêmes, 
d’après  le  témoignage  formel  de  leurs  livres, 
rapporté  par  un  voyageur  bien  estimable, 
' dont  M.  Chambers  paroit  n’avoir  pas  connu 
l’ouvrage.  » L’époque  de  la  religion  (de 
» Siani  ) est  fort  incertaine,  dit  Gervaise, 
M et  l’on  ne  sauroit  dire  précisément  en  quel 
» temps  elle  a commencé,  ni  de  quelle  ma- 
3»  nière  elle  s’est  établie  : l’opinion  commune 
M lui  donne  environ  deux  mille  ans.  Les 
» Siamois  veulent  qu’elle  ait  pris  naissance 
» chez  eux.  Ceux  qui  ont  voyagé  sur  la  côte 
»de  Coromandel  croient  qu’elle  vient  des 
» Brahmanes,  à cause  du  rapport  que  ces 
«deux  religions  ont  l’une  avec  l’autre;  et 
« les  Chinois  soutiennent  que  la  gloire  en 
« est  due  à leur  nation.  On  voit  par  leurs 
«livres,  qui  sont  très-anciens,  que  Som- 
«monakodom  étoit  Chinois;  qu’un  empe- 
» reur  de  la  Chine  l’ayant  envoyé  ambas- 


3>  sadeur  à Siam , il  y acquit  tant  de  réputa- 
» tion , que  le  roi  de  Siam  lui  donna  sa  hile 
» en  mariage,  et  le  fit  son  successeur,  qui, 
«après  avoir  régné  plusieurs  années  au  gré 
» de  ses  sujets,  se  démit  volontairement  de 
«la  souveraine  puissance,  et  se  retira  dans 
«les  bois,  où  l’austérité  de  sa  vie  n’empê- 
«cha  pas  qu’il  ne  lût  suivi  par  un  grand 
« nombre  de  gens  qui  se  mirent  sous  sa 
«conduite;  qu’il  les  instruisit,  non-seule- 
« ment  par  ses  exemples , mais  encore  par  des 
« préceptes  remplis  d’une  sagesse  admirable  -, 
«qu’après  sa  mort  ses  disciples  publièrent 
« sa  doctrine,  et,  pour  éterniser  leur  recon- 
« noissance  et  sa  mémoire , bâtirent  des 
» temples  en  son  honneur  et  lui  érigèrent 
«des  statues;  que,  dans  la  suite  des  siècles, 
« ces  monumens  servirent  à jeter  les  Siamois 
« dans  l’idolâtrie  , et  à leur  faire  prendre 
« Sommonakodom  pour  un  dieu,  &c.  » 
Histoire  naturelle  et  politique  de  Siam, 
p.i77tti78.  (L-s.) 
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V. 

IDÉES 

RELATIVES  AU  FROTTEMENT  EN  MÉCANIQUE, 

Par  M.  Reuben  Burrow. 

HYPOTHÈSE. 

O N suppose,  dans  lYvaluation  suivante  du  frottement,  que  le  poids 
ou  la  force  nécessaire  pour  vaincre  la  résistance , &c.  est  propor- 
tionnelle à la  pression. 

Du  Frottement  dans  le  plan  incliné. 

Soit  AB  un  plan  incliné  (fig,  /^,  et  PR  un  poids  soutenu  sur  ce 
plan  par  une  force  quelconque  Rm,  agissant  dans  la  direction  7?  w. 
Tirez  la  ligne  PD  perpendiculaire  à AB , et  que  Rm  rencontre  PD . 
en  n : comme  Rn  représente  la  force  qui  seroit  nécessaire  pour  sou- 
tenir le  corps , abstraction  faite  du  frottement , et  comme  Pn  repré- 
sente la  pression  contre  le  plan;  si  on  tire  la  ligne  mt  perpendiculaire 
kPD  qui  la  rencontre  en  t,  tint  sera  la  force  nécessaire  pour  vaincre 
le  frottement  dans  cette  direction , et  Pt  la  pression  réelle  contre  le 
plan  AB,  quand  toute  la  force  Rm,  nécessaire  pour  vaincre  le  poids 
et  le  frottement,  agira  dans  la  direction  Rm.  Or,  la  force  nm  étant 
équivalente  à ntet  à tm,  et  nt  n’ayant  d’autre  effet  que  d’altérer  la 
pression , tm  est  la  seule  force  qui  surmonte  la  résistance  du  flotte- 
ment; et  cette  force  étant  comme  la  pression,  tm  est  proportionnelle 
à Pt  : d’où  il  résulte  que  le  lieu  de  tous  les  points  m est  une  ligne 
droite. 

Supposons  encore  qu’au  lieu  d’ctre  tiré  le  long  du  plan , le  corps 
soit  soutenu  en  repos  seulement  sur  le  plan  : il  est  évident  que  cette 

Pz 
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position  exigera  une  moindre  force  que  i autre , parce  que  le  frotte- 
ment empcche  en  partie  le  corps  de  descendre  (fig.  2),  Soit  Rm 
la  force  demandée,  et  la  construction  la  même  que  ci-dessus  ; Rn 
étant  la  force  qui  seroit  nécessaire,  s’il  n’y  avoit  point  de  frottement, 
mu  est  l’effet  du  frottement  même  : mais  mu  est  équivalent  aux  forces 
mt  et  tu  ; et  comme  Pu  seroit  la  pression  , abstraction  faite  du  frot- 
tement, Pt  est  la  pression,  y compris  le  frottement;  et  la  force  perdue 
étant  comme  le  frottement,  et  mt  étant  la  force  perdue,  mt  est  comme 
Pt^.  car  le  frottement  est  comme  la  pression  : donc  le  lieu  de  tous  les 
points  m est  une  ligne  droite  qui  passe  par  P , forme  le  même  angle 
que  DPQ,  dans  le  premier  exemple , et  n’en  diffère  que  parce  qu’elle 
est  tirée  sur  le  côté  opposé  de  PD. 

S c O L I E. 

Dans  ce  qui  suit,  la  force  nécessaire  pour  soutenir  un  corps  quel- 
conque est  considérée  sous  trois  distinctions  différentes  : i.°  Lors- 
qu’elle suffit  tout  juste  pour  vaincre  le  poids  et  la  résistance  provenant 
du  frottement,  et  que  le  corps  est  envisagé  comme  ne  faisant  que  de 
commencer  à se  mouvoir  dans  la  direction  de  la  force  appliquée  ; et 
dans  ce  cas,  la  force  est  appelée  force  motrice.  2.®  Quand  cette  force 
est  diminuée  jusqu’au  point  où  le  corps  commenceroit  à se  mouvoir 
ou  à descendre  dans  une  direction  contraire , si  la  force  éprouvoit 
une  diminution  ultérieure;  j’appelle  cette  dernière  la  force  suspensive  : 
il  est  évident  que  le  corps  demeurera  en  repos , quelque  force  qu’on 
y applique,  si  elle  est  moindre  que  la  force  motrice,  et  plus  grande 
que  la  force  suspensive.  Enfin  il  est  manifeste  qu’il  y a un  état  inter- 
médiaire où  l’on  peut  appliquer  un  degré  de  force  tel , que  le  frot- 
tement n’aura  d’effet  ni  d’une  part  ni  de  l’autre  : cette  force  est  la 
même  que  celle  qui  mainiiendroit  le  corps  en  équilibre,  s’il  n’y  avoit 
point  de  frottement , parce  que  l’effet  ou  la  tendance  du  frottement 
est  de  maintenir  le  corps  en  repos,  ou  d’empêcher  qu’il  ne  se  meuve 
d’une  part  ou  de  l’autre.  Ces  principes  posés , ce  qui  suit  offrira  peu 
de  difficulté. 
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Problème  I." 

Étant  donné  le  poids  du  corps  à soutenir,  l’inclinaison  du  pian,  et 
le  rapport  du  frottement  à la  pression , trouver  la  force  nécessaire 
pour  soutenir  le  poids  dans  une  direction  donnée. 

Tirez , dans  les  figures  précédentes , les  lignes  PR  et  PD  à angles 
droits  vers  l’horizon  et  le  plan  respectivement,  PR  représentant  le 
poids;  prenez  PD  à DQ  comme  la  pression  au  frottement,  et  que 
DQ  soit  pris  en  remontant  ou  en  descendant , selon  que  la  force 
nécessaire  est  motrice  ou  suspensive;  joignez  PQ.,  et  tirez  la  ligne 
Rm  dans  la  direction  donnée,  rencontrant  PQ,  en  m;  Rm  sera  la  force  • 
demandée. 

Corollaire  i.  Si  le  frottement  est  la  partie  n de  la  pression , et 
que  W^soit  le  poids,  j et  c le  sinus  et  le  cosinus  de  l’élévation  du  plan, 
la  force  motrice  parallèle  au  plan  sera  W (s  c : n);  et  la  force  sus- 
pensive, — c'.n). 

Corollaire  2.  Si  la  direction  de  la  force  est  parallèle  à l’horizon , 
et  que  t soit  la  tangente  de  l’élévation  du  plan  ,W (tn  -t- 1)  : (n  — t) 
sera  la  force  motrice,  W (tn  — j)  : (n  -H- 1)  la  force  suspensive,  et 
Wt  la  force , non  compris  le  frottement. 

Exemple.  Si  le  poids  est  un  tonneau , le  frottement  j de  la  pres- 
sion , AB  =.  5 , BC  — 3 , et  AC  4,  la  force  motrice  sera  3235 
livres,  la  force  suspensive  747  livres,  et  la  force,  non  compris  le  frot- 
tement, 1680  livres  à-peu-près. 

Problème  IL 

Étant  donné  le  poids  du  corps,  l’inclinaison  du  plan,  et  le  rapport 
du  frottement  à la  pression , trouver  la  direction  de  manière  que  la 
force  soutenante  puisse  être  une  quantité  donnée , ou  la  moindre 
possible. 

Tirez  DQ  et  QP  comme  ci-dessus,  et  que  PR  soit  k Rm  comme 
le  poids  est  à la  force  donnée  ; puis , du  centre  R avec  un  rayon 
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égal  à Rm,  coupez  PQ  en  m;  Rm  sera  la  clireciion  demandée,  quand 
la  force  est  donnée  : mais  pour  l’avoir  la  moindre  possible,  lirez  Rm 
à angles  droits  vers  PQ_;  alors  Rm  sera  la  direction  demandée. 

Corollaire  i.  On  peut  exprimer  comme  il  suit  la  force  soute- 
nante, quand  elle  est  la  moindre  possible  : Dans  les  triangles  PDQ_, 
RQ^m,  l’angle  Q est  commun  : donc  PQ  : PD  : : RQ  : Rm.  Mais  PD 
est  une  quatrième  proportionnelle  à AB , AC  et  PR , et  DQ  est  à PD 
comme  i est  à «,  supposé  que  ce  soit  le  rapport  donné  : ainsi  RD  est 
une  quatrième  proportionnelle  à AB , BC et  PR;  conséquemment  RQ 
est  égal  à DQ  ajouté  à DR  dans  le  premier  cas,  ou  retranché  de 
DR  dans  le  second;  et  comme  PQ  : PD  wV  ( nn  — \)  ’.nw  RQ  : 
Rm,  donc  Rmz=.PR  (n . BC:±iAC)  : AB  V H-  i J on  (n  s z^c) 

W.(V  nn-^i)  , en  substituant  j et  c pour  le  sinus  et  le  cosinus  na- 
turels de  l’élévation  du  plan , et  en  faisant  usage  du  signe  négatif  ou 
affirmatif,  suivant  que  la  force  demandée  est  la  motrice  ou  la  suspen- 
sive respectivement. 

Exemple.  Si  AB z=z  5 , BC ^,et  AC  = 4 , et  que  le  poids  soit 
un  tonneau , les  moindres  forces  motrices  et  soutenantes  seront  1825 
et  7 O 2 livres  respectivement. 

Corollaire  2.  Attendu  que  les  triangles  PDQ  et  RQm  sont  sem- 
blables, et  le  rapport  de  PD  à DQ  constant  pour  chaque  valeur  dé- 
terminée de  //;  l’angle  QRm  étant  égal  à DPQ,  sera  aussi  constant, 
que  l’inclinaison  du  plan  soit  variable  ou  non  : d’où  il  résulte  qu’on 
trouve  de  la  manière  suivante,  pour  les  différentes  valeurs  de  //,  les 
angles  de  la  direction  avec  le  plan , pour  que  le  poids  soit  tiré  avec 
le  plus  grand  avantage  possible  : 
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N.  B.  Il  faut  prendre  la  direction  ou  l’angle  QRm  au-dessous  du 
plan,  pour  la  force  suspensive,  et  au-dessus  du  plan,  pour  la  force 
motrice. 

Sc  OL  I E. 

Quoiqu’au  premier  coup-d’ceil  la  première  partie  du  problème  ci- 
dessus,  qui  montre  la  meilleure  méthode  d’appliquer  une  force  active, 
paroisse  supérieure  à l’autre,  celle-ci,  lorsqu’on  y réfléchit  davantage, 
semble  d’une  égale  importance  , sur -tout  dans  la  construction  des 
murs,  des  chaussées  et  des  fortifications,  &c.  et  dans  l’application  de 
ce  qu'on  appelle  latul-ùes,  &c.  Ainsi,  par  exemple,  s’il  est  question 
de  tirer  un  poids  le  long  du  plan  RB , et  si  le  frottement  est  le  tiers 
de  la  pression  , la  meilleure  direction  est  quand  Rm  fait  un  angle 
de  I 8‘*  26'  au-dessus  du  plan;  mais  si  le  poids  est  une  quantité  de 
terre  ou  de  pierre,  ou  de  quelque  chose  qu’il  faille  suspendre,  comme 
dans  le  cas  des  lanA-îies,  le  meilleur  angle  (d’après  l’hypothèse  pré- 
cédente) sera  18^*  au-dessous  du  plan. 

S c O L 1 £. 

Dans  ces  propositions , le  frottement  est  évalué  suivant  l’opinion 
la  plus  généralement  reçue  ; savoir , que  la  résistance  est  propor- 
tionnelle à toute  la  pression  composée  du  poids  du  corps  , et  de  la 
force  additionnelle  nécessaire  pour  vaincre  le  frottement.  Mais  on  a 
assuré  qu’il  peut  y avoir  des  cas  où  le  frottement  n’est  pas  propor- 
tionnel à toute  la  pression  , mais  à celle  qui  aiiroit  lieu , si  le  corps 
étoit  soutenu  dans  une  direction  donnée , abstraction  faite  du  frot- 
tement. On  a également  as>uré  qu’il  pouvoit  y avoir  des  cas  où  la 
résistance  provenant  de  ténacité  ou  de  cohésion  seroit  comme  la 
pression  relative  contre  le  plan,  et  où  la  force  pour  la  vaincre  seroit 
la  même  dans  chaque  direction,  à-peu-près  comme  s’il  s’agissoit  d'un 
globe  assujetti  dans  de  la  terre  glaise  humide  et  tenace.  Je  vais  en 
conséquence  donner  des  solutions  pour  ces  deux  cas. 

Dans  le  premier  (fig-  la  lorce  nécessaire  pour  soutenir  le  corps 
dans  la  direction  abstraction  faite  du  frottement,  est  Rn;  Rn 
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lîlant  équivalente  à /?Z)  et  à Z>«,  est  la  pression  , abstraction 
faite  du  frottement  ; et  le  frottement  étant  la  partie  //  de  la  pression , 
la  force  qui  agit  parallèlement  à ÂB  pour  la  vaincre , est  la  partie 
//  de  /’/v;  mais  la  force  qui,  agissant  dans  la  direction  /?«;  sera  équi- 
valente à la  partie  //  de  P//  dans  la  direction  /?//,  est  une  quatrième 
proportionnelle  à n fois  RD,  Pu  et  Rn;  mais  attendu  que  DQ_  est 
la  partie  n de  DP,  fn  est  la  partie  « de  Pn,  et  la  quatrième  pro- 
portionnelle ci-dessus  mentionnée  sera  «3/  conséquemment  la  somme 
ou  différence  de  Rn  et  n 3 doit  être  une  quantité  donnée  ou  la  moindre 
possible.  Le  problème  se  réduit  donc  (jig.  à tirer  une  ligne  Rn  du 
point  donné  R,  rencontrant  les  deux  lignes  PD  et  PQ  données  en 
position  en  n et  1,  en  sorte  que,  étant  ajouté  à Rn,  ou  retranché 
de  Rn,  la  somme  ou  différence  puisse  être  une  quantité  donnée,  ou 
la  moindre  possible.  Pour  cela,  prenez  DS  égal  à DR,  et  tirez  Sr 
parallèle  à PD  rencontrant  PQ  en  M;  alors  Rn  étant  égal  à rn, 
la  somme  ou  différence  des  quantités  ci-dessus  mentionnées  est  rj/ 
et  lorsqu’on  demande  que  rj  soit  une  quantité  donnée,  la  question 
se  réduit  à ce  cas  particulier  des  inclinaisons  d’Apollonius  dans  les 
solides,  qui  a été  résolu  par  Newton  et  Barrow.  On  peut  rechercher 
comme  il  suit  les  limites  du  problème,  ou  la  manière  de  tirer  la 
ligne  Rr,  en  sorte  que  la  partie  interceptée  soit  la  moindre  possible. 

Supposons  cette  opération  exécutée  (jig.  6),  et  que  Rr^  est  la 
position  demandée;  que  Rnni  soit  indéfiniment  près  de  R^,  et  Mh 
perpendiculaire  à R^:  alors,  en  appliquant  l’analyse  des  anciens  à 
la  doctrine  Newtonienne  des  premiers  et  des  derniers  rapports , mn 
est  égal  à jr;  et  si  Ton  suppose  que  les  arcs  et  ///  soient  décrits 
du  centre  R avec  les  distances  R^  et  Rn,  vu  est  égal  à 3/,  et  con- 
séquemment tr  est  égal  à mv.  Mais  rt  : tn  ::  rh  : Mh , et  tu  : jv 
: : Rr  : /?3,  et  : vm  : : Mh  : hi;  d’où,  en  composant  les  propor- 
tions, tr  vm  ::  Rr . rh  \ R^  . ih , et  les  deux  premiers  termes  étant 
égaux , les  deux  derniers  le  sont  pareillement  ; et  conséquemment 
Rr  : Ri  ::  ih  : rh,  et  divisant,  Rr  xri'.:  ih  : ri  ; Rr  est  donc  égal 
à ih,  et  conséquemment  le  point  h est  dans  une  hyperbole,  dont  les 

asymptotes 
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asymptotes  sont  QM  et  SM  prolongées  : mais  attendu  que  l'angle 
MhR  est  un  angle  droit,  le  point  h est  aussi  dans  la  circonférence 
d’un  cercle  ; donc  une  ligne  tirée  de  /?  à //,  point  d’intersection  de 
l’hyperbole  et  du  cercle , est  la  position  demandée. 

Dans  l’autre  cas , où  l’on  suppose  que  la  résistance  provenant  de 
ténacité  ou  de  cohésion  est  comme  la  pression  relative  contre  le  plan , 
et  que  la  force  pour  la  vaincre  est  la  même  dans  chaque  direction , 
nous  avons  Rn  pour  la  force  soutenante  sans  frottement,  et  la  partie 
n de  Pn  pour  le  frottement  ; conséquemment  leur  somme  ou  diffé- 
rence est  l’expression  de  la  force  entière;  et  on  peut  construire  ainsi 
le  problème  : Prenez  PD  kDQ  comme  la  pression  est  au  frottement, 
et  joignez  PQ;  décrivez  sur  PD  un  cercle  où  vous  prendrez  Dv  égal 
à DQ_;  joignez  Pv,  et  tirez  RV  perpendiculaire  à Pv  ; alors  /?Krepré- 
sentera  la  direction  et  la  mesure  de  la  force  entière , lorsqu’elle  est 
la  moindre  possible. 

En  effet,  DQ_  et  Dv  sont  égales , et  conséquemment  nf  est  égale 
à Vn  : mais  DQ_  est  la  partie  /;  de  DP  : donc  ///ou  Vn  est  la  partie 
//  de  Pn,  et  conséquemment  RV  est  égale  à la  somme  ou  différence 
de  Rn,  et  la  partie  ti  de  Pn  : mais  Rl^ est  la  moindre  possible  par  la 
construction  ; donc  l’autre  est  aussi  un  minimum.  En  effet,  tirez  toute 
autre  ligne  RK  rencontrant  Rv  ex\  K et  PD  en  m,  et  tirez  mq , mt , 
parallèles  à DQ  et  Dv;  alors  la  somme  ou  différence  de  R m et  mt 
est  égale  à la  somme  ou  différence  de  Rm  et  mq  : mais  la  somme 
ou  différence  de  R m et  mt  est  plus  grande  que  Rv  ; donc  la  somme 
ou  différence  de  /?//,  et  la  partie  n de  Pn,  est  la  moindre  possible. 

Problème  JII. 

Étant  donné  le  poids  d’un  corps , l’inclinaison  du  plan , et  la  force 
qui  soutient  le  corps  dans  une  direction  donnée,  trouver  le  rapport 
du  frottement  à la  pression. 

Prenez  PR  comme  ci-dessus  (Voy.  fig.  / et  2) , tirez  Rm  dans  la 
direction  donnée , et  prenez  PR  k Rm  comme  le  poids  du  corps  est 
à la  force  qui'  le  soutient  ; tirez  Pm  rencontrant  AB  en  Q,  et  PD 
TOME  I.  Q 
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perpendiculaire  à AB  ; alors  PD  est  à DQ_  comme  la  pression  au 
frottement. 

Problème  IV. 

Si  AhijN es,i  le  segment  d’un  triangle  équilatéral,  qui,  en  se  mou- 
vant parallèlement  à lui-mcme  et  à l’horizon  , engendre  un  solide 
sur  lequel  une  figure  hmCEHKpqh  se  meut  en  touchant  le  premier 
en  hm  et  qp , on  demande  l’effet  du  frottement,  en  supposant  tou- 
jours qu’il  est  la  partie  n de  la  pression. 

Soit  P le  centre  de  gravité  de  la  moitié  du  corps  (fg.  y) , et 
PR  son  poids  comme  ci-dessus;  le  corps,  au  moyen  de  son  inflexi- 
bilité, est  maintenu  ensemble  de  la  meme  manière  que  s’il  étoit  mis 
en  mouvement  par  une  force  parallèle  à l’horizon  : mais  si  PDn  est 
perpendiculaire  à Ah,  et  Rn  parallèle  à la  ligne  horizontale  AC , 
rencontrant  PD  en  n,  Pn  sera  la  pression  contre  le  côié  Ah,  ei  le 
frottement  est  la  partie  n de  Pn.  Mais  PR  : Pn  ::  AC  : AB;  donc, 
SI  AC  représente  le  poids  de  la  moitié  du  corps,  la  partie  n de  AB 
exprimera  le  poids  nécessaire  pour  vaincre  le  frottement , quant  à 
cette  moitié  ; et  en  doublant  les  expressions , elles  servent  pour  le 
tout.  Donc  si  Vy  représente  le  poids  du  corps , s la  sécante  de  l’angle 
BAC,  V^s  sera  la  pression  contre  le  plan  AD,  et  la  partie  n de  Ws 
la  force  nécessaire  pour  vaincre  le  frottement  ; et  cette  dernière  étant 
la  force  nécessaire  pour  tirer  le  corps  le  long  d’un  plan  horizontal, 
la  force  nécessaire  pour  tirer  le  corps  le  long  d’un  plan  horizontal 
est,  conséquemment , à la  force  nécessaire  pour  le  tirer  le  long  du 
corps  dont  le  segment  est  AhqN , comme  AC  est  à AB , ou  comme 
1 est  à s. 

Attendu  que  le  rapport  de  PR  à Pn  est  constant , lorsque  l’angle  CAB 
est  donné;  quand  le  solide  dont  la  section  est  AhqN,  est  élevé, 
faisant  un  angle  avec  l’horizon  , en  sorte  que  sa  base  forme  un  plan 
incliné,  PR  en  ce  cas  représente  la  pression  dans  une  direction  nor- 
male à ce  plan,  et  P n la  pression  contre  le  solide  : et  comme  le  frot- 
tement s’accroît  en  raison  de  la  pression , si  la  pression  que  le  corps 
aiiroit  sur  le  plan  incliné  est  augmentée  dans  le  rapport  de  AC  à AB , 
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OU  du  rayon  à la  sécante  de  l’angle  CAB , alors  on  aura  la  pression 
sur  le  plan  angulaire , ou  sur  le  corps  dont  la  section  perpendiculaire 
est  AhqN , et  conséquemment  sa  partie  n ou  le  frottement;  de  là 
cette  construction  (fig>  Soit  PR  le  poids , alors  PD  à angles  droits 
sur  AB  représente  la  pression  que  le  corps  exerceroit  contre  le  plan 
incliné  commun.  Prenez  à DP  comme  AB , dans  la  figure  précé- 
dente, est  à AC,  ou  comme  la  sécante  de  l’inclinaison  du  plan  angu- 
laire avec  sa  base  est  au  rayon  ; que  DQ  soit  la  partie  n de  DK,  et 
joignez  Kq  : alors  RM , tirée  de  manière  ou  d’autre  pour  rencontrer 
Kq  en  M,  donne  RM  pour  la  mesure  de  la  force  totale  dans  cette 
direction;  et  c’est  la  force  motrice  ou  suspensive,  selon  que  est 
pris  en  montant  ou  en  descendant  dans  la  ligne  AB. 

Il  est  évident  que  Kq  est  parallèle  à PQ^:  donc,  quoique  la  moindre 
force,  qui  est  perpendiculaire  à Kq , diffère  de  celle  des  cas  prccé- 
dens , les  règles  pour  obtenir  le  plus  grand  effet  sont  encore  les  mêmes 
que  dans  la  table  ci-dessus  ; la  démonstration  est  en  efl'et  la  même  que 
la  première. 

Corollaire.  En  supposant  que  s soit  la  sécante  de  l’angle 
(fië'S)  côtés  du  plan  angulaire  forment  avec  la  base,  en 

opérant  comme  dans  le  second  corollaire  du  premier  problème , et 
mettant  / pour  la  tangente  naturelle  de  l’inclinaison  du  plan,  aiW 
pour  PR  le  poids,  nous  avons  W (tn-\-s)  : (n — t)  pour  la  force 
motrice,  et  W (tn — s)  : (n-\-t)  pour  la  force  suspensive  nécessaire 
pour  tirer  le  corps  le  long  du  plan  incliné  angulaire  par  une  force  qui 
agisse  parallèlement  à la  base  du  plan. 

Exemple.  Soient  AB,  BC  et  AC,  5,3  et  4 respectivement, 
l’inclinaison  des  côtés  48**,  le  poids  un  tonneau , et  le  frottement  pn 
tiers  de  la  pression;  3Ô48  livres  sont  la  force  motrice,  et  4pp  la 
force  suspensive. 

S c O L I E. 

Dans  cette  proposition , les  parties  du  plan  sur  lesquelles  le  corps 
se  meut , sont  supposées  rectilignes , comme  il  arrive  le  plus  souvent 

Qa 
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dans  la  pratique  ; mais  on  évalue  aisément  le  frottement  dans  les 

surfaces  curvilignes , et  on  le  trouve  en  général  de  la  manière  suivante. 

Soit  AMP  (jig.  la  moitié  de  la  section  perpendiculaire  à l’ho- 
rizon, et  à l’axe  du  solide  qui  forme  le  plan  curviligne  sur  lequel  le 
corps  se  meut;  l’axe,  l’ordonnée,  et  AÏS  une  tangente  delà 
courbe  au  point  M;  que  représente  le  poids  ou  la  pression  dans 
une  direction  perpendiculaire  à l'horizon  au  point  M,  et  que  RF  soit 
perpendiculaire  à MS  rencontrant  MP  F : prenez  P N égal  à MR , 

et  PQ,  égal  à RF;  supposez  que  la  meme  construction  ait  lieu  pour 
chaque  point  de  la  courbe,  et  que  H N son  le  lieu  de  tous  les  points  N, 
et  C(l  le  lieu  de  tous  les  points  Q;  alors  le  frottement  du  corps  tiré  le 
long  du  plan  horizontal  sera  au  frottement  du  meme  corps  tiré  le  long 
du  plan  curviligne  dans  la  même  direction,  comme  l’aire  APNH  est 
à l’aire  APQG. 

En  effet,  le  frottement  sur  le  plan  horizontal  étant  comme  la  somme 
des  pressions,  est  comme  la  somme  de  toutes  les  lignes  élémentaires 
MR  ou  PN , c’est-à-dire,’  comme  l’aire  AHNP;  et  le  frottement  sur 
le  plan  curviligne  est , par  la  même  raison , comme  la  somme  de  toutes 
les  lignes  RF  ou  PQ_,  nommément  comme  l’aire  APQG.  Ainsi  la 
vérité  de  la  proposition  est  manifeste. 

Corollaire  i.  Attendu  que  Mn,  ou  la  fluxion  de^,  est  à 
Mm,  fluxion  de  la  courbe,  comme  MR  ou  PN  est  à RP'  o\\  à PQ, 
si  PN  est  une  fonction  de  AP,  PQ  sera  une  quatrième  proportion- 
nelle à la  fluxion  de  l’ordonnée , la  fluxion  de  la  courbe  AM,  et  cette 
fonction;  donc,  les  courbes et  AM  éiam  données,  la  nature  delà 
courbe  GQ  sera  connue,  et  l’on  trouvera  son  aire  par  la  méthode 
ordinaire  des  quadratures. 

Corollaire  2.  Il  est  évident  que  lorsque  les  plans  sont  incli- 
nés à l’horizon  , les  frottemens  des  plans  rectiligne  et  curviligne 
sont  encore  dans  le  même  rapport  que  dans  les  cas  précédens,  et 
conséquemment  qu’on  peut  les  trouver  par  le  même  procédé. 

Corollaire  3.  Il  est  également  évident  que  la  méthode  ci-dessus 
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remplit  son  objet,  soit  que  les  parties  du  corps  soient  unies  ou 
non,  quant  à leur  mouvement  dans  la  direction  RM,  aussi  long- 
temps que  chaque  partie  élémentaire  MR  peut  être  considérée  comme 
soutenue  au  point  M par  une  force  parallèle  à MP  : mais  lorsque  le 
corps  est  roide  ou  inflexible,  le  cas  devient  plus  simple;  eux  MR  est 
alors  constante,  et  AP  N H devient  un  parallélogramme. 

Corollaire  4.  En  supposant  que  des  propriétés  données  existent 
dans  deux  des  courbes  AM,  H N ou  GQ,  la  nature  de  la  troisième 
sera  connue.  Il  résulte  de  là  que  quantité  de  problèmes  relatifs  au 
frottement  peuvent  être  proposés  et  résolus  par  une  application  con- 
venable des  méthodes  directe  et  inverse  des  fluxions. 

Proposition  V.  Théorème, 

Dans  l’emploi  des  forces  pour  vaincre  le  frottement , il  sera  permis 
d’employer  pour  les  forces  qui  agissent  en  plus  ou  en  moins,  au  moyen 
de  leviers  ou  des  autres  puissances  mécaniques,  les  mêmes  principes 
dont  on  se  sert  dans  la  doctrine  commune;  par  exemple,  si  un  poids 
de  deux  livres , en  agissant  à la  distance  d’un  pied  de  l’appui  d’un 
levier,  suffit  pour  vaincre  le  frottement,  alors  une  livre,  à deux  pieds 
de  distance,  produira  le  même  effet,  &c. 

Cette  proposition  est  trop  évidente  pour  avoir  besoin  de  démons- 
tration. 

Du  Frottement  dans  la  vis. 

De  même  qu’une  force  quelconque  , agissant  perpendiculairement 
à la  direction  d’un  corps  en  mouvement,  n’affecte  point  le  mouve- 
ment du  corps  dans  cette  direction , ainsi  la  force  qui  agit  perpen- 
diculairement à l’axe  de  la  vis,  n’a  point  d’effet  sur  le  mouvement 
d’un  corps  qu’elle  élève , abstraction  faite  du  frottement.  La  même 
force  est  donc  nécessaire  pour  élever  un  corps  au  moyen  d’une  vis,  que 
pour  élever  le  même  corps,  dans  un  temps  égal,  le  long  d’un  plan 
incliné  de  la  même  élévation  que  les  filets  de  la  vis,  au  moyen  d’une 
force  qui  agit  parallèlement  à la  base  du  plan  incliné.  Or,  si  nous 
supposons  le  poids  tellement  contracté  ou  condensé , qu’il  puisse  être 
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placé  sur  un  des  filets  de  la  vis , et  assujetti  à un  levier  imaginaire, 
toujours  perpendiculaire  à son  axe,  il  est  évident  que  ce  levier  n'aura 
d’autre  effet  que  de  changer  la  direction  du  poids  , et  de  le  maintenir 
au  milieu  du  filet  de  la  vis,  et  que  si  l’on  applique  au  poids  une  force 
toujours  perpendiculaire  à ce  levier , de  manière  à le  soutenir  ou  à 
le  tirer  en  bas,  cette  force  se  trouvera  exactement  la  même  que  ci- 
dessus  dans  le  plan  incliné  : mais  la  roideur  des  parties  de  l’écrou 
sert  précisément  à la  même  destination  que  ce  levier  imaginaire,  et 
fait  agir  le  poids  sur  les  filets , à l’instar  d'un  corps  soutenu  sur  un 
plan  incliné  par  une  force  parallèle  à sa  base;  et  la  force  nécessaire 
pour  vaincre  le  poids  et  le  frottement  étant  réciproquement  comme 
la  distance  au  centre  de  l’axe,  la  distance  de  la  puissance  au  centre  de 
l’axe  est  à la  distance  du  même  centre  au  milieu  des  filets'  de  la  vis, 

. comme  la  force  nécessaire  pour  soutenir  le  corps  sur  le  plan  incliné  est 
à la.même  force  dans  la  vis  à la  distance  de  la  puissance.  La  même 
proportion  a lieu , que  les  filets  soient  coupés  perpendiculairement  à 
l’axe  ou  dans  un  angle;  car,  dans  le  premier  cas,  il  faut  prendre  le 
plan  commun,  et,  dans  le  second,  le  plan  incliné  ou  angulaire,  consi- 
déré dans  la  quatrième  proposition.  Donc  si  d est  la  distance  du  centre 
de  l’axe  au  milieu  des  filets  de  la  vis , D la  distance  du  même  centre 
au  point  où  la  force  est  appliquée  , la  force  nécessaire  pour  vaincre  le 
poids  et  le  frottement  est  Wd  (tnz^s)  : (nzjçit)  D , où  les  lettres 
expriment  les  mêmes  choses  que  ci-dessus , et  où  le  signe  supérieur  est 
pour  la  force  motrice,  et  le  signe  inférieur  pour  la  force  suspensive. 
N.  B.  / est  la  tangente  naturelle  de  l’angle  formé  par  une  ligne  qui  touche 
un  des  filets,  et  un  plan  perpendiculaire  à l’axe  de  la  vis,  ou  elle  est 
égale  à la  distance  des  pointes  respectives  des  deux  filets , divisés  par 
la  circonférence  du  cylindre  où  la  vis  est  taillée. 

Corollaire  i.  Quand  des  lignes  tirées  du  centre  de  l’axe  de  la 
vis  pour  coïncider  avec  les  filets  sont  à angles  droits  relativement  à 
l’axe,  l’expression  ci-dessus  devient  Wd (tnzt:i ) : (n'i^t)D ; carr 
devient  le  rayon  ou  l’unité. 

Corollaire  2.  Quand  n sera  égal  à r,  la  force  motrice  sera 
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infinie  ; de  même  la  force  suspensive  sera  nulle  quand  t sera  la  partie 
w de  j;  et  quand  Wd(tn — s)  : (n-\-t)D  devient  négatif,  il  exprime 
la  qiianiiié  de  force  qui  doit  agir  dans  une  direction  contraire  pour 
réduire  le  corps  précisément  à un  état  de  suspension. 

S c O L 1 E. 

Il  seroît  inutile  d’avoir  égard  aux  surfaces  curvilignes  des  filets  de 
vis,  attendu  qu’ils  different  rarement  beaucoup  des  deux  formes  pré- 
cédentes. Il  n’est  pas  non  plus  fort  important  d’avoir  égard  aux  diffe- 
rentes distances  où  leurs  parties  sont  de  l’axe,  vu  que  leur  largeur  a 
rarement  un  rapport  considérable  à la  longueur  des  leviers  par  le  moyen 
desquels  ils  agissent  ; mais  le  cas  est  different , lorsque  de  gros  corps 
roulent  les  uns  sur  les  autres.  Ainsi  il  est  nécessaire  de  faire  voir  la 
manière  de  procéder  dans  les  deux  cas. 

Soit  MmAQ_  (fig-  10)  un  solide  convexe  engendré  par  la  révo- 
lution de  la  courbe  MAQ,  autour  de  son  axe  perpendiculaire  à 
l’horizon,  et  MRSQ_  un  corps  concave  qui  s’y  adapte  exactement. 
Si  ce  dernier  corps  tourne  autour  de  l’axe  au  moyen  du  levier /y) 
on  trouvera,  de  la  manière  suivante,  la  force  nécessaire  pour  vaincre  le 
frottement  d’un  corps  qui  tourne  sur  l’autre.  Supposez  le  corps  tour- 
nant divisé  en.  une  infinité  de  tubes  concentriques,  qui  puissent  des- 
cendre indépendamment  les  uns  des  autres,  et  se  presser  librement 
contre  le  corps  sur  lequel  ils  tournent,  et  cependant  être  unis  de 
manière  que  le  levier  Pf  puisse  donner  à chacun  en  même  temps  la 
même  rapidité  angulaire;  que  les  ordonnées  P N de  la  courbe  H N 
représentent  le  poids  ou  la  pression  (dans  une  direction  perpendicu- 
laire à l’horizon)  de  chacune  des  parties  indéfiniment  petites  MK,  ou 
lignes  élémentaires  du  corps,  à la  distance  PM  de  l’axe  , et  soit  c la 
circonférence  d’un  cercle  dont  le  rayon  est  l’unité,  attendu  que  le 
frottement  de  chacun  des  tubes  élémentaires  MRSQ  est  égal  à sa 
pression , et  que  la  pression  est  égale  au  nombre  de  lignes  MK  et  à la 
pressiori  de  chacune.  Donc  ce  nombre  étant  comme  PM.Mn  ,c , nous 
avons  la  partie  n de  cette  expression  pour  la  force  qui,  agissant  en  M, 
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vaincroit  le  frottement  du  tube  cylindrique,  s’il  tournoit  sur  un  plan 
horizontal;  mais  comme  la  pression  de  chaque  partie  élémentaire 
s’accroît  dans  le  rapport  de  Mn  à Mm , lorsqu’elle  se  meut  sur  le 
solide  MAQ_,  la  force  réelle  sera  (PM ,c . Mm.PN)  : //.  Ainsi  Pf 
: PM  ::  (PM , c . Mm  . Pn)  : « à la  petite  force  élémentaire  qui  vaincra 
la  dernière  force  quand  elle  agira  kf;  conséquemment  la  force  totale 
sera  égale  à la  fluente  de  ( PM\ PN  .Mm  .c)  ; (n,Pf). 

Corollaire.  Au  moyen  des  courbes  AM,  HN,  &c,  on  peut 
tirer  des  conclusions  analogues  à celles  des  corollaires  du  scolie  de  la 
quatrième  proposition. 

Du  Frottement  dans  le  levier. 

J’ai  déjà  observé  qu’une  force  qui  agit  perpendiculairement  à la 
direction  d’un  corps  en  mouvement,  n’altère  point  le  mouvement  du 
corps  dans  cette  direction.  Donc  si  nous  supposons  (fg.  // ) que  DB 
est  un  cylindre  droit,  et  AB  un  corps  qui  le  touche  par  une  ligne, 
comme  dans  la  figure,  et  qui  est  retenu  contre  lui  par  une  force 
imaginaire  qui  le  tire  perpendiculairement  vers  l’axe;  alors,  si  l’on 
applique  une  force  CP  à C,  le  centre  de  gravité  de  AB , et  qu’on  la 
suppose  toujours  agissant  perpendiculairement  au  rayon  CN  tiré  du 
centre  de  l’axe  au  point  C , le  frottement  sera  le  même  en  tirant  le 
corps  autour  du  cylindre , qu’en  le  tirant  le  long  d’un  plan  horizon- 
tal avec  une  pression  égale  ; et  s’il  tourne  autour  par  une  force  qui 
agit  à une  plus  grande  distance , la  force  sera  réciproquement  comme 
la  distance.  Au  contraire,  si  le  corps  AB  est  fixé,  et  le  cylindre 
tourné  autour  de  son  axe , le  frottement  sera  le  même  que  si  le  cylindre 
étoit  fixé , et  le  corps  tiré  autour  de  lui  par  CP,  comme  auparavant. 
Le  frottement  est  également  le  même,  soit  que  le  cylindre  soit  fixé, 
et  le  corps  AB  mu  autour  de  l’axe  MR  par  une  force  Q_c  appliquée 
à c,  soit  que  le  point  c soit  fixé  avec  AB  assujetti  k Ce , et  que  le 
cylindre  tourne  dans  un  cercle  dont  le  centre  est  c,  de  manière  à 
toujours  conserver  son  parallélisme  à l’égard  d’un  objet  fixe  ; et  ce 
dernier  cas  ayant  lieu  dans  les  essieux  des  voitures,  puisque  chaque 
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point  du  contact  de  la  roue  avec  le  sol  peut  être  considéré  comme  le 
centre  du  mouvement  pour  cet  instant , donc  l’efiet  de  la  résistance 
provenant  du  frottement  de  la  partie  concave  du  moyeu  sur  l’essieu 
est  à l’effet  qui  auroit  lieu  en  tirant  le  môme  poids  sur  un  plan  hori- 
zontal de  la  môme  espèce  que  les  parties  qui  se  frottent  mutuellement, 
comme  le  rayon  de  l’axe  est  au  rayon  de  la  roue.  Il  faut  observer  que 
ce  frottement  n’est  pas  le  seul  auquel  les  voitures  sont  sujettes;  car  il 
y a une  autre  partie  provenant  de  la  cohésion  de  la  roue  et  du  sol  . 
à leur  contact,  qu’on  trouve  et  qu’on  détermine  à l’aide  des  trois 
premières  propositions. 

Dans  ce  qui  précède,  j’ai  supposé  que  la  pression  et  le  frottement 
étoient  comme  le  poids,  ainsi  que  cela  a lieu  sur  un  pian  horizontal; 
mab,  d’après  le  scoiie  de  la  quatrième  proposition , il  est  évident  que 
la  pression  est  plus  grande  que  le  poids  , et  peut  être  telle  dans  une 
proportion  quelconque.  Néanmoins , comme  le  calcul  prouve  que  la 
pression  sur  un  arc  de  90**  est  seulement  à la  pression  exercée  sur  sa 
corde  comme  1183  est  à i , lorsque  les  parties  concave  et  convexe 
ont  exactement  la  môme  courbure,  la  différence  sera  si  petite,  quand 
les  cylindres  auront  différentes  courbures , comme  il  est  d’usage , qu’il 
sera  très-rarement  nécessaire  d’y  avoir  égard. 

Cela  posé,  kàiM (fig.  12,  ij , i^)  un  poids  placé  au  point  A d’un 
levier  mobile  autour  d’un  axe  dont  le  centre  est  d , et  le  rayon  dn; 
soit  la  force  soutenante  agissant  en  B : il  est  évident  que  la  pression 
sur  l’axe  d diffère  si  peu  du  poids , qu’on  peut  la  prendre  pour  lui  en 
toute  sûreté,  sans  beaucoup  d’erreur,  excepté  dans  quelques  cas 
remarquables , auxquels  on  peut  avoir  égard  d’après  ce  qui  a déjà 
été  dit.  C’est  pourquoi  le  frottement,  qui,  à la  rigueur,  doit  être  pris 
comme  la  partie  « de  la  pression , sera  pris  ici  comme  la  partie  n du 
poids  sur  l’axe.  Or,  si  l’on  prend  iVpour  la  force  qui,  agissant  en 
sufHroit  précisément  pour  maintenir  le  poids  M tn  A en.  équilibre, 
abstraction  faite  du  frottement,  et  si  If^est  la  force  additionnelle  qu’il 
faut  ajouter  kN  pour  vaincre  le  frottement,  alors  Ai-\-P , M — P , 
et  P — M,  sera  le  poids  sur  l’axe  en  d dans  les  première , seconde  et 
TOME  I.  R 
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troisième  figures  respectivement,  en  supposant  la  somme  de  M ei  N 
égale  à P.  Or,  le  frottement  étant  la  partie  n de  chacune  de  ces  quan- 
tités, et  son  effet  étant  de  maintenir  le  levier  dans  un  état  de  repos  , 
donc , dans  quelque  direction  que  la  force  en  N tâche  de  tirer  le  levier 
en  agissant  en  B , le  frottement  tend  à contrarier  cette  force  en  tenant 
le  levier  ferme,  ou  en  agissant  dans  une  direction  contraire  en  N ; et 
comme  l’effet  du  frottement  et  la  force  additionnelle  W sont  en  équi- 
. libre,  et  que  le  frottement  agit  au  moyen  du  levier  du , et  la  force  W 
au  moyen  du  levier  dB,  donc  Bd  est  à dn  comme  la  somme  ou  diffé- 
rence de  la  partie  n de  A^-t-ÎFet  Mesi  à W;  conséquemment  Wzzzdn 
(M-^N)  : (n  .Bd — dn)  dans  la  première  figure  ; Wz=:dn  (M — N) 
:(n.Bd-^dn)dsim  la  seconde;  et  dans  la  troisième,  (N — M) 

: ( n.Bd — dn ).  Toutes  ces  expressions  sont  pour  la  force  motrice. 

Pour  trouver  les  forces  suspensives , ou  les  forces  qui , agissant  en  N, 
suffiront  tout  juste  pour  empêcher  le  poids  M de  descendre,  soient  M 
et  N les  mêmes  que  ci-dessus,  et  ÏF la  force  qui,  retranchée  de  N , 
laissera  une  force  précisément  suffisante  pour  empêcher  M de  des- 
cendre : alors  le  poids  sur  d,  dans  la  première  figure,  sera  M-\-N — W ; 
dans  la  seconde  figure,  le  poids  sera  M — A^-+-  W;  et  dans  la  troisième, 
N — M — V(^ ; et  en  procédant  comme  ci-dessus,  les  valeurs  de  W 
dans  les  forces  suspensives  sont  dn  (M-\-N)  : (n . Bd dn) , 
dn  (M — N)  : (n.Bd — dn) , et  dn  (N — M)  '.(n.  Bd-\-dn),  dans  les 
première,  deuxième  et  troisième  figures  respectivement. 

Attendu  que  Bd  x dA  ::  M : N,  si  l’on  substitue  cette,valeur  de  N 
dans  chacune  des  expressions  précédentes  du  frottement , on  aura  la 
force  totale  capable  de  soutenir  le  frottement  et  le  poids  M.  Ainsi , 
par  exemple , la  force  motrice  nécessaire  pour  vaincre  le  frottement  et 
le  poids  M dans  la  première  figure,  sera  M (n.dA^dn)  : (n.Bd 
— dn) , et  la  force  suspensive  , M (n.dA — dn)  : (n  .Bd-\-dn ) ; 
dans  la  seconde  figure,  la  force  motrice  sera  M (n  .dA-^dn)  x 
(n.Bd-\-dn)  force  suspensi  ve , M (n.dA — dn)  : (n  .Bd — dn  ) ; 

et  dans  la  troisième  figure,  la  force  motrice  sera  M (n.dA — dn)  x 
(n.B d — dn) , et  la  force  suspensive ,M(n. dA  dn)  : (n . Bd-^dn ). 
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La  méthode  de  trouver  n par  chacune  des  équations  ci-dessus  est 
évidente  ; ainsi  il  en  est  de  même  du  rapport  du  frottement  à la 
pression  par  les  expériences. 

Du  Frottement  dans  le  coin. 

Soit  AC  (fig.  ij)  la  force  nécessaire  pour  soutenir  le  coin  QPB  dans 
la  direction  a B perpendiculaire  à QPt  y compris  le  frottement;  soit 
AB  la  force  , abstraction  faite  du  frottement  : tirez  AN  et  AH  per- 
pendiculaires à BQ_  et  BP,  CG  parallèle  à AN,çt  C7'"  parallèle  à 
AH;  GA  et  AF,  les  forces  du  bois  contre  les  côtes  du  coin,  dans  ces 
directions,  composent  une  force  équivalente  à la  diagonale  CA  dans 
la  direction  CA  : donc  une  force  représentée  par  CA  dans  cette  direc- 
tion, doit  être  appliquée  à la  tête  du  coin  en  a,  pour  vaincre  ces 
forces.  Soit  gr  la  partie  //  de  Ag,  et  tirez  les  lignes  Ar,  G K et  F2. 
perpendiculaires  à AG  et  AF,  rencontrant  les  lignes  Ar  en  A'et  Z; 
alors  GAi  et  F2,  représenteront  le  frottement  contre  les  côtés  BP  et 
BQ,,  étant  chacune  la  partie  n àe  AG  et  AF,  la  pression  contre  chaque 
côté  respectivement.  Donc,  si  Be  est  pris  en  PB , et  Bn  en  BQ,  égal  à 
G K et  /’Z  respectivement , les  forces  Be  et  Bn,  dans  ces  directions, 
doivent  composer  une  force  à laquelle  la  force  BC,  dans  la  direction 
BC,  doit  être  équivalente;  et  conséquemment,  si  Bm  est  la  force  com- 
posée de  Be  et  Bn,  et  qu’on  joigne  Cm,  Cm  doit  être  perpendiculaire 
à mB , puisque  Be  ou  6’A'esi  la  force  de  frottement  provenant  de  la 
pression  contre  BP,  qui  tend  à empêcher  le  coin  de  se  mouvoir  dans 
l’une  ou  l’autre  des  directions  BP  ou  PB  ; que  Bn  ou  FL  a un  effet 
analogue  quant  à la  direction  dans  la  ligne  BQ,  et  que,  par  hypo- 
thèse , Bc  est  juste  suffisant  pour  balancer  ces  forces.  11  est  également 
évident , d’après  ce  qui  a été  dit  concernant  le  plan  incliné,  que  Be 
ei  B n doivent  être  pris  dans  les  directions  PB  et  QB  pour  la  force 
motrice,  et  dans  les  directions  BP  et  BQ  pour  la  force  suspensive. 

La  méthode  de  calcul  est  évidente.  En  effet,  AB,  AG  et  AF  étant 
perpendiculaires  à QP , BP  et  BQ,  les  triangles  QPB  et  CAG  sont 
semblables,  et  le  parallélogramme  semblable  à FAGC;  ce  qui, 
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en  supposant  certaines  parties  données,  peut  faire  trouver  le  reste,  &c. 

Corollaire.  Lorsque  le  coin  est  isocèle,  le  point  m tombe  sur  C, 
ei  B e est  égal  à Bn  ; donc  Be  ou  G K est  égal  à (AB-\-BC)  PB)  : 
(n.QP) ; mais/^i?  : BA  ::  zBe  \BC;  àoncBC=.zBa  (AB-\-BC)\ 
(//•QPJ,  ou  égai  k fzBa.BA)  : (ti.QP  — zBd)  ; donc  ACz=: 
(n.QP. AB)  X (n.QP — zBa).  En  suivant  la  même  méthode  pour 
la  force  suspensive , nous  trouvons  BCz=,(zBa.AB)'.(n .QP-^zB a) ; 
conséquemment  AC  est  égal  à (n.QP.  AB)  ; (n.QP-\-zBa). 

S c O L I £. 

En  procédant  de  la  même  manière,  on  peut  déterminer  les  forces 
des  pierres  des  arches  des  ponts,  &c.  En  effet , soit  QbbP  une  pierre 
soutenue  par  les  parties  de  l’arche  qui  exercent  leur  pression  contre  PB 
et  Qb , et  A son  centre  de  gravité , et  soit  AB  perpendiculaire  à l’ho- 
rizon; soient  AB  et  AC  les  mêmes  que  ci-dessus  : alors,  attendu  que  le 
corps  est  en  équilibre,  la  force  dans  la  direction  AC  sera  équivalente 
à la  force  dans  une  direction  contraire , provenant  des  pressions  exer- 
cées contre  le  corps  dans  les  directions  CA  et  K A , avec  la  force  du 
frottement;  et  attendu  que  les  pressions  sont  AG  et  AK,  si  l’on  tire  Be 
(partie  « de  AG)  parallèle  à PB , et  Bn  (partie  n de  AK)  parallèle 
à Qb,  si  l’on  complète  le  parallélogramme  Bnme,QX.  si  l’on  joint  Cm, 
Bm  sera  la  force  provenant  du  frottement,  et  l’angle  BmC  un  angle 
droit.  La  figure  i6  est  pour  la  force  motrice  ; mais  la  méthode  est 
pareille  pour  la  force  suspensive  : et  il  est  évident  que  l’une  des  cons- 
tructions est  employée  pour  déterminer  la  force  qui  tend  à rompre 
une  arche  en  la  pressant  par  en-bas;  et  l’autre  , la  force  qui  tend  à la 
rompre  par  en-haut. 

Mais  comme  leP.Frisi,  cet  habile  mathématicien  ,a,  dans  ses  Institu- 
tions de  mécanique,  combattu  la  division  de  la  force  AB  dans  les  forces 
AN AH,  et  conclu  de  là  que  Belidor  et  Couplet  s’étoient  mépris  à 
cet  égard  dans  leurs  ouvrages  sur  les  ponts , je  prouverai  que  la  mé- 
thoiie  ordinaire  est  réellement  une  conséquence  de  ce  que  ce  savant 
rèconnoît  lui- même,  et  que  ses  objections  sont  mal  fondées.  En 
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premier  lieu , il  convient  que  la  force  AB  est  équivalente  aux  forces  >4 K 
et  AD  ou  VB.  Or  (abstraction  faite  du  frottement),  si  l’on  ôioît  la  par- 
tie de  l’arche  qui  touche  PB , il  est  évident  que  Q^iPcommenceroit  * 
aussitôt  à descendre  le  long  de  avec  une  force  représentée  par  VB 
ou  AD.  Mais  cette  descente  est  empêchée  par  la  partie  de  l’arche  qui 
touche  P b : donc  la  force  de  cette  arche , dans  la  direction  HA,  doit 
être  telle,  qu’elle  soit  équivalente  à DA  dans  la  direction  DA  ou  BV, 
Mais  aucune  force  plus  grande  ou  moindre  que  HA  ne  sera  équivalente 
à DA  dans  la  direction  DA  : donc  HA  est  la  pression  ou  force  réelle 
exercée  contre  PB.  De  plus  , HD  est  la  pression  dans  une  direction 
perpendiculaire  à QB , provenant  de  cette  force  ; et  AV  étant  la 
pression  contre  Qb , provenant  de  là  force  AB,  donc  AV  àvec  HD 
est  la  pression  totale  contre  QB  dans  la  direction  AV  : mais,  attendu 
que  le  corps  est  en  équilibre,  et  que  par  conséquent  l’action  ou  force 
dans  la  direction  AV  est  égale  à la  réaction  dans  une  direction  con- 
traire , donc  AV -\-HD  ou  AN  (attendu  que  NV  est  égal  à HD  par 
la  propriété  du  parallélogramme)  représente  la  pression  contre  Qb,  et 
AH  la  pression  contre  PB;  ce  qui  est  contraire  à l’assertion  du  P.  Frisi, 
et  conforme  à la  méthode  ordinaire. 

Le  même  savant  a commis  une  autre  méprise  très-grave,  par  une 
cause  semblable,  à la  page  67  de  l’ouvrage  ci-dessus  mentionné , rela- 
tivement à la  tension  des  cordes.  On  ne  sauroit  l’attribuer  à la  précî-  . 
pitation  ou  à l’inadvertance,  vu  qu’il  affirme  expressément  que  les 
partisans  de  l’opinion  commune  sont  dans  l’erreur,  par  suite  de  l’em- 
ploi qu’ils  font  de  la  théorie  de  la  composition  des  forces  sans  user 
de  précautions  suffisantes.  Je  vais  en  conséquence,  après  avoir  rapporté 
ses  propres  expressions,  prendre  la  liberté  de  faire  voir  où  il  me  paroît 
s’être  trompé. 

« Nous  parlerons  plus  au  long  des  autres  recherches  mathématiques 
» occasionnées  par  la  dispute  qui  s’est  élevée  au  sujet  de  la  coupole  de 
»>  Saint-Pierre.  A l’occasion  du  projet  formé  à Milan , de  garnir  le  dôme 
« d’un  conducteur  électrique  qui  se  divisât  à partir  de  la  pointe  de  l’ai- 
» guille , et  descendit  par  diverses  parties  du  temple , on  a encore  parlé 
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» de  l’action  que  les  fils  du  conducteur  pourroient  exercer  contre  l’ai- 
» guille,  et  on  a propost*  divers  problèmes  concernant  toutes  les  ten- 
» sions  des  cordes.  Je  joindrai  ici  les  solutions  que  j’ai  trouvées,  et  je 
» commencerai  par  la  résolution  des  forces  tendantes  ; et  comme  elle 
» diffère  absolument  de  celle  que  d’autres  auteurs  ont  suivie,  il  ne 
« sera  pas  surprenant  qu’elle  offre  des  résultats  emièremenl  différens 
» de  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu’à  ce  jour.  Soit  (jig.  ly)  le  fil  QVR 
n suspendu  aux  points  Q et  R,  et  que  le  poids  P s’y  attache  en  V; 
» que  la  verticale  PV soit  prolongée  en  A;  que  le  poids  Z’ s’exprime 
» avec  la  droite  AV,  et  que  du  point  A on  tire  sur  QV,  RV,  les  per- 
» pendiculaires  AM , AN  ; MV  sera  la  force  entière  exercée  selon  QV, 
» et  NV  sera,  celle  qui  s’exercera  selon  RV. 

» On  auroit  le  même  résultat  en  résolvant  la  force  AV  dans  les 
» deux  Ai^,  Ar,  parallèles  aux  fils  QV,  RV,  et  en  résolvant  de  nou- 
» veau  la  force  Aq  dans  les  deux  AN,  NQ,  et  pareillement  la  force 
» Aren  deux  autres,  AM,  Mr,  D’après  ces  résolutions,  il  est  mani- 
» feste  que  la  force  totale  exercée  à tendre  le  fil  QV  doit  être  Aq  — Mr 
» z=zrV — Mrz=iMV,  et  la  tension  du  fil,  RV=Vq — Nqz=NV. 

» On  se  tromperoit  en  mesurant  séparément  la  tension  du  fil  QV 
» par  la  force  Aq  ou  rV,  et  la  tension  de  RV  par  Ar  ou  par  qv.  Il 
» est  vrai  que  les  deux  tensions  équivalent  ensemble  à la  seule  force 
» AV,  de  même  encore  aux  deux  forces  Ar,  Aq,  ou  aux  quatre  en- 
» semble, Nq,  AM,  Mr  : mais , en  prenant  les  tensions  séparées , 
»>  il  faut  en  outre  avertir  que  quand  l’angle  QVR  n’est  pas  droit,  une 
» portion  àe  Aq  agit  selon  R V,  et  une  portion  de  A r selon  QV;  et  en 
» séparant  les  actions,  MV  sera  la  tension  du  fil  QV,  et  7VK celle  de 
» RV.» 

Je  démontrerai , en  premier  lieu  , la  vérité  de  la  méthode  établie 
d’après  des  principes  avoués  par  Frisi  lui-même  ; je  montrerai  ensuite 
l’absurdité  de  ses  conclusions. 

I.®  Soient  Vn  et  Sr  parallèles  kAN:  alors,  attendu  que  NVn  est 
un  angle  droit,  et  qu’on  peut  résoudre  la  force  VA  en  VN  et  Vti  dans 
ces  directions;  donc,  si  RV  et  VP  dévoient  rester  dans  la  même 
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position , et  si  ia  force  qui  maintient  à présent  le  corps  suspendu , en 
agissant  dans  la  direction  KQ*  devoit  agir  dans  la  direction  VN 
avec  une  force  exprimée  par  V/t,  il  est  convenu  que  l’équilibre  seroit 
encore  conservé , et  que  les  tensions  seroient  comme  Vn  et  VN;  donc, 
comme  aucune  force  agissant  en  V dans  la  direction  RVne  peut  avoir 
d’effet  dans  la  direction  Vn,  il  s’ensuit  nécessairement  qu’une  autre 
force  dans  la  direction  quelconque  VQ  doit  être  de  nature  à faire 
^ équilibre  à Vn  dans  la  direction  Vn  : mais  il  est  également  convenu 
qu’aucune  autre  force  que  V r dans  la  direction  VQ^  ne  peut  être  équi- 
valente à Vn  dans  la  direction  Vn , comrne  la  force  Vr  est  équivalente 
à Vnet  VS;  et  comme  VS,  ou  son  égale  donne  seulement  une 
tension  additionnelle  à NV,  tension  supposée  ci-dessus  à la  corde  RV, 
dont  la  totalité  est  égale  à la  réaction  du  clou  R,  donc  qV est  la  ten- 
sion de  la  corde  RV,  etVr  celle  de  Qv. 

2.”  Faites  coïncider  les  points  CletR,  RV,  QV  et  seront  alors 
perpendiculaires  à l’horizon;  et  si  l’on  prend  VQ  ou  VR  pour  exprimer 
le  poids  alors  les  points  A,  R,  Q,  MetN  coïncideront,  et,  suivant 
le  principe  de  Frisi , les  tensions  de  RV,  VQet  VP  seront  égales.  Mais, 
d’après  le  principe  bien  connu  de  la  poulie,  chaque  corde  VQet  VR 
ne  porte  que  la  moitié  du  poids  P;  donc  il  s’ensuit  cette  absurdité , 
qu’une  corde  est  aussi  tendue  avec  ia  moitié  du  poids  qu’elle  le  seroit 
avec  le  poids  entier. 

De  plus,  si  les  points  R,  V et  Q sont  supposés  horizontaux , il  suit 
de  la  théorie  ordinaire  que  la  tension  de  la  corde  RVQ  seroit  infinie. 
Mais  VN  et  Kil/ disparoissent  quand est  horizontal  : donc,  sui- 
vant le  principe  de  Frisi,  la  tension  seroit  nulle  en  ce  cas.  Mais  les 
expériences  les  plus  communes  ont  assez  fait  voir  qu’elle  est  très-con- 
sidérable, même  lorsque /èQ K n’est  que  presque  horizontal  : donc  ia 
nouvelle  théorie  de  ce  grand  mathématicien  est  insoutenable. 

Remarq_ue,  Tout  ce  qui  précède,  excepté  le  dernier  scolie,  fut 
composé  en  1775,  avant  que  l’auteur  eût  vu  quelque  chose  dont  il 
pût  parier  sur  ce  sujet.  11  avoit  esquissé  et  exécuté  une  grande  partie 
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d’un  ouvrage  étendu  sur  le  frottement,  selon  différentes  hypothèses; 
mais  personne  n’ayant  voulu  courir  le  risque  de  sa  publication,  et 
lui-même  n’ayant  pu  s’y  exposer,  il  en  a perdu  la  meilleure  partie  par 
accident.  Ce  qu’il  donne  ici  n’est  qu’un  extrait  de  la  première  partie , 
où  il  ne  tenoit  point  compte  de  la  vitesse,  et  où  il  n’y  avoit  point 
d’expressions  compliquées,  algébriques  ou  duxionnelies,  qui  seroient 
difficiles  à imprimer  en  ce  pays. 


VI. 
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VI. 


A r honorable  Sir  W.  Jones,  Préside?it  de  la  Société 

asiatique. 


IVloNSIEUR, 


Conformément  aux  ordres  du  Gouverneur  général  et  du  Conseil, 
)’ai  l’honneur  de  vous  transmettre,  pour  la  Société  asiatique, 
l’extrait  ci- joint  d’une  lettre  adressée,  le  2 de  ce  mois,  au  Gouverneur 
générai, ‘par  le  lieutenant  Samuel  Turner,  envoyé  en  ambassade  au 
Tibet;  et  copie  d’un  mémoire®  où  M.  Turner  décrit  son  entrevue 
avec  le  Tichou  Lama,  au  monastère  de  Terpaling.  . 

J’ai  l’honneur  d’être , &6. 

E.  H A Y,  secrétaire. 

Chambre  du  Conseil,  département  politique^ 

13  avril  1784. 


• Cette  lettre  et  ce  mémoire  ont  déjà  été 
traduits,  et  iis  font  partie  d'un  petit  recueil 
in-j6  sur  le  Tibet,  publié,  en  fan  4>  paf 
les  C.'"*  Billecocq  et  Parraud , d’après  les 
matériaux  que  je  leur  ai  procurés.  Ce  petit 
volume  renferme  la  relation  dedeux  voyages 
du  P.  d’Andrada , J ésuite,  au  Tibet , et  tout 
ce  qu’on  a pu  recueillir  de  i’aml-assade  de 
M.  Bogie,  qui  précéda  M.  T urner  au  Tibet  ; 
et  voici  à quelle  occasion.  Le  radjah  du  Bou- 
tan,  qui  relève  immédiatement  de  la  cour 
' du  Tibet,  ayant  eu  quelques  différens  avec 
un  prince  du  Béhâr,  ht  une  invasion  dans 
cette  province,  et  fut  vivement  repoussé  par 
le  prince  indien , qui  avoit  eu  la  précaution 
d'appeler  les  Anglois  à son  secours.  Ceux-ci, 
prohtant  de  leurs  avantages,  entrèrent  dans 
le  Boutan,  où  ils  hrent  beaucoup  de  butin. 

TOME  I. 


Leurs  progrès  causèrent  les  plus  vives  inquié- 
tudes au  Tichou  Lama,  qui  gouvernoh  les 
états  du  Dalaï  Lama,  encore  en  très-bas  âge. 
Ce  régent  s’empressa  d’envoyer  un  ambassa- 
deur à Calcutta , pour  calmer  le  courroux  des 
Anglois , et  les  engager  à retirer  leurs  troupes 
du  Boutan.  Le  conseil  suprême  lui  accorda 
l’objet  de  sa  demande,  et  résolut,  d’après 
l’avisdcM.HastingSid’envoyeruo  ambassa- 
deur au  Tichou  Lama,  pour  établirquelques 
liaisons  politiques  et  commerciales  avec  le 
Tibet.  M.  Bogie , employé  de  laCompagnie , 
très -propre,  par  son  liabileté  et  par  son 
caractère,  pour  une  mission  hasardeuse, 
fut  chargé  de  cette  ambassade.  11  partit  de 
Calcutta  en  1774,  entra  dans  le  Tibet  par 
le  Boutan,  et  fut  bien  accueilli  par-tout.  11 
htplusieurs  voyages  dans  l’intérieur  du  pays^ 
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Extrait  d’une  Lettre  de  AI.  Samuel  Turner  au  Gou- 
verneur général  ^ datée  de  Patnah^ , le  2 mars  lyS^. 

Pendant  mon  séjour  au  Tibet,  j'avois  singulièrement  à cœur 
d’obtenir  une  entrevue  avec  le  Tichou  Lama,  encore  enfant^;  mais  je 


5cjourna  plusieurs  mois  à la  cour  du  Ticliou 
Lama , et  revint  à Calcutta  , après  une 
absence  de  quinze  mois , dont  sept  passés 
dans  le  Boutan  et  dans  le  1 ibet.  Pendant 
le  cours  de  son  voyage,  il  avoir  ramassé 
(beaucoup  de  matériaux  sur  les  mœurs,  la 
religion  des  habitans,  les  productions  du 
pays,  et  il  se  proposoit  de  publier  ce  pré- 
cieux recueil,  quand  une  mort  prématurée 
Parrêia  au  milieu  de  scs  travaux  et  de  sa 
carrière.  Les  trop  courts  extraits  de  ses 
Mémoires , publiés  par  M.  Stewart  dans 
les  Transactions  philosophiques , et  par 
M.  Craufurd  dans  ses  Sketchrs  chiefly  rela- 
tingto  ihe  hislory , dr" c,  of tbe  Hindoos  ,X.\\ , 
p,  j6j-2i6,  font  désirer  de  posséder  l’ou- 
vrage entier.  J’ose  assurer  qu’il  ne  démen- 
tiroit  pas  l’idée  qu’on  peut  s’en  être  formée. 
Un  heureux  hasard  m'en  a fait  découvrir 
une  copie  manuscrite  et  authentique,  qui 
est  maintenant  déposée  à la  Bibliothèque 
nationale.  Je  publierai  la  traduction  de  cet 
ouvrage,  dès  que  les  circonstances  seront 
plus  favorables  pour  les  entreprises  littéraires. 
Les  deux  fragmens  qu’on  va  lire  ont  été 
réimprimés  dans  la  Relation  de  l’ambassade 
de  M.  Turner,  publiée  en  1800,  un  vol. 
in-4.*,  orné  d’une  belle  cane  et  de  gravures 
supérieurement  exécutées.  Le  C.'"  Castera 
en  a donné  une  bonne  traduction  frani[aisc 


* journal  intitule  AliittlUn  Jer  Rut- 

siichtn  und  Alogolischtn  litteratHr , Jür  dis  jtihr 
tSoi,  I.'*  partie,  p.  i.Ji. 

**  Introduction  à l'histoire  des  peuples  soumis 


avec  des  notes,  et  une  table  des  matières, 
qui  manque  à l’original,  en  2 vol.  \n-8.’ 
(L-s.) 

* Voye^  ma  note*  ci-après,;?.  141,  (L-s.) 

•■■Le  mot  Lama,  que  les  Chinois  pro- 
noncent La,  désigne,  au  Tibet  et  à la 
Chine , un  prêtre  de  Fo  ou  de  Bouddha,  Les 
Mantchoux , et  autres  Tatârs , nomment  ces 
prêtres  Sainan  t',  , ■/  (J’ai  donné,  sur 

ce  mot,  des  détails  assez  étendus,  dans  ma 
Notice  sur  le  rituel  des  Mantchoux.)  Les 
Lamas,  qui  sont  en  très-grand  nombre,  ont 
deux  chefs  principaux,  qui  tous  deux  font 
leur  résidence  au  Tibet  : le  premier  se 
nomme  Datai  Lama , ou  Talài  Lama^ 
suivant  la  prononciation  des  Monghols  ; 
l’autre,  Tichou  Lama,  suivant  quelques 
voyageurs  européens,  et  Pan-tchan  Lama, 
suivant  les  missionnaires.  Je  vais  t<‘icher  de 
fixer,  d’une  manière  positive  et  claire,  la 
différence  qui  existe  entre  ces  deux  per- 
sonnages. 

Tatcii  Lama  signifie  proprement  Grand 
Lama.  a‘‘Talai  est  un  mot  monghoi  qui 
» désigne  la  grandeur;  et  comme  cette  idée 
«s’attache  plus  particulièrement  à la  mer, 
» les  Monghols  emploient  le  mot  Talai  pour 
«désigner  l’océan*.  » Suivant  M.  Amiot, 
Ta-lal  ou  Datai  La-ma  **  signifie  te  Lama 


i la  Chine , par  M.  Amiot , inscrce  dans  le  t.  XI V 
des  .Mémoires  sur  l'histoire,  &c.  des  Chinois, 
p.  /;/;  et  2.'  vot,  p.  tf4  du  manuscrit  auto- 
graphe. 
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regardois  comme  un  obstacle  presque  insurmonfablè  les  ordres  de  l’em- 
pereur de  la  Chine,  qui  obligeoient  ses  gardiens  à le  tenir  dans  la 
retraite  la  plus  absolue , et  leur  défendoient  indistinctement  d’ad- 
mettre qui  que  ce  fût  en  sa  présence  , même  les  dévots  qui  vien- 
droient  de  loin  pour  le  voir.  Cependant  le  râdjah  ayant  égard  à votre 


qui  voit  tout.  Quoique  ce  sav.int  mission- 
naire déclare  avoir  tiré  cette  explication 
d’un  livre  chinois  qu’il  avoit  sous  les  yeux 
au  moment  meme  ou  il  écrivoit , je  la  crois 
bien  moins  juste  que  la  précédente , qui 
repose  sur  un  fait  positif*.  Les  innom- 
brables sectateurs  de  la  religion  de  Fo  re- 
gardent ce  grand-prêtre  comme  Fo  vivant, 
et  comme  immortel  ; ils  croient  qu’il  ne 
quitte  un  corps  que  pour  en  habiter  un  autre , 
qui  est  ordinairement  celui  d’un  jeune 
enfant,  que  les  Lamas  tiennent  toujours 
prêt  pour  remplacer  le  défunt.  Les  respects 
qu'ils  lui  témoignent  vont  jusqu’à  un  cuite 
et  à une  adoration  sur  la  sincérité  desquels 
on  pourroit  bien  avoir  quelque  doute,  si 
l’on  ne  voyoit  pas  chaque  jour,  dans  des 
pays  plus  policés,  plus  éclairés  que  le  Ti- 
bet et  la  Tatarie,  des  hommes  instruits,  et 
même  penseurs,  trembler  devant  l’ouvrage 
de  leurs  mains.  Les  grands  et  les  souverains 
même  de  la  Chine  et  de  la  Tatarie  ne  se 
montrent  pas  moins  respectueux  que  les 
Lamas  envers  le  Talaï  Lama  ; iis  se  pros- 
ternent devant  lui,  et  lui  rendent,  ou  par 
eux-mêmes  ou  par  leurs  ambassadeurs,  un 
véritable  culte.  Cet  homme-dieu  fait  sa  ré- 
sidence dans  an  monastère  bâti  sur  la  mon- 
tagne de  Poutala,  auprès  de  Lhassa,  capi- 
tale du  Tibet.  L’histoire  de  la  religion  de 
Bouddha,  et  celle  du  Tibet,  nous  sont  trop 
peu  connues,  pour  que  nous  cherchions  à 
découvrir  l’époque  de  l’établissement  de  ce 


sacerdoce,  que  je  crois,  au  reste,  bien  anté- 
rieur au  brahmanisme.  Brâhmah, selon  moi, 
n’étoit  qu’un  Bouddhiste  hérétique.  Mais, 
sans  nous  engager  ici  dans  des  discussions  et 
des  recherches  superflues,  bornons-nous  à 
observer,  d’après  le  P.  Georgi,  que  ce  fut 
vers  l’an  i too  que  la  dignité  de  Grand  Lama 
fut  réunie  à celle  de  monarque,  dans  la  per- 
sonne de  Kang-ka-gnin-bô.  11  reçut,  pour 
marque  de  son  investiture,  un  sceau  d’or  et 
un  diplôme  royal,  de  la  part  de  l’empereur 
de  la  Chine,  dont  le  Tibet  a presque  toujours 
été  dépendant.  Avant  cette  époque,  le  Ti- 
bet ctoit  gouverné  par  des  rbis  séculiers.  De- 
puis, les  Grands  lamas,  tristes  jouets  do 
caprice  des  empereii  rs  chinois , ou  des  cabales 
de  la  cour,  ont  été  alternativement  revêtus 
et  dépouillés  de  l’autorité  royale.  Le  Grand 
Lama  actuel  en  jouit  encore,  mais  seulement 
pour  la  forme  ; car  la  vie  claustrale  qu’il  mène, 
la  fréquence  et  la  longueurdes  minorités,  ont 
obligé  son  suzerain  à lui  adjoindreuneespèce 
de  régent,  nommé  Ti-pa  par  les  Chinois. 
Comme  le  gouvernement  du  Tibet  est  en- 
tièrement théocratique  et  sacerdotal , le  Ti- 
pa  porte  l’habit  religieux , et  s’occupe  beau- 
coup d’exercices  de  dévotion;  en  outre,  il  ne 
jouit  pas,  à beaucoup  près,  d’une  autorité 
égaleà  cclledu  second  Lama,  que  M.  T urner  * 
nomme  Ticlwu  Latna,  et  que  les  Chinois, 
ainsi  que  les  missionnaires,  appellent  Pan- 
tchan  La-ma,  « C’est,  suivant  M.  Amiot,  la 
«seconde  personne  du  Tibet,  et  de  toute  la 


* « Faliû  signifie  mtr  [ ou  grandeur  sans 
jt  bornes].  » Hist.  de  la  T atârie  par  le  P.  Visdclou , 


r.  lV,p.  it6,  de  la  Bibliothèque  orientale,  edirion 
in-4*  de  Ifollande.  * 
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amitié  réciproque,  et  ne  voulant  jrien  faire,  à ce  qu’il  me  semble, 
qui  fût  de  nature  à la  compromettre,  consentit  enfin  à m’accorder 
cette  faveur.  Comme  ma  visite  fut  accompagnée  de  circonstances 
singulières  et  frappantes,  je  ne  pus  m’empêcher  de  les  observer  avec 
l’attention  la  plus  suivie.  Ces  détails , où  la  superstition  joue  un  si 
grand  rôle,  me  feront  peut-être  accuser  d’extravagance  et  d’exagé- 
ration : quoi  qu’il  arrive,  je  croirois  mériter  des  reproches,  si  je  les 
passois  sous  silence.  Ainsi,  me  dépouillant  de  tout  préjugé,  et  m’im- 
posant'la  tâche  d’historien  fidèle,  j’espère  que  mon  récit,  quelque 
fastidieux  qu’il  puisse  paroîire,  sera  reçu  avec  bienveillance,  et  méri- 
tera l’attention  des  personnes  à qui  il  est  destiné,  quand  bien  même 
il  n’auroit  d’autre  utilité  que  d’offrir  un  trait  remarquable  du  carac- 
tère national  des  Tibétains  dans  leur  hommage  implicite  à un  enfant 
prêtre  et  couronné  , et  les  effets  peu  communs , je  dirois  presque 
inouis  , d’une  éducation  précoce. 

Je  me  justifierai  peut-être  encore  mieux  de  l’avoir  entrepris , en 
rappelant  le  propos  très -extraordinaire  que  me  tint  le  râdjah  de 
Tichou-Loumbou , quelques  jours  avant  mon  départ,  et  que,  sans 
autre  préambule , je  vous  demande  la  permission  de  rapporter  litté- 
ralement. 


« hiérarchie  lamiqae.  Ce  mot  signifie  celui 
» qui  préside  aux  méditations  du  Ta-lài  La- 
» ma,  et  qui  fait  exécuter  ses  ordres.  Il  est  le 
» premier  de  son  conseil,  et  le  canal  par 
» où  découlent  toutes  les  grâces  que  le  Fo 
» vivant  accorde  à ses  sectateurs  >>  Ajou- 
tons qu’on  lui  attribue,  comme  au  Ta- 
laï  Lama  [ou  Grand  Lama],  le  privilège 
de  l’immortalité , moyennant  un  simple 
changement  d’enveloppe,  comme  on  peut 
s’en  convaincre  en  lisant  les  relations  de 
MM.  Bogie  et  Turner,  successivement  am- 


bassadeurs de  la  compagnie  des  Indes  au 
Tibet,  ainsi  que  les  lettres  que  l’empereur 
de  la  Chine  écrivit  an  sujet  de  la  mort  du 
Pan-tchan  [ou  Tichon  Lama  Jquiavoit été 
le  voir  à Pékin  **.  Cette  espèce  de  lieute- 
nant du  Grand  Lama  fait  sa  résidence  à 
Tichou-Loumbou , ou  T chachc-Loumbou , 
suivant  l’orthographe  de  .M.  Amiot  ***  ; c’est 
une  ville  considérable  du  Tibet,  peu  éloi- 
gnée de  Lhassa,  et  dont  on  peut  voir  la 
description  dans  la  Relation  de  M.  Turner. 
(L-s.) 


* Introduction  à l’histoire  des  peuples  soumis 

k l’empire  de  la  Chine,  par  M.  Amiot,  t.  XIV, 
p.  tji,  des  Mémoires  concernant  l’histoire,  Ac. 

des  Chinois;  et  vol.  I,‘',p.  du  Ms.  Pç>’r^ 


aussi  ces  mêmes  Mémoires,  tome  IX,  page  d, 
**  Vojfri,  ci-après,  ma  notc*,p. 

Mémoires  concernant  l’histoire,  &c.  des 
Chinois , t.  IX,  p. 
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Dans  une  entrevue  qu’il  m’accorda,  après  m’avoir  donné  mon  au- 
dience de’ congé  , « J’eus  hier,  me  dit-il,  une  vision  de  notre  divinité 
» tutélaire;  et  cette  journée  fut  l’une  des  plus  intéressantes  de  ma 
n vie.  Ce  puissant  protecteur , qui  nous  éclaire  et  nous  inspire  dans 
» toutes  les  occasions  importantes  , me  favorisa  d’une  prédiction 
» d’où  j’ai  conclu  que  tout  iroit  bien.  Mettez  votre  coeur  en  repos. 
» Nous  sommes  sur  le  point  de  nous  séparer  : mais  notre  amitié  n’en 
» sera  point  interrompue  ; et , grâce  à l’intervention  de  la  Provi-, 
» dence , soyez  assuré  qu’elle  ira  en  croissant , et  qu’à  tout  événe- 
» ment  elle  aura  la  meilleure  issue.  » 

J’aurois  fait  pe^u  d’attention  à cette  étrange  confidence,  si  je  n’avois 
réfléchi  que  la  croyance  de  ces  peuples,  quelque  différente  qu’elle 
soit  de  toutes  les  autres  doctrines,  est,  à ce  qu’il  me  semble,  la  meil- 
leure base  sur  laquelle  nous  puissions  fonder  nos  rapports  avec  eux;  et 
que  si  une  fois  la  superstition , de  concert  avec  le  penchant , grave 
dans  leurs  coeurs  des  sentimens  d’affection  à notre  égard , elle-même 
en  sera  le  plus  ferme  soutien.  On  ne  sauroit  compter  raisonnable- 
ment sur  la  réussite  d’un  plan  qui  contrarie  les  préjugés  d’une  nation; 
mais  lorsqu’il  se  combme  avec  eux,  le  succès  est  infaillible. 

Pour  extrait  conforme  t 

E.  Ha  Y,  secrétaire  du  Gouverneur  général 
et  du  Conseil. 
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RELATION- 

DE  L’ENTREVUE  DE  M.  TURNER 


AVEC  LE  TICHOU  LAMA, 

AU  MONASTERE  DE  TERPALING, 

Incluse  dans  une  Lettre  de  M,  Turner  au  Gouverneur 
général , datée  de  Patnah^ , le  2 mars  lyS^. 

Le  3 décembre  1783,  j'arrivai  à Terpaling  ,.^qui  est  situé  au 
sommet  d’une  haute  montagne;  il  éioit  environ  midi  lorsque  j’entrai 


dans  ce  monastère,  construit  depuis 

capitale  du  Bchâr  surleCange, 
à milles  ouest  de  Calcutta.  On  y fait  un 
commerce  assez  considérable,  sur-tout  en 
salpêtre.  Quoique  M.  Renncll  et  les  voya- 
geurs les  plus  estimés  s’accordent  à nous 
attester  la  haute  antiquité  de  Patnah,  qu’ils 
croient  être  la  Palibothra  de  Pline,  il  n’est 
pas  inutile  d’observer  que  cette  ville  ne  se 
trouve  pas  mentionnée  dans  X'Aym  Akbery  ; 
c’est  uneobjection  que  M.  Robertson  auroit 
pu  ajouter  à celles  qu’il  a faites  à M.  le  ma- 
jor Rennell , contre  Fidcntité  de  Patnah  et  ^ 
de  l’ancienne  Palibothra  ; opinion , au  reste, 
que  ce  dernier  paroit  avoir  abandonnée,  en 
substituant  Kanoudje  à Patnah.  Le  nom  de 
Patnah , ou  Pattanah , dont  Pattan  est 
une  corruption , signifie  ville  royale,  c’est- 
à-dire,  ville  où  le  roi  fait  sa  résidence,  est 
commun  à plusieurs  villes  de  l’Inde,  et  doit 
avoir  donne  lieu  à plus  d’une  méprise  parmi 
les  voyageurs.  La  ville  dont  nous  parlons  ici 
s’étend  le  long  du  Gange  et  de  la  Soane,  à 
la  distance  d’environ  cinq  milles;  mais,  dans 
beaucoup  d’endroits,  elle  n’a  qu’une  seule 
rue  de  profondeur.  La  construction  en  est 


peu  pour  la  résidence  et  l’éducation 

inégale,  comme  celle  de  toutes  les  villes  de 
l’Inde;  de  beaux  et  magnifiques  édifices  en 
pierre  de  taille  sont  défigurés  par  le  voisinage 
d’une  multitude  de  misérables  cabanes  de 
boue  et  de  paille  ; les  rues  sont  fort  sales. 
C’est  la  résidence  des  chefs  politiques  etcom- 
merciaux , et  des  tribunaux  de  la  province 
du  Béhâr.  Voyez  the  Memoir  for  a map  of 
Hindoostan , p.  50-61;  Pcnnant'r  Vieuf  of 
Hindoostan,  t.  Il , p.  223-225;  Robertson's 
Disquisitions  concertiing  df  c.  the  ancient  In- 
dia, p.  356-358;  C,ri}x(\itA’s Sketches chiefy 
relating  to  the  tfc.  India,  t.  II,  p.  107- 
113,  renfermant  une  note  de  M.  Renncll, 
aussi  détaillée  que  curieuse;  Hodges'j  Tra- 
vels  in  India,  p.  i,  1. 1.*',  et  p.  100- 104  de 
la  traduction  française,  qui  forme  les  t.  IV 
et  V de  ma  Collection  portative  de  Voyages 
traduits  de  différentes  langues  orientales 
et  européennes.  Enfin  vous  trouverez,  sous  * 
le  n.®  X de  l’intéressant  et  magnifique 
ouvrage  de  M.  Uaniell,  intitulé  Oriental 
Scenery , une  charmante  vue  de  la  portion 
de  la  ville  de  Patnah  qui  est  située  sur  le 
Gange.  (L-s.) 
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du  Tichou  Lama.  11  habite  un  palais , au  centre  du  monastère , 
qui  occupe  à - peu  - près  un  mille  de  circonférence , et  qui  est 
entouré  de  murs.  Les  divers  bâtimens  servent  à loger  trois  cents 
guytongs , destinés  à remplir  les  fonctions  religieuses  avec  le  Tichou 
Lama,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  transféré  au  monastère  et  sur  le  mesned^ 
de  Tichou-Loumbou.  11  n'est  point  d’usage  en  ce  pays  , non  plus 
que  dans  le  Boutan , de  faire  des  visites  le  jour  qu’on  arrive  : nous 
passâmes  l’après-midi  à nous  reposer,  nous  bornant  à recevoir  et  à 
envoyer  des  messages  de  félicitation. 

Dans  la  matinée  du  4 , j’eus  la  permission  de  faire  une  visite 
au  Tichou  Lama.  Je  le  trouvai  placé , en  grand  appareil , sur  son 
mesned , ayant  à sa  gauche  son  père  et  sa  mère,  et  à droite  l’officier 
particulièrement  chargé  de  son  service  personnel.  Le  mesned  tii  formé 
de  coussins  de  soie  empilés  les  uns  sur  les  autres  à la  hauteur  de 
quatre  pieds  au-dessus  du  soi  ; il  étoit  couvert  d’une  étoffie  de  soie 
brodée , et  les  côtés  éloient  ornés  de  pièces  de  soie  de  diverses  cou- 
leurs , qui  descendoient  jusqu’en  bas.  Sur  la  demande  expresse  du 
père  du  Tichou  Lama , M.  Saunders  et  moi  nous  étions  vêtus  à 
l’anglaise. 

Je  m’avançai , et , conformément  à l’usage , je  présentai  un  mou- 
choir blanc  nommé  pelong  ^ ; je  remis  aussi  au  Lama  le  présent  du 
Gouverneur  général , composé  d’un  collier  de  perles  et  de  corail  : 


* JU.M*  tapis  ou  coussin  sur  lequel  les 
Hindous  s’asseyent  ordinairement  dans  leurs 
maisons.  Ce  mot  désigne  particulièrement 
le  siège  ou  le  trône  d’un  souverain.  Koyej 
Rousseau’s  Dictianary  of  Alohammedan 
law,  Bengal  reven  ut , ttrins  S h anscrit , H in  - 
doo , and  oihers  u'ordt  used  in  the East Indies. 

(L-s.) 

C’est  une  écharpe  de  soie  blanche , 
fabriquée  en  Chine.  Il  y a des  écharpes 
blanches  et  des  écharpes  rouges  : les  pre- 
mières se  présentent  aux  supérieurs , les 
autres  se  donnent  aux  personnes  d’une 


moindre  considération.  Jamais  deux  per- 
sonnes ne  s’écrivent  ou  ne  se  parlent,  pour 
quelque  objet  que  ce  soit,  sans  s’offrir  mu- 
tuellement une  écharpe.  Les  écharpes  blan- 
ches indiquent  le  respect  que  l’on  a pour 
quelqu’un.  La  finesse  et  l’éclat  de  la  blan- 
cheurscrveni  à déterminer  la  considération 
que  l’on  veut  témoigner  à la  personne.  Deux 
personnes  égales  pour  le  rang  changent  d’é- 
charpe quand  elles  se  rencontrent  : on  passe 
le yelong  autour  du  cou,  et  on  laisse  pendre 
les  deux^  bouts  à-peu-près  comme  ceux  de 
l’ctole  des  prêtres  catholiques.  (L-s.) 
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on  plaça  le  reste  devant  lui.  Après  la  cérémonie  de  l’échange  des 

mouchoirs  avec  son  père  et  sa  mère , nous  nous  assîmes  à sa  droite. 

Une  multitude  de  personnes  qui  avoient  ordre  de  m’escorter , fut 
admise  en  sa  présence , et  obtint  la  faveur  de  se  prosterner  devant 
lui.  Le  jeûne  Lama  se  tourna  de  leur  côté , et  les  accueillit  toutes 
avec  un  air  de  bienveillance  et  d’affection.  Son  père  m’adressa  la 
parole  dans  la  langue  du  Tibet  î son  discours  me  fut  expliqué  par 
l’interprète.  Il  signifioit  que  le  Tichou  Lama  étoit  dans  l’habitude  de 
reposer  jusqu’à  l’heure  où  nous  avions  été  introduits  ; mais  que  ce 
jour-là  il  s’étoit  éveillé  de  grand  matin,  et  qu’on  n’avoit  pu  le  retenir 
au  lit  plus  long-temps  : « Car,  ajouta-t-il,  messieurs  les  Anglois  étoient 
» arrivés , et  le  Lama  ne  pouvoit  plus  dormir.  » Pendant  que  nous 
fûmes  dans  la  chambre,  j’observai  que  le  jeune  Lama  déiournoii  à 
peine  ses  regards  de  nous.  Lorsque  nos  tasses  étoient  vides,  il  parois- 
soit  inquiet , renversoit  sa  tête  en  arrière , fronçoit  le  sourcil , et , 
ne  pouvant  parler , faisoit  du  bruit  jusqu’à  ce  qu’on  nous  eût  servi 
du  thé.  II  prit  du  sucre  brûlé  dans  une  tasse  d’or , qui  contenoit 
des  confitures , et , alongeant  le  bras , il  fit  signe  à ses  domestiques 
de  me  le  donner  : il  en  envoya  de  même  à M.  Saunders , qui 
étoit  avec  moi.  Quoique  vis-à-vis  d’un  enfant,  j’étois  forcé  de  dire 
quelque  chose  ; car  on  me  donna  à entendre  qu’il  ne  falloit  pas 
conclure  de  son  incapacité  à répondre , qu’il  ne  comprît  pas  ce  qu’on 
lui  disoit.  Au  reste , cette  incapacité  me  dispensoit  d’un  long  dis- 
cours, et  je  me  contentai  de  lui  dire,  en  peu  de  mots,  que  le  Gou- 
verneur général  avoit  été  saisi  de  douleur  en  apprenant  la  nouvelle 
dé  son  décès  arrivé  à la  Chine  ; qu’il  n’avoit  cessé  de  déplorer  son 
absence  de  la  terre , jusqu’à  ce  que  sa  réapparition  eût  dissipé  le 
nuage  qui  avoit  enveloppé  le  bonheur  de  la  nation  tibétaine  ; et 
qu’alors  il  avoit  ressenti , s’il  étoit  possible , une  joie  plus  vive  que 
n’avoit  été  son  affliction.  « Le  Gouverneur  général,  ajoutai-je,  desire 
» que  le  Lama  continue  long-temps  d’éclairer  le  monde  par  sa  pré- 
» sence  : il  espère  que  leiu"  ancienne  amitié,  loin  de  s’affbiblir,  acquerra 
*'  >*  des  forces  nouvelles  ; que  le  Lama  ne  cessera  point  de  témoigner 
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n de  la  bienveillance  à mes  compatriotes , et  qu’il  ouvrira  ainsi  des 
»>  relations  étendues  entre  ses  adorateurs  et  les  sujets  de  l’Angleterre.  « 
Tandis  que  je  parfois , le  petit  Lama  avoit  le  visage  tourné  de  mon  côté  ; 
il  me  regardoit  fixement  avec  l’air  de  l’attention , et  secouoit  la  tête 
lentement  et  à plusieurs  reprises,  comme  s’il  eût  entendu  et  approuvé 
chaque  mot,  sans  pouvoir  me  répondre.  Ses  parens,  qui  m’écoutoient 
debout,  le  contemploient  d’un  air  d’affection , et  paroissoient  charmés 
de  sa  tenue.  Il  n’avoit  des  yeux  que  pour  nous.  II  étoit  silencieux  et 
posé,  et  il  ne  regardoit  jamais  ses  parens,  comme  il  auroit  pu  le  faire 
s’il  avoit  eu  besoin  d’être  dirigé  par  leurs  conseils.  Quelque  soin  qu’on 
ait  pris  de  former  ses  manières , j'avoue  que  sa  conduite , en  cette 
occasion , sembloit  parfaitement  naturelle  et  spontanée , et  que  des 
gestes  ou  des  signes  d’autorité  n’influoient  aucunement  sur  elle. 

La  scène  où  je  figurois  étoit  trop  nouvelle  et  trop  extraordinaire , 
quoique  ridicule,  ou  même  absurde,  comme  elle  le  semblera  peut- 
être  à quelques  personnes , pour  ne  pas  exiger  de  moi  l’attention  la 
plus  minutieuse. 

Le  Tichou  Lama  est  maintenant  âgé  d’environ  dix-huit  mois.  II  ne 
proféroit  pas  un  seul  mot  ; mais  il  faisoit  des  gestes  très-significatifs , 
et  se  conduisoit  avec  une  bienséance  et  une  dignité  étonnante.  Son 
teint  est  de  cette  nuance  que  nous  appellerions  brune  en  Angleterre; 
mais  il  est  assez  coloré.  Ses  traits  sont  agréables , ses  yeux  noirs  et 
petits;  sa  physionomie  est  animée  et  remplie  d’expression;  en  un  mot, 
c’est  l’un  des  plus  beaux  enfans  que  j’aie  vus.  Je  ne  conversai  pas  beau- 
coup avec  son  père.  11  me  dit  qu’il  avoit  ordre  de  me  garder  pendant 
trois  jours,  au  nom  du  Tichou  Lama,  et  me  pria  avec  tant  d’instance 
de  lui  accorder  un  jour  de  plus  pour  son  propre  compte,  que  je  ne  pus 
me  défendre  de  lui  complaire.  Il  nous  invita  ensuite,  pour  le  lende- 
main, à une  fête  qu’il  se  proposoit  de  donner  à peu  de  distance  du 
monastère.  Nous  acceptâmes,  .et  nous  sortîmes  après  avoir  pris  congé. 

Datis  l’après-midi , j’eus  la  visite  de  deux  officiers  de  la  maison 
du  Lama,  chargés  l’un  et  l’autre  de  son  service  immédiat.  Ils  s’as- 
sirent et  causèrent  quelque  temps  avec  moi , me  demandèrent  des 
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nouvelles  de  M.  Bogie , qu’ils  avoient  vu  tous  les  deux , me  firent 
observer  combien  il  étoit  heureux  que  le  jeune  Lama  nous  eût  témoi- 
gné une  attention  particulière , s’étendirent  sur  la  prédilection  du 
dernier  Lama  pour  les  Anglois et  me  contèrent  que  son  successeur 
essayoit  souvent  de  prononcer  le  mot  English  [Anglois],  J’applaudis 
à ce  récit,  dans  l’espérance  qu’ils  foriifieroient  sa  prévention , à mesure 
qu’il  croîtroit  en  âge  ; et  ils  m’assurèrent  que  s’il  avoit  oublié  le  nom 
à' H astings , lorsqu’il  commenceroit  à parler,  ils  lui  enseigneroieni  de 
bonne  heure  à le  redire. 

Dans  la  matinée  du  6,  je  me  rendis  encore  auprès  du  Tichou 
Lama , pour  lui  offrir  des  curiosités  que  je  lui  avois  apportées  du 
Bengale.  Une  petite  montre  le  frappa  beaucoup.  Il  la  fit  tenir  devant 
ses  yeux,  examina  long-temps  le  mouvement  de  l’aiguille  des  minutes; 
mais  son  admiration  avoit  quelque  chose  de  grave,  et  ne  se  ressentoit 
point  de  son  âge.  Le  cérémonial  fut  le  même  que  la  veille  : le  père  et  la 
mère  étoient  présens.  Je  restai  environ  une  demi-heure;  après  quoi  ,jeme 
retirai , avec  l’intention  de  retourner  prendre  congé  dans  l’après-midi. 

Déjà  les  adorateurs  du  Tichou  Lama  commençoient  d’arriver  en 
foule  pour  lui  rendre  hommage  : on  n’en  admet  cependant  qu’un  petit 
nombre  en  sa  présence.  Ils  s’estiment  heureux , pourvu  qu’on  le  leur 
montre  par  une  croisée , et  qu’ils  aient  le  temps  de  se  prosterner  le 
nombre  de  fois  prescrit  avant  qu’il  ait  disparu.  Ce  jour-là  une  bande 
de  Kilmaaks  [Tatârs  Kalmouks]  vint  présenter  au  Lama  ses  respects 
et  ses  offrandes.  En  revenant  de  son  palais , je  les  aperçus  debout  à 
l’entrée  de  la  place  qui  est  vis-à-vis;  tous  avoient  la  tête  découverte, 
les  mains  jointes  et  élevées  au  niveau  de  leur  visage.  Ils  passèrent  plus 
d’une  demi-heure  dans  cette  attitude,  les  yeux  fixés  sur  l’apparte- 
ment du  Lama,  et  leur  physionomie  exprimant  l’inquiétude  la  plus 
vive.  Enfin  on  le  leur  montra,  à ce  que  j’imagine;  car  ils  élevèrent 
tout-à-coup  leurs  mains  jointes  au-dessus  de  leurs  têtes , les  ramenèrent 
au  niveau  de  leur  visage,  les  abaissèrent  sur  leur  poitrine,  et  les  sépa- 
rèrent. Afin  de  se  prosterner  plus  facilement , ils  se  laissèrent  tomber 
sur  leurs  genoux,  et  frappèrent  le  sol  de  leurs  fronts  : ceite  cérémonie 
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fut  répétée  neuf  fois.  Ils  s’avancèrent  ensuite  pour  remettre  leurs 
présens,  composés  de  monnoies  d’or  et  d’argent,  et  des  productions  de 
leur  pays , à l'officier  chargé  de  les  recevoir  ; puis , ils  se  retirèrenl 
avec  des  marques  visibles  de  satisfaction. 

On  me  dit  que  ces  sortes  d’offrandes  se  renouveloient  fréquem- 
ment , et  qu’elles  formoient  l’une  des  sources  les  plus  abondantes  de 
l’opulence  des  Lamas  du  Tibet. 

Personne  ne  se  croit  dégradé  par  ces  humbles  salutations.  Les  Ta- 
târs  dont  j’ai  parlé  étoient  au  service  d’un  homme  distingué  par  son 
rang  , qui  témoignoit  encore  plus  de  ferveur  que  son  cortège;  il  por- 
toit  un  riche  habillement  de  satin , bordé  de  peau  de  renard , et 
un  bonnet  surmonté  d’une  touffe  de  soie  écarlate , qui , du  centre  de 
la  forme , se  répandoit  sur  tout  son  pourtour , et  se  terminoit  par 
une  large  bande  de  fourrure  de  Sibérie.  • ^ 

Ainsi  qu’il  étoit  convenu  , j’allai  dans  l’après-midi  faire  ma  der- 
nière visite  au  Tichou  Lama.  Je  reçus  de  lui  des  dépêches  pour  le 
Gouverneur  général,  et,  de  ses  parens,  deux  pièces  de  satin  qu’ils 
lui  envoyoient , avec  beaucoup  de  complimens. 

Ils  me  firent  présent  d’une  veste  bordée  de  peau  d’agneau , en  m’as- 
surant qu’ils  se  souviendroient  long  temps  de  moi  ; ils  ajoutèrent  que  le 
Tichou  Lama  étoit  alors  un  enfant , hors  d’état  de  m’entretenir,  mais 
qu’ils  espéroient  me  revoir  lorsqu’il  auroit  atteint  l’âge  de  raison.  Je 
répondis  qu’avec  la  permission  du  Lama , je  pourrois  revenir  au 
Tibet  ; que  j’attendois  avec  impatience  le  temps  où  il  régneroit  par 
lui-même,  et  que  je  m’estimerois  alors  très- heureux  d’avoir  l’occasion 
de  lui  présenter  mes  respects.  Après  quelques  protestations  d’estime 
mutuelle , je  terminai  ma  visite  ; je  reçus  les  mouchoirs , et  pris 
congé.  Demain,  à la  pointe  du  jour,  je  continuerai  ma  route  pour 
le  Bengale.  . 

Signé  Samuel  Turner. 

Pour  copie  conforme  j 

E.  H A Y,  secrétaire  du  Gouverneur  général  '*■ 
et  du  Conseil. 
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A Sir  W.  Jones,  Chevalier,  Président  de  la  Société 

asiatique, 

iVI  ONSIEUR, 

Le  Gouverneur  géntVal  a reçu  et  mis  sous  les  yeux  de  la  Com- 
mission une  lettre  qui  lui  a été  adressée  par  le  lieutenant  Samuel 
Turner;  elle  contient  la  relation  d’un  voyage  fait  à Tichou-Loum- 
bou  par  un  Gosséyn  nommé  Pouromguyr , et  les  particularités  de  sa 
réception  auprès  du  Tichou  Lama.  La  Commission  l’a  jugée  digne  de 
l’attention  de  la  Société  asiatique;  et,  conformément  à ses  ordres, 
j’ai  l’honneur  de  vous  en  transmettre  une  copie. 

J’ai  l’honneur  d’ètre,  &c. 

E.  Hay,  secre'taire. 

Fort  William,  département  secret, 

22  février  1786, 
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Adressé  a Hionorable  John  Macpherson , Écuyer, 
Gouverneur  général,  &c.  * 

Fort  William.  * 

iVïoNSlEUR, 

Conformément  aux  instructions  dont  il  vous  a plu  de  m'ho- 
norer , j’ai  interrogé  le  Gosséyn  Pourounguyr  qui  a été  employé  dans 

*Ce  rapport  sc  trouve  dans  la  Relation  et  r.  II , p.  /pj-2//,  de  la  traduction  du 
de  l’ambassade  au  Tibet , par  le  même  C.‘"  Castera.  (L-s.) 
voyageur,/?,  de  l’édition  angloise, 
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plusieurs  députations  auprès  du  dernier  Tichou  Lama,  et  qui,  après 
l’avoir  accompagné  autrefois  à la  cour  de  Pékin  est  depuis  peu  de 
retour  du  Tibet.  Je  me  suis  procuré  la  relation  du  voyage  qu’il  vient 
de  faire,  et  les  autres  renseignemens  qu’il  a pu  me  donner  concer- 
nant les  pays  qu'il  a vus  ; et  je  vous  demande  la  permission  de  vous 
en  faire  part. 

Au  commencement  de  l’année  dernière , Pourounguyr  reçut  de 
M.  Hastings , un  peu  avant  que  ce  dernier  partît  du  Bengale , des 
dépêches  adressées  au  Tichou  Lama  et  au  régent  de  Tichou-Loum- 
bou  ; il  ht  aussitôt  les  préparatifs  du  voyage  lointain  auquel  il  s’étoit 
engagé.  Ce  soin  l’occupa  jusqu’aux  premiers  jours  de  mars,  où  j’eus 
l’honneur  de  vous  le  présenter , pour  qu’il  obtînt  l’ordre  de  son 
départ  : il  se  mit  en  route  à Calcutta.  Dès  lé  commencement  d’avril, 
il  avoit,  à ce  qu’il  raconte,  passé  les  limites  des  provinces  de  la 
Compagnie,  et  pénétré  dans  les  montagnes  qui  composent  le  royaume 
de  Boutan.  Là , continuant  sa  marche , il  reçut  des-  sujets  du  Daïb  ^ 
radjah  les  services  les  plus  étendus  et  les  plus  volontaires , jusqu’aux 
frontières  de  ce  royaume  : il  ne  rencontra  d’ailleurs  aucun  obstacle 
jusqu’à  son  arrivée  sur  les  frontières  du  Tibet.  Il  y fut  retenu  environ 
quinze  jours  par  des  neiges  abondantes  qui  durèrent  six  jours  sans 


* Lorsque  le  dernier  emperenr  de  la 
Chine  (Kien-long),  très -mécontent  de 
l'accueil  amical  que  les  Anglois  avoient  reçu 
au  Tibet,  invita  d’une  manière  à-peu-près 
impérative  et  força  très-poliment  le  Tichou 
Lama , que  nos  missionnaires  appellent 
Pan-tchan  Lama  Erteni,  à faire  le  voyage 
de  Pékin,  la  crainte  delà  petite  vérole,  ou 
peut-être  d’un  poisoir  encore  plus  sûr,  étoit 
le  principal  motif  qui  inspiroit  au  Tichou 
Lama  une  grande  répugnance  pour  ce  long 
voyage.  En  effet,  peu  de  temps  après  son 
arrivée  dans  la  capitale  de  la  Chine,  l’ame 
du  dieu  voyageur,  suivant  leur  expression, 
changea  de  demeure.  Elle  retourna  donc  au 
Tibet  habiter  le  corps  d’un  très-jeune  en- 


fant, à qui  M.  Turner  eut  l’honneur  d’être 
présenté.  On  a lieu  aussi  de  soupçonner 
qu’Erténi  fut  empoisonné  par  ordre  de  l’em- 
pereur de  la  Chine.  Voye^  la  relation  de  cet 
événement  remarquable,  arrivédans  lecours 
de  l’année  1779  (et  non  1780,  comme  l’a  cru 
le  C.*"  Castera),  dans  la  Relation  de  l’am- 
bassade au  Tibet , par  M.  T urner, append'tn, 
n.°  JV,p,  4S7~473  l’^dit.  angloise,  et  t.II, 
p.  de  la  traduction  française;  et 

dans  deux  lettres  curieuses  de  M.  Amiot, 
insérées  dans  les  Mémoires  concernant  l’his- 
toire, les  sciences , les  ans,  &c.  de  la  Chine, 
/.  IX,  p.  6 et  ( L-s.) 

Ce  mot  est  écrit  Daib  dans  l’édition  de 
Calcutta , et  Daeb  dans  la  Relation  même 


150  RAPPORT 

interruption , et  qui  couvrirent  la  terre  à une  telle  hauteur,  qu’il  devint 
absolument  impossible  de  voyager , jusqu’à  ce  que  ie  dégel  rouvrît 
les  communications.  Le  froid , dit-il , fut  si  rigoureux  pendant  qu’il 
étoit  prisonnier  à Phari , et  le  changement  immédiat  de  température 
eut  un  effet  si  pernicieux  sur  sa  santé  et  sur  celle  de  ses  compagnons, 
qu’il  s’attendoit  à être  victime  avec  eux  de  l’inclémence  de  l’aîr,  si 
le  prompt  changement  de  temps  ne  lui  eût  permis  d’aller  en  avant. 

Quoi  qu’il  en  soit , dès  qu’il  put  s’éloigner  de  Phari , il  avança  à grandes 
journées  ; et,  sans  être  arrêté  par  de  nouveaux  obstacles,  il  parvint,  le 
8 mai  suivant,  à Tichou-Loumbou  *,  capitale  du  Tibet.  En  entrant 
dans  1e  monastère,  il  se  rendit  au  dorbâr^  du  régent Tchandjou  Cou- 
chou,  Pandjen  Irtinni  [Erténi]  Nemohéim*^,  pour  annoncer  son  arri- 
vée et  l’objet  de  sa  mission.  Un  logement  lui  fut  assigné,  et  l’on  fixa 
l’heure  où  il  verroit  le  Tichou  Lama.  Il  sut  le  lendemain  matin  que  ce 
prince  se  proposent  de  quitter  le  palais  pour  habiter  un  de  ses  jardins, 
situé  dans  la  plaine  qu’on  voit  du  monastère,  et  où  l’on  apercevoir 
un  camp  nombreux , qui  venoit  d’être  formé.  Le  Lama  sortit  de  son 
appartement  à la  pointe  du  jour  ; et  avant  le  lever  du  soleil , il  étoit 
logé  dans  les  tentes  qui  avoient  été  dressées  pour  lui. 

Dans  la  matinée,  Pourounguyr  alla  aux  tentes  du  Lama,  à l’heure 


de  l’ambassade,  imprimée  k Londres;  mais 
la  prononciation  est  la  même  en  anglois.  Ce 
prince,  quoique  souverain  du  Boutan,  re- 
connott  le  Tichou  Lama  pour  son  suzerain 
temporel,  et  sur -tout  spirituel  : mais  cette 
^ dépendance  n’est  qu’apparente  et  illusoire, 
car  il  réunit  lui-même  la  puissance  sacerdo- 
tale et  temporelle;  en  sa  qualité  de  Lama, 
il  est  en  même  temps  souverain  et  pontife 
du  Bouun.  Les  Anglois  attachent  la  plus 
haute  importance  à obtenir  tes  bonnes 
grâces,  non -seulement  afin  de  commercer 
avec  le  Boutan , mais  encore  parce  qu’il  peut 
interrompre  toutes  leun  relations  avec  le 
Tibet,  où  Us  ne  peuvent  se  rendre  qu’en 
traversant  ses  états.  Voj^ei  la  Relation  de 


Turner,  et  l’extrait  de  celle  de  Bogie,  pu- 
bliés par  les  C."*  Billecocq  et  Parraud,  en 
un  volume  in-tâ.  (L-s.) 

• Nommé  Tchache-Loumbou^ax  .M.  Amiot. 
Mémoires  concernant  l’histoire,  les  sciences, 
les  arts,  dcc.  des  Chinois,  t.  IX,  p,  447,  (L-s.) 

**  "10*  indien,  adopté  par  les  Per- 

sans de  l’Inde,  qui  désigne  l'audience,  la 
salle  d'audience  et  la  cour  d'un  grand  : c’est 
à-peu-près  le  synonyme  de  Tarabe 
dyvàn,  (L-s.) 

* Le  même  nom  est  ainsi  écrit  dans  la  Re- 
lation de  l’ambassade,  imprimée  à Londres  : 
Chanjoo  Cooskoo,  Punjun  Irtinnee  Afimo- 
heim  ; prononcez  Tchandjou  Couchou  , 
Pantchan  Erténi  Afemohéim.  ( L-s.  ) 
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indiquée  pour  son  admission.  Il  apprit , à la  porte  de  l'enceinte , que 
le  jeune  Lama  prenoit  sa  récréation  dans  le  jardin,  où  son  amusement 
favori  consistoit  à courir  de  côté  et  d’autre.  Comme , au  Tibet , on 
étoit  alors  dans  la  saison  la  plus  chaude  de  l’année,  ses  domestiques, 
pour  qu’il  jouît  de  la  fraîcheur,  avoient  placé,  dans  un  endroit  par- 
faitement ombragé  d’arbres , un  siège  composé  de  coussins , où  ii 
poùvoit  se  reposer  après  ses  courses.  Ce  fut  là  que  Pourounguyr  le 
trouva , lorsqu’il  fut  mandé  en  sa  présence.  Il  étoit  environné  du 
régent,  de  son  père  et  de  sa  mère,  de  Soupoun  Tchoumbou,  l’échaii- 
son , et  des  principaux  officiers  de  la  cour.  Après  avoir  fait  trois 
salutations  le  plus  loin  qu’il  fut  possible , Pourounguyr  s’approcha, 
et,  suivant  l’usage  du  Tibet , présenta  au  Lama  une  pièce  de  pelong 
blanc  * : il  remit  ensuite  les  lettres  et  les  présens  dont  il  étoit  chargé. 
On  ouvrit  aussitôt  les  paquets  devant  le  Lama , qui  se  fit  apporter 
chaque  article , et  les  examina  séparénjent  un  à un.  Il  prit  la  lettre 
qui  lui  étoit  adressée , en  rompit  le  cachet  de  sa  propre  main , et 
tirant  de  l’enveloppe  un  cordon  de  perles  qu’elle  renfermoit , les  fit 
couler  entre  ses  doigts , comme  font  les"  Tibétains  en  disant  le  cha- 
pelet; puis  , il  mit  le  cordon  à côté  de  lui  d’un  air  fier,  et  ne  permit 
à personne  de  le  prendre , tant  que  Pourounguyr  fut  en  sa  présence. 
Pourounguyr  dit  que  le  jeune  Lama  fixoit  sur  lui  des  regards  remplis 
de  bienveillance  et  d’expression  ; qu’il  lui  parla  en  langue  tibétaine , 
et  lui  demanda  s’il  avoit  éprouvé  de  grandes  fatigues  dans  son  voyage. 
L'entrevue  dura  plus  d’une  heure;  et  pendant  tout  ce  temps,  le  jeune 
Lama  se  tint  fort  tranquille,  ne  cherchant  pas  une  seule  fois  à quitter 
son  siège,  et  ne  témoignant  pas  le  moindre  ennui  de  cette  contrainte. 

, On  servit  du  thé  à deux  reprises;  et  chaque  fois  le  Lama  en  but 
une  tasse.  Lorsque  Pourounguyr  eut  ordre  de  prendre  congé , il  s’ap- 
procha du  Lama,  et,  s’inclinant  devant  lui,  présenta  sa  tête  nue  pour 
recevoir  sa  bénédiction,  qu’il  lui  donna  en  étendant  la  main  et  en 
la  posant  sur  sa  tête.  Le  Lama  lui  ordonna  ensuite  de  venir  le  voir 
tous  les  jours , tant  qu’il  séjourneroit  à Tichou-Loumbou. 

* Voj'ei  ma  note*’  ci-dcssus, (L-s.) 
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Le  matin  du  jour  suivant , Pourounguyr  se  rendît  auprès  du 
régent,  dans  i appartement  qu’il  occupoit  au  palais,  et  il  lui  remit  ses 
dépêches , après  les  formalités  ordinaires.  Il  fit  ensuite  une  visite  à • 
Soupoiin  Tchoumbou,  aux  parens  du  Lama,  et  à d’autres  personnes 
dont  il  étoit  déjà  connu.  11  dit  avoir  reçu  par-tout  l’accueil  le  plus 
obligeant  et  le  plus  cordial  : il  y avoit  long-temps  que  l’on  étoit  accou- 
tumé à le  regarder  comme  un  agent  du  gouvernement  du  Bengale. 

Il  ne  trouva  point  de  changement  dans  l’administration , depuis  le 
voyage  qu’il  avoit  fait  avec  moi  au  Tibet.  Le  pays  jouissoit  d’une 
parfaite  tranquillité  : le  seul  événement  qui  eût  marqué  dans  ses 
annales,  étoit  l’inauguration  du  jeune  Lama,  qui  avoit  eu  lieu  l’année 
précédente.  Comme  cet  événement  est  de  la  plus  haute  importance 
sous  le  point  de  vue  religieux  ou  politique , puisque  c’est  l’acte  par 
lequel  les  Tibétains  reconnoîssenfr  dans  la  personne  d’un  enfant  leur 
souverain  immortel  et  leur  pontife  suprême*,  j’ai  cru  devoir  faire 
tous  mes  efforts  pour  me  procurer  la  description  des  céréinonies  qui 
l’accompagnèrent , certain  que  la  nouveauté  du  sujet  piqueroii  la 
curiosité,  quand  bien  même  ces  détails  n’offriroient  point  d’utilité 
réelle.  Je  vais  donc  , sans  autre  apologie , ofifir  le  résultat  de  mes 
informations  : je  préviens  seulement  que  la  vérité  de  ces  détails  repose 
en  grande  partie  sur  le  témoignage  de  Pourounguyr,  et  qu’ils  m’ont 
été  confirmés,  avec  quelques  additions,  par  les  récits  d’un  Gosséyn 
qui  étoit  alors  sur  les  lieux. 

L’empereur  de  la  Chine  paroît  avoir  pris  une  part  signalée  à l’inau- 
guration du  Lama  ; il  a , dans  cette  circonstance , prouvé  son  respect 
et  son  zèle  pour  le  chef  de  sa  religion.  Dès  le  commencement  de 
l’année  1784,  il  envoya  à Tichou-Loumbou  des  ambassadeurs 
chargés  de  le  représenter  auprès  du  pontife,  et  de  rehausser  la  pompe 
de  son  installation.  Le  Dalaï  Lama  et  le  vice-roi  de  Lhassa  accom- 
pagnés de  toute  la  cour,  un  des  généraux  chinois  cantonnés  à Lhassa, 

* Cette  expression  n’est  pas,  je  crois,  nomment  les  Chinois,  n’est  que  la  seconde 
d’une  rigoureuse  justesse.  J'ai  observé,  dans  personne  de  la  hiérarchie  lamaïque;  la  pre- 
ma  note  ci-dessus,/;,  que  le  Tichou  mière  est  incontestablement  le  Dalaï  Lama, 
Lama,  ou  Pan-tchan  Lama,  comme  le  ou  Grand  Lama.  (L-s.) 
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avec  une  partie  des  troupes  qu’il  commandoît , deux  des  quatre  ma- 
gistrats de  cette  ville,  les  supérieurs  de  tous  les  monastères  du  Tibet, 
et  les  ambassadeurs  de  l’empereur , se  réunirent  à Tichou-Loumbou 
pour  célébrer  cette  époque  importante  de  leurs  institutions  religieuses. 
Le  28  de  la  septième  lune,  jour  qui  correspond  à-peu-près  au  milieu 
du  mois  d’octobre  1784  (l’année  des  Tibétains  commençant  à l’équi- 
noxe du  printemps) , fut  choisi  comme  le  plus  favorable  à l’inaugura- 
tion. Quelques  jours  auparavant,  le  Lama  fut  amené  de  Terpaling, 
monastère  où  il  avoit  passé  sa  première  enfance,  avec  tout  l’appareil  et 
tous  les  hommages  qu’on  pouvoit  attendre  d’un  peuple  enthousiaste. 
On  n’a  jamais  vu  un  aussi  grand  concours  rassemblé  par  la  curiosité 
ou  par  la  dévotion.  Le  cortège  fut  grossi  de  tous  les  Tibétains  qui 
purent  s’y  joindre.  Cette  affluence  obligea  la  procession  de  marcher  si 
lentement , qu’il  lui  fallut  trois  jours  pour  parcourir  les  vingt  milles 
qui  forment  la  distance  de  Terpaling  à Tichou-Loumbou.  La  première 
halte  eut  lieu  à Tsondoue,  la  seconde  à Sommaar.  A six  milles  environ 
de  cette  dernière  station , une  pompe  splendide  avoit  ^té  préparée 
pour  l’entrée  du  Lama  ; c’est  d’un  témoin  oculaire  que  j’en  tiens  la 
description.  On  avoit , dit-il , lavé  et  nettoyé  le  chemin  ; et  des  tas 
de  pierres , séparés  par  de  petits  intervalles  , étoient  élevés  des  deux 
côtés.  Le  cortège  passa  entre  deux  rangs  de  prêtres,  qui  s’étendoient, 
comme  une  rue , depuis  Sommaar  jusqu’aux  portes  du  palais.  Quel- 
ques prêtres  avoient  des  torches  allumées , faites  d’une  composition 
odoriférante , qui  brûle  comme  le  bois  pourri , et  répand  une  vapeur 
aromatique  ; les  autres  portoient  les  divers  instrumens  en  usage  dans 
leurs  cérémonies  pieuses,  tels  que  le  gong,  la  cymbale,  le  hautbois, 
les  trompettes , les  tambours , et  les  conques  marines , dont  ils  s’ac- 
compagnoient  en  chantant  un  hymne.  La  foule  des  spectateurs  étoît 
derrière  les  prêtres , et  il  n’y  avoit  sur  le  grand  chemin  que  les  per- 
sonnes qui  appartenoient  au  cortège,  ou  dont  la  place  y étoit  mar- 
quée. Voici  quel  étoit  l’ordre  de  la  procession  ; 

La  marche  s’ouvroit  par  trois  commandans  militaires , ou  gouver- 
neurs de  districts,  à la  tête  de  six  ou  sept  mille  cavaliers  armés  de- 
TOME  I.  ^ 
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carquois , d’arcs  et  de  fusils.  Après  eux  venoit  l’ambassadeur , por- 
tant, selon  l’usage  de  la  Chine,  son  diplôme  roulé  en  forme  de  tube, 
et  assujetti  sur  son  dos*;  puis  le  général  chinois  avec  ses  troupes 
montées  à leur  manière,  et  pourvues  d’armes  à feu  et  de  sabres  : elles 
étoient  suivies  d’un  groupe  nombreux  qui  portoit  les  divers  étendards 
et  les  bannières  de  parade.  On  voyoii  ensuite  une  bande  de  musiciens 
avec  des  instrumens  à vent  et  autres,  précédant  deux  chevaux  riche- 
ment caparaçonnés  , dont  chacun  avoit  en  travers  deux  grandes  cas- 
solettes rondes  et  disposées  comme  deux  paniers , remplies  de  bois 
aromatiques  allumés;  derrière  eux  s’avançoit  un  vieux  prêtre,  qualifié 
de  Lama,  qui  portoit  une  cassette  renfermant  des  livres  de  prières  et 
quelques  idoles  favorites.  De  nouveaux  groupes  étoient  formés  de 
neuf  chevaux  magnifiques,  chargés  de  l’appareil  du  Lama;  ensuite 
venoient  les  prêtres  immédiatement  attachés  à sa  personne  pour  le 
service  journalier  du  temple,  au  nombre  d’environ  sept  cents;  der- 
rière eux  marchoient  deux  hommes , ayant  chacun  sur  leurs  épaules 
une  grande  bannière  d’or,  de  forme  cylindrique,  rehaussée  de  figures 
emblématiques  : c’étoit  un  présent  de  l’empereur  de  la  Chine.  Les 
dulîunniers  et  les  soupouns,  employés  à présenter  des  placets  et  à 
distribuer  des  aumônes , précédoient  immédiatement  la  bière  ^ du 
Lama , qui  étoit  couverte  d’un  tapis  superbe , et  portée  par  huit 
Chinois,  dont  seize  étoient  chargés  de  ce  ministère.  D’un  côté  de  la 
bière  étoit  le  régent;  de  l’autre,  le  père  du  Lama  : elle  étoit  suivie 
des  supérieurs  des  diffcrens  monastères;  et  à mesure  que  le  cortège 
avançoit,  les  prêtres  qui  bordoient  le  passage  se  réunissoient  à l’arrière- 
garde,  et  terminoieni  la  procession,  qui  marchoit  avec  une  extrême 
lenteur.  Vers  midi,  elle  fut  reçue  dans  l’enceinte  du  monastère,  au 


• Voyri,  dans  le  Voyage  du  lord  Macart- 
ney  à la  Chine,  un  mandarin  portant  les 
ordres  de  l’empereur,  planche  X de  l'atlas. 
(L-s.) 

Il  y a incontestablement  une  faute 
dans  le  texte  même  de  Calcutta;  et  au  lieu 
de  hier,  il  faut  lire,  comme  porte  l’édition 


originale  du  Voyage  de  M.  Turner,  pu- 
bliée à Londres  en  1800,  126,  édit. 

in-4-®,  tlie  Lama's  chair  of  State  [le  fau- 
teuil d’état,  c’est-à-dire,  le  trône  du  Lama]. 
Deux  lignes  plus  bas,  lisez  aussi  fauteuil, 
au  lieu  de  hière.  Voye^  aussi  t.  J 1,  p,  20J, 
de  la  traduction  française.  ( L-s.  ) 
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milieu  d’un  appareil  éblouissant  de  drapeaux , des  acclamations  de 
la  multitude , d’une  musique  solennelle  et  du  chant  des  prêtres. 

Dès  que  le  Lama  fut  logé  dans  le  palais,  le  régent  et  Soupoun 
Tchoumbou , par  une  déférence  d’usage  envers  les  personnes  d’un  haut 
rang,  allèrent  à la  rencontre  du  Dalaï  Lama  et  du  vice-roi  de  Lhassa, 
qui  venoient  à Tichou-Loumbou.  Leurs  cortèges  se  rencontrèrent  le 
lendemain  matin  au  pied  du  fort  de  Painom , et  le  jour  suivant  ils 
entrèrent  ensemble  dans  le  monastère  de  Tichou-Loumbou,  où  le 
Dalaï  Lama  et  le  vice-roi  furent  hébergés  pendant  toute  la  durée  de 
leur  séjour. 

Le  matin  du  troisième  jour  après  l’arrivée  du  Tichou  Lama,  on 
le  porta  au  grand  temple , et  vers  midi  on  le  fit  asseoir  sur  le  trône 
de  ses  prédécesseurs.  L’ambassadeur  chinois  déroula  pour  lors  son 
diplôme , et  mit  aux  pieds  du  Lama  les  présens  dont  il  étoit  chargé, 

Les  trois  jours  suivans , le  Dalaï  Lama  se  rendit  dans  le  temple, 
auprès  du  Tichou  Lama,  et  l’un  et  l'autre  furent  secondés  par  tous  les 
prêtres  dans  l’invocation  et  le  culte  public  de  leurs  dieuxrll  paroîtque 
ces  rites  compléioient  la  cérémonie  de  l’inauguration.  Pendant  cet 
intervalle,  toutes  les  personnes  qui  éioient  dans  la  ville  furent  nourries 
aux  frais  du  public , et  l’on  distribua  d’immenses  aumônes.  D’après 
un  avis  répandu  par-tout , des  réjouissances  universelles  eurent  lieu 
en  même  temps  dans  toute  l’étendue  du  Tibet  ; des  bannières  étoient 
arborées  sur  toutes  les  forteresses  ; les  habitans  de  la  campagne  pas- 
soient  le  jour  à chanter  et  à se  réjouir,  et  les  nuits  étoient  célébrées  par 
des  illuminations  générales.  On  employa  ensuite  un  temps  considé- 
rable à faire  des  présens  et  à donner  des  fêtes  publiques  au  nouveau 
Lama,  qui , à l’époque  de  son  installation  ou  de  son  élévation  au  pon- 
tificat de  Tichou-Loumbou , n’étoit  pas  âgé  de  trois  ans.  La  céré- 
monie fut  ouverte  par  le  Dalaï  Lama,  dont  les  offrandes  passent  pour 
avoir  été  d’une  plus  grande  valeur , et  les  fêtes  plus  splendides  que 
celles  de  tout  le  reste.  Le  second  jour  fut  consacré  au  vice-roi  de 
Lhassa  ; le  troisième , au  général  chinois.  Vinrent  ensuite  les  colloungs 

ou  magistrats  de  Lhassa,  et  les  autres  personnes  distinguées  qui  avoient' 
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accompagné  le  Dalaï  Lama.  On  admit  séparément  le  régent  de 
Tichou-Loumbou,  et  tous  ceux  qui  tenoient  à ce  gouvernement,  sui- 
vant l’ordre  de  leur  prééminence,  pour  offrir  leur  tribut  d’obéissance  | 

et  de  respect.  Après  avoir  reçu  les  hommages  de  tous  ceux  qui  avoient 
droit  de  les  lui  présenter,  le  Tichou  Lama  leur  en  témoigna  sa  satis- 
faction dans  le  même  ordre.  Le  tout  dura  près  de  quarante  jours. 

On  fit  beaucoup  d’instances  au  Dalaï  Lama  pour  l’engager  à pro- 
longer son  séjour  à Tichou-Loumbou  : mais  il  s’excusa  en  disant  qu’il 
ne  vouloit  pas  surcharger  plus  long-temps  la  capitale  de  l’affluence 
qui  accompagnoit  ces  déplacemens;  et  jugeant  qu’il  importoit  de  s’ab- 
senter le  moins  possible  du  siège  de  son  autorité , il  retourna , au  bout 
de  quarante  jours,  à Lhassa,  avec  toute  sa  suite.  L’ambassadeur  de 
l’empereur  reçut  en  même  temps  son  congé  pour  retourner  à la  Chine. 

Ainsi  se  termina  cette  grande  fête. 

Quant  aux  relations  commerciales  nouvellement  établies,  Pouroun- 
guyr  m’apprend  qu’il  n’étoit  pas  le  premier  qui  fût  arrivé  du  Bengale  à 1 

Tichou-Loumbou , quoiqu’il  s’y  fût  pris  d’aussi  bonne  heure;  plusieurs  1 

négocians  y avoient  déjà  apporté  leurs  marchandises  , et  d’autres 
les  suivirent  avant  son  départ  de  cette  ville.  11  n’entendit  parler  ni 
d’obstacles  ni  de  dommages , et  il  en  conclut  que  tous  les  voyageurs 
trouvoient  les  mêmes  facilités  et  les  mêmes  secours  dont  il  avoit  per- 
sonnellement à se  louer.  Les  marchés  étoient  bien  fournis  d’articles 
de  l’Angleterre  et  de  l’Inde  : ces  articles  toutefois  n’étoient  pas  en  assez 
grande  quantité  pour  faire  baisser  les  prix  au-dessous  de  ceux  des  deux 
ou  trois  années  précédentes.  La  valeur  de  j’argent  en  lingots  étoit  un 
peu  inférieure  à celle  qu’il  avoit  en  1783.  On  pouvoit  se  procurer 
d’une  qualité  plus  pure,  moyennant  ip  et  20  indermillis®,  le  poutri, 
ou  bourse  de  poudre  d’or,  qui  se  vendoit,  en  1783 , 21  indermillis. 

Le  talent  d’argent,  qui  coûtoit  alors  500  indermillis,  n’éioit  plus 


• L’indermilli  est  une  monnoie  du  Népal , 
la  seule  qui  soit  en  circulation  au  Tibet, 
où  les  préjuges  locaux  empêchent  qu’on 
ne  batte  monnoie  : elle  vaut  un  tiers  de 


roupie,  ou  environ  quatre *vingt-trois  de 
nos  centimes,  Turncr’j  Embassy , 

p.  370;  et  t.  Il , p.  iy6,  de  la  traduction 
française.  (L-s.) 
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qu’à  450  : ainsi  le  change  étoît  de  beaucoup  en  faveur  des  négocians. 

Pourounguyr,  durant  son  séjour  à Tichou-Loumbou , eut  de  fré- 
quentes entrevues  avec  ie  régent  et  les  ministres  ; et  il  m’assure  qu’il 
les  trouva  sincèrement  disposés  à encourager  les  relations  commerciales 
établies  sous  les  auspices  du  dernier  Gouverneur  général.  Le  régent 
regrettoit  le  départ  de  M.  Hastings,  qui  lui  enlevoit  le  premier  étran- 
ger avec  lequel  il  eût  formé  une  liaison  d’amitié  et  d’alliance , et  qui 
eût  commencé  d’ouvrir  une'communication  entre  le  gouvernement  du 
Bengale  et  celui  du  Tibet.  Son  attachement  pour  la  nation  angloise  est 
en  grande  partie  inhérent  à la  personne  de  M.  Hastings , sans  doute 
d’après  l’habitude  qu’il  avoit  depuis  l’origine  de  s’adresser  exclusive- 
ment à lui , et  de  ne  reconnoître  que  ses  agens;  mais , exempt  d’une 
légéreté  indigne  de  son  caractère , il  ne  s’est  point  abaissé  à profiter  de 
l’occasion  que  lui  offroit  le  départ  de  son  ami  pour  rompre  sa  nouvelle 
liaison  : accoutumé  à se  faire  une  haute  idée  de  notre  loyauté  nationale, 
il  n’a  pas  douté  un  instant  que  nos  vues,  loin  de  tendre  à des  plans 
d’ambition,  ne  fussent  uniquement  dirigées  vers  des  objets  d'utilité  et 
de  curiosité  ; et  Pourounguyr  m’assure  qu’il  paroissoit  desirer  vivement 
de  continuer  avec  le  nouveau  Gouverneur'général  les  relations  amicales 
entretenues  si  long-temps  par  son  prédécesseur.  Dans  l’espérance  que 
vous  partageriez  ce  désir , il  résolut  de  vous  inviter  à concourir  avec  lui 
au  maintien  des  communications  et  du  commerce,  si  essentiellement 
calculés  pour  l’avantage  des  deux  pays.  En  conséquence,  le  Lama  et  le 
régent  vous  adressèrent  les  lettres  que  Pourounguyr  eut  l’honneur  de 
vous  présenter,  et  dont  je  joins  ici  la  traduction,  faite,  conformément 
à vos  ordres,  par  votre  traducteur  persan. 

Lettre  du  Tichou  Lama. 

«Dieu  soit  loué  de  ce  que  ces  contrées  jouissent  de  la  paix  et  du 
» bonheur  ! Je  suis  continuellement  en  prières  devant  l’autel  du  Tout- 
» puissant  pour  votre  santé  et  votre  conservation.  On  sait  que  vous 
» vous  occupez  constamment  à protéger  et  à secourir  le  monde  entier , 
» et  que  vous  travaillez  à la  félicité  du  genre  humain.  Nous  ne  nous 
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» sommes  point  écartés  de  i’iuiion  et  de  l'unanimité  qui  subsistoit  du 
» temps  du  premier  des  nobles,  M.  Hastings,  entre  lui  et  le  défunt 
» Lama.  Puissiez-vous  aussi  accorder  votre  amitié  à ces  contrées,  et 
» me  rendre  toujours  heureux  en  me  donnant  des  nouvelles  de  votre 
» santé , qui  réjouiront  mon  coeur  et  tranquilliseront  mon  ame  ! En 
» ce  moment,  je  vous  envoie,  comme  offrandes  amicales  d'union  et 
» d’unanimité , un  mouchoir , un  ketou  d’argent , et  une  pièce  de 
» cotchin;  veuillez  les  accepter.  « , 

Lettre  du  Radjah  de  TichoU’-Loumhou, 

« Dieu  soit  loué  de  ce  que  ces  contrées  jouissent  de  la  paix  et  du 
» bonheur  ! Je  suis  continuellement  en  prières  devant  l’autel  du  Tout- 
» puissant  pour  votre  santé  et  votre  conservation.  On  sait  que  je  tra- 
» vaille  constamment  pour  le  bien  du  service  du  Lama  nouvellement 
» installé,  et  pour  l'avantage  de  ses  sujets,  parce  que  le  Lama  nou- 
» vellement  installé  n’est  point  distinct  du  défunt  Lama , et  que  la 
» splendeur  de  sa  face  est  exaltée.  Accordez  votre  amitié  à Pouroun- 
» guyr  Gosséyn. 

» Maintenez  l’union , l'unanimité  et  l'affection,  comme  le  premier 
» des  nobles,  et  rendez-moi  heureux  chaque  jour  en  me  donnant  des 
» nouvelles  de  votre  santé  et  de  votre  prospérité  ; accordez-moi  vos 
» bonnes  grâces , comme  le  premier  des  nobles , et  rendez-moi  heureux 
» par  vos  lettres,  qui  sont  des  sources  de  consolation.  En  ce  moment, 
>>  je  vous  envoie,  comme  offrandes  amicales  d’union,  d’affection  et 
» d’unanimité , un  mouchoir , trois  tolahs  d’or , et  une  pièce  de 
» cotchin:  veuillez  les  accepter.  » 

Pourounguyr  reçut  ces  dépêches  au  commencement  d’octobre  ; et 
après  avoir  passé  cinq  mois  àTichou-Loumbou , il  prit  congé  du  Lama 
et  du  régent,  et  se  mit  en  chemin , par  la  même  route,  pour  retourner 
au  Bengale.  Comme  la  saison  étoit  fort  avantageuse  pour  voyager,  il 
n’éprouva  ni  obstacle  ni  retard  en  traversant  le  Tibet  et  le  Boutan  , 
et  il  arriva  à Rangpoùr  dans  les  premiers  jours  de  décembre.  11  se  hâta 
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de  se  rendre  à la  Présidence  : mais  il  eut  le  chagrin  d’y  trouver  ses 
afhiires  dans  le  plus  grand  désordre  ; le  petit  territoire  qu'il  avoit  confié 
àTchela,  son  fils  adoptif,  avoit  été  envahi,  durant  son  absence,  par 
Râdje  Tchend,  zémyndâr*  du  voisinage,  qui  s’étoit  emparé,  à force 
ouverte,  de  l’étendue  de  cinquante  beygahs.  Déterminé  par  ses  solli- 
citations réitérées  et  pressantes,  je  me  suis  engagé  à vous  dire,  en  sa 
faveur,  que  toutes  ses  espérances  reposent  sur  votre  justice  et  sur  votre 
protection  ; il  implore  humblement  votre  appui  pour  rentrer  dans  ses 
droits , et  pour  jouir  en  sûreté  de  ce  qui  lui  appartient.  Vous  par- 
donneriez sans  doute  la  liberté  de  cette  demande,  quand  bien  même 
je  ne  parlerois  pas  en  faveur  d’un  homme  qui  a rendu  d’importans 
services  au  Gouvernement;  mais,  quoique  d’un  intérêt  secondaire,  cet 
événement  fournit  un  exemple  authentique  des  dispositions  usurpa- 
trices des  zémyndârs  subalternes.  11  est  à propos  de  vous  faire  obser- 
ver une  autre  circonstance.  Le  territoire  en  question  fait  partie  d’un 
canton  situé  vis-à-vis  de  Calcutta,  sur  le  rivage  occidental  du  fleuve, 
et  qui  fut  donné  jadis,  par  un  senned^  du  Gouvernement,  au  Tichou 
Lama,  pour  y fonder  un  temple  et  un  hospice  destinés  aux  pèlerins 
du  Tibet  qui  visiteroient  le  fleuve  sacré  du  Gange 

Après  avoir , conformément  à vos  désirs , fait  tous  mes  efforts  pour 
traduire  littéralement  les  informations  que  Pourounguyr  a pu  me  don- 
ner , il  ne  me  reste  qu’à  justifier  la  prolixité  de  ces  notes.  J’ai  cru  devoir 
entrer  dans  les  moindres  détails , parce  qu’il  m’a  semblé  que  chaque 
circonstance,  quelque  insignifiante  qu’elle  fût,  pouvoit  intéresser  jus- 
qu’à un  certain  point,  si  elle  donnoit  une  idée  du  caractère  national 


» tenancier  d’une  portion  de 

terre  qui  relève  immédiatement  du  gou- 
vernement , et  pour  laquelle  II  paye  une 
rente.  (L-s.) 

s Ai»  papier,  charte  ou  patente  émanée 
d’un  homme  en  place,  et  revêtue  des  signa- 
tures nécessaires. Quelques  senned ne  portent 
que  le  sceau  du  monarque  ; d’autres  sont 
revêtus  des  sceaux  et  des  signatures  des 


ministres  d’état.  On  ajoute  le  sceau  royal  à 
quelques-uns;  on  ne  le  met  pas  à d’autres.- 
(L-s.) 

‘ Les  sectateurs  du  Lama  ont  aussi  .une 
grande  vénération  pour  le  Gange;  ce  qui 
pourroit  porter  à regarder  leur  religion 
comme  une  corruption  du  brahmanisme, 
si  nous  n’avions  pas  des  preuves  très -forte 
à l’appui  de  l’opinion  opposée.  (L-s.)^ 


RAPPORT 


i6o 

'*  d’un  peuple  que  nous  connoissons  depuis  peu , et  avec  qui  le  Gouver- 
nement a jugé  convenable  de  former  une  alliance  plus  intime. 

Je  n’abuserai  p^  davantage  de  vos  momens , en  ajoutant  des 
observations  sur  les  conjectures  auxquelles  pourroit  donner  lieu  l’im- 
portance qui  semble  devenir  le  partage  de  votre  jeune  allié,  d’après  le 
respect  que  lui  témoignent  les  principaux  potentats  dont  ses  sujets  ont 
connoissance.  Permettez-moi  seulement  de  vous  répéter  que  j’apprends 
avec  une  extrême  satisfaction , par  les  récits  de  Pourounguyr , l’état 
florissant  du  plan  de  commerce  dernièrement  projeté  : il  m’assure  que 
toutes  les  facilités  possibles  ont  été  accordées  pour  en  assurer  l’exécu- 
tion , que  les  négocians  ont  tfouvé  les  plus  grandes  sûretés  dans  leur 
trafic , qu’ils  ont  eu  le  meilleur  débit  de  leurs  marchandises,  et  que  le 
change  a été  de  beaucoup  en  leur  faveur. 

Ces  avantages  autorisent  à penser  qu’ils  provoqueront  à des  entre- 
prises plus  vastes;  et  cette  première  tentative  m’inspire  une  telle  con- 
fiance , que  j’ai  l’espérance  la  mieux  fondée  de  voir  l’honorable  mis- 
sion dont  vous  m’avez  chargé,  produire  des  résultats  essentiels,  qui 
tourneront  au  profit  de  la  Compagnie  , sous  le  double  rapport  de  la 
politique  et  du  commerce. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur , avec  le  plus  profond  respect. 

Votre  très-obéissant,  très-fidèle 
et  très-humble  serviteur, 

Samuel  Turner. 

Calcutta,  8*  février  1786, 

•La  copie  envoyée  à M.  Maepherson  bassade  au  Tibet,  porte  la  date  du  6 février, 
même,  et  insérée  dans  la  Relation  de  i’am-  (L-s.) 

<9  ■ 

Nota.  On  me  permettra  de  compléter  les  détails  donnés  par  M.  Turner,  et  par 
* moi -même  dans  mes  notes,  en  présentant  ici  Y ITINÉRAIRE  du  Tichou 
Lama,  depuis  Lhassa  jusqu’à  Pékin. 

Le  15  juillet  1779,  il  part  de  Lhassa. 

En  46  jours,  il  arrive  à Doutchou,  ville  située  sur  les  bords  d’une  rivière  de  même  nom. 
En  21 à Thouk’taoung. 

En 
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En  19  jours,  il  arrive  à Coumbou-Coumbâ,  grande  ville  bien  peuplée,  auprès  d’une  petite 
^ rivière,  avec  un  Poutâlâ,  ou  temple  vaste  et  fameux,  où  se  ren- 

dent, chaque  année,  plusieurs  milliers  de  A Aereengr  [ou  Gosséyns]. 
1 jour  OU  2 après  son  arrivée,  l’hiver  commença  , et  la  neige  tomba  en  telle  quantité, 
qu’il  fut  obligé  de  s’arrêter  et  de  suspendre  son  voyage  pendant 
quatre  mois. 

Pendant  les  7 jours  qui  suivirent  son  départ  de  cette  ville,  il  fut  accompagné  par  le  chef 
de  Landjou. 

8 jours  après,  il  arriva  dans  la  ville  considérable  de  Toumdâtolou,  située  dans  la  pro- 

vince d’AIlasack. 

9 Jours  après. ...  à Nissaour,  ville  très-considérable. 


2 à Tâbonkaykâ,  ville  du  district  de  Hortouson. 

16 à Tchârânsouborgâ , ville  où  U s’ancta  deux  jours. 

12 à la  ville  de  Khârambou. 

6 à Taygâgoumbâ. 

19 à la  ville  de  Tolônour.  Il  y passa  sept  jours. 

15 à Singiiding,  ville  considérable. 

Djiawâkhou,  maison  de  campagne  de  l’empereur,*  à 24  milles 
environ  de  Singhding.  L’empereur  y vint  recevoir  le  Lama.  Il  en 
partit  le  lendemain  matin. 


Et  7 jours de  Djiawâkhou  à un  endroit  nommé Seawrah-soummah ^ dans  levoi- 

sinage  de  Pékin,  environ  à deux  milles  des  murailles  extérieures. 

Ce  fragment,  qui  ne  sera  pas,  je  crois,  sans  intérêt  pour  les  géographes,  est  tiré  du 
tome  II,  p.  164,  de  YOricntal  Repertory , recueil  curieux  et  varié  de  notices  géogra- 
phiques, historiques,  politiques  et  savantes,  et  en  général  très-exactes,  sur  l’Inde,  que 
l’on  doit  à l’infatigable  activité  de  M.  Alexandre  Dalrymple,  Outre  les  ouvrages  sur  le 
Tibet  que  j’ai  cités  dans  mes  notes,  j’en  indiquerai  encore  un  ici,  qui  mérite  bien  d’être 
consulté  par  ceux  qui  s’occupent  de  cette  contrée  lointaine  et  trop  peu  connue  : c’est  un 
Ménxoirc  intitulé  CT«d)rid)tett  rtu»  Zyben  «U5  lErstlblungen  Ccngutifd?er  Cnmeti 
unter  ben  ©elengisFifdjen  tlîongolen  [Description  du  Tibet,  d’après  la  relation  des 
Lamas  Tangouts  établis  parmi  les  Mongols  du  Sélinga],  r.  J,  p,  201-222,  des  ÏTorbifcb« 
Seyttâge  sur  pby(tP<»Iif<b«n  un^  geograpb«fd)en  Érbs  unb  ï)olPerbef(^teibHna , 
namrgeft^id^te  unb  (Deconomie;  recueil  très-intéressant,  publié  par  M.  Pallas.  (L-i.) 
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SUR  LES  DIEUX 

DE  LA  GRÈCE,  DE  L’ITALIE  ET  DE  L’INDE  ■;  . 

DISSERTATION  COMPOSÉE  EN  1784,  ET  REVUE  DEPUIS. 

Par  le  Président. 

C^UAND  les  faits  ne  viennent  pas  à l’appui  des  raisonnemens , il 
y a de  la  témérité  à prétendre  qu'un  peuple  idolâtre  ait  emprunté 
d’un  autre  peuple  ses  dieux , ses  cérémonies  et  ses  dogmes.  L’ima- 
gination , cette  faculté  qui  ne  reconnoît  point  de  bornes , l’imposture 
et  la  folie , peuvent  créer  des  dieux  de  toutes  les  formes  et  de  toutes 
les  dimensions,  dans  des  contrées  qui  n’ont  ensemble  aucun  rapport; 
mais  lorsque  différens  systèmes  de  polythéisme  présentent  des  traits 
de  ressemblance  trop  marqués  pour  être  l’efiet  du  hasard , sans  que 
la  fantaisie  ou  le  préjugé  colore  le  tableau  et  ajoute  à la  ressem- 
blance , nous  ne  pouvons  guère  nous  empêcher  de  croire  qu’il  a 
existé , de  temps  immémorial , quelque  liaison  entre  les  dilférens 
peuples  qui  les  ont  adoptés.  Je  me  propose  d’indiquer  dans  cet  Essai 
une  ressemblance  de  ce  genre  entre  le  culte  populaire  des  anciens 
habitans  de  la  Grèce  et  de  l’Italie , et  celui  des  Hindous  ( i).  D’un 
autre  côté,  il  existe  beaucoup  d’analogie  entre  leurs  étranges  religions 
et  celles  de  l’Égypte,  de  la  Chine,  de  la  Perse,  de  la  Phrygie,  de  la 
Phénicie  et  de  la  Syrie , auxquelles  nous  ne  risquons  rien  d’ajouter 
celles  de  quelques  royaumes  méridionaux,  et  même  des  îles  de  l’Amé- 
rique, tandis  que  le  système  gothique,  qui  prit  le  dessus  dans  les 
régions  septentrionales  de  l’Europe,  non-seulement  avoit  de  l’analogie 

• L’ctendue  de  mes  notes  a exigé  que  je  pour  ne  pas  interrompre  trop  souvent  et  trop 
les  plaçasse  à la  fin  de  cette  Dissertation , long -temps  le  lecteur.  (L-s.) 
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avec  ceux  de  la  Grèce  et  de  l’haüe , mais  èioil  presque  le  même  sous 
un  autre  costume,  avec  une  broderie  d’images  visiblement  asiatiques. 

Si  j'établis  ces  propositions  d’une  manière  satisfaisante,  il  nous  sera 
permis  d’en  conclure  une  union  ou  affinité  générale  entre  les  habiians 
les  plus  distingués  du  monde  primitif,  à l’époque  trop  reculée  où  ils 
s’écartèrent  de  l’adoration  raisonnable  du  seul  vrai  Dieu. 

Il  paroit  que  les  sources  de  toutes  les  myiholoeies  sont  au  nombre  Sonrrei  de 
de  quatre.  1 .®  La  vérité  historique  ou  naturelle  a été  convertie  en  thoiogics , au 
fable  par  l’ignorance  , l’imagination,  la  flatterie  ou  la  stupidité.  C’est 
ainsi  qu’on  imagina  qu’un  roi  de  Crète,  dont  on  avoit  découvert  le 
tombeau  dans  cette  île,  étoit  le  dieu  de  l’olympe;  et  que  Minos,  légis- 
lateur de  ce  pays,  étoit  son  fils,  et  rendoit  la  justice  aux  âmes  des 
morts.  De  là  naquit  également,  selon  toute  apparence,  le  conte  de 
Cadmus,  ainsi  que  Bochart  le  prouve  savamment  (2);  de  là  vint  que 
les  fanaux  ou  les  volcans  furent  des  géans  n’ayant  qu’un  œil,  et 
des  monstres  vomissant  des  flammes,  et  que  l’aspect  de  deux  rochers, 
dans  certaines  positions,  fit  supposer  aux  navigateurs  qu’ils  mettoient 
en  pièces  tous  les  navires  qui  tâchoient  de  passer  dans  leur  inter- 
valle. L’Odyssée , et  les  poëmes  qui  célèbrent  l’expédition  des  Argo- 
nautes, pourroient  fournir  quantité  d’autres  exemples  de  ces  fictions 
extravagantes.  Moins  nous  nous  étendrons  sur  les  étoiles  Juliennes, 
sur  les  apothéoses  de  princes  ou  de  guerriers , sur  les  autels  érigés 
au  plus  vil  des  hommes  à côté  de  ceux  d’Apollon,  et  sur  les  titres 
divins  dé^nés  à des  misérables  tels  que  Caïus  Octavianus , moins 
nous  exposerons  au  grand  jour  l’infamie  dont  se  couvrirent  de  graves 
sénateurs  et  des  poêles  élégans,  ou  le  sot  délire,  de  la  multitude  : mais 
il  est  certain  que  l’absurde  apothéose  de  quelques  hommes  vraiment 
grands,  ou  de  petits  hommes  faussement  appelés  grands,  a produit 
des  erreurs  grossières  dans  toutes  les  parties  du  monde  idolâtre,  i.®  Leur 
seconde  source  paroît  avoir  été  une  admiration  excessive  des  corps 
célestes , et , au  bout  d’un  certain  temps , les  systèmes  et  les  calculs 
des  astronomes.  De  là  vint  une  portion  considérable  de  la  mytho- 
logie égyptienne  et  grecque;  le  sabéisme  (3)  en  Arabie,  les  types  ou 
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emblèmes  persans  de  Mihr  (4)  ou  du  Soleil , l’extension  prodigieuse 
du  culte  des  élcmens  et  des  forces  de  la  nature  , et  peut-être  toute 
la  chronologie  artificielle  des  Chinois  et  des  Indiens , avec  i’inven-  \ 

tion  des  demi-dieux  et  des  héros , pour  remplir  les  lacunes  dè  leurs  ! 

périodes  extravagantes  et  imaginaires.  3.°  La  magie  poétique  a seule  | 

créé  des  divinités  poétiques,  sa  principale  affaire  étant  de  personnifier  ) 

les  notions  les  plus  abstraites , et  de  placer  une  nymphe  ou  un  génie 
dans  chaque  bosquet,  et  presque  dans  chaque  fleur.  De  là  vient 
qu’Hygie  et  Jason , la  santé  et  le  remède , sont  les  poétiques  enfans 
d’Esculape,  qui  fut  lui-même  ou  un  médecin  distingué  ou  la  science 
médicale  personnifiée  : de  là  vient  aussi  que  Chloris,  ou  la  verdure, 
est  mariée  au  Zéphyr.  4.°  Les  métaphores  et  les  allégories  des  mora-  ! 

listes  et  des  métaphysiciens  ont  aussi  été  très-fécondes  en  divinités.  ^ 

On  pourroit  en  offrir  mille  exemples  tirés  de  Platon , de  Cicéron , et 
de  la  foule  inventive  des  commentateurs  d’Homère,  dans  leurs  théo-  j 

gonies  et  dans  leurs  fabuleuses  leçons  de  morale.  La  plus  riche  et  ; 

la  plus  noble  veine  de  cette  source  abondante  eit  le  charmant  conte  \ 

philosophique  de  Psyché,  ou  l’histoire  de  i’ame.  Jamais,  à mon  sens,  j 

la  sagesse  ou  le  génie  de  l’homme  n’a  produit  une  allégorie  plus  j 

belle,  plus  sublime,  et  soutenue  avec  plus  d’art.  De  là  vient  aussi  ; 

que  la  Mâyâ  indienne  (5  ) , ou , pour  nous  servir  de  l’explication  que  ^ 

de  savans  Hindous  donnent  de  ce  mot , « la  première  disposition  j 

» de  la  Divinité  à se  diversifier  (c’est  leur  expression)  en  créant  des  j 

» mondes  » , est  supposée  la  mère  de  la  nature  univ^elle  et  de 
tous  les  dieux  inférieurs  , ainsi  que  me  l’apprit  un  iGclimyryen , 
à qui  je  demandois  pourquoi  Câma  [ l’Amour  ] étoit  représenté 
comme  son  fils.  Mais  le  mot  mâyâ  (6)  [illusion]  a un  sens  plus 
subtil  et  plus  caché  dans  la  philosophie  Vêdânla  (7),  où  il  signifie  le 
système  des  perceptions , des  qualités , soit  primitives  , soit  secon- 
daires , que,  dans  la  croyance  d’Epicharme , de  Platon , et  de  plu- 
sieurs personnages  véritablement  pieux,  la  Divinité  fait  naître,  par 
son  esprit  universel , dans  les  âmes  de  ses  créatures , mais  à qui  ils 
n’aitribuoient  point  une  existence  indépendante  de  l’ame. 
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En  comparant  les  dieux  des  idolâtres  de  l’Inde  et  de  l’Europe , 
quelle  qu’en  ait  été  la  source , je  ne  perdrai  point  de  vue  que  rien 
n’est  moins  favorable  à la,  recherche  de  la  vérité , qu’un  esprit  de 
système;  et  je  me  rappellerai  ce  que  dit  un  auteur  hindou,  que  lors- 
qu’on lient  obstinément  à une  série  d’opinions , on  peut  en  venir  au 
point  de  croire  que  « le  bois  de  sandal  le  plus  récemment  coupé 
»>  est  une  flamme  de  feu.  » Cette  précaution  m’empêchera  de  sou- 
tenir que  tel  dieu  de  l’Inde  fut  le  Jupiter  des  Grecs , tel  autre  leur 
Apollon , tel  autre  leur  Mercure.  Dans  le  fait , puisque  toutes  les 
causes  du  polythéisme  ont  largement  contribué  à l’assemblage  des 
dieux  de  la  Grèce  ( quoique  Bacon  les  réduise  tous  à des  allégories 
raffinées,  et  Newton  à l’histoire  déguisée  par  la  poésie) , nous  trou- 
vons plusieurs  Jupiters,  plusieurs  Apollons,  plusieurs  Mercures,  avec 
des  facultés  et  des  attributs  distincts  ; et  tout  ce  que  je  veux  donner 
à entendre , c’est  qu’avec  tel  ou  tel  attribut  il  existe  une  ressem- 
blance frappante  entre  les  principaux  objets  du  culte  de  l’ancienne 
Grèce  et  de  l’intéressant  pays  que  nous  habitons. 

Le  parallèle  que  je  vais  mettre  sous  vos  yeux  sera  nécessairement 
très-superficiel , soit  à raison  du  peu  de  séjour  que  j’ai  fait  dans 
l’Hindoustân  (8),  soit  parce  que  j’ai  rarement  le’loisir  de  me  livrer 
tout  entier  aux  amusemens  littéraires,  mais  sur-tout  parce  que  je  n’ai 
d’autre  livre  européen , pour  me  rappeler  les  anciennes  fables , que  le 
Panthéon  de  Pomey  (p) , ouvrage  rempli  d’affectation , quoiqu’il  ne 
soit  pas  dépourvu  de  savoir;  et  je  n’en  ai  même  qu’une  traduction  si 
pitoyable,  qu’il  est  difficile  de  la  lire  sans  impatience.  Je  suis  persuadé 
qu’on  saisiroit  mille  autres  traits  de  ressemblance,  en  parcourant, 
dans  cette  intention,  Hésiode,  Hygin,  Cornutus,et  les  autres  mytho- 
logues, ou,  ce  qui  seroit  un  moyen  plus  court  et  plus  agréable,  en  se 
bornant  à lire  les  élégans  Syntagmata  de  Lilio  Giraldi  (10). 

Des  recherches  sur  les  moeurs  et  la  conduite  de  notre  espèce  dans 
les  temps  reculés,  ou  même  à toutes  les  époques,  sont  toujours,  pour 
le  moins,  curieuses  et  amusantes;  mais  elles  ont  le  plus  grand  inté- 
rêt pour  ceux  qui  peuvent  dire,  avec  le  Clurcmès  de  Térence  : « Je 


Janiu  , 
Gancso. 
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»>  suis  homme,  et  je  m’intéresse  à tout  ce  qui  touche  l’humanité.  >• 
Elles  peuvent  même  avoir  une.  importance  solide  dans  un  siècle  où 
des  hommes  sensés  et  vertueux  penchent  à révoquer  en  doute  l’au- 
thenticité des  récits  de  Moïse  concernant  le  monde  primitif.  En 
effet , rien  de  ce  qui  tend  à écarter  ces  doutes  ne  sauroit  être  indif- 
férent , soit  la  manière  de  raisonner , soit  les  faits  qui  servent  de  base 
aux  raisonnemens.  Ou  les  onze  premiers  chapitres  de  la  Genèse  sont 
vrais,  en  accordant  ce  qu’on  doit  au  style  figuré  des  Orientaux,  ou 
tout  l’édifice  de  notre  religion  nationale  est  empreint  de  fausseté  ; et 
je  pense  qu’aucun  de  nous  ne  desireroit  voir  tirer  cette  conséquence. 
Pour  moi,  qui  ne  puis  m’empêcher  de  croire  à la  divinité  du  Messie, 
d’après  l’antiquité  incontestable  de  plusieurs  prophéties,  et  leur  accom- 
plissement manifeste,  en  particulier  de  celles  d’Isaïe,  à l’égard  du  seul 
personnage  historique  à qui  elles  puissent  s’appliquer , je  suis  obligé 
de  croire  à la  sainteté  dés  livres  respectables  que  cette  personne 
sacrée  cite  comme  authentiques.  Mais  ce  n’est  pas  la  vérité  de  notre 
religion  nationale,  envisagée  comme  telle,  que  j’ai  à cœur,  c’est  la 
vérité  elle-même;  et  si  un  raisonneur  de  sang-froid  et  exempt  de 
préjugés  réussit  à me  convaincre  clairement  que  Moïse,  à l’aide  des 
Égyptiens , puisa  son  récit  dans  les  antiques  sources  de  la  littérature 
indienne , je  l’estimerai  comme  un  ami  qui  m’aura  délivré  d’une 
erreur  capitale,  et  je  promets  d’être  un  des  premiers  à propager  la 
vérité  qu’il  aura  établie.  Après  cette  déclaration,  je  me  flatte  de  ne 
pas  déplaire  aux  lecteurs  de  bonne  foi , si , dans  le  cours  de  ce  Mé- 
moire, j’use  envers  les  argumens, qu'ils  ont  pu  avancer,  de  la  même 
liberté  dont  je  voudrois  réellement  qu’ils  usassent  envers  les  miens,  s’ik 
étoient  disposés  à les  contredire.  N’ayant  point  à défendre  un  système 
qui  me  soit  particulier , je  ne  m’assujettirai  point  à une  méthode  fort 
régulière;  je  parlerai  de  tous  les  dieux , à mesure  qu’ils  s’offriront  à 
moi , en  commençant  par  Janus  ou  Ganesa  ( t i ) , à l’exemple  des 
Romains  et  des  Hindous. 

Les  titres  et  les  attributs  de  cette  ancienne  divinité  de  l’Italie  sont 
rassemblés  dans  deux  vers  choriambiques  de  Sulpitius  (12);  et  il 
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seroit  superflu  de  chercher  à cet  égard  d’autres  renseignemens  dans 
Ovide  : 

Jane  pater,  Jane  tuens,  dlve  biceps , biformis  ; 

O cate  rerum  sator!  6 principium  deorum  ! 

« Père  Janus , Janus  qui  vois'  tout , dieu  à deux  têtes  et  à deux 
J»  formes,  auteur  intelligent  de  toutes  choses,  ô principe  des  dieux!  » 

Nous  voyons  qu’il  étoit  le  dieu  de  la  sagesse.  De  là  vient  qu’il 
étoit  représenté  sur  les  médailles  avec  deux  visages,  et  avec  quatre 
bras  sur  l’image  étrusque  trouvée  à Falisque.  Ces  visages  étoient  des 
emblèmes  de  prudence  et  de  circonspection.  C’est  ainsi  que  Ganesa, 
dieu  de  la  sagesse  dans  l’Hindoustân , est  peint  avec  une  tête  d’élé- 
phant , symbole  d’un  discernement  profond , et  accompagné  d’un 
rat,  animal  que  les  Indiens  regardent  comme  doué  de  sagesse  et  de 
prévoyance.  Un  autre  grand  caractère  de  Janus,  source  abondante 
de  pratiques  superstitieuses , étoit  celui  qui  lui  faisoit  donner  le  titre 
emphatique  de  père,  ou,  comme  le  second  vers  l’exprime  plus  am- 
plement, d’origine  et  d’auteur  de  toutes  choses.  11  n’est  pas  aisé  de  con- 
jecturer d’où  cette  opinion  prit  naissance,  à moins  que  ce  ri’ait  été 
d’une  tradition  portant  qu’il  fut  le  premier  qui  bâtit  des  sanctuaires, 
érigea  des  autels  et  institua  des  sacrifices.  Quoi  qu’il  en  soit,  de  là 
vint  que  son  nom  étoit  invoqué  avant  celui  de  tous  les  autres  dieux; 
que,  dans  les  anciens  rites,  on  commençoit  par  lui  offrir  du  blé  et  du 
vin,  auxquels  on  ajouta  depuis  de  l’encens;  que  les  portes  ou  entrées 
des  maisons  particulières  étoient  appelées  Janua.  (ij)  > et  tous  les  pas- 
sages Jani,  ou  ayant  deux  commencemens  ; qu’on  le  représentoit  tenant 
une  baguette  comme  gardien  des  chemins,  et  une  clef  comme  ouvrant 
non-seulement  les  portes,'  mais  encore  tous  les  travaux  et  toutes  les 
affaires  importantes  du  genre  humain;  qu’il  passoit  pour  présider  au 
matin  ou  au  commencement  du  jour;  que,  quoique  l’année  romaine 
commençât  régulièrement  par  le  mois  de  mars,  le  onzième  mois, 
appelé  Januarius , étoit  considéré  comme  le  premier  des  douze;  que, 
par  suite  de  cet  usage,  on  plaçoit  l’année  eiuièie  sous  son  influence. 


Janus  , cllru 
de  la  sagesje. 


Ga  NESA  , 
dieu  de  la  pru- 
dence. 
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et  qu  elle  s’ouvroit  par  l’inauguration  des  consuls,  faite  dans  son  temple 
avec  beaucoup  de  solennité  , devant  sa  statue  ornée  de  lauriers 
nouvellement  cueillis.  Par  la  même  raison , lorsqu’il  s’agissoit  de  l’un 
des  actes  publics  les  plus  importans , d’une  déclaration  de  guerre , le 
consul  militaire  y procédoit  en  ouvrant  les  portes  de  son  temple  avec 
tout  l’appareil  de  sa  magistrature.  Les  douze  autels  et  les  douze  cha- 
pelles de  Janus  pouvoient  dénoter , conformément  à l’opinion  générale, 
qu’il  dirige  et  gouverne  les  douze  mois,  ou  que,  comme  il  le  dit  de 
lui -même  dans  Ovide,  c’est  par  lui  qu’on  doit  arriver  aux  grands 
dieux,  qui  étoieiit  au  nombre  de  douze,  ainsi  que  l’atteste  un  pro- 
verbe. Nous  ajouterons  que  Janus  présidoit  aussi  à la  naissance  des 
enfans , ou  au  commencement  de  la  vie. 

La  divinité  indienne  a précisément  les  mêmes  attributs.  Les  pieux 
Hindous  commencent  tous  les  sacrifices  , toutes  les  cérémonies  reli- 
gieuses, toutes  les  prières,  celles  même  qu’on  adresse  aux  dieux  supé- 
rieurs, tous  les  ouvrages  sérieux,  toutes  les  affaires  importantes,  par 
une  invocation  à Ganesa,  mot  composé  à'isa , gouverneur  ou  chef,  et 
de  gaha,  compagnie  de  dieux  (14),  telle  qu’il  en  est  compté  neuf  dans 
i’Amarkôch  (15).  H seroit  aisé  de  multiplier  les  exemples  d’affaires 
commencées  par  une  invocation  au  Janus  de  l’Inde,  si  les  points  de 
ressemblance  que  j’ai  indiqués  m’autorisent  à lui  donner  ce  nom.  Peu 
de  livres  commencent  sans  offrir  ces  mots  , Salut  à Canes;  et  c’est  lui 
qu’invoquent  le  premier  les  Brahmanes  qui  dirigent  l’épreuve  judi- 
ciaire ( 1 6)  et  font  la  cérémonie  du  hôma  ou  sacrifice  du  feu.  M.  Son- 
nerat  (17)  nous  apprend  qu’il  est  très-révéré  sur  la  côte  de  Coromandel. 
« Ils  (les  Indiens)  ont  la  plus  grande  vénération  pour  ce  dieu,  dont 
» ils  placent  l’image  dans  tous  les  temples,  dans  les  rues,  dans  les 
»»  chemins  et  dans  les  campagnes , au  pied  d’un  arbre , afin  que 
» tout  le  monde  soit  à portée  de  l’invoquer  avant  de  rien  entrepren- 
» dre,  et  que  les  voyageurs  puissent  lui  adresser  leurs  adorations  et 
» leurs  offrandes  avant  de  continuer  leur  route.  » J’ajouterai  à ce 
passage , d’après  mes  propres  observations , que  dans  la  ville  utile 
et  commode  qui  s’élève  maintenant  à Dhermâranya  ou  Gayâ , sous 

les 


les  auspices  de  l’actif  et  bienfaisant  Thomas  Law,  collecteur  de 
Rhotas  (i8) , le  nom  de  Ganesa  est  inscrit  sur  la  porte  de  chaque 
maison  nouvellement  bâtie,  conformément  à un  usage  pratiqué  de 
temps  immémorial  chez  les  Hindous;  et  que,  dans  la  vieille  ville, 
l’image  de  ce  dieu  est  placée  sur  les  portes  des  temples. 

Passons  à Saturne  ( ip)»  le  plus  ancien  des  dieux  du  paganisme, 
sur  l’emploi  et  sur  les  actions  duquel  on  nous  a transmis  beaucoup  de 
détails.  En  le  disant  fils  de  la  Terre  et  du  Ciel,  fils  lul-méme  du 
Firmament  et  du  Jour,  on  n’a  fait  qu’avouer  l’ignorance  où  l’on  étoit 
sur  ses  parens  ou  ses  prédécesseurs;  et  il  y a plus  de  sens  dans  la  tra- 
dition de  laquelle  Platon , ce  philosophe  avide  de  savoir  et  bien  informé, 
passe  pour  avoir  fait  mention.  Suivant  cette  tradition,  Saturne  ou  le 
Temps,  ainsi  que  Cybcle  ou  la  Terre  son  épouse,  et  leurs  serviteurs, 
étoient  nés  de  l’Océan  et  de  Téthys  (20),  ou,  dans  un  langage  poé- 
tique, sortirent  des  eaux  du  grand  abîme.  Cércs,  déesse  des  moissons, 
paroît  être  leur  fille;  et  Virgile  représente  « la  mère  et  la  nourrice 
» universelle  couronnée  de  tourelles,  dans  un  char  traîné  par  des 
» lions,  et  glorieuse  de  ses  cent  petits-fils,  tous  dieux,  tous  habitans 
■»  des  célestes  demeures.  » Comme  dieu  du  temps,  ou  plutôt  comme 
le  temps  lui-même  personnifié,  les  païens  avoient  coutume  de  peindre 
Saturne  avec  une  faux  dans  une  main,  et  dans  l’autre  un  serpent 
mordant  sa  queue,  symboles  des  cycles  et  des  révolutions  perpétuelles 
des  âges.  Souvent  on  le  représentoit  occupé  à dévorer  les  années 
sous  la  forme  d’enfans , et  quelquefois  entouré  des  saisons  , repré- 
sentées comme  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles.  Les  Latins  le  nom- 
moient  Saturms  ; et  l'étymologie  la  plus  ingénieuse  de  ce  mot  est  celle 
qu’en  donne  Festus  le  grammairien,  qui,  par  une  savante  analogie 
avec  d’autres  noms  du  même  genre , le  fait  dériver  à satu  (21), 
mot  qui  signifie  planter,  parce  qu’il  introduisit  et  perfectionna  l’agri- 
culture, lorsqu’il  régna  en  Italie.  Mais  son  attribut  caractéristique, 
qui,  à vrai  dire,  explique  tous  ses  autres  titres  et  ses  autres  fonctions, 
étoit  exprimé  allégoriquement  par  la  poupe  d’un  vaissèau  ou  d’une 
galère  sur  le  revers  de  ses  anciennes  monnoies.  Ovide  en  donne  une 
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raison  très-peu  satisfaisante:  «C’est,  dit-il,  parce  que  cet  étranger 
» arriva  dans  un  vaisseau  sur  la  côte  d’Italie  »;  comme  si  l’on  avoit 
dû  s’attendre  à le  voir  arriver  à cheval  ou  à travers  les  airs  ! 

Si  le  passage  d’Alexandre  Polyhistor  (22),  que  cite  Pomey  (23) , est 
réellement  fondé  sur  une  tradition  antique,  il  répand  plus  de  jour  sur 
toute  l’histoire  de  Saturne.  Suivant  cet  auteur,  il  prédit  une  abon- 
dance de  pluie  extraordinaire,  et  fit  construire  un  vaisseau  pour 
mettre  à l’abri  d’une  inondation  générale  les  hommes,  les  quadru- 
pèdes, les  oiseaux  et  les  reptiles. 

Il  ne  paroît  pas  aisé  d’examiner  de  sang-froid  tous  ces  témoignages 
concernant  la  naissance,  la  famille,  la  postérité,  le  caractère,  les  occu- 
pations et  la  vie  entière  de  Saturne,  sans  adopter  l’opinion  de  Bochart, 
à qui  cette  fable  paroît  composée  d’après  l’histoire  de  Noé  (24) , ou 
sans  la  regarder  au  moins  comme  extrêmement  probable.  Le  déluge 
de  Noé  fut  le  commencement  d’une  nouvelle  ère;  et  l’on  peut  dire 
qu’il  a produit  une  nouvelle  suite  d’âges.  Ce  patriarche  sortit  des 
eaux  comme  s’il  y avoit  reçu  une  seconde  naissance  : son  épouse  fut 
réellement  la  mère  universelle;  il  lui  fut  promptement  accordé  une 
postérité  nombreuse  et  florissante,  pour  que  la  terre  fût  bientôt  re- 
peuplée. Par  conséquent,  si  nous  offrons  un  roi  indien  de  naissance 
divine,  illustre  par  sa  piété  et  sa  bienfaisance,  dont  l’histoire  semble 
être  évidemment  celle  de  Noé,  déguisée  par  l’imagination  asiatique, 
nous  pouvons  conjecturer  en  toute  sûreté  qu’il  fut  aussi  le  même  per- 
sonnage que  Saturne.  Ce  roi  est  Menou  ou  Satyavrata,  dont  le  nom 
patronymique  étoit  Vaivasaouata  (25),  ou  fils  du  Soleil,  et  que  les 
Indiens  croient  non-seulement  avoir  régné  sur  le  monde  entier  dans 
les  premiers  âges  de  leur  chronologie,  mais  encore  avoir  fait  sa  rési- 
dence dans  le  pays  de  Dravira,  sur  la  côte  de  la  presqu’île  orientale 
de  l’Inde.  J’ai  traduit  littéralement  du  Bhagavat  (26)  le  récit  suivant 
du  principal  événement  de  sa  vie  ; et  il  forme  le  sujet  du  premier 
Pourâna  (27),  intitulé  Pourma  du  Matsya  ou  du  poisson. (28). 

« Désirant  la  conservation  des  troupeaux  et  des  Brahmanes,  des 
» génies  et  des  hommes  vertueux,  des  Vêdas  (2^),  de  la  loi,  et  des 
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>»  choses  précieuses,  ie  seigneur  de  l’univers  prend  plusieurs  formes 
» corporelles;  mais  quoique,  comme  l’air,  il  passe  à travers  une  mul- 
« titude  d’étres,  il  demeure  toujours  lui-même , parce  qu’il  n’a  point 
» de  qualité  sujette  au  changement.  A la  fin  du  dernier  calpa  (50), 
» il  y eut  une  destruction  générale  occasionnée  par  le  sommeil  de 
» Brâhmah  (31).  Ses  créatures  de  diffcrens  mondes  furent  noyées 
» dans  un  vaste  océan.  Brâhmah  ayant  envie  de  dormir,  et  souhai- 
» tant  le  repos  après  une  longue  suite  d’âges,  le  fort  démon  Haya- 
» grîva  s’approcha  de  lui,  et  déroba  les  Vêdas  qui  avoient  coulé 
« de  ses  lèvres.  Lorsque  Héri,  le  conservateur  de  l’univers  (32), 
» découvrit  cette  action  du  prince  de  Dânavas , il  prit  la  forme  d’un 
» petit  poisson  appelé  sapharî.  Un  saint  monarque,  nommé  Satya- 
» vrata,  régnoit  alors;  c’étoit  un  serviteur  de  l’esprit  qui  marchoît 
» sur  les  eaux,  et  si  pieux  que  l’eau  étoit  sa  seule  nourriture.  Il  étoit 
» fils  du  Soleil;  et  dans  le  calpa  actuel,  il  est  investi  par  Narâyan 
» de  l’emploi  de  Menou,  sous  le  nom  de  Srâddhadêva , ou  dieu 
»>  des  funérailles.  Un  jour  qu’il  faisoit  une  libation  dans  le  fleuve 
» Critamâla,  et  qu’il  tenoit  de  l’eau  dans  la  paume  de  sa  main,  il 
» y vit  remuer  un  petit  poisson.  Le  roi  de  Dravira  jeta  sur-le- 
» champ  le  poisson  et  l’eau  dans  le  fleuve  où  il  les  avoit  pris.  Alors 
» le  sap’harî  adressa  d’un  ton  pathétique  ces  paroles  au  bienfai- 
>•  sant  monarque  : O roi,  qui  montres  de  la  compassion  pour  les 
>»  opprimés,  comment  peux-tu  me  laisser  dans  l’eau  de  ce  fleuve, 
« moi  trop  foible  pour  résister  aux  monstres  qui  l’habitent , et 
« qui  me  remplissent  d’effroi!  Le  prince,  ne  sachant  pas  qui  avoit 
w pris  la  forme  d’un  poisson,’  appliqua  son  esprit  à la  conservation 
» du  sap’harî , tant  par  bonté  naturelle  que  pour  le  salut  de  son 
» ame;  et  après  avoir  entendu  sa  prière,  il  le  plaça  obligeamment 
»»  sous  sa  protection , dans  un  petit  vase  plein  d’eau  : mais , dans 
» l’espace  d’une  seule  nuit,  il  grossit  tellement  que  le  vase  ne  pouvoit 
>>  plus  le  contenir.  11  tint  ce  discours  à l’illustre  prince  : Je  n’aime 
« point  à vivre  misérablement  dans  ce  petit  vase;  procure- moi  une 
*»  demeure  où  je  puisse  habiter  avec  plaisir.  Le  roi,  rôtant'’du  vase, 
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»>  le  plaça  dans  une  citerne  ; mais  il  devint  grand  de  cinquante  cou- 
» dées  en  moins  de  cinquante  minutes , et  dit  : O roi , il  ne  me 
« plaît  point  de  demeurer  inutilement  dans  cette  étroite  citerne  ; 
» puisque  tu  m’as  accordé  un  asile,  donne -moi  une  habitation  spa- 
» cieuse.  Le  roi  le  changea  de  place,  et  le  mit  dans  un  étang,  où, 
»>  ayant  assez  d’espace  autour  de  son  corps , il  devint  d’une  grosseur 
« prodigieuse.  O monarque,  dit-il  encore,  ce  séjour  n’est  pas  com- 
»»  mode  pour  moi , qui  dois  nager  au  large  dans  les  eaux  ; travaille 
» à ma  sûreté,  et  transporte -moi  dans  un  lac  profond.  A ces  mots, 
» le  pieux  monarque  jeta  le  suppliant  dans  un  lac;  et  lorsque  sa 
» grosseur  égala  l’étendue  de  cette  pièce  d’eau , il  jeta  l’énorme 
» poisson  dans  la  mer.  Quand  il  fut  au  milieu  des  vagues,  il  parla 
» ainsi  à Satyavrata  : Ici  les  goulus  armés  de  cornes , et  d’autres 
» monstres  très-forts,  me  dévoreront.  O vaillant  homme,  tu  ne  me 
« laisseras  point  dans  cet  océan.  Trompé  ainsi,  à plusieurs  reprises, 
» par  le  poisson  qui  lui  avoit  adressé  des  paroles  flatteuses,  le  roi 
» dit  : Qui  es-tu , toi  qui  m’abuses  sous  cette  forme  empruntée  î 
» Jamais,  avant  toi,  je  n’ai  eu  le  spectacle  ou  je  n’ai  entendu  parler 
» d’un  aussi  prodigieux  habitant  des  eaux,  qui,  comme  toi,  ait 
>•  rempli  en  un  seul  jour  un  lac  de  cent  lieues  de  circonférence. 
» Sûrement,  tu  es  Bhagavat  qui  m’apparois,  le  grand  Héri  {33), 
» dont  la  demeure  étoit  sur  les  vagues,  et  qui  maintenant,  par  com- 
M misération  pour  tes  serviteurs,  prends  la  forme  des  habitans  de 
» l’abîme.  Salut  et  louange  à toi,  ô premier  mâle,  seigneur  de  la 
» création,  de  la  conservation  et  de  la  destruction  ! Tu  es,  ô gou- 
» verneur  suprême,  le  plus  sublime  objet  que  nous  ayons  .en  vue, 
» nous  tes  adorateurs,  qui  te  cherchons  pieusement.  Toutes  tes  des- 
« centes  illusoires  dans  ce  monde  donnent  l’existence  à différens 
» êtres  ; mais  je  suis  curieux  de  savoir  pour  quel  motif  tu  as  em- 
» prunté  cette  forme.  O toi  qui  as  des  yeux  de  lotus,  que  je  n’ap- 
» proche  point  en  vain  des  pieds  d’un  dieu  dont  la  bienfaisance 
» parfaite  s’est  étendüe  à tous,  quand  tu  nous  as  montré,  à notre 
» grande  surprise,  l’apparence  d’autres  corps,  non  pas  existans  en 
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» réalité,  mais  présentés  successivement  ! Le  seigneur  de  l’univers, 
» aimant  l’homme  pieux  qui  l’imploroit  ainsi,  et  désirant  le  pré- 
» server  de  la  mer  de  destruction  causée  par  la  perversité  du  siècle, 
» lui  dit  en  ces  termes  ce  qu’il  avoit  à faire  : O toi  qui  domptes 
» les  ennemis,  dans  sept  jours  les  trois  mondes  seront  plongés  dans 
» un  océan  de  mort  : mais,  au  milieu  des  vagues  meurtrières,  un 
» grand  vaisseau  , envoyé  par  moi  pour  ton  usage,  paroîtra  devant 
« toi.  Tu  prendras  alors  toutes  les  plantes  médicinales , toute  la 
» multitude  des  graines  ; et  accompagné  de  sept  saints  , entouré 
» de  couples  de  tons  les  animaux,  tu  entreras  dans  cette  arche 
» spacieuse,  et  tu  y demeureras  à l’abri  du  déluge  d’un  immense 
» océan , sans  autre  lumière  que  la  splendeur  de  tes  saints  compa- 
» gnons.  Lorsqu’un  vent  impétueux  agitera  le  vaisseau , tu  l’assujet- 
» tiras  à ma  corne  avec  un  grand  serpent  de  mer;  car  je  serai  près 
» de  toi.  Tirant  le  vaisseau , avec  toi  et  tes  compagnons , je  demeu- 
« rerai  sur  l’océan,  6 chef  des  hommes,  jusqu’à  ce  qu’une  nuit  de 
» Brâhmah  soit  complètement  écoulée  : tu  connoîtras  pour  lors  ma 
» véritable  grandeur,  justement  nommée  la  Divinité  suprême.  Par  ma 
M faveur  il  sera  répondu  à toutes  tes  questions , et  ton  esprit  recevra 
» des  instructions  en  abondance.  Héri  disparut,  après  avoir  donné  ces 
» ordres  au  monarque;  et  Satyavrata  attendit  avec  humilité  l’époque 
» assignée  par  celui  qui  règle  nos  sens.  Le  pieux  monarque,  ayant 
» répandu  vers  l’est  les  tiges  pointues  de  l’herbe  riarbha,  et  tourné 
» son  visage  vers  le  nord , étoit  assis  et  méditoit  sur  les  pieds  du 
» dieu  qui  avoit  pris  la  forme  d’un  poisson.  La  mer,  franchissant 
» ses  rivages,  inonda  toute  la  terre;  et  bientôt  elle  fut. accrue  par 
» les  pluies  que  versoient  des  nuages  immenses.  Le  roi,  méditant 
» toujours  les  commandemens  de  Bhagavat , vit  le  vaisseau  s’ap- 
« procher,  et  y entra  avec  les  chefs  des  Brahmanes,  après  y avoir 
» porté  les  plantes  médicinales,  et  s’être  conformé  aux  préceptes  de 
» Héri.  Les  saints  lui  adressèrent  ce  discours  : O roi,  médite  sur 
» Césava,  qui  nous  délivrera  sûrement  de  ce  danger,  et  nous  accor- 
» dera  la  prospérité.  Le  dieu , invoqué  par  le  monarque , apparut 
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>>  encore  distinctement  sur  le  vaste  océan,  sous  la  forme  d'un  pois- 
» son  brillant  comme  l’or,  s’étendant  à un  million  de  lieues,  avec 
>»  une  corne  énorme,  à laquelle  le  roi,  comme  Héri  le  lui  avoit 
» commandé,  attacha  le  vaisseau  avec  un  câble  fait  d’un  grand 
>•  serpent,  et,  heureux  de  sa  conservation,  il  se  tint  debout,  louant 
» le  destructeur  de  Madhou.  Quand  le  monarque  eut  achevé  son 
» hymne,  le  premier  mâle,  Bhagavat,  qui  veilloit  à sa  sûreté  sur 
» la  grande  étendue  des  eaux,  parla  tout  haut  à sa  propre  divine 
» essence,  prononçant  un  Pourâna  sacré,  qui  contenoit  les  règles 
» de  la  philosophie  Sànk’hya  : mais  c’étoit  un  mystère  infini  qui 
» devoir  être  caché  dans  le  sein  de  Satyavrata;  assis  dans  le  vais- 
» seau  avec  les  saints,  il  entendit  le  principe  de  l'ame,  l’être  éternel, 
» proclamé  par  le  pouvoir  suprême.  Ensuite  Héri,  se  levant  avec 
» Brâhmah  du  sein  du  déluge  destructeur,  qui  étoit  apaisé,  tua  le 
» démon  Hayagrîva,  et  recouvra  les  livres  sacrés.  Satyavrata,  instruit 
» dans  toutes  les  connoissances  divines  et  humaines,  fut  choisi  dans 
« le  calpa  actuel , par  la  faveur  de  Vichnou , pour  septième  Menou, 
» et  surnommé  Vaivasaouata  : mais  l’apparition  d’un  poisson  cornu 
» au  religieux  monarque , fut  Maya  [ ou  illusion  ] ; et  celui  qui 
» entendra  dévotement  ce  récit  historique  et  allégorique,  sera  affran- 
>»  chi  de  l’esclavage  du  péché  (34).  » 

Cet  abrégé  de  la  première  histoire  indienne  qui  subsiste  aujour- 
d’hui, me  paroît  très-curieux  et  très-important  : car  l’histoire,  quoique 
bizarrement  rédigée  en  forme  d’allégorie,  semble  prouver  qu’il  existe 
dans  l’Inde  une  tradition  primitive  du  déluge  universel  décrit  par 
Moïse , et  fixe  par  conséquent  l’époque  où  commence  réellement  la 
chronologie  authentique  des  Hindous.  Nous  trouvons , il  est  vrai , 
dans  le  Pourârt , d’où  ce  récit  est  tiré,  un  autre  déluge,  qui  eut  lieu 
vers  la  fin  du  troisième  âge,  lorsque  Youdhichiir  (35)  gémissoit  des 
persécutions  deDouryôdhan,  son  ennemi  invétéré,  et  lorsque  Crichna, 
qui  s’étoit  incarné  depuis  peu,  afin  de  secourir  les  hommes  religieux 
et  de  détruire  les  pervers , faisoit  des  prodiges  dans  le  pays  de  Ma- 
t’hourâ  (36)  ; mais  ce  second  déluge  fut  purement  local,  et  sans 
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autre  but  que  de  châtier  les  habiians  de  Vradja.  Ce  peuple,  à ce 
qu’il  semble,  avoît  offensé  Indrâ,  le  dieu  du  firmament  (37),  par 
son  culte  enthousiaste  de  l’enfant  merveilleux , qui  enlevoit  le  mont 
Gôverdhana  comme  si  c’eût  été  une  fleur , et  convainquit  Indrâ  de 
sa  suprématie,  en  abritant  de  l’orage  tous  les  bergers  et  toutes  les 
bergères.  Un  examen  attentif  des  dix  avatars  ou  descentes  (38)  de 
la  Divinité  dans  son  caractère  de  conservatrice,  prouvera  que  l’âge 
satya  (39),  ou,  si  nous  pouvons  hasarder  de  l’appeler  ainsi,  \'age 
Saturnien,  fut  réellement  celui  du  déluge  général,  puisque,  sur  les 
quatre  qu’on  dit  avoir  eu  lieu  dans  i'youg  satya , les  trois  premiers 
se  rapportent  évidemment  à quelque  terrible  convulsion  du  globe , 
occasionnée  par  la  mer,  et  le  quatrième  montre  le  châtiment  miracu- 
leux de  l’orgueil  et  de  l’impiété.  En  premier  lieu , comme  nous  l’avons 
fait  voir,  il  y eut,  dans  l’opinion  des  Hindous,  une  intervention  de 
la  Providence  pour  sauver  un  personnage  pieux  et  sa  famille  (car 
tous  les  Pandits  s’accordent  à penser  que  sa  femme,  quoiqu’il  n’en 
soit  pas  fait  mention,  doit  être  comprise  dans  sa  délivrance)  d’une 
inondation  qui  détruisit  tous  les  pervers.  Secondement,  la  divinité 
descend  sous  la  forme  d’un  verrat  (40),  symbole  de  la  force,  pour 
tirer  et  soutenir  sur  ses  défenses  toute  la  terre  affaissée  sous  l’océan. 
Troisièmement,  le  même  pouvoir  est  représenté  sous  la  forme  d’une 
tortue  qui  soutient  le  globe , bouleversé  par  les  violens  assauts  des 
démons , tandis  que  les  dieux  battoient  la  mer  avec  la  montagne 
Mandar  (41  ) » forçoient  de  dégorger  les  choses  sacrées  et  les 
animaux,  ainsi  que  l’eau  de  vie  (42) , qu'elle  âvoit  avalés.  Ces  trois 
histoires , je  pense , ont  trait  au  même  événement , déguisé  sous  une 
triple  allégorie , morale , métaphysique  et  astronomique  ; et  toutes 
trois  paroissent  liées  avec  les  sculptures  hiéroglyphiques  de  l’ancienne 
Égypte.  Le  quatrième  âvatâr  fut  un  lion  sortant  d’une  colonne  de 
marbre  enlr’ouverte  pour  dévorer  un  monarque  blasphémateur, 
qui , sans  cela , auroit  tué  le  prince  religieux  à qui  il  avoit  donné 
le  jour;  et  des  six  autres,  aucun  n’a  rapport  à un  déluge.  Les  trois 
qui  sont  assignés  au  tretd-youg , époque  de  l’origine  de  la  tyrannie 
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et  de  l’irréligion,  eurent  pour  objet  la  chute  des  tyrans,  ou  de  leurs 
emblèmes  naturels , des  géans  à mille  bras , formés  pour  la  plus 
vaste  oppression  ; et  dans  le  douâpar-youg  (43),  rincarnation  de 
Crichna  (44)  eut  en  partie  le  même  but,  en  partie  celui  de  purger 
le  monde  des  hommes  injustes  et  impies,  qui  s’ctoient  multipliés  dans 
cet  âge,  et  commençoient  à fourmiller  aux  approches  du  kali-youg, 
ou  de  l’âge  de  la  dispute  et  de  la  bassesse.  Quant  à Bouddha , il 
semble  avoir  été  le  réformateur  des  dogmes  contenus  dans  les  Vêdas; 
et  quoique  sa  bonté  le  portât  à censurer  ces  anciens  livres , parce 
qu’ils  ordonnoient  des  sacrifices  d’animaux , les  Brahmanes  même 
de  Câsi  (45  ) le  regardent  comme  le  neuvième  avatar  (4^).  et  le 
poète  Djayadêva  célèbre  ses  louanges.  Son  caractère  est , à plusieurs 
égards,  fort  extraordinaire  : mais  comme  ce  sujet  appartient  à l’his- 
toire plutôt  qu’à  la  mythologie,  je  le  réserve  pour  une  autre  disser- 
tation. Le  dixième  âvatâr  passe  pour  être  encore  à venir  ; et  l’on 
s’attend  à le  voir  paroître , monté  ( comme  le  vainqueur  couronné 
de  l’Apocalypse)  sur  un  cheval  blanc,  armé  d’un  cimeterre  resplen- 
dissant à l’égal  d’une  comète  (47),  pour  faucher  tous  les  pécheurs 
incorrigibles  et  impénitens  qui  seront  alors  sur  la  terre. 

Ces  quatre  yougs  (48)  ont  une  affinité  si  remarquable  avec  les 
âges  des  Grecs  et  des  Romains,  qu’on  peut  naturellement  assigner 
la  même  origine  aux  deux  systèmes.  Dans  l’un  et  dans  l’autre, 
le  premier  âge  est  dépeint  comme  abondant  en  or,  quoique  satya 
signifie  bonne  foi  et  probité' , deux  vertus  qui  durent  exister , ou 
jamais,  dans  les  temps  qui  suivirent  immédiatement  un  exercice  de  la 
puissance  divine  aussi  terrible  que  la  destruction  du  genre  humain 
par  un  déluge  universel  : le  second  est  caractérisé  par  l’argent,  et 
le  troisième  par  le  cuivre,  quoique  leurs  noms  usuels  fassent  allu- 
sion aux  proportions  imaginées  dans  chacun  entre  le  vice  et  la  vertu. 
L’âge  actuel,  ou  âge  de  terre,  semble  distingué  plus  convenablement 
que  par  le  fer,  comme  il  l’étoit  dans  l’Europe  ancienne,  puisque 
ce  métal  n’est  ni  plus  vil  ni  moins  utile  que  le  cuivre,  bien  qu’il 
soit  plus  commun  de  nos  jours,  et  par  conséquent  moins  précieux; 

tandis 
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tandis  que  la  terre  présente  l’idée  de  l’extrême  dégradation.  Nous 
pouvons  remarquer  ici  que  la  véritable  histoire  du  monde  paroît 
susceptible  d’être  divisée  en  quatre  âges  ou  périodes , que  l’on  peut 
nommer,  1’^^?  diluvien,  ou  l’âge  très -pur;  savoir,  les  temps 
antérieurs  au  déluge,  et  ceux  qui  lui  succédèrent,  jusqu’à  la  folle 
introduction  de  l’idolâtrie  à Babel;  2.®  \’dge patriarcal,  ou  pur,  dans 
lequel  il  y eut  sans  doute  de  puissans  chasseurs  d’hommes  et  d’àhi- 
maux,  depuis  l’origine  des  patriarches  dans  la  famille  de  Sem,  jusqu’à 
l’établissement  simultanée  de  plusieurs  grands  empires  par  les  des- 
cendans  de  son  frère  Cham  ; 3 .®  Ydge  Mosaïque , ou  moins  pur , 
depuis  la  mission  de  Moïse,  et  pendant  que  ses  préceptes  furent 
observés  et  exempts  d’altération;  4.®  enfin  '^âge prophétique,  ou  impur, 
qui  a commencé  aux  sévères  avertissemens  donnés  par  les  prophètes 
aux  rois  apostats  et  aux  nations  dégénérées  : cet  âge  subsiste  encore, 
et  subsistera  jusqu’à  l’entier  accomplissement  de  toutes  les  prophétie? 
authentiques.  Il  feut  nécessairement  que  la  durée  des  âges  historiques 
soit  très-inégale  et  très-disproportionnée  ; tandis  que  celle  des  yougs 
indiens  est  ménagée  avec  tant  d’art  et  de  régularité , qu’on  ne  sauroit 
l’admettre  comme  naturelle  ou  probable.  Les  hommes  n’empirent  pas 
dans  une  progression  géométrique,  ou  à la  fin  de  certaines  périodes 
régulières  : cependant  les  yougs  sont  si  bien  proportionnés , que  la 
longueur  même  de  la  vie  humaine  diminue,  à mesure  qu’ils  avancent, 
de  cent  mille  ans  dans  une  raison  sous-décuple  ; et  de  même  que 
le  nombre  des  principaux  âvatârs  de  chacun  d’eux  décroît  arithmé- 
tiquement de  4 , le  nombre  de  leurs  années  respectives  décroît 
géométriquement , et  forme  en  total  la  somme  extravagante  de 
4,3  ^0,000  ans,  qui,  multipliée  par  71 , est  la  période  durant  laquelle 
on  croit  que  chaque  Menou  régit  le  monde.  Il  est  permis  d’imaginer 
qu’une  période  semblable  auroit  contenté  Archytas,  qui  mesura  la 
terre  et  la  mer,  et  compta  leurs  grains  de  sable , ou  Archimède , qui 
inventa  des  chiffres  capables  d’en  exprimer  le  nombre  : mais  la  vaste 
intelligence  d’un  chronologiste  indien  ne  connoît  point  de  limites, 
et  les  règnes  de  cinquante  Menous  ne  sont  qu’un  jour  de  Brâhmah  ; 
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cinquante  de  ces  jours  se  sont  écoulés,  suivant  les  Hindous,  depuis 
la  création.  J'admets  volontiers  et  Je  penche  même  à croire  que  tout 
cet  enfantillage,  tel  qu’il  paroît  être  à la  première  vue,  n’est  qu’une 
énigme  astronomiq'ue,  relative  à la  révolution  apparente  des  étoiles 
fixes,  dont  les  Brahmanes  faisoient  un  mystère  : mais  un  arrange- 
ment aussi  technique  exclut  toute  idée  d’histoire  sérieuse.  Je  sens 
combien  ces  remarques  blesseront  les  ardens  défenseurs  de  l’antiquité 
indienne  ; mais  nous  ne  devons  pas  sacrifier  la  vérité  à la  crainte 
pusillanime  d’offenser.  Je  ne  croirai  jamais  que  les  Vêdas  aient  été 
composés  avant  le  déluge  (45));  et  nous  ne  sommes  pas  fondés  à 
conclure  de  l’histoire  précédente,  que  les  savans  Hindous  le  croient; 
car  le  sommeil  allégorique  de  Brâhmah , et  le  vol  des  livres  sacrés , 
signifient  seulement , dans  un  langage  plus  simple  , que  la  race 
humaine  étoit  plongée  dans  la  corruption  : mais  je  prends  sur  moi 
d’assurer  que  les  Vêdas  sont  très-anciens,  et  remontent  beaucoup  plus 
haut  que  toute  autre  production  sanskrite , tant  pour  les  avoir  exa- 
minés par  moi- même,  que  pour  en  avoir  comparé  le  style  avec 
celiiî  des  Pourânas  (50)  et  du  Dherma  sâstra  (51).  Une  compa- 
raison semblable  m’autorise  à prononcer  que  l’excellent  code  attribué 
à Saouâyambhouva  Menou , quoiqu’on  ne  le  prétende  pas  écrit  par 
lui,  est  plus  ancien  que  le  Bhagavat  : mais  les  Brahmanes  auroient 
de  la  peine  à me  persuader  qu’il  fut  composé  dans  le  premier  âge  du 
monde;  et  la  date  qu’on  y a fixée,  ne  se  trouve  ni  aux  deux  copies 
que  je  possède , ni  à aucune  de  celles  qui  ont  été  collationnées  pour 
moi.  Dans  le  fait,  la  date  supposée  est  comprise  dans  un  vers  qui 
contredit  directement  l’ouvrage  même  ; car  ce  n’est  pas  Menou  qui 
rédigea  le  code , par  le  commandement  de  son  père  Brâhmah  ..mais 
un  saint  personnage  ou  demi-dieu,  nommé  Bhrigou,  qui  révéla  aux 
hommes  ce  que  Menou  avoit  enseigné , à sa  prière  et  à celle  des 
autres  saints  ou  patriarches.  Pour  terminer  cette  digression,  la  mesure 
des  vers  du  Mânava  sâstra  (52)  est  si  uniforme  et  si  mélodieuse , 
et  le  style  si  parfaitement  sanskrit  ou  châtié , que  ce  livre  est  néces- 
sairement plus  moderne  que  les  écritures  de  Moïse , où  la  simplicité , 
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OU  plutôt  la  nudité  du  diaiecte,  du  mètre  et  du  style  hébraïques, 
démontre  à tout  homme  exempt  de  prévention,  qu’elles  sont  d’une 
date  beaucoup  plus  ancienne  (53)» 

Je  laisse  aux  étymologistes,  qui  décident  de  tout,  le  soin  de  déci- 
der si  le  mot  Menou,  ou,  au  nominatif.  Menons,  a quelque  affinité 
avec  Minos  le  législateur  et  le  prétendu  fils  de  Jupiter.  Les  Crétois , 
selon  Diodore  de  Sicile,  feignoient  que  leur  île  avoii  donné  le  jour 
à la  plupart  des  grands  hommes  qui  avoient  été  déifiés  en  recon- 
noissance  des  services  qu’ils  avOient  rendus  au  genre  humain  : ainsi 
i’on  peut  douter  que  Minos  fût  né  dans  la  Crète.  Le  législateur  indien 
fut  le  premier  et  non  le  septième  Menou , ou  Satyavrata , que  je 
suppose  être  le  Saturne  de  l’Italie.  En  effet,  le  caractère  de  Saturne 
fut  en  partie  celui  de  ce  grand  législateur , 

,i  Qui  genus  indocile  ac  dispersum  - montihus  altis 

Composuit,  legesque  dédit  ; 

et  nous  pouvons  supposer  que  les  quatorze  Menous  se  réduisent 
peut-être  à un  seul,  nommé  par  les  Arabes,  et  probablement  par 
les  Hébreux,  Noùhh , dénomination  que  nous  avons  défigurée  en  la 
prononçant  mal.  On  peut  déduire  une  connexion  prochaine  entre 
le  septième  Menou  et  le  Grec  Minos  (54),  du  caractère  singulier 
d’Yama,  demi-dieu  hindou,  qui  étoit  pareillement  fils  du  Soleil,  et  yama  dieu 
nommé  pour  cette  raison  yaivasaouata.  Il  partageoit  aussi  ce  titre  avec  'J.® 

* * roemc  que  Mi  • 

son  frère  Srâddhadêva.  Un  autre  de  ses  titres  étoit  Dhermarâdja  (55),  •’o*- 
ou  roi  de  justice;  et  un  troisième,  Pitripéli  (56),  ou  seigneur  des 
patriarches  : mais  il  est  principalement  désigné  comme  juge  des  âmes 
séparées  des  corps.  En  effet , les  Hindous  croient  que  l’ame , en  quittant 
le  corps,  se  rend  aussitôt  à Yamapohr , ou  la  ville  d’Yama(57); 
qu’Yama  la  juge  dans  cette  ville  avec  équité,  et  que  de  là  elle  monte 
au  Souerga , c’est-à-dire  , le  premier  ciel , ou  qu’elle  est  jetée  dans  le 
Narac , la  région  des  serpens , ou  bien  qu’elle  prend  sur  la  terre  la 
forme  de  quelque  animal,  à moins  que,  par  la  nature  de  ses  offenses, 
elle  ne  doive  être  condamnée  à une  prison  végétale , ou  même  minérale. 
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Un  autre  de  ses  noms  est  très  - remarquable  ; c’est  celui  de  Ca/a 
ou  Temps , dont  l’idée  se  confond  avec  le  caractère  de  Saturne 
et  de  Noé  : car  le  mot  Cro/ios  a une  affinité  visible  avec  celui  de 
Cliro/ios;et  un  savant  disciple  de  Zérdtocht  (58)  m’assure  que,  dans 
les  livres  sacrés  des  Bouddhistes,  il  est  fait  mention  d’une  inondation 
universelle , appelée  le  déluge  du  Temps. 

Comme  il  a été  observé  en  passant  que  Cérès  étoit  la  fille  poé- 
tique de  Saturne , je  ne  puis  terminer  cet  article  sans  ajouter  que  les 
Hindous  ont  aussi  leur  déesse  de  l’abondance,  qu’ils  appellent  ordi- 
nairement Lakchmt,  et  qu’ils  regardent  comme  la  fille,  non  de  Menou, 
mais  de  Bhrigou , qui  promulgua  le  premier  recueil  de  lois  sacrées. 
Elle  porte  aussi  les  noms  de  Pedmâ  et  de  Camald,  noms  tirés  du  saint 
lotus  ou  nymphaa;  mais  son  nom  le  plus  remarquable  est  Sri,  ou, 
au  nominatif,  Srîs,  qui  a de  la  ressemblance  avec  son  nom  latin,  ét 
signifie  fortune  ou  prospérité.  On  peut  objecter  que,  s’il  est  permis 
d'appeler  figurément  Lakchmî  la  Cérès  de  ï Hindoustân , il  étoit  na- 
turel à deux  ou  plusieurs  nations  idolâtres  qui  vivoient  de  l’agri- 
culture, d’imaginer  une  divinité  qui  présidoit  à leurs  travaux,  sans 
qu’elles  eussent  ensemble  la  moindre  relation  : mais  on  ne  voit  pas 
de  raison  qui  ait  pu  engager  deux  nations  à faire  cette  divinité  du 
genre  féminin.  Il  étoit  au  moins  plus  vraisemblable  que  l’une  d’elles 
supposât  que  la  terre  étoit  une  déesse,  et  que  le  dieu  de  l’abondance 
la  rendoit  féconde.  De  plus , on  voit , dans  de  très-anciens  temples 
situés  près  de  Gayâ  (5p),  des  images  de  Lakchmî  avec  des  ma- 
melles remplies  de  lait,  et  une  corde  nouée  sous  son  bras,  semblable 
à une  corne  d’abondance,  qui  ressemblent  beaucoup  aux  anciennes 
figures  de  Cérès  honorées  dans  la  Grèce  et  à Rome  (^o). 

Après  avoir  ainsi  analysé  la  fable  de  Saturne,  passons  à ses  des- 
cendans;  et,  pour  suivre  le  conseil  du  poète,  commençons  par  Jupiter. 
Les  petits  garçons  apprennent  à connoître  dans  Ovide  sa  suprématie, 
ses  foudres  et  son  libertinage;  tandis  que  l’on  ne  considère  pas  gé- 
néralement , dans  les  systèmes  de  la  mythologie  européenne , ses 
grandes  fonctions, de  créateur,  de  conservateur  et  de  destructeur. 
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Les  Romains,  comme  nous  l’avons  déjà  observe,  avoient  plusieurs 
Jupiters , dont  l’un  n’étoit  autre  chose  que  le  firmament  person- 
nifié , ainsi  qu’Ennius  le  dit  clairement  : 

Aspice  hoc  sublime  canJens,  qutm  invocant  omîtes  Jovem  {<îi  ). 

Ce  Jupiter,  ou  Diespiter , est  le  dieu  indien  des  cîeux  visibles,  Jupiter,  u 
appelé  Indra  [ le  roi  ] , et  Divespetir  [ le  seigneur  du  ciel  ] , qui 
a aussi  les  attributs  du  génie  des  Romains , ou  de  chef  des  bons 
esprits  ; mais  plusieurs  de  ses  épithètes  en  sanskrit  sont  les  mêmes 
que  celles  du  Jupiter  d’Ennius.  Son  épouse  est  nommée  Satchî;  sa 
ville  céleste,  Amarâvaiï ; son  palais,  Vaidjayanta;  son  jardin,  Nan- 
dana;  son  principal  éléphant,  Airdvat  ; son  cocher.  Mât  ali  ; et  son 
arme,  vadjra , ou  le  foudre.  11  gouverne  les  vents  et  les  pluies;  et 
quoique  l’orient  soit  particulièrement  sous  sa  direction,  son  Olympe 
est  Mérou,  ou  le  pôle  septentrional,  représenté  allégoriquement  comme 
une  montagne  d’or  et  de  pierres  précieuses.  Malgré  toute  sa  puissance, 
il  est  regardé  comme  une  divinité  du  second  ordre,  et  très-inférieure 
aux  trois  personnes  de  la  Trinité  indienne,  Brâhmah , Vichnou,  et 
Mahâdêva  ou  Sîva,  qui  sont  trois  formes  d’une  seule  et  même  divi- 
nité. Ainsi  la  principale  divinité  des  Grecs  et  des  Latins , qu'ils  appe- 
loient  Zeus  et  Jupiter,  mots  dont  le  génitif  est  irrégulier , et  fait  Dios  et 
Jovis,  n’étoît  pas  seulement  Fulminator[[t  Tonnant]  ; mais,  comme  le 
dieu  destructeur  de  l’Inde,  il  s’appeloit  Magnus  Divus,  Ultor,  Genitor; 
comme  le  dieu  conservateur,  Conservator,  Soter,  OpituJus,  Alt  or , 

Ruminas;  et  comme  le  dieu  créateur,  celui  qui  donne  la  vie.  Je  fais 
mention  de  ce  dernier  attribut  sur  la  foi  de  Cornutus , auteur  con- 
sommé dans  la  science  mythologique.  Platon  lui- même  conseille  de 
chercher  les  racines  des  mots  grecs  sur  un  sol  barbare,  c’est-à-dire, 
étranger;  mais  moi,  qui  regarde  les  conjectures  fondées  sur  l’étymo-  • 
logie  comme  une  foible  base  pour  les  recherches  historiques , j’ose  à 
peine  indiquer  que  Tev , Sîv  et  Jov  sont  la  même  syllabe,  diffé-  ' 
remment  prononcée.  Il  faut  cependant  convenir  que  les  Grecs  n’ayant 
point  de  sigma  palatal  semblable  à celui  des  Indiens,  ont  pu  l’exprimer 
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par  leur  xj^ta , et  que  les  lettres  initiales  de  et  de  jugum 

sont  aisément  substituées  l’une  à l'autre , ainsi  que  cet  exemple  le 
prouve  {6z), 

Descendons  maintenant  de  ces  observations  générales  et  prélimi- 
naires à quelques  remarques  particulières  sur  la  ressemblance  qui 
existe  entre  Zeus  ou  Jupiter  et  la  triple  divinité  Vichnou , 6îva  et 
Brâhmah  : car  tel  est  l'ordre  dans  lequel  ils  sont  énoncés  par  les  lettres 
A,  U et  M,  qui. s’amalgament  ensemble,  et  forment  le  mot  mystique 
Ôm(<)3);  mot  que  le  pieux  Hindou,  qui  le  médite  en  silence,  ne  laisse 
jamais  échapper  de  ses  lèvres.  Je  m’en  repose  sur  d’autres  pour  déter- 
miner si  le  ON  des  Égyptiens,  qui , dans  l’opinion  générale,  signifie 
le  Soleil,  est  le  monosyllabe  sanskrit  (^4).  Il  faut  toujours  se  sou- 
venir que,  d’après  les  instructions  contenues  dans  leurs  livres  sacrés, 
les  savans  Indiens  ne  reconnoissent  véritablement  qu’un  Etre  suprême, 
qu’ils  appellent  Brâhmah  (dj),  ou  le  Grand,  au  genre  neutre.  Ils 
croient  son  essence  infiniment  au-dessus  de  toute  intelligence,  excepte 
de  la  sienne;  et  ils  supposent  qu’il  manifeste  sa  puissance  par  l’opéra- 
tion de  son  esprit  divin,  qu’ils  nomment  Vichnou  [le  Pénétrant ],  et 
[ Marchant  sur  les  eaux,]  , l’im  et  l’autre  au  masculin,  d’où 
il  prend  souvent  le  nom  de  premier  mâle  : ils  croient  enfin  que  ce 
dieu  conserve  et  soutient  l’ordre  entier  de  la  nature.  Mais  les  Vê- 
dâmis  (6d) , hors  d’état  de  se  faire  une  idée  distincte  de  la  matière 
brute,  indépendante  de  l’esprit,  ou  de  concevoir  que  l’ouvrage  de  la 
suprême  bonté  ait  été  laissé  un  seul  moment  à lui-même , imaginent 
que  là  Divinité. s’occupe  continuellement  dé  son  ouvrage,  et  soutient 
sans  cesse  une  série  de  perceptions  que,  dans  un  sens,  ils  nomment 
illusoires , quoiqu’ils  soient  forcés  d’avouer.  la  réalité  de  toutes  les 
formes  créées,  en  tant  qu’elles  peuvent  affecter  le  bonheur  des  créa- 
. tures.  Lorsqu’ils  envisagent  la  puissance  divine  s’exerçant  à créer  ou  à 
donner  l’existence  à ce  qui  n’existoit  pas  auparavant,  ils  appellent  Dieu 
Brâhmah,  aussi  au  masculin;  et  lorsqu’ils  le  considèrent  en  qualité 
de  destructeur  , ou  plutôt  de  changeur  de  formes ils  lui  donnent 
mille  noms,  dont  les  plus  communs  sont  ceux  de  Sîva  (Ô7) , Isa  ou 
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i sonar  a (^8),  Roudra , H ara,  Samhhou,  et  Mahadéva  ou  Mahêsa. 
Les  premières  opérations  de  ces  trois  pouvoirs  sont  diversement  dé- 
crites, dans  les  différens  Pourânas,  par  une  multitude  d’allégories;  et 
noui  y trouvons  l’origine  de  la  philosophie  ionienne  sur  l’eau  primi- 
tive, du  dogme  de  l’oeuf  symbole  du  monde,  et  de  la  vénération 
qu’on  avoit  pour  le  vymphaa  ou  lotus  (dp),  qui  étoit  ancienne- 
ment révéré  en  Egypte,  comme  il  l’est  aujourd’hui  dans  l’Hindous- 
tân , le  Tibet  et  le  Népal  (70).  On  dit  que  les  Tibétains  en  décorent 
leurs  temples  et  leurs  autels  ; et  un  habitant  du  Népâl  se  prosterna 
plusieurs  fois  devant  un  lotus , dans  mon  cabinet , où  cette  belle 
plante  et  ses  superbes  fleurs  étoient  offertes  à l’examen  des  curieux. 
M.  Holwell,  dans  l’explication  de  sa  première  planche,  suppose  que 
Brâhmah  flotte  au  milieu  de  l’abîme  sur  une  feuille*  de  bétel  (71); 
mais  il  est  évident  que  c’est  une  feuille  de  lotus  ou  de  figuier-d’lnde, 
mal  dessinée.  L’espèce  de  poivre  connue  au  Bengale  sous  le  nom  de 
tdmbôula,  et  à la  cote  de  Malabar  sous  celui  de  bétel,  n’est  point,  ainsi 
qu’il  l’assure,  regardée  comme  sacrée  par  les  Hindous,  ou  nécessai- 
rement cultivée  sous  l’inspection  de  quelques  Brahmanes.  Tout  ce  qu’il 
y a de  vrai,  c’est  qu’à  raison  de  la  délicatesse  de  sa  tige,  on  en  abrite 
avec  soin  les  plantations,  et  qu’elle  doit  être  cultivée  par  une  tribu 
particulière  de  Sôudras,  qui  prennent  de  là  Je  nom  de  Tdmbôuli. 

L’opinion  de  tous  les  philosophes  indiens  est  que  l’eau  fut  l’élé- 
ment primitif  et  le  premier  ouvrage  de  la  puissance  créatrice  : mais 
comme  ils  rendent  un  compte  si  particulier  du  déluge  universel  et 
de  la  création , il  est  impossible  d’admettre  que  la  totalité  de  leur 
système  ait  pris  sa  source  dans  des  traditions  relatives  au  seul  déluge; 
et  il  doit  paroître  indubitable  que  leur  doctrine  est  en  partie  empruntée 
du  début  du  Bérêchyt  [de  la  Genèse],  où  se  trouve  ce  passage,  qui, 
depuis  le  premier  mot  jusqu’au  dernier,  est  le  plus  sublime  qui  ait 
jamais  coulé  ou  coulera  jamais  d’une  plume  humaine  : « Au  commen- 
» cernent  Dieu  créa  les  deux  et  la  terre.  — Et  la  terre  étoit  stérile 
w et  sans  habitans;  et  les  ténèbres  (couvroient)  la  face  de  l’abîme; 
w et  l’esprit  de  Dieu  s’agiioit  sur  la  surface  des  eaux;  et  Dieu  dit,  Que 
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» la  lumière  soit;  et  la  lumière  fut.  » Menou,  fils  de  Brâhmah  , 
diminue  beaucoup  la  sublimité  de  ce  passage  en  le  paraphrasant 
ainsi,  au  commencement  de  son  discours  aux  sages  qui  le  consul- 
toient  sur  la  formation  de  Tunivers  (72)  : « Cet  univers,  leur  dit-il, 
» n’existoit  que  dans  l’obscurité  ; on  n’y  distinguoit  rien  ; il  sembloit 
» plongé  dans  un  profond  sommeil , jusqu’au  moment  où  le  Dieu 
» invisible,  existant  par  lui-mème,  le  rendant  manifeste  avec  cinq 
» élémens  et  d’autres  formes  glorieuses , chassa  parfaitement  les  té- 
« nèbres.  Désirant  produire  diverses  créatures  par  une  émanation  de 
» sa  gloire,  il  créa  d’abord  les  eaux,  et  leur  imprima  la  faculté  de 
» se  mouvoir.  Cette  faculté  produisit  un  œuf  d’or,  resplendissant 
» à l’égal  de  mille  soleils,  où  naquit  Brâhmah,  existant  par  lui-même, 
» père  auguste  de  tous  les  êtres  raisonnables.  Les  eaux  sont  appe- 
» lées  nârà,  parce  qu’elles  sont  la  postérité  de  Ne'ra  ou  Isouara;  et 
» Nârâyana  en  prit  son  nom  , parce  que  son  premier  âyana,  ou 
» mouvement , fut  sur  les  eaux. 

« Celui  qui  est , la  cause  invisible , éternelle , existante  par  elle- 
» même,  mais  inaperçue,  ( passant  du  genre  neutre  ) au  genre  mascu- 
» lin  , est  célébré  parmi  toutes  les  créatures  sous  le  nom  de  Brâhmah. 
M Ce  dieu  ayant  demeuré  dans  l’œuf  pendant  les  révolutions  des 
’>  années,  méditant  sur  lui-même,  le  divisa  en  deux  parties  égales, 
» et  de  ces  moitiés  forma  les  deux  et  la  terre , plaçant  dans  le 
» milieu  l'éther  subtil , les  huit  points  du  monde , et  le  réceptacle 
» permanent  des  eaux.  »» 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  joindre  à cette  description  curieuse,  qui 
ouvre  le  Mânava  sâstra , les  quatre  strophes  qui  servent  de  texte  au 
Bhagavat , et  que  l’on  croit  avoir  été  adressées  à Brâhmah  par  i’Ètre 
suprême.  La  traduction  suivante  est  scrupuleusement  littérale®  : 

« J’étois,  oui,  j’étois  dès  le  commencement,  et  nulle  autre*chose, 
» celui  qui  existe,  inaperçu,  suprême;  en  outre,  je  suis  celui 
” QUI  est;  et  celui  qui  doit  rester,  je  le  suis  encore. 

» Excepté  la  première  cause,  sachez  que  tout  ce  qui  peut  paroîire 

* ic  texte  original , sur  la  pi.  I V, 


» et 
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» et  ne  pas  paroître  dans  l’esprit , est  maya  [ou  illusion]  Je  l’esprit, 
» comme  la  lumière,  comme  les  ténèbres. 

» De  même  que  les  grands  élémens  sont  dans  les  difFcrens  corps, 
>»  y entrant,  toutefois  n’y  entrant  pas  ('c’est-à-dire,  les  pénétrant  sans 
» les  détruire) , de  même  je  suis  dans  eux  et  ne  suis  pas  dans  eux. 

» Voilà  jusqu’où  peuvent  aller  les  recherches  de  celui  qui  s’efforce 
»>  de  connoître  le  principe  de  l’intelligence , dans  l’union  et  la  sépa- 
» ration,  qui  doivent  toujours  être  par-tout.  » 

Malgré  la  bizarrerie  et  l’obscurité  inévitable  de  ces  strophes  dans 
une  traduction  littérale,  plusieurs  personnes  penseront  sans  doute  que 
la  poésie  ou  la  mythologie  de  la  Grèce  et  de  l’Italie  n’offrent  pas 
de  conceptions  plus  augustes  et  plus  magnifiques  : cependant  elles 
n’égalent  pasia  concision  et  là  simplicité  du  style  de  Moïse. 

A l’égard  de  la  création  du  monde , dans  l’opinion  des  Romains, 
Ovide,  de  qui  il  étoil  naturel  d’attendre  qu’il  la  décriroit  avec  autant 
de  savoir  que  d’élégance , nous  laisse  absolument  dans  les  ténèbres 
sur  la  question  de  savoir  lequel  des  dieux  y joua  le  principal  rôle. 
D’autres  mythologues  sont  plus  détaillés;  et,  sur  la  foi  de  Cornutus, 
nous  pouvons  croire  que  les  anciens  païens  de  l’Europe  regardoient 
Jupiter  (non  le  fils  de  Saturne,  mais  de  l’Éther,  c’est-à-dire,  d'un 
père  inconnu)  comme  le  grand  auteur  de  la  vie,  et  le  père  des 
dieux  et  des  hommes.  On  peut  ajouter  à ce  témoignage  la  doctrine 
Orphique , conservée  par  Proclus  , qui  enseigne  que  l’abîme  et  l’em- 
pyrée,  la  terre  et  la  mer,  les  dieux  et  les  déesses,  furent  produits  par 
Zeus  ou  Jupiter  (73  ).  Sous  ce  point  de  vue , il  répond  à Brâhmah,  et 
peut-être  à ce  dieu  des  Babyloniens  (si  nous  pouvons  compter  sur 
les  notices  qui  nous  sont  parvenues  concernant  leur  ancienne  reli- 
gion) , qui,  à l’instar  de  Brâhmah,  soumit  l’univers  aux  lois  de  l’ordre, 
et,  comme  \\A,  perdit  sa  tête , dont  le  sang  forma  sur-le-champ  de 
nouveaux  animaux.  Je  fais  allusion  au  récit  populaire,  et  inintelli- 
gible pour  moi , suivant  lequel  Brâhmah  eut  cinq  têtes , jusqu’à  ce 
que  l’une  d’elles  eût  été  coupée  par  Nârâyan  (74). 

Les  épithètes  qu’on  donnoit  anciennement  à Jupiter,  et  ce  que  dit 
TOME  I.  Aa 
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Cicéron , que  son  nom  ordinaire  étoit  une  contraction  de  Juvans 
pater  (75) , font  voir  que,  sous  un  autre  rapport,  il  étoit  le  protecteur 
et  le  conservateur  universel.  L’étymologie  de  Cicéron  montre  l’idée 
qu’on  avoit  du  caractère  de  ce  dieu , quoiqu’il  y ait  lieu  de  douter  de 
l’exactitude  de  cette  étymologie.  Nous  savons  que  Callimaque  l’im- 
plore comme  le  dispensateur  de  tout  bien  et  de  la  se'curité  contre  F affiic- 
tion  ; et  puisque  ni  la  richesse  sans  vertu , ni  la  vertu  sans  richesse , ne 
donnent  un  bonheur  complet , en  pocte  sensé  il  deipande  l’une  et 
l’autre.  Une  prière  indienne  qui  auroit  la  richesse  pour  objet,  seroit 
adressée  à Lakchmî,  épouse  de  Vichnou,  parce  que  l’on  croit  que  les 
déesses  hindoues  sont  les  facultés  de  leurs  époux  {76). 

Quant  à Couvèra  (77),  le  Plutus  indien,  qui  parmi  ses  noms  a 
celui  de  Paulastya,  il  est,  à la  vérité,  honoré  comme  un  dieu  libéral, 
qui  réside  dans  le  palais  d’Alacâ,  ou  qui  est  porté  dans  le  ciel  sur  un 
char  éclatant  nommé  Pouchpaca;  mais  il  est  évidemment  subordonné, 
comme  les  sept  autres  génies,  aux  trois  dieux  principaux,  ou  plutôt 
au  Dieu  suprême,  considéré  dans  ses  trois  attributs.  A l’égard  de  l’ame 
du  monde,  ou  de  l’intelligence  qui  pénètre  tout,  si  élégamment  dé- 
crite par  Virgile,  plusieurs  poètes  latins,  et  emre  autres , Lucain , 
avec  beaucoup  de  sublimité  , dans  le  fameux  discours  de  Caton  con- 
cernant l’oracle, de  Hàramon , représentent  ainsi  Jupiter  : « Jupiter 
« est  tout  ce  que  nous  voyons  ; il  est  par-tout  où  nous  dirigeons 
» nos  pas.  » Telle  est  précisément  l'idée  que  les  Indiens  se  font  de 
Vichnou,  suivant  les  quatre  strophes  ci-dessus.  Ce  n’est  pas  que  les 
Brahmanes  supposent  que  leur  divinité  mâle  soit  la  divine  essence 
du  grand  Dieu  , qu’ils  déclarent  absolument  incompréhensible;  mais 
comme  le  pouvoir  de  conserver  les  choses  créées  par  une  providence 
surveillante  appartient  éminemment  à la  Divinité , ils  croient  que  ce 
pouvoir  existe  d’une  manière  transcendante  dans  le  membre  conserva- 
teur de  la  Trinité,  qu’ils  supposent  exister  continuellement  par-tout, 
non  substantiellement , mais  en  esprit  et  en  énergie.  Ici  néanmoins  je 
parle  des  Vaichnavas ; car  les  Saivas  (78)  assignent  une  sorte  de  préé- 
minence à Sîva,  dont  je  vais,  en  peu  de  mots,  examiner  les  attributs. 
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Ce  fut  comme  vengeur  et  destructeur  que  Jupiter  combattit  et 
renversa  les  Titans  et  ies  Géans,  conduits  par  Typhon,  Briarée,  Titye 
et  le  reste  de  leurs  frères , contre  le  dieu  de  l’Olympe,  à qui,  durant 
la  bataille,  un  aigle  apporta  les  éclairs  et  les  foudres.  Ainsi,  dans  un 
combat  semblable  entre  Sîva  et  les  Daïtyas , ou  enfans  de  Diti , 
qui  se  révoltoîent  souvent  contre  le  ciel, on  croit  que  Brâhmah  donna 
des  flèches  enflammées  au  dieu  de  la  destruction.  L’un  des  nom- 
breux poëmes  intitulés  Râmâyan  {yp),  dont  le  dernier  livre  a été 
traduit  en  italien , renferme  un  dialogue  extraordinaire  entre  le  cor- 
beau Bhoûchanda  et  un  aigle  raisonnable  nommé  Garoûda,  qui  est 
souvent  représenté  avec  la  figure  d'un  beau  jeune  homme  et  le  corps 
d’un  oiseau  chimérique  : l’un  des  dix-huit  Pourânas  porte  son  nom , 
et  renferme  toute  son  histoire.  M.  Sonnerat  nous  apprend  que  Vich- 
nou  est  quelquefois  représenté  monté  sur  le  garoûda , qu’il  suppose 
être  l’aigle  de  Pondichéri,  de  Brisson  (80)  , d’autant  plus  que  les 
Brahmanes  de  la  côte  ont  une  profonde  vénération  pour  cette  classe 
d’oiseaux,  et  en  nourrissent  des  multitudes  à des  heures  marquées. 
J’imagine  plutôt  que  le  garoûda  est  un  oiseau  fabuleux  ; mais  je 
pense  avec  lui  que  le  dieu  hindou  qui  le  monte,  ressemblé  au  Jupiter 
de  l’antiquité.  Dans  les  anciens  temples  de  Gayâ  (8  l) , Vichnou  est 
monté  sur  cet  oiseau  poétique , ou  accompagné  par  lui  et  par  un 
petit  page  : mais  de  peur  qu’un  étymologiste  ne  trouve  Ganymède 
dans  Garoûda,  j’observerai  que  le  mot  sanskrit  se  prononce  Garoûra. 
J’admets  cependant  qu’il  paroit  y avoir  quelque  ressemblance  entre 
l’histoire  de  l’oiseau  et  du  page  célestes,  telle  que  la  racontent  les 
Grecs  et  les  Indiens.  De  même  que  le  Jupiter  olympien  avoit  fixé  sa 
cour  et  tenoit  conseil  sur  une  montagne  élevée  et  brillante  , ainsi  le 
séjour  de  Mahâdêva,  que  les  Saivas  (82)  regardent  comme  le  chef 
des  dieux,  étoit  le  mont  Caïlâsa,  des  rochers  duquel  chaque  éclat 
étoit  une  pierre  précieuse  d’une  valeur  inestimable.  Ses  résidences  ter- 
restres sont  les  montagnes  neigeuses  d’Himâlaya  (83) , ou  la  branche 
de  cette  chaîne  qui  est  à l’est  du  Brahmâpoutra  (84)',  et  qui  s’appelle 
Tchandrasichara , ou  la  montagne  de  la  Lune.  Lorsqu’après  toutes 
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ces  circonstances  nous  apprenons  que  Siva  passe  pour  avoir  trois 
yeux  , d’où  il  est  aussi  nommé  Trïlôtchan , et  lorsque  nous  savons 
de  Pausanias,  non-seulement  que  Triophthalmos  étoit  une  épithète 
de  Xeus,  mais  encore  qu’on  avoit  trouvé  une  de  ses  statues,  dès 
l’époque  de  la  prise  de  Troie , avec  un  troisième  oeil  au  front,  comme 
nous  le  voyons  représenté  par  les  Hindous , nous  sommes  forcés  d’en 
conclure  que  l’identité  de  ces  dieux  est  à-peu-près  démontrée. 

Sous  le  rapport  de  destructeur , le  dieu  indien  répond  également 
au  Jupiter  stygien,  ou  Pluton;  d’autant  mieux  que  Cali,  ou  le  Temps, 
au  féminin,  est  un  des  noms  de  son  épouse,  en  qui  l’on  reconnoîtra 
bientôt  Proserpine.  Dans  le  fait , si  l’on  peut  s’en  rapporter  à une 
traduction  persane  du  Bhagavat  (car  l’original  n’est  pas  encore  en 
ma  possession),  le  souverain  de  Pâtâla,  ou  des  régions  infernales, 
est  le  roi  des  serpens , nommé  Sêchanâga  ; car  il  y est  dit  que 
Crichna  (85)  descendit , avec  son  favori  Ardjoun  (86),  dans  le 
séjour  de  cette  divinité  formidable,  et  en  obtint  sur-le-champ  la 
faveur  qu’il  sollicitoit ; savoir,  que  les  âmes  des  six  his  deBrâhmah, 
qui  avoient  péri  dans  une  bataille,  pussent  rentrer  dans  leurs  corps 
respectifs.  Voici  la  description  de  Sêchanâga  : « 11  avoit  un  air  majes- 
>>  tueux  ayec  mille  têtes,  et  sur  chacune  d’elles  une  couronne  garnie 
» de  pierreries . éclatantes  , dont  une  étoit  plus  grosse  et  plus  bril- 
» lante  que  les  autres.  Ses  yeux  étinceloient  .comme  des  torches  en- 
M flammées;  mais  son  cou,  ses  langues  et  son  corps  étoient  noirs; 
>»  les  franges  de  son  vêtement  étoient  jaunes;  et  un  joyau  radieux 
» pendoit  à d\acune  de  ses  oreilles.  11  avoit  les  bras  étendus  et  ornés 
» de  riches  bracelets.  Ses  mains  portoient  la  sainte  coquille,  la  flèche 
» radiée , la  masse  d’armes  et  le  lotus.  »>  C’est  ainsi  qu’on  peignoit 
souvent  Pluton  avec  un  diadème  et  un  sceptre;  mais  lui  et  son  attirail 
étoient  du  noir  le  plus  sombre. 

Mahâdêva  est  encore  distingué  par  un  autre  attribut  dans  les 
dessins  et  dans  les  temples  du  Bengale.  Selon  les  Vêdântis  de  l’Inde, 
les  Ssoùfys  (87)  de  la  Perse,  et  plusieurs  philosophes  de  l’école 
européenne , détruire  n’est  qu’engendrer  et  reproduire  sous  une  autre 
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forme.  De  là  vient  qu’en  ce  pays  on  croit  que  Iç  dieu  de  la  destruc- 
tion préside  à la  génération , en  signe  de  quoi  il  est  monté  sur  un 
taureau  blanc.  Peut-on  douter  que  les  amours  et  les  actions  de  Jupiter 
Genitor  (sans  oublier  le  taureau  blanc  d’Europe) , et  son  titre  ex- 
traordinaire de  Lapis,  dont  on  ne  donne  pas  une  raison  satisfaisante, 
n’aient  des  rapports  avec  la  philosophie  et  la  mythologie  indiennes! 
Quant  au  dieu  de  Lampsaque , ce  n’étoit  originairement  qu’un  épou- 
vantail, et  il  ne  doit  avoir  place  dans  aucun  système  mythologique. 
A l’égard  de  Bacchus,  dieu  des  vendanges,  dont  les  actes,  comme 
l’observe  Bacon , offrent  une  ressemblance  étonnante  avec  ceux  de 
Jupiter,  ses  images  ithyphalliques , ses  dimensions  et  ses  cérémonies 
faisoient  probablement  allusion  à l’affinité  supposée  de  l’amour  et  du 
vin;  à moins  de  croire  qu’elles  appartinrent  dans  l’origine  à Sîva,  qui, 
parmi  ses  noms,  a celui  de  Waguîs  ou  Bâguîs  ( 88  ),  et  qu’elles  furent* 
dans  la  suite  appliquées  mal-à-propos.  Quoique , dans  un  Essai  sur  les 
dieux  de  l’Inde,  contrée  où  il  est  positivement  défendu  aux  Brahmanes 
de  goûter  des  liqueurs  fermentées , nous  ayons  peu  à nous  occuper  de 
Bacchus  en  sa  qualité  de  dieu  du  vin,  lequel  n’étoit,  suivant  toute 
apparence,  que  le  président  imaginaire  des  vendanges  en  Italie,  dans 
la  Grèce  et  dans  l’Asie  mineure,  nous  ne  devons  pas  passer  sous 
silence Sourâdêvî  (89) , déesse  du  vin,  qui,  au  rapport  des  Hindous, 
naquit  de  l’océan,  lorsqu’il  fut  battu  avec  le  mont  Mandat  (90)  : 
or  cette  fable  semble  indiquer  que  les  Indiens  venoient  d’un  pays  où 
l’on  faisoit  anciennement  du  vin,  et  où  cette  liqueur  étoit  considérée 
comme  un  bienfait  des  dieux,  quoique  les  dangereux  effets  de  l’intem- 
pérance eussent  engagé  leurs  premiers  législateurs  à prohiber  l’usage  de 
toutes  les  boissons  spiritueuses  ; et  il  seroit  bien  à souhaiter  qu’une  loi 
aussi  sage  n’eût  jamais  été  enfreinte. 

Nous  pouvons  ici  faire  mention  du  Jupiter  marin,  ou  Neptune,  des 
Romains,  comme  ressemblant  à Mahâdêva  (91)  dans  son  caractère 
générateur;  sur-tout  parce  que  ce  dieu  est  l’époux  de  Bhavâni,  dont  le 
rapport  avec  les  eaux  est  clairement  prouvé  par  la  cérémonie  où  on 
leur  restitue  l’image  de  cette  déesse  à la  fin  de  sa  grande  fête  appelée 
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Dourgâtsava  (92).  On  sait  aussi  qu'elle  a des  attributs  exactement 
semblablesà  ceux  de  Vénus  marine,  produite  par  l’écume  de  la  mer: 
sa  naissance,  et  sa  sortie  brillante  de  là  conque  qui  lui  avoit  servi  de 
berceau,  ont  fourni  une  infinité  de  sujets  chàrmans  aux  artistes  an- 
ciens et  modernes;  et  il  est  bien  remarquable  que  la  Rembhâ,  de  la 
suite  d’Indrâ,  qui  semble  répondre  à la  Vénus  populaire,  ou  déesse 
de  la  beauté^  fut  produite ,' selon  les  mythologues  indiens,  de  l’écume 
de  l’océan  agité*  L’identité  du  trisôula  (93  ) et  du  trident,  l’arme  de 
Sîva  et  de  Neptune,  semble  établir  cette  analogie;  et  la  vénération 
qu’on  a dans  toute  l’étendue  de  l’Inde  pour  le  grand  buccin,  sur- tout 
lorsqu’on  le  trouve  avec  la  ligne  spirale  et  la  bouche  tournée  de 
gauche  à droite , nous  rappelle  sur-le-champ  la  musique  de  Triton. 
Le  génie  de  l’eau  est  Varouna;  mais,  comme  les  autres  génies,  ilest 
très  - inférieur  à Mahêsa,  et  même  à Indrâ , qui  est  le  prince  des 
génies  bienfaisans  (94). 

Cette  manière  d’envisager  les  dieux  comme  des  substances  indi- 
viduelles, mais  comme  personnes  distinctes,  avec  des  caractères  dis- 
tincts, est  commune  au  système  européen  et  au  système  indien,  aussL 
bien  que  l’usage  de  donner  le  plus  de  noms  aux  plus  élevés  en  dignité. 
De  là  vint,  pour  ne  pas  répéter  ce  qui  a été  dit  de  Jupiter,  le  triple 
caractère  de  Diane,  et  l’objet  de  sa  demande  dans  Calümaque,  qui 
consiste  à être  polyonyme  ou  décorée  de  plusieurs  titres.  L’épouse 
de  Sîva  est  plus  éminemment  caractérisée  par  ces  distinctions  que 
celles  de  Brâhmah  ou  de  Viehnou  j elle  ressemble  à l’Isis  myrionyme, 
à laquelle  est  consacré  un  ancien  marbre  décrit  par  Gruter  : mais 
ses  noms  et  ses  attributs  principaux , sont  Pârvatî,  Dourgâ,  Bhavânî. 

Comme  déesse  née  sur  une  montagne,  ou  Pârvatî  (95)1  elle  a plu- 
sieurs attributs  de  Junon  olympienne;  sa  contenance  majestueuse  , 
son  humeur  altière  et  ses  qualités  générales  sont  les  mêmes;  et  nous 
la  trouvons  accompagnant  de  même  son  époux  sur  le  mont  Caïlâsa 
et  aux  banquets  des  dieux.  Leur  parallèle  offre  une  particularité  ex- 
trêmement curieuse.  Pârvatî  a constamment  avec  elle  son  fils  Cârti- 
guêya*  {^6) , qui  est  monté  sur  un  paon;  et  dans  quelques  dessins, 
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sa  robe  à elle-même  semble  jonchée  d’yeux;  à quoi  il  faut  ajouter 
que,  dans  quelques-uns  de  ses  temples,  on  voit  un  paon,  sans  cava- 
lier , à côté  de  ses  images.  Cârtiguêya , avec  ses  six  visages  et  la 
multitude  de  ses  yeux,  a bien  quelque  ressemblance  avec  Argus, 
que  Junon  employoit  comme  son  principal  garde;  mais  comme  c’est 
une  divinité  du  second  ordre,  et  le  chef  des  armées  célestes,  il  paroît 
être  clairement  l’Orus  d’Égypte  et  le  Mars  d’Italie.  Je  suis  persuadé 
que  son  nom  de  Skcinda,  sous  lequel  il  est  célébré  dans  un  des  Pou- 
rânas,  a de  l’affinité  avec  l’ancien  Skander  de  Perse,  que  les  poëtes 
confondent  ridiculemeht  avec  Alexandre  de  Macédoine  (pj  ). 

Les  attributs  de  Dourgâ , ou  d'accès  difficile  (p8),  ne  sont  pas 
moins  frappans  dans  la  fête  dont  il  vient  d’être  fait  mention  ; cette 
fête  porte  son  nom;  et,  sous  ce  rapport,  elle  ressemble  à Minerve, 
non  pas  à la  pacifique  inventrice  des  beaux-arts  et  des  arts  utiles,  mais 
à Pallas , coiffée  d’un  casque  et  armée  d’une  lance  : l’une  et  l’autre 
représentent  la  vertu  héroïque,  ou  la  valeur  unie  à la  sagesse;  l’une 
et  l’autre  tuèrent  de  leurs  propres  mains  des  géans  et  des  démons; 
l’une  et  l’autre  protégeoient  les  hommes  bons  et  vertueux,  qui  leur 
rendoient  un  culte  légitime.  De  même,  dit-on,  que  Pallas  tire  son 
nom  de  l’action  de  jeter  une  lance  et  paroît  d’ordinaire  armée 
de  pied  en  cap,  ainsi  curis,  l’ancien  mot  latin  qui  signifioit  lance, 
étoit  l’un  des  titres  de  Junon  (pp);  et  si  Lilio  Gyraldi  (loo)  n’est 
point  dans  l’erreur,  un  autre  de  ses  titres  éioii  Hop losmia  (loi), 
qui,  à ce  qu’il  semble,  désignoit  en  Élide  une  femme  vêtue  en  pano- 
plie (102),  ou  complètement  armée.  La  Minerve  non  armée  des 
Romains  répond  visiblement , comme  protectrice  du  savoir  et  du 
génie,  à Saresouatî,‘épouse  de  Brâhmah , et  emblème  de  sa  principale 
faculté  créatrice.  Ces  deux  déesses  ont  donné  leur  nom  à de  célèbres 
ouvrages  de  grammaire  ; mais  le  Sdresouata  de  Saroûpâtchârya  est 
infiniment  plus  concis  que  la  Minerva  de  Sanctius , en  même  temps 
qu’il  est  plus  utile  et  plus  agréable.  La  Minerve  (103)  d’Italie  inventa 
la  flûte;  et  Saresouatî  préside  à la  musique.  Ce  fut  aussi  par  la  même 
raison  que  la  protectrice  d’Athènes  eut  le  surnom  de  Musicé. 
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Plusieurs  savans  mythologues , ayant  à leur  tâte  Lilio  Gyraldi , 
voient  dans  la  pacifique  Minerve  l’Isis  égyptienne.  Plutarque  cite 
une  inscription  singulière  du  temple  de  cette  dernière  à Sais  (104), 
qui  a de  la  ressemblance  avec  les  quatre  strophes  rapportées  ci-dessus, 
comme  servant  de  texte  au  Bhagavat  : « Je  suis  tout  ce  qui  a été,  est 
» et  sera,  et  jamais  mortel  n’a  soulevé  mon  voile  (105).»  Quantàmoi, 
je  ne  doute  nullement  que  l’isouara  et  l’Isî  des  Hindous  ne  soient 
rOsiris  et  l’isis  des  Égyptiens;  mais  il  faudroit  un  Mémoire  séparé, 
à la  manière  de  Plutarque , pour  démontrer  leur  identité.  Ils  dé- 
signent, à ce  qu’il  me  semble,  les  facultés  dé  la  nature  considérées 
comme  mâle  et  femelle;  et  Isis,  à l’instar  des  autres  déesses,  repré- 
sente la  faculté  active  de  son  époux,  dont  les  huit  formes  sous  lesquelles 
il  devient  visible  à l'homme  furent  décrites  en  ces  termes  par  Câii- 
dâsa  ( t o^) , il  y a près  de  deux  mille  ans  : « Veau  fut  le  premier  ou- 
» vrage  du  Créateur;  elle  feu  reçoit  l’oblation  de  beurre  clarifié  (107), 
» comme  la  loi  le  prescrit  ; le  sacrifice  s’accomplit  avec  solennité; 
*>  les  deux  luminaires  du  ciel  distinguent  le  temps  ; X éther  subtil , 
» qui  est  le  véhicule  du  son,  pénètre  l’univers;  la  terre  est  naturel- 
» lement  la  mère  de  tout  accroissement  ; et  r<j/r  anime  toutes  les 

A 

» choses  qui  respirent.  Puisse  Isa , le  pouvoir  qui  daigne  se  mani- 
« Tester  sous  ces  huit  formes,  vous  accorder  ses  bénédictions  et  son 
» appui  ( 108)  ! » Les  cinq  élémens , aussi-bien  que  le  Soleil  et  la 
Lune,  sont  donc  considérés  comme  Isa,  ou  celui  qui  gouverne  ; or, 
"dé Isa  on  peut  former  régulièrement  IH,  quoiqu’/i^///  soit  le  nom  usité 
pour  sa  faculté  active , adorée  comme  la  déesse  de  la  nature.  Je 
n’ai  pas  encore  trouvé  dans  les  livres  sanskrits  le  conte  bizarre , mais 
poétique , d’fo  ; mais  je  suis  persuadé  qu’au  moyen  des  Pourânas 
nous  découvrirons , avec  le  temps , toute  la  science  des  Égyptiens , 
sans  déchiffrer  leurs  hiéroglyphes.  Le  taureau  d’isouara  paroît  être 
Apis,  ou  Ap , ainsi  qu’il  est  plus  correctement  nommé  dans  la  véri- 
table leçon  d’un  passage  de  Jérémie  ; et  si  la  vénération  qu’on 
témoigne  dans  le  Tibet  et  dans  l’Inde  pour  un  quadrupède  aussi 
aimable  et  aussi  utile  que  la  vache , ainsi  que  la  reproduction  du 
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Lama  lui -môme,  nont  pas  quelque  affinité  avec  la  religion  de 
l’Égypte  et  l’idolâtrie  d’Israël , il  faut  au  moins  convenir  que  les  cir- 
constances ont  merveilleusement  coïncidé. 

Bhavânî  ( 1 09)  appelle  maintenant  notre  attention;  et , sous  ce  point 
de  vue,  je  suppose  que  lafemipe  de  Mahâdêva  est  aussi-bien  la  Junon 
Cinxia  ou  la  Lucine  des  Romains  (qu’ils  appeloient  aussi  Diana  Solvi- 
lonn , et  les  Grecs,  llithyia),  que  Vénus  elle-même  : non  la  Vénus 
d’Idalie , reine  de  l’Enjouement  et  des  Ris , qui , avec  ses  Nymphes  et 
ses  trois  Grâces,  fut  la  belle  production  de  l’imagination  des  poëtes,  et 
répond  à la  Rembhâ  de  l’Inde  , avec  son  céleste  cortège  d’Apsaras, 
ou  de  filles  du  paradis  ; mais  Vénus  Uranie  , dont  Lucrèce  a fait  un 
tableau  si  animé,  et  qu’il  invoque  si  à propos  ; Vénus  qui  préside  à la 
génération , et  que , pour  cette  raison , on  représente  quelquefois  avec 
les  deux  sexes  (union  très -commune  dans  les  sculptures  indiennes), 
comme  dans  sa  statue  barbue  (110)  à Rome,  dans  les  images  qu’on 
nommoii  peut-être  Hermathena  ( i 1 1 ) , et  dans  ces  figures  où  elle 
avoit  la  forme  d’un  cône  de  marbre;  « forme,  dit  Tacite,  dont  011 
» nous  laisse  ignorer  le  motif.  » Ce  motif  n’est  que  trop  visible  dans 
les  temples  et  dans  les  peintures  de  l’Hindoustân.  II  semble  n’être 
jamais  venu  à l’esprit  des  législateurs  de  cètte  contrée  qu’une  chose 
naturelle  pût  blesser  la  décence  par  son  obscénité  (tia).  Cette 
singularité  se  retrouve  dans  tous  leurs  ouvrages  et  dans  tous  leurs 
discours  ; mais  elle  ne  prouve  point  la  dépravation  de  leurs  moeurs. 
Platon  et  Cicéron  parlent  d’£’roj,  ou  du  Cupidon  céleste,  comme 
fib  de  Vénus  et  de  Jupiter;  ce  qui  prouve  l’affinité  du  monarque 
de  l’Olympe  et  de  la  déesse  de  la  fécondité  avec  Mahâdêva  et 
Bhavânî.  En  effet , le  dieu  Câmâ  ( 1 1 3 ) étoit  fils  de  Mâyâ  et  de 
Casyapa , ou  Uranus , au  moins  suivant  les  mythologues  de  Kach- 
myr  : mais,  à plusieurs  égards,  il  paroît  être  le  jumeau  de  Cupidon  , 
avec  des  attributs  plus  riches  et  plus  animés.  Une  de  ses  nombreuses 
épithètes  est  Dîpaca  [ celui  qui  enflamme  ] , mot  que  l’on  écrit , 
par  erreur,  Dîpuc  ; et  je  suis  maintenant  convaincu  que  l’espèce  de 
ressemblance  qui  a été  observée  entre  son  nom  latin  et  son  nom 
TOME  I.  ' Bb 


Bu  avÂn!  . 
femme  de  Ma- 
hâdcva,  la  me- 
me que  Lucine, 
&c. 


VÉNUS,  dée«e 
des  Amours  , 
la  même  que 
Rembhâ. 


t 


CahX',  le 
même  que  Cu- 
pidon. 


194  DIEUX  DE  LA  GRECE, 

sanskrit,  est  purement  accidentelle  (i  14).  Dans  tous  les  noms,  les 
trob  premières  lettres  sont  la  racine*.  Or  il  n’y  a point  d’affinité  entre 
elles.  11  faut  laisser  dans  l’indécision  la  question  de  savoir  s’il  existoit 
un  rapport  mythologique  entre  Vamaracus,  dont  les  feuilles  embau- 
mées ceignoient  les  tempes  d'Hymen , et  le  touïasi  de  l’Inde  : ces 
deux  plantes  ont  beaucoup  d’affinité  sous  le  point  de  vue  bota-* 
nique , si  marjolaine  est  la  traduction  exacte  à'amaracus. 

L’une  des  cérémonies  les  plus  remarquables  qui  ont  lieu  dans 
la  solennité  de  la  déesse  indienne  , est  celle  dont  j’ai  parlé  ci- 
dessus  , où  l’on  jette  son  image  dans  le  fleuve.  Les  Pandits , que 
j’ai  interrogés  concernant  son  origine  et  sa  signification , m’ont 
répondu  qu’elle  éioit  prescrite  par  le  Vôda,  sans  qu’ils  sussent 
pourquoi  : mais  j’imagine  que  cet  usage  a rapport  à la  doctrine 
suivant  laquelle  l’eau  est  une  forme  d’isouara , et  par  conséquent 
d’isânî  ; on  représente  même  quelquefois  Isânî  comme  la  patronne 
de  cet  élément,  à qui  l’on  restitue  sa  figure  après  qu’elle  a reçu 
tous  les  honneurs  qui  lui  sont  dus  sur  la  terre  considérée  comme 
une  autre  forme  du  dieu  de  la  nature , mais  subséquente  au  fluide 
primitif  dans  l’ordre  de  la  création.  Le  culte  des  dieux  et  déesses 
des  fleuves  , l’hommage  rendu  à leurs  eaux , et  les  idées  de  puri- 
fication qui  y éioient  annexées,  ne  sont  point  une  preuve  décisive 
d’un  système  primitif  parmi  les  nations  idolâtres,  puisque  les  Grecs, 
les  Italiens , les  Égyptiens  et  les  Hindous , ont  pu , sans  avoir  de 
communication  les  uns  avec  les  autres  , adorer  les  divinités  des 
grands  fleuves  qui  leur  procuroieni  le  plaisir , la  santé  et  l’abon- 
dance. Le  docteur  Musgrave  a pensé  que  la  force  et  la  rapidité  des 
grands  fleuves  faisoieni  supposer  qu’ils  étoient  conduits  par  des  dieux, 
tandis  que  les  ruisseaux  n’cioient  protégés  que  par  des  déesses.  Les 
faits  combattent  cette  idée  , comme  presque  toutes  les  conjectures 
des  grammairiens  fondées  sur  les  genres  des  noms.  La  plupart  des 

* II  seroit  aise  de  prouver  par  des  syllabe  ou  les  lettres  du  milieu  des  mots, 
exemples,  et  d’établir  par  de  bonnes  rai-  (LabaUME.) 
ions,  que  la  racine  est  le  plus  souvent  la 
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grands  fleuves  de  l’Inde  ont  des  noms  féminins  ; et  les  trois  déesses 
des  eaux , pour  qui  les  Hindous  ont  une  vénération  particulière , 
sont  Gangâ , qui  sortit , comme  Pallas , de  la  tête  du  Jupiter 
indien  (115),  Yamounâ  (i  i 6),  fille  du  Soleil , et  Saresouatî  (1  17), 
Toutes  trois  s’assemblent  à Prayâga,  nommé  par  celte  raison  Tr'ivêtti, 
ou  les  trois  boucles  tressées  ; mais , suivant  la  croyance  populaire , 
Saresouatî  s’enfonce  solis  la  terre,  et  reparoît  à un  autre  Trivcni* 
situé  près  d’Hoùgly,  où  elle  rejoint  sa  bien-aimée  Gangâ.  Le  Brah- 
mâpoùtra  est,  à la  vérité,  un  fleuve  mâle  ; et  comme  son  nom  signifie 
le  jils  de  Brâhmah , j’en  ai  pris  occasion  de  feindre  dans  un  de  mes 
hymnes  qu’il  avoit  épousé  Gangâ , quoique  je  n’aie  pas  rencontré 
dans  les  livres  sanskrits  un  seul  passage  où  il  fût  mentionné  comme 
dieu.  , • 

Il  faut  parler  maintenant  de  deux  divinités  incarnées  du  premier 
rang,  Râma  et  Crichna,  et  développer  clairement  leurs  divers  attri- 
buts. Le  premier  étoit,  ce  me  semble,  le  Dionysos  (i  18)  des  Grecs, 
qu’ils  appeloient  Bromius,  sans  savojr  pourquoi , et  Bugenes , quand  iis 
le  représentoient  avec  des  cornes.  Ils  le  nommoient  encore  Lyaios  et 
Eleutherios  [ le  Libérateur]  , et  Triambos  ou  Dithyrambos  [ le  Triom- 
phant]. La  plupart  de  ces  titres  furent  adoptés  par  les  Romains, 
qui  le  nommoient  Bruma , Tauriformis , Liber , Triumphus,  Les  deux 
nations  avoient  des  traditions  ou  des  documens  suivant,  lesquels  il 
avoit  donné  des  lois  aux  hommes  et  jugé  leurs  différens^  perfec-» 
lionné  la  navigation  et  le  commercé,  et,  ce  qui  pàroîtra  encore  plus 
digne  de  remarque,  fait  la  conquête  de  l’Inde  et  de  plusieurs  autres 
régions  avec  une  armée  de  satyres,  commandée  par  un  personnage 
aussi  distingué  que  Pan.  Lilio  Gyraldi,  j’ignore  sur  quelle  autorité, 
assure  que  ce  dernier  résida  dans  l’Ibérie , « après  être  retourné , 
» dit  ce  savant  mythologue,  de  la  guerre  de  l’Inde,  où  il  avoit 
» accompagné  Bacchus.  » Il  seroit  superflu,  dans  un  simple  essai, 
de  prolonger  ce  parallèle  entre  ce  dieu  européen  et  le  souverain 
d’ Ayodhya  (i  19),  sous  la  forme  duquel  les  Hindous  croient  que  le 
pouvoir  conservateur  apparut  à la  terre.  Suivant  eux  , ce  fut  un 
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conqucrant  célèbre;  il  délivra  les  nations  des  tyrans,  et  Sitâ,  son 
épouse,  du  géant  Râvan,  roi  de  Lanka,  et  commanda  en  chef  une 
race  nombreuse  et  intrépide  de  ces  grands  singes  que  nos  natura- 
listes, ou  au  moins  quelques-uns  d’entre  eux,  ont  nommés  satyres 
vuJieus  (i2o).  Son  général,  le  prince  des  satyres,  s’appeloit  Ha- 
tioumat,  ou  l’homme  aux  pommettes  élevées;  et,  avec  des  ouvriers 
aussi  agiles,  il  eut  bientôt  construit  sur  la  mer  un  pont  de  rochers, 
dont  une  partie  subsiste  encore , au  rapport  des  Hindous.  C’est 
probablement  la  suite  de  rochers  à laquelle  les  Musulmans  ou  les 
Portugais  ont  donné  le  nom  bizarre  de  Pont  d'Adam;  il  devoit 
s’appeler  Pont  de  Rama.  Ne  se  pourroit-il  pas  que  cette  armée  de 
satyres  eût  été  seulement  une  race  de  montagnards  civilisés  par 
Râma,  si  ce  monarque  a jamais  existé!  Quoi  qu’il  en  soit,  les  Hin- 
dous ont  aujourd’hui  en  grande  vénération  l’immense  famille  des 
singes  indiens  ; et  ces  animaux  sont  pieusement  nourris  par  les 
Brahmanes , qui  paroissent  avoir  pour  leur  subsistance  des  fonda- 
tions en  règle  dans  deux  ou  trois  endroits  situés  sur  les  bords  du 
Gange.  Ils  vivent  par  tribus  de  trois  ou  quatre  cents,  sont  d’une 
extrême  douceur  (j’en  parle  comme  témoin  oculaire),  et  paroissent 
avoir  une  espèce  d’ordre  et  de  subordination  dans  leur  petite  police 
forestière.  Il  ne  faut  point  passer  sous  silence  que  le  père  de  Hanoumat 
PAVAN.dieu  le  jjgy  Jn  vent,  nommé  Pavan , l’un  des  huii  génies;  et  de 

OU  vent.  r • A ^ 

même  qi*e  Pan  perfectionna  la  flûte  en  y ajoutant  six  tuyaux,  « et 
» joua  parfaitement  du  luth  quelques  instans  après  sa  naissance,  » 
de  môme  l’un  des  quatre  systèmes  de  la  musique  indienne  porte  le 
nom  de  Hanoumat,  ou  Hanouman  (i  21)  au  nominatif,  comme  celui 
de  son  premier  inventeur,  et  jouît  maintenant  de  l’estime  générale. 

La  guerre  de  Lanka  est  représentée  sous  une  forme  dramatique 
à la  fête  de  Râma , le  neuvième  jour  de  la  nouvelle  lune  de 
Tchaiira  (122);  et,  au  rapport  d’Holwell,  qui  y avoit  assisté,  le 
drame  se  termine  par  une  représentation  de  l’épreuve  du  feu,  au 
moyen  de  laquelle  Sitâ,  l’épouse  du  vainqueur,  prouva  sa  fidélité 
conjugale.  « Le  didogue , ajoute-t-il , est  pris  des  dix-huit  livres 
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« sacrés.  »>  Je  suppose  qu’il  eniend  par- là  les  Pourânas.  Mais  les 
Hindous  possèdent  un  grand  nombre  de  drames  réguliers,  qui  ont 
au  moins  deux  mille  ans  d’antiquité  (123);  et  dans  le  nombre,  il 
y en  a de  très-beaux  tirés  de  l’histoire  de  Râma.  Le  premier  poëie 
des  Hindous  fut  le  grand  Vâlmik  (124);  son  Râmâyan  est  un 
poè’me  épique  sur  le  meme  sujet,  très-supérieur  pour  l’unité  d’action, 
la  magnificence  des  images  et  l’élégance  du  style,  à l’ouvrage  savant  et 
châtié  de  Nonnus,  intitulé  les  Dionysiaques , dont  je  lus  la  moitié  ou 
vingt-quatre  livres  avec  beaucoup  d’empressement,  lorsque  j’étois  fort 
jeune , et  que  j’auroîs  lu  jusqu’à  la  fin , si  d’autres  occupations  ne 
m’eussent  captivé.  Je  n’aurai  jamais  le  loisir  de  comparer  les  Diony- 
siaques et  le  Râmâyan  : mais  je  suis  sûr  qu’une  comparaison  exacte 
de  ces  deux  poèmes  prouveroit  l’identité  de  Dionysos  et  de  Râma  ; 
et  je  penche  à croire  que  ce  dernier  fut  le  Râma,  fils  de  Koùch, 
qui  peut  avoir  établi  le  premier  gouvernement  régulier  dans  cette 
partie  de  l’Asie.  J’avois  presque  oublié  que , suivant  les  Grecs , 
Méros  est  une  montagne  de  l’Inde , sur  laquelle  étoit  né  leur  Dio- 
nysos, et  que  Mérou , quoique  ce  mot  désigne  généralement  le  pôle 
septentrional  dans  la  géographie  indienne,  est  aussi  une  montagne 
située  près  de  la  ville  de  Naichada  ou  Nysa  ( 125),  que  les  géo- 
graphes grecs  appellent  DionysopoJis , et  qui  est  célébrée  dans  tous 
les  poèmes  sanskrits.  On  suppose  néanmoins  que  le  lieu  de  la  nais- 
sance de  Râma  fut  Ayodhyâ  ou  Aoude  (126).  Si  l’on  en  croit  les 
Brahmanes  , cette  ancienne  ville  s’éiendoit  sur  une  ligne  de  dix 
yôdjans  (i  27),  ou  d’environ  quarante  milles;  et  la  ville  actuelle  de 
Lakhnaù , qui  se  prononce  Laknau,  n’étoit  que  la  loge  de  l’une  de  ses 
portes,  appelée  Lakclmanadouara , ou  la  porte  de  Lakchman , frère  de 
Râma.  M.  Sonnerat  (128)  suppose  que  Ayodhyâ  étoit  Siam  : cette 
hypothèse  erronée  et  sans  fondement  auroit  été  de  peu  de  consé- 
quence , s’il  n’avoit  pas  étayé  sur  elle  un  raisonnement  pour  établir 
l’identité  de  Râma  et  de  Bouddha,  dont  l’apparition  date  nécessaire- 
ment de  plusieurs  siècles  après  la  conquête  de  Lankâ  (129). 

Crichna  (130),  le  second  des  grands  dieux , mena , suivant  les 
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Indiens,  la  vie  la  plus  extraordinaire  et  la  plus  incompréhensible. 

11  ctoit  fils  de  Dévakî  et  de  Vasoudéva;  mais  on  cacha  sa  nais- 
sance par  crainte  du  tyran  Kansa,  à qui  il  avoit  été  prédit  qu’un 
enfant  né  à cette  époque  dans  cette  famille  lui  donneroit  la  mort. 

Il  fut  élevé  à Mat’hourâ,  par  un  honnête  berger , surnommé  Atumda 
[Heureux],  et  par  son  aimable  femme  Yasôdâ,  qui,  comme  une 
autre  Paies,  étoit  sans  cesse  occupée  de  ses  pâturages  et  de  sa 
laiterie.  Leur  famille  étoit  composée  d’une  multitude  de  jeunes  gôpas 
ou  vachers , et  de  belles  gôpîs  ( 1 3 i ) ou  laitières , qui  furent  les 
compagnons  de  son  enfance;  et  dans  sa  première  jeunesse,  il  choisit 
pour  ses  favorites  neuf  jeunes  filles , avec  qui  il  passoit  gaiement 
les  heures  à danser,  chasser,  et  jouer  de  la  flûte.  Je  n’ai  d’autre 
autorité  pour  le  nombre  remarquable  de  ses  gôpîs,  qu’un  tableau 
bizarre , où  neuf  filles  composent  un  groupe  ayant  la  forme  d’un 
éléphant , sur  lequel  il  est  assis  et  joue  de  la  flûte.  Malheureusement 
le  mot  nava  signifie  tout  ensemble  neuf  ( nom  de  nombre) , nouveau, 
ei  jeune;  en  sorte  qu’il  peut  s’interpréter  de  deux  manières  dans  la 
stance  suivante  : 

Tarahidjâpoulin'e  nava  ballavi 
Ptrisadâ  saha , guêlicoutoùkalât  ' 

Droutavilam  wiuuchârouvihârinam 
Herimaham  hndayêna  sadâ  vahê. 

« Je  porte  continuellement  dans  mon  sein  ce  dieu , qui , dans 
» ses  amusemens  avec  un  cortège  de  neuf  (ou  jeunes)  laitières, 

» danse  gracieusement,  tantôt  vite,  tantôt  avec  lenteur,  sur  les 
» sables  que  vient  de  quitter  la  fille  du  Soleil.  « 

Lui  et  les  trois  Râmas  sont  représentés  comme  des  jeunes  gens 
d’une  beauté  parfaite;  mais  les  princesses  de  l’Hindoustân  , aussi-  - 
bien  que  les  jeunes  filles  de  la  ferme  de  Nanda,  étoient  passionnément 
éprises  de  Crichna,  qui  est  encore  à présent  le  dieu  favori  des 
femmes  indiennes.  La  secte  d’Hindous  qui  l’adore  avec  une  dé- 
votion enthousiaste  et  à-peu-près  exclusive,  a rédigé  une  doctrine 
qu’elle  soutient  avec  zèle,  et  qui  paroît  généralement  répandue 
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dans  ces  contrées;  savoir,  qu’ii  fut  distingué  de  tous  les  âvatârs, 
qui  n’avoient  qu’une  aiisa  ou  portion  ' de  sa  divinité , tandis  que 
Crichna  étoit  la  personne  même  de  Vichnou  sous  une  forme  hu- 
maine ( 132).  De  là  vient  qu’elle  regarde  le  troisième  Râma,  son 
frère  aîné,  comme  le  huitième  âvaiâr  (133)  investi  d’une  émana- 
tion de  sa  splendeur  divine,  et  que,  dans  le  principal  dictionnaire 
sanskrit , composé  il  y a environ  deux  mille  ans,  Crichna,  Vâsadêva, 
Côvinda,  et  les  autres  noms  du  dieu  berger,  sont  entremêlés  d’épi- 
thètes de  Nârâyan  [l’Esprit  divin].  Tous  les  âvatârs  sont  peints 
avec  des  couronnes  de  pierres  précieuses,  éthiopiennes  ou  parthes, 
la  tête  ceinte  de  rayons , des  joyaux  aux  oreilles  : ils  ont  deux  col- 
liers , l’un  étroit , l’autre  tombant  sur  leur  sein , et  où  pendent  des 
pierres  précieuses;  des  guirlandes  de  fleurs  diaprées  et  arrangées  avec 
goût , ou  des  colliers  de  perles , qui  leur  pendent  jusqu’à  la  cein- 
ture : de  larges  manteaux  de  tissu  d’or  ou  de  soie  colorée,  bordés 
de  fleurs  en  broderie,  sont  élégamment  jetés  sur  leurs  épaules,  et 
pliés  en  sautoir  sur  leur  poitrine;  ils  ont  aussi  des  bracelets  à un 
bras  et  à chaque  poignet.  Us  sont  nus  jusqu’à  la  ceinture,  et  leur 
peau  est  uniformément  couleur  d’azur  foncé,  probablement  par  allu- 
sion à la  teinte  du  fluide  primitif  sur  lequel  Nârâyan  marchoit  dans 
le  commencement  des  temps  : mais  leurs  chemises  sont  d’un  jaune 
brillant , couleur  du  péricarpe  curieux  qui  se  trouve  au  centre  du 
lis  aquatique , où  la  nature , comme  l’observe  le  docteur  Murray , 
dévoile  ses  secrets  jusqu’à  un  certain  point,  puisque  chaque  graine, 
avant  de  germer , contient  quelques  feuilles  parfaites.  Ils  sont  quel- 
quefois représentés  tenant  cette  fleur  à une  main,  un  anneau  ellip- 
tique et  radié  dans  une  autre,  la  sainte  coquille  ou  le  buccin 
gaucher  dans  une  troisième  , et  une  massue  ou  huche  d’armes 
dans  une  quatrième  : mais  lorsque  Crichna  flgure  parmi  les  âvatârs, 
comme  il  arrive  quelquefois , il  est  décoré  avec  plus  de  splendeur 
qu’aucune  divinité,  et  porte  une  riche  guirlande  de  fleurs  cham- 
pêtres (d’où  il  prend  le  nom  de  Vanamâli),  qui  lui  descend  jusqu’à  la 
cheville,  qui  est  ornée  de  rangs  de  perles.  On  croit  que  la  couleur 
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de  son  teint  étoit  bleu  foncé , presque  noir  ; ce  que  signifie  le  mot 
Crtchna.  De  là  vient  que  la  grande  abeille  de  cette  couleur  lui  est 
consacrée,  et  qu’on  la  peint  souvent  voltigeant  sur  sa  tête.  Cette 
teinte  azurée , approchant  du  noir  , est  particulière  à Vichnou  , 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  ; et  c’est  pourquoi , dans  le  grand 
réservoir  ou  citerne  de  Cathmândoù,  capitale  du  Népâl  (134),  on 
voit  une  grande  statue  bien  proportionnée,  de  marbre  bleu,  couchée 
et  représentant  Nârâyan  qui  flotte  sur  les  eaux.  Mais  retournons  aux 
actions  de  Crichna , qui  n’étoit  pas  moins  courageux  qu’aimable. 
Dans  son  enfance,  il  tua  le  terrible  serpent  Kâliya,  avec  une  multi- 
tude de  géans  et  de  monstres.  Dans  un  âge  plus  avancé,  il  mit  à 
mort  son  cruel  ennemi  Kansa;  et  ayant  pris  sous  sa  protection  le  roi 
Youdhiclîthir  ( 1 3 5 ) et  les  autres  Pandous  (136)  qui  avoient  été  très- 
opprimés  par  les  Kourous  (137)  et  leur  chef  tyrannique,  il  alluma 
la  guerre  qui  est  décrite  dans  le  grand  poëme  épique  intitulé  le  Ma- 
hâbharat  (138);  et  l’ayant  terminée  avec  gloire,  il  retourna  dans  son 
séjour  céleste  de  Vaïconiha,  après  avoir  laissé  les  instructions  com- 
prises dans  le  GuUâ  (139)  à son  inconsolable  ami  Ardjoun,  dont 
le  petit-fils  parvint  à la  souveraineté  de  l’Inde. 

II  est  impossible  de  ne  pas  découvrir  dans  ce  portrait,  au  pre- 
mier coup-d’oeil,  les  traits  d’Apollon,  surnommé,  dans  la  Grèce, 
Nomios  [le  Pastoral],  et  Opifer  en  Italie,  qui  fit  paître  les  trou- 
peaux d’Admète  et  tua  le  serpent  Python;  amoureux,  beau  et  bel- 
liqueux. Le  mot  Gôvtnda  peut  se  rendre  littéralement  par  Nomios  ; 
de  même  que  Ce'sava  est  le  même  que  Crinitus , ou  à la  belle 
chevelure  : mais  c’est  aux  étymologistes  à déterminer  si  le  mot 
gôpâla  [ berger  ] a du  rapport  avec  Apollon.  Le  colonel  Val- 
lancey , dont  les  savantes  recherches  sur  l’ancienne  littérature  de 
l’Irlande,  sont  du  plus  grand  intérêt,  m’assure  qu’en  irlandois, 
Crichna  (140)  signifie  le  Soleil;  et  nous  savons  que  les  poè'tes  latins 
regardoient  Apollon  et  le  Soleil  comme  étant  le  même  dieu.  Dans 
le  fait,  je  penche  à croire  que  les  premiers  idolâtres  désignoient 
le  feu  solaire , non-seulement  par  Crichna  ou  Vichnou , mais  même 
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par  Brâhmah  et  Stva,  lorsqu’ils  étoiem  unis  et  exprimt;s  dans  le  mot 
mystique  ÔM.  Mais  Phœhus  , ou  le  disque  du  soleil  personnifié, 
est  adoré  chez  les  Indiens  sous  le  nom  du  dieu  Soûrya  (141), 
d’où  les  sectaires  qui  lui  rendent  un  culte  particulier,  sont  appelés 
Sauras.  Leurs  poëtes  et  leurs  peintres  le  représentent  dans  un  char 
traîné  par  sept  coursiers  verts , précédé  SAroun , ou  le  point  du 
jour,  qui  lui  sert  de  cocher,  et  suivi  par  des  milliers  de  génies  qui 
l’adorent  et  chantent  ses  louanges.  Il  a une  multitude  de  noms,  et, 
parmi  eux,  douze  épithètes  ou  titres  qui  indiquent  ses  facultés  dis- 
tinctes dans  chacun  des  douze  mois.  Ces  facultés  sont  appelées 
Adityas  , ou  enfans  d’Aditi  et  de  Casyapa  , ï’Uranus  indien;  et, 
suivant  quelques  autorités,  l’une  d’elles  porte  le  nom  de  Vkhuou 
[le  Pénétrant].  On  croit  que  Soûrya  est  fréquemment  descendu 

de  son,  char  sous  la  forme  humaine , et  qu’il  a laissé  sur  la  terre  ' 

une  postérité  aussi  fameuse  dans  les  histoires  indiennes  que  les 
Héliades  de  la  Grèce.  Il  est  très-singulier  que  ses  deux  fils , nommés 
Asouinau,  ou  Asomnîkoumârau  au  duel,  soient  regardés  comme 

jumeaux,  et  représentés  comme  Castor  et  Pollux;  mais  tous  deux  \ 

ont,  parmi  les  dieux,  les  attributs  d’Esculape,  et  on  les  croit  nés 
d’une  Nymphe  qui,  sous  la  forme  d’une  jument,  fut  fécondée  par 
les  rayons  du  soleil.  Je  soupçonne  toute  la  fable  de  Casyapa  et  de 
ses  enfàns , d’être  une  allégorie  astronomique  ; et  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  croire  que  le  nom  grec  de  Cassiopée  y a rapport  ( 142  ). 

Une  autre  grande  famille  indienne  est  appelée  Enfans  de  la  Lune 
ou  de  Tchandra  (143  ) , qui  est  une  divinité  mâle , et  que  par 
conséquent  il  ne  faut  point  comparer  avec  Artémis  ou  Diane.  Je 
n’ai  pas  encore  trouvé  non  plus  , dans  l’Inde , d’analogue  à la 
déesse  de  la  chasse,  qui  paroît  avoir  dû  le  jour  à une  imagination- 
européenne,  et  avoir  été  créée  très-naturellement  par  l’invention  des 
poëtes  géorgiques  et  bucoliques.  Cependant,  puisque  la  Lune  est 
une  des  formes  d’Isouara,  le  dieu  de  la  nature,  suivant  la  strophe 
de  Câlidâsa , et  puisque  nous  avons  montré  qu’lsânî  est  son  épouse 
ou  sa  faculté,  nous  pouvons  la  considérer  comme  la  Lune,  sous 
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un  de  ses  attributs;  d’autant  mieux  que  nous  serons  bientôt  con- 
vaincus que,  dans  les  ténèbres  souterraines , elle  répond  à l’Hécate 
d’Europe. 

Le  culte  du  feu  solaire  ou  de  Vesta  ( 144),  comme  celui  d’Isis 
et  d’Osiris,  peut  être  attribué  à la  seconde  source  de  la  mytho- 
logie ; savoir , à une  admiration  enthousiaste  des  forces  merveilleuses 
de  la  nature  ; et , autant  que  je  suis  en  état  de  comprendre  les 
Vêdas , il  paroît  être  le  principal  culte  qu’ils  recommandent.  Nous 
avons  vu  que  Mahâdêva  lui-même  est  désigné  par  le  feu  : mais  il 
a au-dessous  de  lui  le  dieu  Agni  (145),  souvent  appelé  Pâvaca 
[le  Purificateur],  qui  répond  au  Vulcain  d’Égypte  {1^6),  où  il 
étoit  un  dieu  du  premier  rang  ; et  son  épouse , Souâhâ , ressemble 
à Vesta  la  jeune,  ou  Vesiia,  comme  les  Éoliens  prononçoiént  le 
mot  grec  qui  signifie  atre  ( 147).  Bhavanî , ou ‘Vénus,  est  l’épouse 
du  pouvoir  suprême,  destructeur  et  générateur;  mais  les  Grecs  et 
les  Romains , dont  le  système  mythologique  est  moins  régulier  que 
celui  des  Indiens,  la  marioient  à leur  artiste  divin,  qu’ils  nommoient 
aussi  Hephaistos  et  Vulcain , et  qui  paroît  être  le  dieu  indien  Visoua- 
karman,  l’armurier  des  dieux,  et  l’inventeur  de  Yagnyasîra  (148) 
[flèche  enflammée] , dans  la  guerre  qu’ils  eurent  avec  les  Daityas 
ou  Titans.  On  ne  peut  guère  s’empêcher  d’observer  ici  (et  si  cette 
observation  déplaît  en  Angleterre,  c’est  contre  mon  intention)  que 
la  planète  nouvellement  découverte  devroit  incontestablement  porter 
ie  nom  de  Vulcain,  puisque  la  confusion  de  l’analogie  dans  les  noms 
des  planètes  est  contraire  à l’élégance,  à l’érudition  et  à la  philo- 
sophie. Le  nom  àlUranus  est  approprié  au  firmament  ; mais  Vulcain, 
le  plus  lent  des  dieux  et  le  plus  âgé,  suivant  les  prêtres  égyptiens, 
s’accorde  admirablement  avec  un  globe  qui  doit  accomplir  sa  révo- 
lution dans  une  période  très-longue;  et,  en  lui  donnant  cette  déno- 
mination , nous  aurons  sept  planètes  primitives  avec  les  noms  d’autant 
de  divinités  romaines  : Mercure , Venus,  Tellus,  Mars,  Jupiter, 
Saturne  et  Vulcain. 

j’ai  déjà  donné  à entendre  que  les  Muses  et  les  Nymphes  sont  les 
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Gôpîas  de  Mat’hourâ,  et  de  Gôverdhan,  le  Parnasse  des  Hindous  ; 
et  les  poèmes  lyriques  de  Djayadêva  justifient  pleinement  cette  opi- 
nion. Mais  les  Nymphes  de  la  musique  sont  les  trente  Raguinîs,  ou 
Passions  femelles,  dont  les  fonctions  et  propriétés  diverses  sont  si 
richement  exprimées  par  les  peintres  indiens,  et  si  élégamment 
Récrites  par  les  poètes.  Mais  je  ne  veux  pas  anticiper  sur  ce  qui 
demande  un  mémoire  séparé  ( 1 4^  ) , en  m’étendant  ici  sur  la  belle 
allégorie  des  Hindous  dans  leur  système  de  modes  musicaux,  qu’ils 
appellent  râgas  [ passions  ] (150),  et  dont  ils  font  des  génies 
ou  des  demi  - dieux.  Uji  fils  très-distingué  de  Brâhmah  , appçlé 
Nâred  (151),  dont  les  actions  forment  le  sujet  d’un  Pourâna, 
ressemble  beaucoup  à Hermès  ou  Mercure.  Il  fut  un  sage  législa- 
teur, grand  dans  les  arts  et  dans  les  armes,  éloquent  messager  des 
dieux  auprès  de  tel  ou  tel  mortel  favorisé,  et  musicien  très -habile. 
On  trouve  dans  le  poème  intitulé  Mâgha,  la  description  suivante 
du  vînâ,  ou  luth  indien,  dont  il  fut  l’inventeur  : «Nâred  étoit  assis, 
»>  observant  de  temps  en  temps  son  grand  vînâ,  à qui  le  zéphyr  faisoit 
» rendre  des  sons  qui  perçoient  successivement  les  régions  de  son 
« oreille,  et  procédoient  par  intervalles  musicaux.  » Le  code,  qu’on 
suppose  avoir  été  révélé  par  Nâred,  est  maintenant  cité  par  les  Pan- 
dits : ainii  nous  ne  pouvons  croire  qu’il  ait  éié.le  patron  des  voleurs, 
quoiqu’on  impute  bizarrement  à son  père  Brâhmah , dans  le  Bha- 
gavat,  le  vol  innocent  du  bétail  de  Crichna  , commis  en  vue  de 
mettre  sa  divinité  à l’épreuve. 

La  dernière  des  divinités  de  la  Grèce  ou  de  l’Italie  pour  lesquelles 
nous  trouvons  un  parallèle  dans  lé  Pinthéon  de  l’Inde,  est  la  Diane 
stygienne  ou  taurique,  autrement  appelée  Hécate  (152),  et  que 
l'on  confond  souvent  avec  Proserpine.  Il  n’y  a point  de  doute  sur 
son  identité  avec  Càlî  ( 1 53  ) , ou  l’épouse  de  Sîva,  dans  son  carac- 
tère de  Jupiter  stygien.  On  offroit  anciennement , ainsi  que  i’or- 
donnoient  les  Vêdas,  des  sacrifices  humains  à cette  noire  déesse, 
qui  portoit  un  collier  de  crânes  d’hommes,  ainsi  que  nous  la 
voyons  représentée  dans  ses  principaux  temples  ; mais , dans  ce 

Ce  a 
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siècle,  ces  sacrifices  sont  absolument  défendus,  ainsi  que  les  sacri- 
fices de  taureaux  et  de  chevaux.  On  lui  offre  encore  des  agneaux; 
et  pour  pallier  la  barbarie  de  l’effusion  du  sang , qui  déplaisoit 
tant  à Bouddha,  les  Brahmanes  font  accroire  que  ces  pauvres  vic- 
times montent  dans  le  ciel  d’Indrâ , où  elles  deviennent  les  musi- 
ciens de  sa  bande.  Au  lieu  des  sacrifices  surannés,  et  maintenant 
illégaux,  d’un  homme,  d’un  taureau  et  d’un  cheval,  appelés  Néra~ 
mêdha,  Gômedha  et  Asouamêdha  (154),  on  croit  se  rendre  favorables- 
les  facultés  de  la  nature  par  les  cérémonies  moins  sanglantes  de  la 
fin  de  l’automne,  où  les  fêtes  de  Câlî  et  de  Lakchmî  sont  célébrées 
presque  en  même  temps.  Si  l’on  demande  comment  la  déesse  de  la 
mort  a pu  être  associée  à l’aimable  déesse  de  l’abondance,  je  de- 
manderai, à mon  tour,  comment  il  s’est  fait,  dans  le  système  euro- 
péen , que  Proserpine  ait  été  représentée  comme  fille  de  Cérès  (155)* 
La  réponse  à ces  deux  questions  se  trouve  peut-être  dans  cette  propo- 
sition des  naturalistes,  que  la  destruction  apparente  d’une  substance 
est  sa  production  sous  une  autre  forme.  La  musique  bizarre  des 
prêtres  de  Câlî,  dans  une  de  leurs  fêles  ( i jd),  m’a  rappelé  sur-le- 
champ  les  airs  scythiques  des  adorateurs  de  Diane  dans  le  magnifique 
opéra  àt  Iphigénie  en  Tauride , que  Gluck  a donné  à Paris,  avec  plus 
d’art,  il  est  vrai,  que  de  génie,  mais  avec  tous  les  avantages  que 
pouvoit  fournir  un  orchestre. 

Pour  ne  pas  terminer  cet  assemblage  des  divinités  de  l’Europe  et 
de  l'Asie  par  un  sujet  aussi  horrible  que  les  autels  d’Hécate  et 
de  Câlî,  je  finirai  par  deux  observations  qui,  à proprement  parler, 
appartiennent  à la  philosophie  indienne , dont  nous  ne  nous  occupons 
pas  en  ce  moment,  i.®  L’élysée , non  le  lieu  du  bonheur,  mais  le 
bonheur  même  dont  on  y jouissoit,  acception  dans  laquelle  Milton 
se  sert  de  ce  mot,  doit  paroître  une  espece  de  jouissance  très-fas- 
tidieuse et  très-insipide,  tel  qu’il  est  décrit  par  les  poètes  ; il  est 
néanmoins  plus  sublime  que  l’élysée  temporaire  de  la  cour  d’Indrâ  * 
où , comme  dans  le  paradis  de  Mohhammed , les  plaisirs  sont  pure- 
ment sensuels  : mais  le  moukti  [ bonheur  élysien  ] (157)  de  l’école 
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ViJdânta  (158)  est  d’un  ordre  beaucoup  plus  relevé;  elle  le  repré- 
sente comme  une  absorption  totale  dans  la  divine  essence,  qui  cepen- 
dant ne  détruit  pas  le  moi.  Au  reste,  par  la  raison  indiquée  ci-dessus,' 
je  ne  m’étends  pas  davantage  sur  cette  idée  de  béatitude  , et  je 
m’abstiens  de  toucher  à la  doctrine  de  la  transmigration,  et  à la  res- 
semblance de  l’école  Vêdânta  avec  les  écoles  sicilienne,  italienne, 
et  l’ancienne  académie. 

2.°  Le  caractère  mystique  et  élevé  de  Pan,  comme  personnifi- 
cation de  l’univers , suivant  l’idée  de  Bacon , établit  une  sorte  de 
ressemblance  entre  lui  et  Crichna  considéré  comme  Nârâyan.  Pan 
joue  divinement  de  la  flûte,  pour  exprimer,  nous  dit-on,  l’harmonie 
céleste;  il  a ses  Nymphes  des  pâturages  et  de  la  laiterie;  son  visage' 
est  radieux  comme  le  ciel , et  sa  tête  illuminée  des  cornes  d’un 
croissant , tandis  que  ses  extrémités  inférieures  sont  difformes  et 
velues,  symbole  des  végétaux  que  produit  la  terre,' et  des  animaux 
qui  en  parcourent  la  surface.  Or  nous  pouvons  comparer  ce  portrait,- 
en  partie  avec  le  caractère  général  de  Crichna , le  dieu  berger , en 
partie  avec  la  description  que  fait  le  Bhagavat  de  l’Esprit  divin 
manifesté  sous  la  forme  de  cet  univers  : à quoi  nous  pouvons  ajouter 
l’histoire  suivante , tirée  de  ce  pocme  extraordinaire.  Les  Nymphes 
s’éioient  plaintes  à Yasôdâ  que  le  petit  Crichna  avoit  bu  leur  lait  et 
leur  caillé.  Sa  nourrice  l’ayant  réprimandé  de  cette  indiscrétion,  il 
la  pria  d’examiner  sa  bouche,  où,  avec  une  surprise  très-légitime, 
elle  vit  l’univers  entier  dans  la  plénitude  de  sa  magnificence. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  de  trouver,  en  examinant  de  près,  que 
les  caractères  des  divinités  païennes , tant  mâles  que  femelles , se 
fondoient  les  uns  dans  les  autres  , et  enfin  dans  un  ou  deux  ; car 
on  est,  ce  semble,  bien  fondé  à penser  que  toute  la  multitude  des 
dieux  et  des  déesses  de  l’ancienne  Rome  et  de  la  Vârânès  (ijp) 
moderne,  ne  signifie  que  les  forces  de  la  nature,  et  principalement 
celles  du  soleil , exprimées  de  mille  manières  et  sous  mille  noms 
différens. 

J’ai  essayé  d’établir  un  parallèle  suivi  entre  les  dieux  adorés  par 
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trois  différentes  nations , ies  Grecs , les  Romains  et  les  Indiens.  Je 
n’ai  fait  que  l’ébaucher,  à défaut  de  matériaux  plus  amples;  ma  con- 
fiance s’est  néanmoins  accrue  à mesure  que  j’avançois  : mais  je  n’ose 
point  décider  laquelle  de  ces  myihologies  est  l’original , laquelle  est 
la  copie;  et  je  crois  que  nous  n’aurons  pas  de  long-temps  des  bases 
suffisantes  jxjur  la  solution  de  ce  problème.  La  règle  fondamentale, 
que  les  opérations  naturelles  et  la  plupart  des  opérations  humaines 
procèdent  du  simple  au  composé , ne  fournira  point  de  secours  à 
cet  égard , puisque  ni  le  système  européen  ni  le  système  asiatique 
ne  présentent  aucune  simplicité.  L’un  et  l’autre  sont  tellement  com- 
pliqués , pour  ne  pas  dire  absurdes , quoique  entremêlés  de  beau  et 
de  sublime,  qu’on  ne  sauroii  attribuer  avec  quelque  certitude  à l’un 
ou  à l’autre  l’honneur  de  l’originalité. 

Comme  l’Égypte  paroît  avoir  été  la  grande  source  des  connois- 
sances  de  l’Occident , et  l’Inde  celle  des  connoissances  de  l’Orient , 
il  peut  être  intéressant  de  savoir  si  les  Égyptiens  communiquèrent 
leur  mythologie  et  leur  philosophie  aux  Hindous,  ou  vice  versa:  mais 
aucun  mortel  ne  connoît  ce  que  les  savans  de  Memphis  ont  dit  ou 
écrit  au  sujet  de  l’Inde;  et  si  ceux  de  Vârânès  ont  assuré  quelque 
chose  concernant  l’Égypte,  cela  est  peu  satisfaisant.  J’offrirai  cepen- 
dant les  preuves  circonstanciées  que  j’ai  pu  me  procurer  sur  cette 
question , parce  que , malgré  leur  foiblesse , il  peut  s’y  rencontrer 
quelque  chose  qui  ne  soit  pas  tout-à-fait  indigne  de  fixer  l’attention. 
Après  tout  néanmoins , quelques  colonies  qui  aient  passé  des  bords 
du  Nil  sur  ceux  du  Gange , nous  finirons  peut-être  par  tomber 
d’accord  avec  M.  Bryant,  que  les  Égyptiens,  les  Indiens,  les  Grecs 
et  les  Italiens  sortirent  originairement  d’un  même  lieu  central,  et  que 
le  peuple  dont  ils  faisoient  partie  porta  sa  religion  et  ses  sciences 
à la  Chine  et  au  Japon  : ne  pourroit-on  pas  ajouter,  au  Mexique 
même  et  au  Pérou  l 

Tout  le  monde  sait  que  le  vrai  nom  de  l’Égypte  est  Afisr  ( 160) , 
épelé  avec  une  palatale  sifflante,  en  hébreu  et  en  arabe.  Ce  nom, 
en  hébreu,  paroît  avoir  été  le  nom  propre  du  premier  qui  s’établit 
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dans  cette  région  ; et  quand  les  Arabes  's’en  servent  pour  exprimer 
une  grande  ville,  ils  entendent  probablement  une  ville  comme  la 
.capitale  de  l’Égypte.  Le  P.  Marco,  missionnaire  catholique,  qui 
n’est  pas  un  savant  du  premier  ordre,  mais  qui,  j’en  suis  persuadé, 
est  incapable  d’une  imposture  préméditée , m’a  prêté  le  dernier 
livre  d’un  Râmâyan,  qu’il  a traduit  dans  sa  langue  à l’aide  des 
Hindous  ; il  y a joint  un  petit  vocabulaire  de  noms  historiques  et 
mythologiques , que  lui  ont  expliqués  les  Pandits  de  Betîyà  ( i 6 1 ) , 
où  il  a fait  une  longue  résidence.  Un  des  articles  de  ce  diction- 
naire est  ainsi  conçu  : « Tirôut,  ville  et  province  où  s’établirent  des 
» prêtres  venus  d’Égypte.  » Lorsque  je  lui  ai  demandé  comment 
l’Égypte  s’appeloit  chez  les  Hindous,  il  m’a  répondu  Misr , mais  en 
observant  qu’ils  la  confondoient  quelquefois  avec  l’Abyssinie.  J’ai  vu 
qu’il  se  rappeloit  bien  ce  qu’il  avoit  écrit;  car  Misr  étoit  un  autre 
article  de  son  index,  et  il  m’a  dit  que  c’étoit  « le  pays  d’où  venoient 
î’  les  prêtres  égyptiens  qui  s’établirent  à Tirôut  {162),  » J’ai  soup- 
çonné sur-le-champ  que  ce  renseignement  lui  venoit  des  Musul- 
mans, qui  appellent  le  sucre  candi  misry  [égyptien]  (1Ô3).  Mais, 
en  l’examinant  de  près,  et  quand  je  l’ai  prié  avec  instance  de  se 
rappeler  de  qui  il  tenoit  ces  renseignemens , il  m’a  assuré  positive- 
ment, et  à plusieurs  reprises,  qu’ils  lui  avoient  été  donnés  par  plu- 
sieurs Hindous , et  en  particulier  par  un  Brahmane,  son  intime  ami, 
qui  avoit  la  réputation  d’être  un  Pandit  important,  et  qui  avoit 
logé  pendant  trois  ans  dans  son  voisinage.  Nous  avons  pour  lors 
imaginé  que  le  siège  de  cette  colonie  égyptienne  devoit  avoir  été 
Tirôhit,  qu’on  prononce  ordinairement  Tirôut,  et  qui. s’appeloit  an- 
ciennèment  Mithilâ , principale  ville  du  Djanacadesa , ou  Béhâr 
septentrional.  Mais  le  Pandit  Mahêsa,  qui  est  né  dans  ce  canton 
même,  et  qui  s’est  soumis  patiemment  à un  long  examen  concernant 
Misr,  a détruit  toutes  nos  inductions.  Il  a nié  que  les  Brahmanes 
de  son  pays  fussent  généralement  surnommés  Misr,  comme  nous 
l’avions  appris.  Il  nous  a dit  que  l’addition  du  mot  misr  a au  nom 
de  Vdtchespeti,  et  de  quelques  autres  savans  auteurs,  étoit  un  titre 


Tirôut , ville 
de  rindc  où 
s’établirent  des 
prêtres  venus 
d’Égj’pte. 
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qui  se  donnoit  anciennement  aux  écrivains  de  méianges , ou  aux 
, compilateurs  de  traités  divers  sur  la  religion  ou  les  sciences,  ce  mot 
étant  dérivé  d'une  racine  qui  signifie  mêler  (164).  Je  lui  ai  demandé 
où  étoit  situé  le  pays  de  Misr.  « Il  y a,  m’a-t-il  répondu , deux  contrées 
» de  ce  nom  : l’une  est  située  dans  l’occident , et  les  Musulmans  en 
.»  sont  maîtres;  l’autre,  dont  il  est  fait  mention  dans  tous  les  Sâstras 
« et  Pourânas,  est  dans  une  région  montagneuse,  au  nord  d’Ayo- 
« dhyâ.  « 11  est  évident  que,  par  le  premier,  il  entendoit  l’Égypte; 
mais  il  n’est  pas  aisé  de  déterminer  ce  qu’il  entendoit  par  le  second. 
On  voit  dans  les  cartes , entre  la  frontière  nord-est  d’Aoude  et  les 
montagnes  du  Népal,  un  pays  que  nos  géographes  appellent  Tiruhut  ; 
mais  je  ne  puis  décider  si  c’est  le  Tirôut  dont  parloit  au  P.  Marco 
son  ami  de  Betîyà.  Je  sais  seulement  avec  certitude  que  Misra  est 
une  épithète  donnée  à deux  Brahmanes  dans  le  drame  de  Sacon- 
ialâ  (idj)  , composé  près  d’un  siècle  avant  la  naissance  de  J.  C.  ; 
que  ce  titre  est  déféré  â quelques-uns  des  plus  grands  jurisconsultes 
et  à deux  des  meilleurs  poètes  dramatiques  de  l’Inde  ; que  nous  l’en- 
tendons fréquemment  dans  les  tribunaux,  ajouté  au  nom  des  parties; 
et  qu’aucun  des  Pandits  que  j’ai  consultés , ne  connoît  sa  véritable 
signification,  en  tant  que  nom  propre,  ou  n’en  donne  d’autre  explica- 
tion , sinon  que  c’est  un  surnom  des  Brahmanes  de  l’occident.  Je  ne 
puis  compter  sur  ce  que  le  vieux  radjah  de  Crichnanagar  a dit  un 
jour  au  colonel  Kyd  , concernant  des  traditions  qui  se  conservoienc 
parmi  les  Hindous  , et  d’après  lesquelles  des  Égyptiens  se  seroient 
établis  dans  cette  contrée.  Je  tiens  de  quelques  parens  du  râdjah , 
personnes  dignes  de  foi,  qu’il  n’avoit  pas  des  connoissances  solides, 
bien  qu’il  possédât  des  livres  curieux , et  qu’il  eût  été  attentif  à la 
conversation  des  savans  (166).  Je  sais  d’ailleurs  que  son  fils,  et 
plusieurs  de  ses  parens,  ont  été  des  faussaires  en  fait  de  littérature 
indienne  ; et  je  les  crois  très-sujets  à s'abuser  eux-mêmes , et  à égarer 
ceux  avec  qui  ils  conversent , en  confondant  les  sources  d’instruc- 
tion. Le  mot  m/ir,' ainsi  épelé  en  sanskritavec  une  palatale  sifflante, 
est  très-remarquable;  autant  que  l’étymologie  peut  venir  à notre 

secours. 
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secours,  nous  pouvons,  en  toute  sûreté , dériver  Nihs  du  mot  sanskrit 
tiUa  [bieu]  , puisque  Denys  le  Périégète  nomme  expressément  ce  fleuve 
un  courant  aiur;  et  si  nous  nous  en  rapportons  à la  version  italienne 
du  Râmâyan  par  Marco,  le  nom  de  Nîla  se  donne  à une  montagne 
haute  et  sacrée,  dont  le  sommet  est  d’or  pur , et  d’où  couloit  un  fleuve 
d’eau  douce,  limpide  et  fraîche.  M.  Sonnerai  (167)  renvoie  à une 
dissertation  de  M.  Schmidt , couronnée  par  l’Académie  des  inscrip- 
tions, sur  une  colonie  égyptienne  établie  dans  l’Inde.  H seroit  utile 
d’examiner  les  autorités  de  cet  écrivain  , et  de  les  renverser  ou  de 
les  constater  au  moyen  des  autorités  de  plus  grand  poids  auxquelles 
on  a maintenant  accès  dans  ces  provinces.  Je  penche  beaucoup  à 
croire  qu’il  a raison  , et  que  des  prêtres  égyptiens  sont  en  effet  venus 
des  bords  du  Nil  à ceux  du  Gangâ  et  de  l’Yamounâ,  que  très- 
certainement  les  Brahmanes  n’auroient  jamais  abandonnés.  Ils  auroient 
pu  y venir  sans  doute  pour  chercher  ou  pour  répandre  l’instruction  ; 
mais  il  paroît  plus  probable  qu’ils  visitèrent  les  Sarmans  (ié8)  de 
l’Inde , à l’instar  des  sages  de  la  Grèce , plutôt  pour  acquérir  des 
connoissances  que  pour  en  communiquer  : d’ailleurs  il  n’est  pas 
vraisemblable  que  les  Brahmanes,  qui  se  suffisent  à eux-mêmes,  les 
eussent  reçus  en  qualité  de  précepteurs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  suis  persuadé  qu’il  a subsisté  des  relations 
entre  les  anciens  peuples  idolâtres  de  l’Égypte,  de  l’Inde,  de  la 
Grèce  et  de  l’Italie,  long-temps  avant  leur  migration  dans  leurs  divers 
établissemens,  et  par  conséquent  avant  la  naissance  de  Moïse.  Mais 
la  preuve  de  cette  proposition  n’affectera  en  aucune  manière  la 
vérité  et  la  sainteté  de  l’histoire  Mosaïque , qu’elle  tendroit  plutôt 
à confirmer,  s’il  en  étoit  besoin.  L’envoyé  divin,  élevé  par  la  fille 
d’un  roi , et  éminemment  accompli  sous  tous  les  rapports , devoit 
connoître  le  système  mythologique  de  l’Égypte;  mais  il  dut  con- 
damner les  superstitions  de  ce  peuple , et  mépriser  les  absurdités 
spéculatives  de  ses  prêtres,  quoique  quelques-unes  de  leurs  tradi- 
tions concernant  la  création  et  le  déluge  fussent  fondées  sur  la 
vérité.  Qui  mieux  que  Socrate  connoissoit  la  mythologie  d’Athènes! 
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Qui  plus  que  Saint  Paul  étoit  versé  dans  la  doctrine  des  Rabbins! 
Qui  eut  des  idées  plus  claires  que  Newton,  de  tous  les  anciens 
systèmes  astronomiques , ou  que  Locke  , de  la  métaphysique  de 
l’école  î En  qui  l’église  romaine  auroit-elle  trouvé  un  adversaire  plus 
redoutable  que  Chillingworth , profondément  instruit  de  ses  dogmes, 
et  par  là , si  en  état  de  les  combattre  î En  un  mot , qui  mieux  que 
Moïse  lui-même  connut  les  rites  abominables  et  la  révoltante  ido- 
lâtrie de  Canaan  ! Néanmoins  le  savoir  de  ces  grands  hommes  les 
excita  à chercher  d'autres  sources  de  vérité,  de  piété  et  de  vertu, 
que  celles  où  ils  s'étoient  abreuvés  long-temps.  Il  n’y  a donc  pas 
le  moindre  motif  de  penser  que  Moïse  ait  emprunté  de  la  littéra- 
ture des  Égyptiens  les  neuf  ou  dix  premiers  chapitres  de  la  Genèse. 
A plus  forte  raison , les  colonnes  de  diamant  de  notre  foi  chrétienne 
ne  sauroient-elles  être  ébranlées  par  le  résultat  d’une  discussion  quel- 
conque sur  l’antiquité  comparative  des  Hindous  et  des  Égyptiens,  ou 
par  celui  des  recherches  qu’on  pourroit  faire  sur  la  théologie  in- 
dienne. Des  Indiens  très -respectables  m’ont  assuré  qu’un  ou  deux 
missionnaires  avoient  poussé  l’absurdité,  dans  leur  zèle  pour  la  con- 
version des  Gentils,  au  point  de  soutenir  qu’aujourd’hui  même  les 
Hindous  étoient  presque  chrétiens , parce  que  leur  Brâhmah , leur 
Vichnou  et  leur  Mahêsa,  n’étoient  autres  que  la  Trinité  chrétienne  : 
nous  sommes  réduits  à douter  si  c’est  la  folie,  l’ignorance  ou  l’im- 
piété, qui  prévaut  dans  cette  assertion.  Les  trois  facultés  créatrice, 
conservatrice  et  destructive,  que  les  Hindous  expriment  par  le  mot 
trilittéral  Ôm,  furent  grossièrement  attribuées,  par  les  premiers  ido- 
lâtres, à l’ardeur,  à la  lumière  et  à la  flamme  du  soleil,  leur  fausse 
divinité  ; et  leurs  successeurs  orientaux , plus  sensés  , voyant  que 
le  soleil  n’étoit  qu’une  créature  , appliquèrent  ces  facultés  à son 
créateur.  Mais  la  Trinité  indienne,  et  celle  de  Platon,  qu’il  appelle 
le  Dieu  suprême  , la  raison  et  l’ame , sont  à une  distance  infinie 
de  la  sainteté  et  de  la  sublimité  de  la  doctrine  que  de  pieux  Chré- 
tiens ont  déduite  des  textes  de  l’Évangile , quoique  d’autres  Chré- 
tiens non  moins  pieux  fassent  ouvertement  profession  de  ne  pas 
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penser  de  même.  Chaque  secte  est  justifiée  par  sa  croyance  et  ses 
bonnes  intentions.  Je  n’ai  d’autre  but , en  m’exprimant  ainsi , que 
de  montrer  qu’on  ne  peut , sans  profanation  , comparer  la  doctrine 
de  notre  église  avec  celle  des  Hindous,  qui  n’a  avec  elle  qu'une  res- 
semblance apparente , et  qui  en  diffère  beaucoup  pour  le  sens.  Il  ne 
faut  pas  néanmoins  passer  sous  silence  un  fait  singulier  : nous  savons 
avec  certitude  que  le  nom  de  Crichna  et  le  canevas  général  de  son 
histoire  sont  fort  antérieurs  à la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  pro- 
bablement au  temps  où  vécut  Homère.  Cependant  le  poëme  célèbre 
intitulé  Bhagavat,  qui  renferme  une  histoire  prolixe  de  sa  vie,  est 
plein  de  récits  d’une  nature  fort  extraordinaire , mais  étrangement 
diversifiés  et  entremêlés  d’ornemens  poétiques.  Le  dieu  incarné  du 
roman  sanskrit  eut,  à ce  qu’il  nous  apprend,  son  berceau  parmi  des 
bergers  ; mais  il  ajoute  qu’il  fut  élevé  au  milieu  d’eux  , et  qu'il 
passa  sa  jeunesse  à folâtrer  avec  une  troupe  de  laitières.  A l’époque 
de  sa  naissance,  un  tyran  ordonna  de  mettre  à mort  tous  les  enfans 
nouveau-nés  ; mais  cet  enfant  merveilleux  échappa,  en  mordant, 
au  lieu  de  téter  , le  sein  empoisonné  d’une  nourrice  chargée  de  le 
faire  périr.  II  fit  des  miracles  surprenans,  mais  ridicules,  dans  son 
enfance  ; et  à l’âge  de  sept  ans,  il  tint  une  montagne  sur  le  bout 
de  son  petit  doigt.  H sauva  des  multitudes  d’hommes  , en  partie 
par  la  force  de  ses  armes,  en  partie  par  sa  puissance  miraculeuse. 
Il  ressuscita  les  morts  , en  descendant  , à cette  intention  , dans 
les  régions  les  plus  profondes.  Il  fut  le  plus  doux  des  êtres , celui 
qui  avoit  le  meilleur  caractère  : il  lavoit  les  pieds  des  Brahmanes, 
et  prêchoit  d’une  manière  nohle  et  très-sublime , mais  toujours  en 
leur  faveur.  Il  étoit , au  fond , pur  et  chaste  ; mais  il  affectoit  un 
libertinage  excessif,  et  il  avoit  une  multitude  innombrable  de  femmes 
et  de  maîtresses.  Enfin,  il  étoit  bienfaisant  et  sensible;  néanmoins 
il  fomenta  et  dirigea  une  guerre  terrible.  Cette  histoire  bigarrée 
donne  lieu  de  soupçonner  que  les  évangiles  apocryphes,  qui  abon- 
doient  dans  le  premier  siècle  du  christianisme,  avoient  été  portés 
dans  l’Inde  (idp),  et  que  leurs  parties  les  plus  bizarres  avoient  été 
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rcpélces  aux  Hindous  , qui  les  greffèrent  sur  i’anlique  fable  de 
Césava,  i’ Apollon  des  Grecs. 

Quant  à la  propagation  générale  de  notre  pure  croyance  dans 
rinde,  plusieurs  fâcheux  obstacles  s’y  opposent  aujourd’hui.  Les 
Musulmans  sont  déjà  une  sorte  de  Chrétiens  hétérodoxes.  Ils  sont 
Chrétiens,  si  Locke  raisonne  juste,  parce  qu’ils  croient  fermement 
à l’immaculée  conception,  au  caractère  divin  et  aux  miracles  du 
Messie;  mais  ils  sont  hétérodoxes,  en'  ce  qu’ils  nient  avec  obsti- 
nation son  titre  de  fils  de  Dieu , et  son  égalité,  comme  Dieu  , avec 
Dieu  le  père,  sur  l’unité  et  les  attributs  duquel  ils  ont  et  expriment 
les  idées  les  plus  augustes  : d’ailleurs,  ils  regardent  notre  doctrine 
comme  entièrement  blasphématoire,  et  ils  soutiennent  que  les  Juifs 
et  les  Chrétiens  ont  altéré  les  copies  que  nous  possédons  de  l’Écri- 
ture sainte.  H sera  extrêmement  difficile  de  les  désabuser,  et  presque 
impossible  de  diminuer  leur  vénération  pour  Mohhammed  et  pour 
A’iy,  qui  furent  deux  hommes  très-extraordinaires,  et  dont  le  second 
eut  des  moeurs  irréprochables.  Sans  doute  le  Qorân  brille  d’une 
lumière  empruntée,  puisque  la  plupart  de  ses  beautés  sont  pillées 
dans  la  Bible  ; mais  il  en  a de  très-grandes  , et  jamais  on  ne  con- 
vaincra les  Musulmans  qu’elles  lui  viennent  d’ailleurs.  D’un  autre 
côté,  les  Hindous  admettroient  volontiers  la  vérité  de  l’Évangile; 
mais  ils  prétendent  qu’il  est  parfaitement  compatible  avec  leurs 
Sâstras.  « La  Divinité , disent-ils , s’est  manifestée  par  des  appari- 
» lions  sans  nombre,  dans  plusieurs  parties  de  ce  monde  et  de  tous 
» les  mondes,  pour  le  salut  de  ses  créatures;  et  quoique  nous  l’ado- 
» rions  sous  une  forme,  et  les  étrangers  sous  d’autres  formes,  nous 
» adorons  le  même  Dieu,  qui  accueille  également  nos  différons  cultes, 
« s’ils  sont  sincères,  quoiqu’ils  different  quant  à la  forme.  >>  Nous 
pouvons  être  sûrs  que  ni  les  Musulmans  ni  les  Hindous  ne  seront  con- 
vertis par  les  missionnaires  de  l’église  romaine  ou  de  toute  autre  église  ; 
et  la  seule  manière,  peut-être,  dont  les  hommes  puissent  venir  à bout 
d’une  aussi  grande  révolution,  sera  de  traduire  en  sanskrit  et  en 
persan  les  chapitres  des  prophètes,  en  particulier  d’Isaïe,  qui  sont 
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incontestablement  évangéliques,  en  y joignant  un  des  évangiles,  et 
une  introduction  écrite  avec  simplicité,  qui  renferme  la  preuve  com- 
plète de  la  haute  antiquité  des  siècles  où  furent  publiées  et  les  pré- 
dictions et  l’histoire  du  personnage  divin  qui  en  étoit  l’objet.  Il 
faudroit  ensuite  répandre  paisiblement  cet  ouvrage  parmi  les  Hindous 
qui  ont  reçu  une  bonne  éducation;  et  si,  avec  le  temps,  il  ne  pro- 
duisoit  pas  des  effets  salutaires  par  son  influence  naturelle,  nous 
aurions  à déplorer  plus  que  jamais  la  force  du  préjugé  et  la  foiblesse 
de  la  raison  abandonnée  à elle -meme. 
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NOTES  DU  LANGLÈS 

Sur  le  Mémoire  précédent. 

(i)  Le  système  religieux  des  Hindous  peut  être  regardé  comme  le  plus 
sLnpie  et  le  plus  pur  qui  ait  jamais  existé,  si  l’on  en  juge  par  cet(e  belle 
profession  de  foi  tirée  littéralement  des  Vêdas  : 

Il  existe  un  Dieu  vivant  et  vrai,  éternel , incorporel,  impalpable , impassible, 
tout-puissant , tout-savant , injiniment  bon,  qui  fait  et  conserve  toutes  choses. 

L’esprit  grossier  du  vulgaire , pour  qui  la  crédulité  est  un  besoin , ne  pou- 
voit  s’accommoder  d’une  religion  sans  miracles  , sans  dogmes  et  sans  culte. 
Bientôt  cet  Être  suprême,  ou  cette  essence  étemelle , prit  le  nom  de  Brahm  ou 
Brehmà,  mot  sanskrit  du  genre  neutre.  « Cette  première  cause,  ou  CE  qui  EST, 
» comme  le  nomme  Menou  [chap,  I." , v,  //,  de  ses  Institutes),  qui  ne  peut 
3>  être  soumise  aux  sens,  qui  existe  par-tout  en  substance,  mais  qui  échappe  à 
» notre  perception , sans  commencement  ni  fin , produisit  le  mâle  divin , célèbre 
» dans  tous  les  mondes,  sous  la  dénomination  de  Brâhmak,  le  créateur  ou  fbr- 
>»  mateur;  Vichnou,  le  conservateur;  et  Siva,  le  destructeur  ou  plutôt  le  chan- 
y>  geur  de  formes  : » car  les  Hindous  ne  croient  pas  plus  à l’anéantissement 
total  des  choses  qu’à  leur  création  ; la  préexistence  est  un  de  leurs  articles  de 
foi  : ils  pensent  que  la  création  consiste , non  à tirer  quelque  chose  de  rien , ce 
qui  leur  paroît  absurde,  mais  à produire  sous  une  nouvelle  forme;  et  toutes  les 
formes  continueront  de  changer  jusqu’à  ce  que  des  purifications  progressives 
les  rendent  dignes  d’être  réabsorbées  dans  I’essence  éternelle,  qui  doit 
ensuite  les  reproduire  par  une  série  infinie  de  créations  ou  de  formations. 
Cette  essence  nommée  Brehmà,  et  le  pouvoir  formateur  nommé  Brâhmah  ( et 
plus  correctement  Brahma),  n’ont  aucun  temple  particulier,  sans  doute  parce 
que  le  besoin  et  la  crainte , ces  deux  grands  mobiles  de  la  superstition  parmi 
les  hommes , ne  peuvent  les  appeler  à leur  secours. 

Vichnou  et  Sîva  (ou  Chiva)  se  partagent  les  hommages  des  Hindous,  qui 
forment  deux  sectes  fortement  divisées  d’opinion,  et  sur- tout  d’afiection; 
car  les  partisans  de  Vichnou,  qu’on  nomme  Vichnou  amàdam  sur  la  côte  de 
Coromandel , et  Vichnou  bakt  dans  le  nord  de  l’Inde,  ou  bien  encore  Vaichnava, 
détestent  très-cordialement  les  Siva  amàdam , ou  Siva  bakt,  ou  Saiva,  c’est-à- 
dire  , les  partisans  de  Sîva , lesquels  leur  rendent  la  pareille  avec  usure.  Vichnou 
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est  adoré  dans  beaucoup  de  temples  ou  pagodes,  avec  de  grandes  cérémonies, 
et  sous  les  difTérens  noms  qu’il  porta  dans  ses  différentes  incarnations  ou  des> 
cernes  sur  la  terre  ; elles  sont  au  nombre  de  neuf  ; et  l’on  croit  qu’il  paroitra 
encore  une  dixième  fois,  sous  la  forme  d’un  cheval.  { Voye^,  p.  234,  ma  note  38 
sur  les  âvatârs.)  Sîva  n’a  pas  moins  de  temples  et  d'adorateurs  que  le  précédent; 
et  l’on  compte  mille  huit  manifestations  de  sa  présence  sur  la  terre.  En  consé- 
quence, il  est  adoré  dans  ses  pagodes  sous  plusieurs  noms;  ce  qui  a induit  en 
erreur  beaucoup  d’Européens  , qui  ont  cru  que  ces  noms  et  ces  pagodes  appar- 
tenoient  à des  divinités  différentes.  L’emblème  sous  lequel  Sîva  est  le  plus 
communément  adoré , est  le  lingam , ou  la  représentation  des  organes  de  la 
génération  réunis.  Quelques  sectateurs  de  Sîva  regardent  le  lingam  comme 
l’emblème  du  créateur  suprême;  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ce  soit  une 
opinion  universellement  accréditée  parmi  les  Hindous.  Les  sectateurs  de  Vichnou 
ont  horreur  de  cette  indécente  figure  emblématique. 

Chacune  des  personnes  de  cette  trimourti  ou»  trinité  a une  épouse  qui  jouit 
des  honneurs  divins,  et  qui  a des  attributs  et  une  puissance  analogues,  mais 
subordonnés,  au  dieu  auquel  elle  est  unie.  Saresouatî,  épouse  du  créateur 
ou  formateur  Bràhmah,  possède  les  facultés  de  l’imagination  et  de  l’invention, 
qu’on  peut  bien  nommer  créatrices.  Lakchmî , épouse  de  Vichnou , est  douée 
du  pouvoir  conservateur  ; c’est  la  déesse  du  courage,  de  la  joie,  de  la  valeur, 
de  l’éloquence,  du  mariage.  Moudèvi  { ou  Bhoudévi  ) , autre  femme  de  Vichnou , 
est  la  déesse  de  la  terre,  de  la  patience  et  de  la  turpitude  ; elle  ne  jouit  d’aucun 
culte.  Sîva  (ou  Chiva)  a aussi  deux  femmes:  l’une  nommée  Parvatieya  Bhavànî, 
la  déesse  de  l’abondance  ; on  lui  rend  de  grands  hommages  dans  les  temples 
mêmes  de  Sîva  : l’autre  est  Cangâ,  la  rivière  sacrée  que  nous  nommons  le  Gange 
(suivant  quelques  auteurs,  elle  est  la  fille  et  non  J’épouse  de  ce  dieu)  ; c’est 
la  déesse  de  la  propreté  ; on  ne  l’adore  que  sur  les  bords  des  rivières  ; elle  est 
accompagnée  de  huit  vierges , emblèmes  des  principales  rivières  qui  se  jettent 
dans  le  Gange.  Ces  dieux  et  ces  déesses  ont  un  assez  grand  nombre  de  noms  ou 
épithètes,  qu’on  verra  ci-après  dans  le  cours  de  mes  notes  ; Us  ont  aussi  des  en- 
fàns  qui  ne  jouent  pas  un  rôle  très-important  dans  le  panthéon  indien.  La  région 
inférieure  du  ciel  est  habitée  par  les  Diva  et  les  Divata , espèce  d’anges  gar- 
diens, de  demi-dieux,  que  l’on  invoque  pour  être  préservé  des  malheurs,  et  qui 
ont  pour  chef  Indrà,  le  dieu  du  firmament  : ce  sont  les  génies  Arabes, 

les  péry  des  Persans , et  les  fées  du  Nord.  Les  Hindous  ont  aussi  beaucoup 
de  foi  dans  l’inBuence  des  astres  sur  les  événemens  sublunaires.  Les  astres  qu’Us 
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consultent,  sont  les  sept  planètes  et  les  deux  nœuds  du  dragon:  ils  nomment 
cette  réunion  nava  graha,  que  les  Malabars  prononcent  nova  greggam  [les  neuf 
luminaires].  M.  Wilkins  observe  que  les  poètes  hindous  ont  donné  à la  tête  et 
à la  queue  du  dragon  les  noms  de  rahou  et  de  kétou,  et  qu’ils  feignent  que  ce 
sont  deux  planètes  malignes , et  que  l’on  ne  peut  apercevoir  que  lorsqu’elles 
saisissent  le  soleil  et  la  lune  dans  les  éclipses. 

Tel  est  le  précis  très-rapide,  mais  aussi  très-fidèle,  de  la  théologie  indienne, 
dans  laquelle  il  est  aisé  de  reconnoître  la  pureté  du  culte  primitif  rendu  autre- 
fois à l’Ètre  suprême.  La  première  cause  de  la  corruption  de  ce  culte , suivant 
M.  Jones,  paroît  avoir  été  la  distinction  qu’on  a voulu  établir,  parle  moyen  des 
emblèmes,  entre  les  trois  grands  actes  de  la  Divinité  (ou  de  la  nature), /<r  for- 
mation, la  conservation,  et  le  changement  de  formes,  et  non  leur  destruction,  qui  pro- 
duiroit  un  contraste  choquant  avec  le  lingam,  le  principal  attribut  de  Sîva,  Le 
même  savant  que  nous  venons  de  citer,  pense  que  cette  triple  divinité  des  Hin- 
dous doit  son  origine  au  soleil  personnifié,  qu’ils  nomment  encore  aujourd’hui 
Tritcni  [à  trois  corps] , d’après  la  triple  puissance  qu’a  cet  astre  de  produire 
les  corps  par  sa  chaleur  vivifiante , de  les  conserver  par  sa  lumière , et  de  les 
détruire  ou  de  les  décomposer  par  la  force  concentrée  de  sa  nature  ignée.  Cette 
hypothèse,  et  l’idée  extraordinaire  d’attacher  à chacune  des  personnes  de  la  Tri- 
nité indienne  une  faculté  femelle  revêtue  d’une  portion  d’autorité  analogue  à 
celle  de  son  époux , peuvent  donner  la  clef  de  tout  le  polythéisme  de  l’Inde, 
de  l’Égypte,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  J’observerai  pourtant  que  la  théologie 
indienne  est  maintenant  assez  bien  connue  par  les  ouvrages  des  Holwell,  des 
Jones,  des  Wilkins,  des  Wilford,  et  autres  savans  de  la  Société  de  Calcutta, 
tandis  que  celle  des  Grecs  et  des  Latins  nous  offre  des  lacunes  désespérantes  ; 
de  manière  qu’il  est  impossible  de  concevoir  un  système  bien  suivi  de  rappro- 
cKemens  entre  ces  religions  : voilà  pourquoi  M.  Jones , malgré  toute  son  érudi- 
tion, s’est  borné  à indiquer  des  rapprochemens  partiels  entre  tel  ou  tel  personnage. 
Heureux  si  j’ai  pu , avec  les  lumières  nouvellement  acquises , et  par  des  re- 
cherches ultérieures , ajouter  un  nouveau  degré  de  probabilité  à ses  conjectures  ! 

( 2 ) II  s’agit  ici  des  soldats  produits  par  les  dents  du  serpent  qui  avoit  dévoré 
les  compagnons  de  Cadmus.  On  sait  que  ces  soldats , sortis  subitement  armés 
du  sein  de  la  terre,  se  détruisirent  mutuellement  et  aussi  promptement  qu’ils 
avoient  été  créés  ; ciiiq  d’entre  eux  seulement  survécurent  aux  autres.  Le  docte 
Bochart,  que  M.  Jones  cite  ici,  me  paroît  avoir  donné,  dans  sa  Geographia 

- sacra 
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sacra  { liv.  I.*' , chap.  1 9 , col.  447  > édit,  de  Leyde  ) , une  explication  bien 
plus  savante  que  satisfaisante  de  cette  fable.  Le  C.*'*  Dupuis  , dans  son 
Origine  de  tous  les  cultes  f tome  II, p.  jet  28),  regarde  Cadinus  comme  le 
serpentaire  fameux  dans  les  allégories  phéniciennes  et  égyptiennes,  et  jiaroît 
ne  lui  accorder,  comme  à beaucoup  d’autres  héros  de  l’antiquité,  qu’une 
existence  astronomique. 

( 3 ) Le  culte  des  astres  et  des  étoiles.  Le  docteur  Hyde  fait  dériver  ce 
mot  de  l’hébreu  tsabà  [armées , troupes]  : c’est  pourquoi  ceux  qui  ado- 
roient  l’armée  du  ciel  ou  les  étoiles,  se  nommoient  tsabâi  [Sabéens].  Le 
mot  arabe  employé  pour  désigner  que  l’on  professe  le  sabéisme,  signifie 

littéralement  apostasier.  Voici  comment  un  nommé  Aboh-Yoùçouf , cité  par 
Hottinger  , parle  des  Sabéens , dans  son  Traité  des  dogmes  des  Kharânéens , 

connus  de  notre  temps  sous  le  nom  de  Sabéeiu, 

A/LwoJb  f-.  ^ : « C’est  un  peuple  qui  tient  le  milieu 

» entre  les  Chrétiens  et  les  Mages  : on  dit  que  sa  religion  est  fondée  sur 
î>  celle  de  Noé.  Les  uns  prétendent  qu’il  adore  les  anges  ; d’autres  , les 
» étoiles.  Si  ce  mot  est  arabe , il  doit  dériver  de  ssabd  [ il  est  sorti , il  a 
» dévié];  car  il  a dévié  des  autres  religions  vers  la  sienne,  ou  de  la  vérité 

jî  vers  le  mensonge.  « Jwwol  J>^  J 

cJ^ 

des  détails  fort  étendus  sur  le  sal)éisme  dans  VHistoria  Orientalis  de  Hottinger, 
p.  2J5  et  suiv.;  dans  VHistoria  dynastiarum  d’Aboùl  - fàradje , p.  y , iJ,  , du 
texte  arabe,  et  p,  6,  8,  62,  de  la  traduction  latine;  et  dans  mes  Notes  sur  le 
Voyage  de  Norden,  t.  III , p.  2^fj,  2yy,  ji8 , J20  et  édit,  in-^.^ 


(4) Corruption  persane  moderne  du  zend  Méthréhé , et  du  sanskrit 
Mitra  [soleil,  ami],  mot  que  les  Grecs  ont  représenté  très-fidèlement  par 
celui  de  Miflç*.  Ainsi  le  docteur  Hyde  a eu  tort,  dans  son  Hist,  relig.  veterum 
Ptrsarum , pag.  10  j (2.''  edit.) , de  leur  reprocher  d’avoir  altéré  ce  mot,  comme 
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Us  ont  fait,  k la  vérité,  pour  d’autres  mots  également  étrangers  k leur  langue.  Ce 
savant  paroît  ne  s’être  pas  aperçu  que , dans  le  pehlvy  et  dans  le  pârsy , qui  sont 
bien  moins  anciens  que  le  zend  et  le  sanskrit,  on  substituoit  une  aspiration 
au  th  zend  et  au  t sanskrit.  Nous  pourrions  ajouter  beaucoup  d’autres  exem- 
ples k celui  qu’on  vient  de  voir;  tels  sont  uhethro  en  zend,  uhaloura  en  sanskrit, 
et  tchéhâr  en  pârsy  et  persan  moderne  ; ces  mots  signifient  quatre  ; pothré 
en  zend,  poutra  en  sanskrit,  pour  en  pehlvy,  pucer  en  persan  moderne,  c’est- 
k-dire,^/j,  &c.  &c.  Ces  observations  prouvent  une  grande  affinité  entre  les 
deux  plus  anciennes  langues  connues  de  la  Perse  et  de  l’Inde;  c’est  ce  qui  me 
paroît  avoir  été  démontré  par  le  P.  Pauliit  de  Saint  - Barthélemi , dans  son 
excellent  Traité  de  ant'ujuitate  et  affinitate  llnguet  Zendicee , Samscrdamka  et 
Germanica.  Quant  aux  honneurs  dont  a joui  le  dieu  Mithra  parmi  les  Persans, 
je  ne  déciderai  pas  si  ce  n’étoit  qu’un  culte,  et  non  une  adoration  divine  : 
cette  distinction  du  docteur  Hyde  me  paroît  trop  subtile  pour  être  discutée 
dans  une  note.  Le  P.  Paulin  ( dans  sa  Grammat'ica  Samscrdamka , p.  28- j i ) 
me  semble  avoir  démontré  l’identité  du  Soleil,  de  Sîva,  le  même  queChiva,  et 
de  Mithra,  par  d’excellens  raisonnemens , et  par  une  inscription  ancieime  ainsi 
conçue,  nama.  sebesio.  deo.  soli.  invicto.  mithræ.  ; Lquelle signifie,  je 
crois,  Pr'ùre  à Bacchus , dieu,  soleil , invincible , Mithra.  Le  C.'"  Dupuis  ajoute 
k ces  noms  celui  du  Christ,  et  croit  apercevoir  de  nombreux  rapproche- 
mens  entre  ces  deux  personnages  qu’il  regarde  comme  symboliques  , entre  les 
dogmes,  la  croyance,  les  cérémonies  du  culte  de  Miilira  et  ceux  du  chris- 
tianisme, &c.  Voyc^  l’Origine  de  tous  les  cultes,  tome  J." , page  2^;  tome  JJ , 
pag,  2oy,  260;  tome  JJJ,  pag.  40- 8y  et  suiv,,  édit,  in-4.' les  Ruines  par 
le  C."  Volney,^^^.  186  et  202,  j’  édit. 

( 5 ) Les  anciens  avoient  plusieurs  Ma'ia , parmi  lesquelles  il  s’en  trouvoit 
une  que  les  Latins  adoroient  comme  l’emblème  de  la  terre  fertile  et  l’épouse 
de  Vulcain  : c’est  pourquoi  on  la  confondoit  avec  Cybèle  ou  Tellus,  et  on 
lui  offioit  une  truie  pleine,  victime  consacrée  k la  Terre.  Voye^  la  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  portatif  de  la  fable,  publiée  dernièrement,  avec  des 
additions  considéraldes  , par  le  C.*"  Millin.  t— J’observe  ci- après,  tome  JJ, 
pag.  42^ , note  **,  et  dans  ma  notice  du  Rituel  des  Tatârs-Mantchoux  , que  la 
mère  de  Bouddha  et  celle  de  Mercure  se  nommoient  toutes  deux  Ma'ia. 
Voyez  les  Notices  et  Extraits  des  Mss.  de  la  Bibliothèque  nationale,  t,  VJJ, 
i y part  'ie , page  24^. 
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(6)  Ce  mot,  qui  a passé  de  i’ancien  persan  dans  le  moderne,  a un  grand 
nombre  de  significations,  dont  la  principale  est  essence,  principe , base,  matière. 
Voici  celles  que  lui  assigne  le  fameux  dictionnaire  intitulé  Ferkang  Djihânguyry 

, dont  je  domie  une  notice  ci-après,  t.  II , pag.  86-  88, 
note  '*  : « Màyéh  a trois  significations  : 1 .*  une  quantité  , comme  le  prouve  ce 
» vers  de  Râzy  éd-dyn  de  Nichâboùr  ;'^ue  de  chagrins  j’ai  dévorés  de  la 
» part  de  mon  ami,  jusqu’à  ce  que  les  larmes  de  sang  que  je  versai  rendirent 
» mon  cœur  immobile!  2.°  la  matière,  substance  de  chaque  objet;  3.“  il  a le 
j>  même  sens  que  Mâyoùn , que  nous  allons  indiquer. 

» Mâyoùn  est  le  nom  d’une  vache  qui  allaita  Férydoùn  : on  la  nomme  éga- 
» lement  Bennâyéh  et  Bermâyoùn,  » 

\ 

«• 

f cXj3 

J /V— |y-jl  ^ c 

(U 

Suivant  le  dictionnaire  de  Meninski , Bennâyéh  et  Bermâyoùn  est  le  nom  d’un 
taureau  ou  d’un  bœuf  qui  appartenoit  seulement  à Férydoùn  ; mais  je  crois  que 
ce  savant  lexicographe  a été  dupe  du  laconisme  du  Ferkang  Cho’oùjy 

, qu’il  a pris  j>our  guide,  et  dont  l’autorité  n’équivaut  pas  à celle  de 
Ferhang  Djihânguyry. 

(7)  Voyez,  p.  yj2y,  ma  note  5 3 sur  le  Traité  de  la  littérature  des  Hindous. 

(8)  Cetté  dissertation  fût  composée  en  1784,  c’est-à-dire,  un  an  après 
l’arrivée  de  M.  Jones  aux  Indes.  (Voyez,  tome  //,  page  syo,  la  description 
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de  l’île  d’Hinzoùân.  ) Notre  savant  n’avoit  alors  qu’une  légère  teinture  de  la 
littérature  sanskrite , et  ne  la  copnoissoit  encore  que  par  les  versions  persanes, 
qui  sont  proprement  des  paraphrases,  dans  lesquelles  les  auteurs, ardens  Musul- 
mans , sacrifient  la  fidélité  au  désir  de  répandre  les  ]mncipes  de  leur  religion 
dans  les  ouvrages  qui  lui  sont  le  plus  étrangers.  Dans  la  suite , M.  Jones  fit 
de  grands  progrès  dans  la  langue  ^skrite , comme  on  en  peut  juger  par  ses 
traductions. 

(9)  Pantheum  mythtcum , stu  fabulosa  Deorum  historia , hoc  primo  epitomts 
truditîonis  volumine  brtviUr  dilucitùqut  comprthcnsa , auctort  P.  Francisco  Pomey, 
Sociitatis  J esu , 1 vol.  in- 12.  Cet  ouvrage,  imprimé  k Lyon  pour  la  première 
fois  en  1 5 ; 8 , a eu  plusieurs  éditions , et  mérite  cet  honneur  : l’auteur  a puisé 
directement  dans  Jes  sources. 

( 1 o)  Historia  Deorum  Gentilium  syntagmata  XII , apud  Lilii  Gregorii  Gyraldi 
Ferrarknsis  Optra  omnia;  Lugduni  Batav.  1676,  in-folio. 

'(il)  Je  ne  rapporterai  ici  aucune  des  étymologies  du  nom  de  Janus  pré- 
sentées par  Vossius  dans  son  Etymohgicon  lingua  Latina,  et  par  Mathias  Alartini 
dans  son  Lfxicon  philologicum , parce  qu’elles  ne  me  semblent  nullement  satis- 
faisantes. Celle  que  mon  estimable  collègue  le  C.'"  Millin  projiose  dans  son 
Dictionnaire  de  la  fable,  d’après  M.  Visconti , me  plaît  d’autant  plus,  qu’elle 
me  paroit  coïncider  avec  l’opinion  de  notre  auteur.  Suivant  ces  deux  sa- 
vans,  le  Janus  des  Romains  est  une  dérivation  du  Phanes  des  "Grecs  (dont 
parle  aussi  Boulanger,  liv.  V,  chap.  /.",  de  son  Antiquité  dévoilée).  Parmi  les 
premières  divinités , Phanes  étoit  celle  qui  exprimoit  le  monde  sorti  du  chaos , 
c’est-k-dire , le  commencement  du  monde,  et  conséquemment  de  toutes  choses; 
idée  très-conforme  k celle  que  les  Hindous  ont  de  leur  Ganeia.  Ajoutons  que 
les  noms  de  Phanes  et  Ganesa  ont  plus  de  conformité  qu’on  ne  l’imagineroit. 
On  sait  que  le  g se  change  souvent  en  W : c’est  ainsi  que  du  VT  aies  anglois 
nous  avons  fait  Galles } le  w n’est  qu’un  y"  ou  ph  adouci.  Quant  k Va  final, 
c’est  une  terminaison  commune  k beaucoup  de  mots  sanskrits.  La  ressemblance 
entre  Janus  et  Ganesa  est  trop  sensible  pour  exiger  un  commentaire  , et  se 
trouve  indiquée  dans  les  Ruines , p.  288,  y'  édit, 

(12)  Ces  vers  sont,  non  de  Sulpitius , mais  de  Quintus  Septimius,  cité 
dans  le  Tercntianus,  Voyez  aussi  Ovidii  Fastorum  lib,  1 , vers,  et  not,  6y,  ex 
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(dit.  Burmanni.  M.  Jones  avoit  sans  doute  rette  édition  d’Ovide , ou  quelque 
autre  avec  des  notes,  ou  le  Terentianus  même;  car  ces  vers  ne  se  trouvent 
pas  à l’article  de  Janus  dans  l’ouvrage  du  P.  Pomey,  le  seul  traité  mytholo- 
gique dont  il  dit  avoir  fait  usage.  Lilio  Gyraldi  ne  les  a pas  non  plus  cités 
dans  ses  Syntagmata, 

f 1 3)  Boulanger  a observé  que  nous  avions  une  fête  de  Saint  Jean  à chaque 
solstice,  c’est-à-dire,  aux  deux  époques  de  l’année  où  l’on  peut  raisonnable- 
ment en  fixer  le  commencement.  La  fête  de  Sainte  Geneviève  [ Gtnovefa  J , 
personnage  peu  connu , mais  dont  le  nom  a une  étonnante  affinité  avec  celui  de 
Janus  et  de  Janute , tombe  le  3 du  mois  de  janvier  [ januarius J.  Voyez  l’Antiquité 
dévoilée , tome  III,  liv.  iV,  chap.  Au  reste , je  donne  ces  rapprochemens  pour 
ce  qu’ils  valent , et  sans  y attacher  plus  d’importance  qu’ils  n’en  méritent. 

{ 1 4)  Gana , ccetum,  numerum,  computum,  seu  unius  rei  nggregatum , signtfcat.,,, 
Isa  Vf/  Isha  dominum.  Y oyez  Sidharubam , seu  Grammatka  Samscrdamka,  à'c. 
auctore  Pautino  à Sancto-Barthohmæo , p.  36  ; et  Amarasinha , sectio  prima,  Ù'c. 
p.  38 , note  t . Le  même  savant  observe,  dans  son  Systema  Brahmanicum 1 70, 
que  les  Indiens  du  nord,  tels  que  les  Mahrattes,  les  Bengalis,  les  Bénàrésiens, 
les  Népâliens,  nomment  ce  dieu  Ganecha;  les  Malabars  l’appellent  Gœnavadi 
ouGanad/iil>a;et  les  Tamouls,  Pinayaga.Les  deux  premiers  mots  signifient 
de  l’assemblée , des  nombres  ; le  dernier,  grand-maître.  Son  nom  vulgaire  est  Pol- 
leyar:  on  lui  donne  encore  l’épitliète  de  Vighnarâdja , souverain  des  obstacles  , 
parce  qu’il  les  surmonte,  et  qu’il  est  comme  la  porte  qui  conduit  à toutes  les 
affaires.  Le  P.  Paulin  possède  deux  figures  de  ce  dieu,  où  il  est  représenté  tenant 
à la  main  deux  clefs  malabares,  destinées  à ouvrir  les  portes;  circonstance  qui, 
selon  moi,  coïncide  parfaitement  avec  la  clef  que  les  anciens,  suivant  Suidas 
(au  mot’lÉO'»4g/«ç,/o/w^//'’,^.  i2i.<f.,édit.de  i6tÿ\,  plaçoient  dans  la  main  droite  de 
Janus, le  regardant  comme  le  prindpe  du  temps  et  le  portier  de  l’année.  C’est 
le  dieu  des  sciences , du  conseil , du  destin  , du  matinge , des  nombres  ou  du 
calcul , et  des  comptes , le  chef  de  toute  association  honnête.  Il  s’oppose  aux 
maléfices,  aux  malheurs,  à l’infortune;  il  écarte  les  maux,  procure  le  bonheur, 
et  chasse  les  mauvais  génies.  Le  rat  ou  le  loir  sur  lequel  ce  dieu  est  assis , 
est  un  titan  ou  démon , ou  le  mauvais  génie  Kaymoughâsoura  changé  en  un 
loir  nommé  P trous  al i , qui  voulut  mordre  le  pied  de  Ganes,  et  que  ce  dieu 
rempli  de  sagesse ^a  dommé  et  subjugué.  Sa  tète  d’éléphant  indique  la  sagesse, 
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la  prudence  , la  vigueur  et  le  courage  nécessaires  pour  écarter  ou  surmonter  le* 
malheurs.  D’après  ces  heureux  attributs  , il  n’est  pas  étonnant  que  tous  les 
savans  Indiens  et  tous  leurs  copistes  placent  une  invocation  à ce  dieu  au 
conunencement  de  leurs  écrits.  Chez  les  Mafalrars  , cette  invocation  est  ainsi 
conçue:  Sri  (ou  Chri)  Canavadayi  namâ  [Adoration  du  bienheureux  dieu 
Gxnavadi] , ou  simplement  Gcenavadayé  namâ  [Adoration  de  Gænavadi  ou  de 
Ganesa].  Ce  dieu  se  nomme  encore  [Maître , Directeur],  parce  qu’il 

prépare  la  voie  des  affaires , et  instruit  les  ignorans  ; de  là  ce  protocole  usité 
non-seulement  panni  les  Indiens , mais  aussi  chez  les  Tibétains',  Namo  Gourou 
[Adoration  du  Maître],  corruption  tibétaine  des  mots  sanskrits  Namâ  Gourou, 
ou  Sal  Gourouve  namâ  [Adoration  du  vrai  Maître].  Cette  corruption  paroît  au 
P.  Paulin  de  Saint-Barthélemi  être  une  nouvelle  preuve  que  les  Tibétains  ont 
reçu  leur  religion  des  Indiens,  loin  que  ceux-ci  soient  redevables  de  la  leur  aux 
Tibétains,  comme  l’ont  rêvé,  dit-il,  de  Paw  et  Bailly.  Au  reste,  ce  savant,  qui 
nous  fournit  les  principaux  matériaux  de  cette  note  , partage  si  fortement  l’opi- 
nion de  M.  Jones  touchant  l’identité  de  Ganeia  et  de  Janus,  qull  lui  reproche 
de  l’avoir  énoncée  avec  trop  d’obscurité  et  de  timidité.  Janus , dit-il , étoit  la 
plus  ancienne  divinité  des  Romains  ; il  est  aussi  adoré  chez  les  Indiens , et  il 
aura  probablement  passé  de  la  mythologie  des  Brahmanes  dans  celle  des  Grecs, 
et  de  là  dans  celle  des  Latins  : car  Macrobe  nous  apprend  que  Janus  et  Saturne 
sont  deux  divinités  étrangères  ; Juvénal  appelle  Janus  le  plus  ancien  des  dieux 
[ antiquissime  divùm].  Le  nombre  365  , qu’on  lui  plaçoit  entre  les  mains,  jus- 
tifie pleinement  l'influence  que  les  Indiens  lui  attribuent  sur  les  nombres  et  les 
calculs.  A l’épithète  de  Ganadhiba  [maître  des  nombres,  des  comptes  , des  réu- 
nions], on  peut  encore  ajouter  celle  de  Dvaymâdoura  [ayant  deux  mères]. 
L’une  de  ces  deux  mères  est  Pârvatî,  ou  la  Lune  ; et  l’autre , Anga,  épouse 
du  roi  Daçaprayâvadi , dont  les  amours  avec  Pàrvatî  forment  une  &ble  astro- 
nomique, et  purement  relative  aux  effets  de  la  lune.  Cette  dernière  épithète, 
suivant  notre  auteur,  semble  expliquer  les  deux  visages  que  l’on  donnoit  au 
Janus  romain.  L’auteur  de  l’Origine, de  tous  les  cu\\.e%  ( tome  III , page  et 
IJ.’  partie , page  y y ) regarde  Janus  muni  de  sa  clef  et  clief  des  douze  mois 
de  l’année,  comme  le  prototype  de  Saint  Pierre. 

(15)  Le  même  dictionnaire  sanskrit  que  le  P.  Paulin  de  Saint-Barthélemi 
appelle  Amarasinha , et  dont  il  a publié  la  i."  parde  in-^.’  à Rome  en  1798. 
Voyez,  pag.  jfyo-jfyo,  ma  note  6i  sur  le  Traité  de  la  littérature  des  Hindovis. 
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(16)  yb^ei , sur  ces  épreuves  judiciaires , très-communes  dans  l’Inde , le 
Mémoire  ci-après,  n*  XXII. 


(17)  Voyage  aux  Indes  et  k ia  Chine,  tom,  liv.  u , page  iSr,  édit,  in-^.' 
Ce  voyageur  ne  désigne  ce  dieu  que  sous  le  nom  de  Polcar,  que  j’indique 
en  effet  dans  ma  note  1 4 > Z'- 


( I 8}  Rhotâs,  forteresse  située  à environ  cent  milles  sud-ouest  de  Dynârpoùr, 
et  à environ  trois  cent  quarante  milles  nord-ouest  de  Calcutta , sur  les  bords  de 
la  Sont.  Voici  la  description  qu’en  donne  Aboùl  - fûzel  dans  YAyin  Akbtry , 
page  verso  de  mon  manuscrit,  et  tome  II,  page  ^2,  de  la  traduction  de 
M.  GlaJwin,  édition  de  Calcutta.  « Rhotâs  est  un  fort  sur  le  sommet  d’une 
» montagne  élevée  jusqu’au  ciel  et  escarpée  ; il  a quatorze  kôss  de  circonfé- 
j>  rence  : l’intérieur  de  cet  espace  est  cultivé  et  habité.  Il  s’y  trouve  beaucoup  de 
» sources  ; et , en  creusant  à la  profondeur  de  trois  ou  quatre  [coudées],  dans 
ïj  quelque  endroit  que  ce  soit , on  découvre  de  l’eau.  Il  y a aussi  des  étangs. 
>>  Dans  les  temps  de  pluie, il  se  forme  plus  de  deux  cents  cascades  : l’air  (est  si  vif, 

3»  qu’il  ) brûle  les  yeux  et  les  oreilles.  » 


Férichtah,  dans  son  Histoire  de  l’Inde,  traduite  par  M.  Dow,  a copié  la 
description  qu’on  vient  de  lire , en  y ajoutant  des  détails  qui  méritent  d’autant 
plus  de  trouver  place  ici , que  le  fort  de  Rhotâs  est  peu  connu  , et  se  volt  sur 
la  carte  du  major  Rennell,  vers  le  24**  4j'  de  latitude.  Nous  allons  donc  réunir 
ces  détails  à quelques  autres  tirés  d’ouvrages  cités  à la  fin  de  cette  note.  « Ce 
» fort  est  situé , dit-il , sur  une  montagne  escarpée  et  d’un  très-difficile  accès  ; il 
» n’a  qu’une  entrée,  à laquelle  conduit  une  montée  très-rude,  longue  de  deux 
M milles.  Les  portes,  au  nombre  de  trois,  l’une  au-dessus  de  l’autre,  sont 
3>  défendues  par  des  canons  et  des  pierres  mobiles. . . . D’un  côté , au  bas , 
» coule  la  Sône , dans  un  lit  qui  forme  un  immense  précipice.  Le  côté  opposé 
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» est  défendu  par  une  autre  rivière,  dont  le  lit  forme  un  précipice  semblable 
3J  au  premier  ; cette  rivière  se  jette  dans  la  Sône , un  peu  plus  bas.  Enfin 
»un  troisième  côté  se  trouve  défendu  par  une  vallée  profonde,  remplie  de 
« bois  imj)énétrables , qui  s’étendent  sur  les  montagnes  voisines.  Ce  rocher 
» a quatorze  kôss  de  circonférence  à sa  base.  Le  terrain  enclos  a dix  milles 
» de  circonférence , est  cultivé , et  renferme  des  villes , des  villages  et  des 
)>  champs  de  blé.  Dans  cet  espace  jaillissent  plusieurs  sources , et  par-tout 
» on  peut  se  procurer  de  l’eau , ea  creusant  à la  profondeur  de  trois  ou 
» quatre  verges.  II  y a plusieurs  étangs  dans  l’intérieur  du  fort. 

3»  En  1 54-»  ràdjah  ou  prince  hindou  propriétaire  naturel  de  cette  forte- 
» resse  en  étoit  encore  en  jouissance;  mais  le  célèbre  usurpateur  du  Béhâr,Tchéït 
3>  Kliûn,s’en  empara  parmi  acte  de  perfidie  extrêmement  adroit.  Comme  il  étoit 
» intimement  lié  avec  le  ràdjah , il  le  pria  de  recevoir  dans  cette  forteresse  sej 
ï>  femmes  et  ses  trésors  en  dépôt , sous  prétexte  d’aller  faire  une  expédition  dans 
» le  Bengale.  Le  ràdjah , non  moins  perfide  que  son  ami , accepta  cette  pro- 
» position  avec  joie,  dans  l’espérance  de  s'emparer  du  dépôt.  Il  reçut  donc  un 
3>  nombreux  convoi  de  palanquins  couverts,  qui  contenoient  des  hommes  armés, 

» au  lieu  des  femmes  que  le  ràdjah  croyoit  y être  cachées  : il  permit  en  outre 
» l’entrée  de  son  château  à une  multitude  de  soldats  déguisés  en  porteurs  de 
» palanquins  ou  de  caisses  supposées  renfermer  des  trésors.  L^massacre  de  la 
3>  garnison  et  l’occupation  du  fort  furent  le  résultat  de  cette  opération.  Le 
3>  ràdjah  , suivi  d’un  très -petit  nombre  de  ses  gens  , eut  beaucoup  de  peine  à 
3>  échapper.  » Vojre^  DowV  History  of  Hindoostan , tom.  1 1 , pag.  173,2.*  édit.  ; . 
et  Pennant'j  Vie\i'  of  Hindoostan,  t.  II,  p.  222. 

M.  Daniell  a doimé , dans  son  Oriental  Scenery , trois  vues  magnifiques  de 
Rhotàs.  La  première  représente  le  Râdje-ghât  [passage  royal],  qui  est  la 
principale  route  qui  conduit  à Rhotas-ghor  [fort  de  Rhotàs],  dans  le  Béhâr. 

C’est,  dit-il,' la  forteresse  de  montagne  la  plus  considérable  qui  existe  dans  cette 

partie  de  l’Inde  ; elle  doit  prodigieusement  à la  nature , et  l’art  a corroboré  les 

parties  foibles.  Ce  fort  renferme  des  ruines  de  temples  hindous , de  mosquées 

musulmanes , d’un  palais  , et  d’autres  édifices  publics , qui  offrent  des  modèles  * 

d’une  excellente  architecture.  La  montagne  sur  le  sommet  de  laquelle  il  se 

trouve , passe  pour  avoir  plus  de  huit  cents  pieds  de  haut , et  plus  de  vingt 

milles  de  circuit;  la  Sône  en  baigne  le  pied  du  côté  du  sud-est. 

L’ancien  temple  hindou  situé  dans  l’intérieur  du  fort  de  Rhotàs  forme  le 
n.®  XI  de  la  précieuse  collection  que  nous  venons  de  citer.  Ce  temple  , 

construit 
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construit  en  granit  gris,  d’une  manière  toute  particulière,  porte  le  caractère 
d’une  haute  antiquité.  Les  Hindous,  qui  choisissoient  avec  une  j)rédiIection 
particulière  les  lieux  élevés  pour  y bâtir  leurs  temples,  n’ont  j)u  résister  au 
désir  de  construire  dans  cet  endroit,  dont  la  situation  délicieuse  leur  offroit 
de  l’eau , du  bois , et  toutes  les  autres  commodités  en  abondance.  Enfin  la 
troisième  vue  donnée  par  M.  Daniell  a été  prise  presque  au  sommet  de  la 
montagne,  dans  l’intérieur  des  fortifications.  On  y distingue  le  temple  hindou 
dont  nous  venons  de  parler,  et  une  suite  de  degrés  qui  conduisoient  jusqu’au 
sommet  de  la  montagne.  Les  Musulmans  ont  détruit  le  temple , pour  élever 
sur  ses  ruines  une  mosquée,  qui  est  détruite.  Cette  magnifique  forteresse  ne 
contient  maintenant  aucun  habitant. 

Deux  ghât  ou  passages  conduisent  au  fort  : on  les  a rendus  assez  prati- 
cables, en  y taillant  des  marches.  L’un  se  nomme  Râdje-ghât , c’est  le  supé- 
rieur; l’autre,  Akbarpoùr-ghàt ; il  tire  son  nom  du  village  à! Akbarpoùr , situé 
presque  au  pied  de  la  montagne. 

(ip)  Mon  savant  ami  , M.  Alexandre  Hainilton  , ne  partage  pas  l’opinion 
de  M.  Jones,  touchant  l’identité  de  Menou  et  de  Saturnc.il  reconnoît  bien 
celle  de  Menou  et  de  Noé , qui  sont  clairement , à son  avis , le  même  per- 
sonnage ; mais  il  n’adopte  pas  la  tradition  conservée  par  Ovide , et  suivant 
laquelle  Saturne  arriva  en  Italie  dans  un  vaisseau , circonstance  à laquelle  on 
attribue  le  vaisseau  qui  servit  de  type  aux  premières  monnoies  de  Rome.  Ce 
vaisseau,  suivant  M.  Hamilton  , n’a  rien  de  relatifs  l’arche  de  Noé.  « Pour 
trouver,  dit  ce  savant,  quelque  ressemblance  entre  Saturne  et  Menou,  il  faut 
d’aijord  convenir  du  terme  moyen , qui  est  Noé  ; et  c’est , â mon  avis , une 
forte  ol)jection  contre  l’hypothèse  : car  jamais  on  n’auroit  imaginé  que  Saturne 
fût  le  même  que  Menou,  si  l’on  n’eût  pas  établi  d’abord  l’identité  de  ces 
deux  personnages  avec  Noé.  Mais  le  Cronos  des  Grecs,  modelé  sur  celui  de 
Sanchoniaton,  n’a  rien  de  relatifs  un  déluge.  Il  seroit  possible  néanmoins  que 
le  Saturne  des  Latins  fût  le  Menou  des  Hindous,  sans  être  le  même  que  le 
Cronos  des  Grecs,  comme  on  a vu  Janus  correspondre  à Ganesa,  sans  avoir  de 
représentant  en  Grèce.  Mais  quel  auteur  nous  apprend  que  Saturne  ait  survécu 
à un  déluge î A.  la  vérité,  .M.  Jones  indique  une  espèce  d’identité  de  surnoms, 
celui  de  Cbronos  [ le  Temps]  pour  Saturne,  et  celui  de  Cala  [ le  Temps]  pour 
Menou  : mais  tous  les  mythologues  conviennent  que  Saturne  n’étoit  pas  origi- 
nairement adoré  comme  dieu  du  temps  ; en  outre  il  ne  seroit  pas  impossible 
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que  M.  Jones  se  fût  trompé  en  attribuant  à Menou  le  surnom  de  Cala , que 
i’on  donnoit  communément  à Sîva.  Au  reste , la  religion  des  anciens  Grecs 
et  Romains  nous  est  trop  peu  connue , pour  établir  un  parallèle  parfait  entre 
elle  et  la  religion  des  Hindous.  » — D’après  les  grands  traits  de  son  his- 
toire, comme  père  des  dieux,  fils  du  Ciel,  et  autrefois  gouverneur  de  la  terre 
et  du  monde  entier,  mais  aujourd’hui  dépourvu  d’adorateurs,  Saturne  a,  selon 
M.  Hamilton , beaucoup  de  traits  de  ressemblance  avec  Brâhmah , qui  forma 
le  monde  sans  le  gouverner , créa  les  dieux  et  les  hommes , est  fils  de  Brehm 
[l’Étre  suprême],  et  ne  reçoit  aucune  adoration.  L’étymologie  de  Saturnus , 
qu’on  fait  dériver  de  satu,  en  supprimant  deux  consoimes  essentielles,  puis- 
qu’elles ne  sont  pas  finales,  est  véritablement  forcée  ; tandis  qu’il  est  bien  jdus 
naturel  de  tirer  ce  mot  de  Tchatouranama  [quadriformis],  épiiliète  particulière 
à Brâhmah , qu’on  représente  avec  quatre  têtes.  — Ajoutons  enfin  que  Menou 
n’a  jamais  été  regardé  comme  un  dieu  par  les  Hindous , tandis  que  Saturne 
est  le  plus  remarquable  personnage  de  l’Olympe. 


(20)  Ce  passage  m’a  paru  d’autant  plus  important,  qu’il  ne  s’accorde  pas 
entièrement  avec  l’opmion  adoptée  par  tous  les  mythographes , laquelle  donne 
à Saturne  le  Ciel  pour  père  et  la  Terre  pour  mère.  Ainsi,  quoique  M.  Jones 
n’ait  rapporté  aucune  indication  sur  celui  des  ouvrages  de  Platon  qui  lui  avoit 
fourni  cette  airieuse  citation , j’ai  cru  devoir  en  faire  la  recherche  dans  les 
nombreux  écrits  du  philosophe  grec,  et  j’ai  été  assez  heureux  pour  la  trouver 
dans  le  Timée , tome  III,  page  4o , des  Opéra  Platonls , ex  editione  Serrani , et 
tome  IX,  page  324»  editione  Bipontinâ.  La  voici  : rSç  t»  Oup^i-oJ 

^rukctYcç  T«  THÛÙf  «k  Ji,  ^cpxnt  rt  Kpeytf  Kcif  'Ptct,  om  fttn 

TOtmiv  cKQ  K^jreu  ’Ptar , Ztvf , t»  , Offïwç  Trûmç  «AAqjoùç 

rttf  aùmr.  « L’Océan  et  Téthys  passent  j)our  être  enfans  de  la  Terre  et  du  Ciel. 
» D’eux  naquirent  Phorcys , Saturne  et  Rhéa,  et  leurs  autres  frères;  de 
» Saturne  et  Rhéa,  Jupiter,  Junon , et  d’autres  que  nous  entendons  chaque 
«jour  appeler  leurs  frères.  » Platon,  comme  on  voit,  place  une  génération, 
l’Océan  et  Téthys,  entre  la  Terre , le  Ciel,  et  Saturne,  qui,  suivant  ce  philosophe , 
n’étoit  que  leur  petit-fils.  Parmi  les  écrivains  modernes,  je. ne  connois  que 
Bochart  qui  ait  observé  (dans  sa  Geographia  sacra,  page  4>  édition  in-fol.  de 
Leyde  1 7 > 2 ) cette  légère  différence  d’opinion  touchant  l’origine  de  Saturne. 


{21)  L’étymologie  attribuée  ici  à Festus  ne  se  trouve  pas  dans  l’ouvrage  de 
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ce  grammairien , comme  je  m’en  suis  convaincu , mais  dans  le  iv.'  livre  de 
Varron,  de  Linguâ  Latinâ , pag.  i8  du  texte,  et  30  des  notes,  de  l’édition 
publiée  par  Scaliger  en  1585.  L’explication  que  ce  grammairien  et  son  docte 
commentateur  donnent  de  cette  étymologie,  n’est  pas  tout-à-fait  conforme  à celle 
que  propose  M,  Jones,  et  n’offre  aucune  relation  avec  l’agriculture.  « Le  Ciel, 
dit-il,  » étant  le  principe  (des  choses),  Saturne  a été  nommé  ainsi  de  satu  ; et 
ï>  comme  le  feu  est  reconnu  pour  le  principe  de  la  génération , on  envoyoit  *• 
» ses  supérieurs,  pendant  les  Saturnales,  des  feux,  c'est-à-dire,  des  bougies 
s>  allumées.  » J’ai  fait  imjuimer  en  lettres  italiques  les  mots  ajoutés  par  le  com- 
mentateur. Quelques-uns  font  dériver  le  mot  Saturne  de  rû6n(,  le  membre  viril 
( TOçi  vif  , parce  que  c’étoit  chez  les  anciens  le  symbole  de  la  génération  ; 
d’autres , tels  que  Cicéron , et  après  lui  Lactance,  de  saturari  [être  assouvi] , parce 
qu’il  est  rempli  d’années.  Cette  étymologie  coïncide  assez  bien  avec  le  nom  de 
K-esroc,  que  les  Grecs  lui  donnoient,  et  qui  paroît  être  une  légère  altération  de 
Xfafoç  [ le  Temps],  parce  que  , suivant  Macrobe  (Satumal.  lib.  i , cap.  8),  ce 
dieu  est  l’auteur  des  temps,  ou,  suivant  Cicéron  ^de  naturà  Deorum),  parce  qu’il 
est  le  même  que  le  Temps.  Tous  ces  différens  noms  me  paroissent  relatifs  ^ la 
durée  du  temps,  à l’ancienneté  du  monde;  et  il  ne  falloit  pas  moins  que  l’esprit 
systématique  et  l’imagination  active  de  Bochart , pour  retrouver  dans  Saturne  le 
même  personnage  que  Noé. 

(aa)  At  bona  posteritas  puppim  servavit  in  are, 

Hospitis  adventum  testijicata  Dei. 

Ovid.  Fast.  lib.  i , vers.  a4o , ex  edit.  Burmanni. 

(23)  Page  i44  du  Panthéon  mythicum.  Le  P.  Pomey,  qui  a copié  ici 
Bochart,  auroit  pu  ajouter  au  témoignage  d’Alexandre  Polyhistor , rapporté 
par  S.  Cyrille  dans  sa  diatribe  contre  Julien,  liv,  1." , celui  (fAbydène,  qui 
assure  que  Saturne  prédit  qu’il  tomberoit  une  grande  pluie.  K^roç  vfionfjuûrot 
fMv  tnâtu  <wxHâv(  ôfxCfmf.  Abydenus , apud  Bocharti  Geographiam  sacram , p^.  4» 
tx  editione  Lugduno-Batavâ  1712. 

(24)  J’ai  lu  avec  la  plus  grande  attention  la  savante  et  verbeuse  disser- 
tation dans  laquelle  Bochart  tâche  d’étai^lir  cette  opinion;  j’ai  lu  également 
l’analyse  très-bien  faite  de  cette  dissertation , par  le  P.  Pomey  ; et  je  ne  puis 
partager  la  conviction  de  M.  Jones.  Je  ne  puis  non  plus  me  déterminer  à 
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reconnoître  Cham  dans  Jupiter,  Japhet  dans  Neptune,  et  Pluton  dans  Sem, 
— Saturne  me  paroît  être  simplement  le  Temps  personnifié,  comme  le  prouvent 
la  faux,  le  serpent  qu’il  tient  à la  main,  la  barque  dans  laquelle  on  le  place 
et  qui  se  retrouve  dans  les  anciens  monumens  égyptiens , son  avidité  à manger 
ses  enfiins,  qu’il  rend  ensuite  en  détail,  &c.  Saturne  étoit  le  j)lus  ancien  dieu 
des  Arabes,  qui  l’adoroienl  sous  le  nom  âîElah  a)1  ; et  l’auteur  du  Dabistân 

, ouvrage  dont  le  premier  chapitre  a été  publié  dans  le  N(\v  Asiatick 
M'isciUany , pag.  88-138,  et  cité  dans  ma  note**,  pag.  22- 2 y du  tome  II  de 
ces  Mémoires , nous  apprend  que  la  pierre  placée  à un  des  angles  de  la  Ka’bah 
de  la  Mekke,  est  un  fragment  d’une  statue  de  ce  dieu.  Il  paroît  être  le  Brehm 
plutôt  que  le  Menou  des  Indiens,  comme  on  a pu  le  voir  dans  la  note  19 
ci-dessus , page  22y. 

{25)  Voye'^,  sur  ce  personnage,  le  Traité  de  la  chronologie  des  Hindous, 
dans  le  volume  suivant,  p,  iy2, 

(2Ô)  Ouvrage  indien  canonique,  publié  en  français  sous  le  titre  de  Baga~ 
vadeim  [ou  Doctrine  divine],  par  le  C.'"  d’Obsonville.  Voye^,  ci-après,  dans 
mes  notes  sur  la  littérature  des  Hindous,  et  page  iji  du  tome  II , les  deux  no- 
tices que  j’ai  données  de  cet  ouvrage,  qui  est  aussi  un  Pouràna.  L’épisode  cité 
par  M.  Jones  se  trouve  p,  212  et  suiv,  de  l’édition  française. 

{27)  Les  dix-huit  Pourûnas  sont  des  poèmes  sacrés  en  l'honneur  des  dieux. 
f^oye^ , ci-après , le  Mémoire  sur  la  littérature  des  Hindous. 

(28)  Ce  Pourâna  étant  le  premier  des  dix-huit  poèmes  qui  portent  ce  titre, 
et  le  plus  important,  je  ne  puis  résister  au  désir  de  communiquer  au  lecteur 
la  traduction  de  la  Table  des  chapitres , faite  par  mon  ami  M.  Alexandre 
Hamilton  , membre  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta , dont  j’ai  déjà  eu 
occasion  de  citer  plusieurs  fois  le  nom  avec  les  éloges  dus  à sa  vaste  éru- 
dition orientale  et  à son  extrême  comj)laisance.  Il  a fait  cette  traduction  im- 
médiatement d’après  le  texte  sanskrit,  qui  se  trouve  sous  le  n.®  18  nouveau  et 
87  ancien  des  manuscrits  indiens  de  la  Bibliothèque  naf  onale. 

Souta  parle.  « i.''  vers.  Maintenant  je  vous  ai  communiqué  ce  qui  a 
» été  dit  par  celui  dont  l’univers  est  une  des  formes  ; le  Pourêna  intitulé 
» /r  Poisson,  qui  mène  à la  vertu,  à la  félicité  et  au  bonheur  éternel. 
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» 2.  n commence  par  la  conversation  entre  Menou  et  Vichnou  pisctforme, 
>■>  suivie  de  i’histoire  de  l’auf  du  inonde , et  de  la  création  par  Brûhmah. 

>>  J.  Les  dieux  et  les  démons  sont  appelés  à l’existence  : alors  se  trouve 
» la  naissance  des  vents , suivie  du  récit  des  cérémonies  qu’on  pratique  à la 
«fête  du  dieu  de  l’amour,  et  à celle  de  l’installation  des  dieux  tutélaires  dans 
>>  leurs  fonctions. 

ï>  4-  Un  Menou  est  nommé  jiour  gouverner  le  monde  pendant  l’intervalle 
ï3  de  temps  qui  s’appelle  Menouantara,  La  naissance  du  Alenou  fils  du  Soleil  ; 
ï>  les  amours  de  la  planète  Meraire. 

» 5.  L’histoire  de  la  race  du  Soleil,  le  récit  des  cérémonies  fiinéraîres,  le 
«lieu  consacré  aux  dieux  mûnes,  la  naissance  de  la  Lune. 

» 6.  L’histoire  de  la  race  de  la  Lune,  les  aventures  du  roi  Yayâti,  les  vertus 
« de  Cartavirya , l’histoire  de  la  race  de  Vristi. 

» 7.  Les  imprécations  de  Bhrigou  et  de  Vichnou  contre  les  démons  ; l’his- 
,«  toire  des  descendans  de  Pourou , et  de  la  race  du  feu. 

» 8.  L’énumération  des  Pourûnas,  le  récit  des  rites  des  sacrifices,  lescérémo- 
» nies  appelées  la  constellation  des  hommes,  et  le  sommeil  de  Alartounda. 

« 9.  La  fête  célébrée , le  huitième  de  la  lune,  en  l’honneur  de  Crichna  ; la 
» conjonction  de  la  lune  et  de  l’étoile  Rohini  ; les  rites  de  Sarâga  ; la  fête  des 
» arbres. 

I o.  Le  développement  des  plaisirs , la  naissance  d’Agastya , les  fêtes  de 
« la  déesse  Ouma. 

«II.  Les  fêtes  de  cette  déesse  et  de  Sîva  ; celle  de  la  déesse  de  la  science  ; 
» les  cérémonies  pratiquées  pendant  les  éclipses , et  pour  empêcher  les  avor- 
» temens. 

« 1 2.  Les  rites  révélés  par  Césava  à Bhîma , les  cérémonies  enjointes  aux 
» courtisanes , la  fête  de  Gûvinda , et  les  rites  des  Sôudras  adressés  à AngAra. 

yy  I 3.  Les  cérémonies  pratiquées  le  septième  jour  de  quelques  mois,  et  celle 
«appelée  Visoca  ; la  donation  d’une  quantité  de  blé,  ayant  la  forme  de  la 
3>  montagne  Alerou,  et  les  rites  dits  Sânti,  ainsi  que  la  donation  d'un  taureau 
3>  d’or  le  jour  consacré  à Sîva. 

« 1 4.  Les  fêtes  de  Siva  renouvelées  tous  les  mois , la  fête  de  BrÂhmah , les 
«autres  fêtes  des  mois,  celles  de  Vichnou  dans  ses  âvatàras. 

>315.  La  cérémonie  du  sixième  jour  de  la  lune , et  celles  qui  sont  prati- 
» quées  durant  l’ablution  dans  le  Gange  ; la  sainteté  de  PrayAga , suivie  d’ime 
« description  du  monde. 
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» 1^.  La  résidence  du  fils  de  Ilà;  une  description  des  Douipa  (îles  habi- 
« tées)  et  des  mondes;  les  règles  des  orbes  célestes,  et  la  prééminence  de 
» l’étoile  polaire. 

» 17.  Des  demeures  des  dieux,  ou  les  constellations  de  la  destruction  de 
wTripoura;  de  l’institution  des  cérémonies  pour  les  mânes;  de  la  succession 
» des  Menouantaras. 

» 18.  De  la  naissance  de  Vadjrânga,  et  de  celle  de  Taraca;  de  la  victoire 
y*  de  ce  démon  sur  les  Dêvas , et  leur  fuite  auprès  de  Bràhmah. 

» 19.  De  la  naissance  de  Pdrvatî,  et  des  mœurs  de  Sîva;  de  la  combustion 
M du  dieu  de  l’amour  (Câmà),  et  les  lamentations  de  la  nymphe  Retî  (son 
» épouse). 

i>  20.  La  retraite  de  la  déesse  Pârvatî  dans  les  forêts , ses  prières  pour  la 
» résurrection  de  Câmâ , sa  conversation  avec  le  Cichy , et  les  noces  de  Sîva 
» et  de  Pârvatî. 

21.  De  la  naissance  de  Koumâra,  et  de  sa  victoire;  de  la  mort  de  Taraca; 
5>  de  l’âvatûra  de  Narsingha  (en  homme-lion). 

» 22.  De  la  création  nommée  celle  du  lotus  ; de  la  mort  du  démon 
»Andhaca;  de  la  sainteté  de  Vârânèsi  [Bénârès],  et  de  celle  de  la  rivière 
9>  Narmadà. 

ÏÏ23.  Des  races  des  hommes  saints,  et  des  sacrifices  offerts  aux  mânes; 
» de  la  donation  à un  Brahmane  , d’une  vache  pleine  et  d’un  taureau  noir. 

y>  24.  Les  aventures  de  Sûvriti  ; des  devoirs  d’un  souverain  ; de  la  saison 
» pour  commencer  la  guerre  ; des  interprétations  des  songes. 

» 25.  De  l’âvatâra  sous  la  fonne  d’un  nain,  et  de  celui  sous  la  forme  d’un 
» sanglier  ; des  dieux  qui  boivent  l’ambroisie  ; de  l’apparition  de  Calahrit 
» engloutie  par  Sîva. 

» 26.  De  la  guerre  des  dieux  avec  les  démons;  de  l’art  de  l’architecture, 
» de  la  sculpture , et  des  formes  célestes , et  des  cérémonies  de  leur  instal- 
» iation. 

» 27.  De  la  salle  dédiée  k la  réception  des  statues  des  dieux  ; de  l’autel 
» des  sacrifices  ; des  rois  qui  existeront  dans  les  siècles  futurs  ; de  l’avantage 
» des  donations  prescrites. 

» 28.  Une  récapitulation  des  trente  calpas  qui  composent  un  mois  de 
>>Brâhmah,  une  table  des  matières.  Voilà  ce  qui  forme  le  Matsya  Pourâna, 
»pur,  saint,  et  qui  donne  au  lecteur  la  renommée  et  l’immortalité.  » (Nott 
communiquée  par  AI,  Alexandre  Hamilton,  membre  de  la  Société  de  Calcutta.) 


(ip)  Les  quatre  livres  sacrés  sortis  de  la  bouche  même  , de  Brâhmah. 
M.  Wilkins  , dans  ses  nptes  sur  le  Bhaguat-Gceta  &c.  p.  i45  , édit,  in-4.® , et 
d’autres  savans  Indiens,  pensent  que  ces  livres  n’étoient  originairement  qu’au, 
nombre  de  trois.  Le  mot  vêda,  qu’on  prononce  vid,  signifie  scienct.  Voyez 
encore  mes  notes  sur  la  littérature  des  Hindous,  et  p.  i6^  du  second  volume. 
Héri  est  un  des  noms  de  Vichnou  , la  seconde  personne  de  la  Trinité  indienne, 
emblème  du  pouvoir  conservateur.  Voye:^  la  note  32. 

(30)  Qu’on  prononce  calpa,  mot  sanskrit  qui  signifie  formation  ; c’est  un 
jour  de  Brâhmah , qui  équivaut  h mille  révolutions  d’yougs.  Les  Hindous  croient 
qu’à  la  fin  de  chaque  calpa  [ création  ou  formation  ] , toutes  choses  sont 
absorbées  dans  la  Divinité,  et  que,  durant  l’intervalle  d’une  création  à une 
autre,  l’Etre  suprême  se  repose  sur  le  serpent  Sêchâ  [durée],  nommé  aussi 
Ananta  [sans  fin].  Voye^  les  notes  de  Y Heetopades  of  Veeshnoa-Sarma , &c,  ' 
translated  from  an  ancient  manuscript  in  the  sanscreet  language,  Ù'c,  by  Wilkins, 
p.  296,  et  les  notes  du  même  savant  sur  sa  traduction  du  Bhaguat-Geeta , 
p.  i4j.  Voyc^  aussi,  dans  le  tome  II , les  Mémoires  sur  l’astronomie  et  sur  la 
chronologie  indiennes. 

( 3 1 ) La  première  personne  de  la  Trinité  indienne,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Brehma,  nommé  Parâbahrahvechtou  sur  la  côte  de  Coromandel,  et  qui 
est  la  grande  cause  première,  l’auteur  de  toutes  choses.  Voye^,  dans  les  Spé- 
cimens of  Hindoo  ïiterature  de  M.  Kindersley,  les  Jntroductory  Rcmarks  on  tht 
mythology , ïiterature,  ù'c.  of  the  JHindoos , p.  2. 

(32)  Héri,  un  des  titres  de  Vichnou,  le  pouvoir  conservateur  de  la  Divinité. 
Presque  en  face  de  Sulthân-Gondje,  ville  considérable  du  Béhàr,  se  trouve  un 
rocher  de  granit  formant  une  petite  île  au  milieu  du  Gange,  laquelle  est 
connue  des  Européens  sous  le  nom  de  rocher  de  Djihanguyry  ; il  mérite  de 
fixer  l’attention  des  voyageurs,  à cause  de  la  grande  quantité  de  figures  qui 
y sont  sculptées  en  relief.  On  remarque  sur-tout  Héri,  d’une  stature  gigan- 
tesque , assis  sur  un  serpent  roulé , dont  les  nombreuses  têtes  s’élèvent  en 
s’inclinant  de  manière  à former  un  dais  au-dessus  de  la  tète  du  dieu  endormi  ; 
de  chacune  des  bouches  du  serj>ent  sort  une  langue  fourchue  , qui  semble 
menacer  d’une  mort  inévitable  quiconque  auroit  l’audace  de  vouloir  troubler 
le  repos  de  Héri  : toute  la  figure  est  presque  détachée  du  rocher  sur  lequel  on 
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l’a  taillée;  ell®  est  bien  conçue,  et  d’une  belle  exécution.  Wilkins,  Notes 
on  the  Heetopades  of  Veeshnoo-Sarma , &c.  p.  295  et  296 , et  ci-dessus , note  50. 

( J } ) M.  Thomas  Maurice  a rapproché  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les 
circonstances  de  ce  récit  et  celles  de  la  Genèse  relatives  au  déluge,  pour 
démontrer  l’identité  de  ces  deux  événeinens,  et  pour  prouver  sur-tout  la  , 

réalité  d’un  déluge  universel;  il  a même  eu  soin  de  calculer  l’étendue  que  < 

pouvoit  occuper  dans  l’arche  une  couj>le  d’animaux  de  chaque  espèce  : le  ré-  ] 

sultat  de  son  travail  forme  un  tableau  dont  lui  seul  peut  garantir  l’exactitude.  i 

Enfin  ce  laborieux  auteur  n’a  omis  aucune  des  circonstances  capables  de 
corroijorer  son  hypotlièse.  Nous  laissons  à d’autres  savans  le  soin  d’aj)pré- 
cier  ses  preuves;  nous  nous  bornons  donc  ^ les  prier  de  consulter  YHistory 
of  Hindostan  , ils  arts  and  its  sciences  , as  connected  with  the  history  of  the 
other  great  empires  ofAsia  , during  the  most  ancient  periods  of  the  World,  tom.  I, 
pag- 

(34)  Voye-^  l’histoire  de  cet  avatar,  ou  incarnation  de  Vichnou  en  Crichna, 
p.  276  et  suiv.  du  Bagavadam  [ou  Doctrine  divine] , ouvrage  indien  caitonique 
sur  ri".tre  suprême,  les  dieux,  les  géans,  les  hommes,  les  diverses  parties 
de  l’univers,  publié  par  le  C.*"  d’Obsonville;  et  dans  YHistory  of  Hindostan, 
its  arts,  sciences,  Ù'c.  de  M.  Maurice,  t.  H,  p.  y et  suiv, 

(35)  Voye:^,  sur  ce  personnage,  le  Traité  de  la  chronologie  mdienne, 
p.  1 8 y et  suiv.  du  tome  1 1, 

(36)  On  écrit  aussi  Madourah.  Cette  ville  , célèbre  par  ses  antiquités, 
dont  M.  Daniell  nous  a donné  six  vues  magnifiques,  est  située  sur  la  rivière 
de  Vaygarou  , environ  à soixante  milles  des  cotes  orientales  de  l’Océan 
indien,  vers  le  9'*  52'  30"  de  latitude.  Elle  étoit  autrefois  capitale  d’un 
royaume  qui  s’étendoit  dans  l’intérieur  des  terres  vers  le  nord-est,  et  formoit 
la  portion  méridionale  du  regnum  Pandionis  de  Ptolémée,  ou  Pandi  A'Ian- 
dalam  des  Indiens  modernes.  Voyc^  Pennant’r  View  of  Hindoostan , tom.  II, 

P^g*  7>  9 et  10,  et  Paulini  à Sancto-Bartholomxo Orientalis  Christiana ^ 
pag.  xix , 1 5 6 et  suiv. 

( 37)  Indrâ  est  le  dieu  des  vents  et  de  l'air,  comme  l’indiquent  ses  surnoms 
de  Sorgarâdja  [roi  du  firmament];  Maroul\‘ân  [aérien],  mot  dérivé  de  maroùl 

[l’air, 
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[l’air,  lèvent];  Mighavân  [habitant  des  nuées];  Djichnou  [vainqueur];  Pou- 
rouhrda  [courageux,  brave];  Sahasràkcha  [ayant  mille  yeux];  Divaspadi 
des  demi-dieux];  Jndrâ  [qui  affecte  les  sens],  parce  que  c’est  la  qualité  de  l’air; 

Dyoupeti  ou  Dyoupetir  [ dieu  du  ciel  ] , d’où  est  probablement  dérivé  le  mot 
étrusque  Ditspiter,  ancien, nom  de  Jupiter  : en  effet,  c’est,  suivant  le  P.  Paulin 
de  Saint-Barthélemi  et  ’A.  Jones,  le  Jupiter  conducteur  des  Grecs  et  des  Latins. 

Voilà,  dit  le  P.  Paulin,  un  second  dieu  philosophique,  qui  prouve  que  presque 
toutes  les  divinités  indiennes  sont  relatives  à l’astronomie  et  à la  physique.  Parmi 
les  attril)uts  d’indrâ , nous  citerons  le  vadjiram  ou  kouUcham , c’est-à-dire , la  foudre , 
parce  que  l’air  contribue  à former  la  foudre  et  lui  sert  de  conducteur  ; le  vimânam 
[char] , qu’on  nomme  aussi  vyomayânam  [voiture  du  firmament].  L’épouse  d’indrâ 
se  nomme  Jndrâni;  son  cocher,  Sârathi , &c.  II  a en  outre  plusieurs  ministres, 
et  des  nymphes  pour  le  servir;  il  préside  les  demi-dieux  elles  bons  génies 
subalternes,  qui  dirigent  les  deux  inférieurs,  les  portent  et  les  animent.  II 
examine  leurs  droits , décide  leurs  différens , frappe  de  son  foudre  les  mé- 
chans , chasse  du  ciel  les  dieux  qui  pèchent , les  exile  dans  des  corps  humains  ou 
dans  ceux  de  différens  animaux.  11  donne  aux  dieux  bons  l'amrda  [breuvage 
de  l’immortalité],  dirige  l’air  et  les  nuages,  régit  tout  ce  qui  tient  à ce  monde 
sublunaire,  répand  sur  la  terre  le  gandje  céleste,  c’est  à-dire,  la  rosée  qui  la 
rafraîchit  et  la  fertilise , la  préserve  du  feu  brûlant  qui  la  dessèche.  Il  a le 
caractère  bouillant  et  lascif  du  Jupiter  des  Grecs.  Tout  le  monde  connoît,  dans 
l’Inde , l’histoire  de  sa  métamorphose  en  coq , à la  faveur  de  laquelle  il  viola 
Ahalya,  femme  d’un  mouni  nommé  Gaudama  (c’est  une  planètel,  tandis  que 
son  mari  s’acquittoit  de  ses  prières  du  matin  et  se  lavoit  dans  le  Gange  avant 
l’aurore.  Gaudama,  instruit  de  cet  attentat,  maudit  Indrâ,  dont  tout  le  corps 
se  trouva  couvert  de  mille  membres  virils;  mais,  d’après  ses  prières  instantes 
et  répétées , ces  membres  furent  transformés  en  mille  yeux , qu’il  porte  encore 
maintenant.  Le  P.  Paulin  de  Saint-Barthélemi  reproche  aux  académiciens  de 
Calcutta  ( c’est  - à - dire , à M.  Jones , puisqu’il  cite  la  page  même  de  sa 
dissertation)  d’avoir  répandu  beaucoup  d’obscurité  sur  l’iiistoire  d’indrâ,  en 
voulant  décrire  les  divinités  indiennes  plutôt  d’après  la  mythologie  grecque 
que  d’après  celle  des  Brahmanes  , qu’il  n’entendoit  pas  suffisamment.  11  leur 
reproche  aussi  d’ètre  peu  versés  dans  la  langue  sanskrite.  Nous  ne  nous  per- 
mettrons pas  même  de  discuter  jusqu’à  quel  point  ces  reproches  sont  fondés  ; 
mais  il  nous  semble  que  les  immenses  travaux  de  M.  Jones,  et  les  excel-  * 
lentes  traductiom  du  sanskrit  publiées  par  lui  et  par  M.  Wilkins , sont  des 
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réfutations  satisfaisantes.  La  gravure  représente  le  dieu  Indrâ  tenant  à la  main 
une  brandie  de  lotus,  parce  que  {’ éther  [l’air]  ne  contribue  pas  foiblement  k 
la  production  des  choses. 

Nous  avons  parié  précédemment  des  deux  inférieurs,  parce  que  les  Hindous 
établissent  deux  cieux.  A la  tète  du  premier  est  placé  le  Soleil , le  plus  grand 
dieu  des  Hindous  , et  le  roi  du  ciel,  avec  ses  conseilieis  et  ses  contemplateurs, 
qui  sont  les  planètes,  et  sa  femme,  la  Lune.  Les  planètes  sont  les  mounis  [huis- 
siers], qui  obéissent  au  Soleil;  elles  ont  des  disciples  qui  leur  sont  soumis, 
qu’elles  éclairent  et  dirigent.  Les  anciens  Hindous  professoient  donc  le  sabéisme, 
ou  adoration  des  astres,  aussi-bien  que  les  Egyptiens,  chez  qui  les  Grecs  l’ont 
puisé , pour  le  dénaturer  k leur  manière. 

Le  ciel  inferieur,  nommé  Sorga,  est  le  domaine  d’Indrâ,  qui  gouverne  les 
petits  dieux,  nommés  Dêva{z\x  pluriel , /JtVdÿ’ur/ ) : le  nombre  de  ceux-ci  ne 
s’élève  pas  k moins  de  trois  cent  trente-deux  millions.  Ils  ne  sont  ni  impec- 
cables ni  immortels;  car  Indrà  peut  les  chasser  du  ciel,  et  les  reléguer  sur  la 
terre,  jiour  habiter  des  corps  d’hommes  et  d’animaux,  suivant  l’exigence  des 
cas.  Le  nombre  de  nativités  et  de  morts  est  toujours  proportionné  aux  fautes. 
Ce  dieu  a des  danseurs  particuliers  nommés  Klnnara,  et  des  danseuses  nommées 
Apsara , qui  répondent  aux  pfry  fées  des  anciens  Persans , aux 

J>J>^  hhoùr  êl-ayn  \^belies  aux  yeux  noirs]  des  Musulmans,  connues 
chez  nous  sous  le  nom  de  Houris.  Voyez  le  Systema  Brahmankum , &c, 
p.  I 8 0-1  85  ; Hymn  to  Indra , dans  le  t.  II,  p.  1 52  , de  {’Asiatick  Miscellany , 
édit,  de  Calcutta,  et  dans  le  t.  VI,  p,  337  , des  W'orks  of  sir  Will.  Joncs. 


(38)  Ce  mot  signifie  descente.  « Ce  dieu  (Vichnou),  dit  le  Bagavadam 
«{page  264),  ce  dieu,  qui  est  invisible  et  sans  corps,  tout-puissant  et 
» infini , s’incarne  et  prend  ainsi  des  formes  relatives  aux  circonstances  pour 
» lesquelles  il  se  métamorphose.  Le  motif  de  ces  apparitions  est  toujours  de 
» remettre  en  vigueur  la  pratique  des  vertus  relâchées , et  de  détruire  ou  de 
>>  réprimer  la  méchanceté  parvenue  k son  comble.  Celui  qui  a donné  l’ètre  k 
» toutes  choses  , peut  prendre  telle  figiu’e  ou  telle  forme  qu’il  lui  plaît.  » 
Ce  passage  est  parfaitement  conforme  au  discours  iiiême  de  Vichnou  dans 
le  Bhaguat  - Guîtâ,  que  l’on  trouvera  dans  la  note  *,  p,  ty^  du  tome  IJ  de 
cette  collection.  Voye^^  en  outre,  sur  cette  partie  intéressante  de  la  mythologie 
indienne , the  Bhaguat  - Gecta , or  Dialogues  of  Creeshna  and  Arjoon  , &c. 
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translaud from  the  original  sanskreet  by  Wilkins,  page  ji  de  rédition  in-4*“» 
et  page  55  de  la  traduction  française  du  C.'"*  Parraud  ; Pauiini  îi  Sancio- 
Barthoiomæo  Systcma  Brahmanicum  , pages  83,  284,  &c.  ; the  Jnstitutes  of 
emperor  Akhtr , translatée!  from  the  persian  by  Gladwin  , tome  III , page  232  , 
édition  de  Calcutta.  J’ai  tout  lieu  de  croire  que  M.  Maurice  a négligé  de 
consulter  ce  dernier  ouvrage  pour  composer  les  descriptions  , d’ailleurs  fort 
circonstanciées  et  fort  curieuses , qu’il  donne  des  âvatArs  , dans  son  History 
of  Hindostan  , its  arts  and  its  sciences , &c.  tome  I.‘' , pag.  j 5 3 et  suiv. , et 
tome  II,  pag.  j et  suiv. 

(39)  L’âge  de  pureté,  ou  plutôt  de  vérité;  car,  suivant  M.  Holwell,  satya 
signifie  vérité  : c’est  le  premier  des  quatre  âges  hindous;  il  dura  trois  millions 
deux  cent  mille  ans;  les  hommes  vivoient  alors  cent  mille  ans,  et  avolent 
vingt-une  coudées  de  haut.  Voyei  Maurice'x  History  of  Hindostan , its  arts 
and  its  sciences,  Ù'c.  t.  1,  p.  86-87. 

(40)  Voye-^  la  description  et  la  représentation  de  ce  vara  avatar,  ou  seconde 
incarnation  de  Vichnou  sous  la  forme  d’un  sanglier , dans  V History  of  Hindos- 
tan, &c.  de  M.  Thomas  Maurice,  t.  Il ,p.  ^7/,  et  dans  les  autres  ouvrages  cités 
dans  ma  note  38  , ci-dessus.  Je  dois  pourtant  observer  que,  suivant  le  P.  Paulin 
de  Saint-Barthélemi  [Systema  Brahmanicum,  p.  295),  l’incarnation  en  tortue 
[kourma  avatar]  est  antérieure  îi  l’incarnation  en  sanglier  [vara  avatar],  et  que 
Vichnou  revêtit  la  forme  d’une  tortue,  pour  soutenir  le  monde  penchant  vers  sa 
ruine  et  dans  un  imminent  danger,  à cause  de  la  guerre  acharnée  que  se  faisoient 
les  dieux  et  leurs  ennemis  les  géans  [ Asour],  qui  vouloient  leur  ravir  l’ambroisie 
[ amrda y,  Vichnou  prit  ensuite  la  hure  d’un  sanglier,  pour  soutenir  sur  ses  dé- 
fenses la  terre , que  le  géant  Irannia  vouloit  plonger  dans  les  eaux  de  l’abîme. 
Cette  incarnation,  ajoute  notre  savant,  est  intimement  liée  avec  les  deux  pré- 
cédentes, et  toutes  trois  ont  trait  au  déluge.  Les  Brahmanes  nommoient  le 
sanglier  dont  il  s’agit,  Varaha,  Kidi,et  Sougara,  mots  tjui  désignent  un  sanglier 
des  montagnes  et  des  bois.  Peut-être  les  étymologistes  trouveront-ils  quelque 
analogie  entre  le  mot  varaha  et  notre  mot  verrat. 

(4i  ) Montagne  que, la  plupart  des  mythologues  indiens  confondent  avec  le 
mont  Mérou,  quoique  ce  soit  une  autre  montagne,  comme  l’observe  M.  Wilkins 
dans  ses  excellentes  notes  sur  le  Bhaguat-Geeta , p.  i46  et  suiv.  édit,  in-4'* 
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Le  Mérou,  dont  le  nom  signifie  axe  ou  centre , est  le  pôle  septentrional  de  la 
terre,  et  passe  pour  la  plus  liaute  des  montagnes.  Dans  la  mythologie  indienne, 
il  est  représenté  comme  le  séjour  du  soleil  et  le  support  de  la  terre. 

Dans  une  rixe  qui  s’éleva  entre  les  bons  et  les  mauvais  génies , au  sujet  de  l’eau 
de  l'immortalité,  le  Mérou  fut  précipité  dans  la  mer,  et  tomba  au  plus  profond 
de  l’abîme.  Les  bons  génies  prièrent  aussitôt  Vichnou,  conservateur  du  monde, 
de  remettre  celte  montagne  sur  pied.  Vichnou  prit  la  forme  d’une  tortue , plongea 
et  souleva  la  montagne , et  la  soutint  sur  son  dos.  Les  dieux  bons  et  méchans  , 
voyant  la  montagne  céleste  ainsi  hors  de  danger , I’envelop|)èrent  avec  un  im- 
mense serpent  nommé  Vasoughi  , suivant  le  P.  Paulin  de  Saint-Barthélemi , et 
Vasouht , suivant  M.  W ilkins  ; et  les  démons  prenant  la  tête  du  serpent , les  dieux 
saisissant  sa  queue , ils  le  tirèrent  alternativement , et  par  ce  moyen  imprimèrent 
au  mont  Mérou  un  mouvement  de  rotation  qui  dut  en  faire  sortir  l’eau  de  la  vie. 
II  la  rendit  en  effet,  ou  plutôt  elle  sortit  de  la  mer;  et  le  médecin  céleste 
Danouvandra  recueillit  cette  eau  éparse  sur  la  mer  , et  la  remit  dans  un  vase  à 
Vichnou , assis  sur  le  sommet  du  mont  Mérou.  Ce  dieu  la  distribua  ensuite  aux 
autres  dieux  bons , à l’exclusion  des  démons , qui , dès  ce  moment , leur  jurèrent 
une  haine  étemelle.  Tel  est , en  abrégé , le  sujet  d’un  dessin  du  cabinet  du  savant 
et  vénérable  cardinal  Borgia,  prélat  dont  le  nom  est  cher  à tous  les  amis  des 
lettres  : ce  sujet  est  gravé  dans  le  Système  Brahmankum  du  P.  Paulin.  On  y 
remarque  la  figure  du  dieu  Vichnou,  répétée  trois  fois  : i.®  sous  la  forme  d’une 
tortue;  il  soutient  le  mont  Mérou  : 2.®  sous  celle  d’un  dieu  ou  d’un  homme; 
il  tire  la  queue  du  serpent:  3.®  comme  dieu,  avec  les  attributs  de  la  royauté, 
et  assis  sur  une  fleur  de  lotus,  au  sommet  du  mont  Mérou  ; il  a la  face  noire, 
la  tète  ceinte  d’une  couronne , et  quatre  mains , &c.  Aussitôt  après  que  ce  dieu 
eut  distribué  aux  autres  l’eau  de  la  vie,  tirée  de  la  mer,  cet  élément  produisit 
la  déesse  Lakchmî,  la  mère  universelle,  la  Vénus  indienne,  déesse  de  la  géné- 
ration et  de  la  fécondité , la  Terre , femme  de  Vichnou , laquelle  est  assise  auprès 
de  lui  , avec  une  fleur  de  lotus  ou  nympheea  à la  main.  Dans  le  même  moment 
naquit  aussi  Saresouatî  ou  Saravatî , déesse  de  l’harmonie  et  de  l’éloquence , 
femme  de  Bràhmah , assise  à la  gauche  de  Vichnou.  Enfin  la  même  mer  pro- 
duisit Mondé^i  {ou  mieux  Bhoudéyi) , déesse  de  la  turpitude  et  de  la  discorde.  Outre 
ces  trois  déesses , on  vit  encore  sortir  de  cette  mer,  la  vache,  symbole  de  la  fécon- 
dité, le  cheval  à sept  tètes,  l’arbre  Kalpavrkcham , et  l’éléphant  blanc,  emblème 
du  courage  et  de  la  prudence,  qui  soutint  le  monde,  sauvé  par  Vichnou.  De  là 
encore  la  fable  accréditée  chez  les  Hindous , que  la  terre  est  portée  sur  une  tortue 
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et  sur  huit  élëphans,  qui,  en  se  relayant,  causent  les  tremblemens  de  terre.  Les 
principaux  traits  de  l’histoire  mythologique  que  nous  venons  de  rapporter,  se 
retrouvent  chez  les  Japonois , qui  croient  à l’incarnation  de  Dieu  en  poisson , et 
conservent  dans  leurs  temples  des  représentations  de  cette  incarnation.  On  voit 
dans  quelques-unes  la  tortue  nageant  sur  la  mer,  et  portant  le  mont  Mérou , ou 
bien  l’arbre  du  paradis.  La  même  montagne  se  retrouve  dans  la  mylliologie  tibé- 
taine ; elle  y est  divisée  en  degrés  mystiques  , où  l’on  place  le  soleil , la  lune , les 
laha,  ou  planètes , qui  sont  des  dieux  indiens  et  tibétains  : cette  montagne  se  nomme 
R'irou,  ou  Righiel  Loumbh,  en  dbétain.  Ces  mots,  d’après  l’étymologie  sanskrite 
indiquée  par  le  P.  Paulin , dériveroient  de  Irouchi , qui  fait,  par  corruption,  Rigi, 
ou  Richi  Loumbh,  montagne  des  contemplatifs  ou  des  dieux  des  planètes  et  des 
bienheureux  , qui  contemplent  li  et  adorent  le  Soleil -dieu  et  la  Lune.  Les 
Tibétains , ainsi  que  les  Indiens , font  jaillir  du  pied  du  mont  Mérou , à travers 
quatre  rochers , et  tout  près  de  l’arbre  Kalpavrkcham , quatre  fleuves,  le  Gange, 
l’Indus,  et  deux  autres  nommés  en  tibétain  Pahhiou  et  Sita,  lesquels  paroissent 
correspondre  aux  quatre  fleuves  du  paradis  terrestre,  — Terminons  cette  note 
par  la  description  du  mont  Mérou  , tirée  d’une  géographie  tamoule  inti- 
tulée Puwana  (lisez  Pourâna)  Sahkaram , que  cite  le  savant  Bayer,  et  dont 
le  P.  Paulin  ne  paroît  pas  avoir  eu  connoissance.  « Le  mont  Mérou  a plus  de 
35  seize  mille  yosinti  de  circuit  à sa  base  ( Kyosinci  ou  yodjan  est , selon  Bayer , 

» égal  à plus  de  deux  milles  d’Alleiruigne  ) , et  son  élévation  est  de  trente-deux 
» mille  yosinti.  Sur  cette  motitagne  sont  dispersées  mille  huit  kodoumoudi  ou 
» collines.  Le  dieu  Vichnou  et  son  épouse  Lakchmî  habitent  la  partie  orientale  ; 

» Brâhmah  et  son  épouse  Sa resouadî,  la  partie  septentrionale  ;Tetchana-Mourdi, 

33  roi  du  inonde,  la  méridionale;  et  Nandi-Sourer , portier  de  Chiven  (ou  Sîva) , • 
33  l’occidentale  (lisez  occidentalibus,au  lieu  d'orientalibus).  Les  Situr  et  les  Kcndou- 
33  rwvrr[ ministres  ailés  des  dieux] , les  Mouni-Sourer  [les  prophètes] , \esDevergal 
33  [les  demi-dieux] , les  Kinœrer  et  les  Tombourou-Naradtr\[e%  musiciens  instrumen- 
33  taux],  et  les  Aitama-Sitter  [satellites  protecteurs  des  dieux],  habitent  autour 
33  de  cette  montagne.  33  Bayer , Historia  regni  Crœconim  Bactriani,  &c. 

pag.  9 et  10;  et  le  P.  Paulin  de  Saint-Bartliélemi , Systema  Brahmanicum , &c. 
pag.  289-291. 

{42)  Ce  breuvage  céleste,  qui  ressemble  beaucoup  à l’ambroisie  des  an- 
ciens, se  nomme  amrda  et  amritn',  c’est-k-dire,  immortalité.  Ce  mot  sanskrit 
est  composé  de  Va  privatif,  qui  existe  en  sanskrit  comme  en  grec,  et  de 


23B  NOTES. 

mrda  [mortalité].  Oit  a vu,  dans  la  note  précédente,  de  quelle  manière  ce 
précieux  breuvage  fut  retiré  de  la  mer  battue  avec  la  montagne  Mérou,  suivant 
les  uns,  et  avec  la  montagne  Mandar,  suivant  d’autres.  Al.  de  Paw  ( Recherches 
philosophiques  sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois,  t.  ^60-^6^,  édit,  tyjj) , 

observe,  avec  beaucoup  de  raison,  que,  long- temps  avant  l’ére  chrétienne, 
les  Scythes,  les  Perses,  les  Tibétains  et  les  Chinois,  cherchoient  avec  oljsti- 
nation  la  composition  de  ce  breuvage,  auquel  ils  croyoient  que  leurs  dieux 
dévoient  leur  immortalité.  Plus  d’un  emjtereur  de  la  Chine,  viciime  de  sa 
crédulité  et  de  ce  breuvage  trompeur  , est  allé  chercher  parmi  ses  aïeux 
une  immortalité  dont  il  comptoit  jouir  sur  la  terre.  Aujourd’hui  encore,  la 
plujiart  des  grands  et  des  personnages  un  peu  considérables  de  la  Chine 
s’occupent  de  cette  recherche,  qui  a coûté  la  vie  à plusieurs  de  leurs  ancê- 
tres, et  qui  ne  paroît  avoir  été  absolument  d’aucune  utilité.  Chez  nous,  au 
moins , jdusieurs  de  ceux  qui  s’occupoient  de  la  recherche  de  la  pierre  philoso- 
phale et  de  la  quadrature  du  cercle,  ont  fait,  en  chimie  et  en  géométrie,  des 
découvertes  capables  de  dédommager  suffisamment  de  ses  travaux  tout  autre 
qu’un  visionnaire. 

( 4 î ) C’est  le  troisième  âge  des  Hindous , qui , selon  eux , a duré  huit  cent 
soixante-quatre  mille  ans  { Kindersiey 'r  Spreimats  of  Hindoo  literature , pag.  j j ) ; 
et  un  million  six  cent  mille  ans,  suivant  M.  Craufùrd  [Sketches  relating  to  the 
kistory. of  the  Hindoos,  t.  I,  p.  295  , seconde  édition  ). 

(44)  L’incarnation  de  Vichnou  en  Crichna,  et  non  en  Kistna  ou  Kisinou , 

• comme  l’écrit  M.  Kindersiey,  p.  1 8 de  ses  Spécimens  of  Hindoo  literature,  est 

le  neuvième  avatar,  ou  descente  de  la  Divinité  sur  la  terre , pour  la  conser- 
vation du  inonde , et  particulièrement  pour  le  bien  des  provinces  de  l’Hin- 
doustân.  Voye'^ , ci -après  ( page  286,  note  1 4°  ) > l’article  de  Crichna,  qui  paroît 
être  le  même  que  l’Apollon  des-  Grecs  et  des  Latins , et  un  emblème  du  soleiL 

(45)  L’ancien  nom  de  Bénârès. 

( 46  ) C’est  aussi  l’opinion  d’AboùI-fazel , dans  YAyln  Akbery  ; mais  elle 
n’est  partagée  ni  par  le  P.  Paulin,  ni  par  M.  Kindersiey  et  autres  savans 
orientalistes.  Au  reste,  l’histoire  des  avatars,  ou  incarnations  de  la  Divinité, 
mériteroit  d’être  traitée  avec  détail  et  critique  ; et  il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
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M.  Thomas  Maurice  ait  épuisé  la  matière  dans  son  Ancïent  History  of  Hindostati 
et  dans  ses  Indien  AntiquitUs.  Quant  à Bouddha,  dont  parle  ici  M.  Jones,  j’ai 
eu  occasion  de  parler  si  souvent  de  ce  personnage  dans  les  notes  que  j’ajoute  à 
ces  Mémoires,  dans  celles  que  j’ai  faites  sur  le  Voyage  de  M.  Thunberg,  et 
dans  ma  Notice  du  Rituel  des  Tatârs-Mantchoux,  que  je  me  bornerai  ici  à une 
seule  observation  ; c’est  que  j’ai  de  fortes  raisons  pour  le  croire  plus  ancien  que 
Bràhmah  , législateur  des  Hindous. 

( 4?  ) Il  me  semble  que  le  calighi  avatar,  ou  dixième  descente  de  la 
Divinité,  sera  sous  la  forme  même  d’un  cheval  blanc,  nommé  calighi,  muni 
d’ailes,  superbement  équipé,  et  conduit  par  un  monarque  qtu  aura  une  ép>ée 
nue  à la  main,  afin  de  corriger  et  même  de  percer  les  pécheurs  obstinés. 

(48)  Ce  mot  sanskrit  signifie  j)roprement  jonction,  jointure.  Les  Persans 

écrivent  et  prononcent  djoug.  Il  désigne  les  différens  âges  des  Indiens, 

lesquels , suivant  un  astronome  angiois , ne  sont  autres  que  des  périodes  astro- 
nomiques produites  par  la  coïncidence  de  certains  cycles , dont  deux  sont  formés 
par  la  précession  des  équinoxes  et  de  la  lune.  Mille  révolutions  A'yougs  font 
\xncalpa,o\x  jour  de  Br.âhmah,  c’est-à-dire,  quatre  miliiars  trois  cent  vingt 
millions  d’années  humaines.  Voye^  les  notes  de  M.  Wilkins  sur  sa  traduction  du 
Bhaguat-Gceta,  p.  142  et  143,  édit.  in-4.°;  et  consultez,  pour  \ss  yougs,  le  Mé- 
moire sur  les  calculs  astronomiques  des  Hindous,  t.  Il  ,p.  26  S , de  cette  collection; 
le  Mémoire  de  M.  Jones  sur  l’antiquité  du  zodiaque  indien , même  volume,  p,  yya; 
Voyage  de  Somierat  aux  Indes , t.  II , pag.  lyS  et  suiv.  ; Beschi  Grammatica 
Tamulica  (Tranquebar,  1738),  cap.  V , pag,  i6y  ; Waltheri  Doctrine  Umporum 
Indica,  ad  calcem  Historiée  regni  Bactriani,  p.  1 80;  PaolinodaSanto-Bartolomeo, 
Viaggio  aile  Indie  Orientali , p.  308  ; Drummond’j  Grammar  of  the Malabar  lan- 
guage,&c.  (Bombay,  1799), p.  ' 28;Craufùrd’j  Sketchts relatingto the hïstory. . .of 
the  Hindoos,  t.  II,  p.  295,  seconde  édition;  le  Gentil,  Bailly,  &c.  &c. 

(49)  Dans  sa  préface  des  Institutes  of  Hindu  laws.or  the  ordinances  of  Menu , &c, 
translated  front  the  original  sanscrit,  M.  Jones  fixe,  par  des  raisonneniens  et 
des  calculs,  la  composition  de  \'Yadjour  Véda  vers  l’an  1 580  avant  l’ère  vul- 
gaire; ce  qui  rend  ce  livre,  dit-il,  plus  ancien  que  ceux  de  Moïse.  Or  le  déluge 
étant  arrivé,  suivant  les  annales  d’Ussérius,  en  l’an  2348  avant  J.  C.,  et  Moïse 
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étant  né  fan  1 5 5 ^ ( ou  i (î  1 1 , suivant  M.  Larcher  ) avant  cette  même  ère , il  faut 
avouer  que  la  multiplication  de  l’espèce  humaine , et  ses  progrès  dans  la  civilisa- 
tion , ne  sont  pas  moins  étonnans  que  cette  grande  catastrophe , à en  juger  seule- 
ment par  les  Hindous,  tels  qu’ils  sont  représentés  dans  les  Vêdas,  et  par  l'état 
de  l’Égypte , décrit  dans  les  livres  de  Moïse. 

(jo)  Suivant  la  préface  déjà  citée  dans  ma  note  précédente,  les  Pourânas 
sont  postérieurs  aux  Vèdas  de  six  cents  ans,  et  le  code  de  Menou,  de  trois 
cents  ans  seulement;  ce  qui  fixe  la  promulgation  de  ce  code  vers  l’an  ia8o 
avant  J.  C.,  et  celle  des  Pourânas  vers  l’an  p8o.  ci -après,  sur  ces 

livres , les  notes  que  j’ai  ajoutées  au  Mémoire  sur  la  littérature  des  Hindous. 

(51)  Le  Dherma  sastra  est  un  des  six  grands  Sâstras  qui  sont  censés  com- 
prendre toute  la  science  divine  et  humaine  : celui-ci  est  un  code  de  légblation 
sacrée  ; son  nom  signifie , en  sanskrit , bonne  ordonnance, 

(52)  Le  code,  l’ordonnance  de  Menou. 

(53)  Il  me  semble  que  la  simplicité  du  style,  et  les  autres  caractères  d’anti- 
quité dont  parle  ici  M.  Jones,  ne  sont  applicaldes  qu’aux  livres  d’une  seule 
et  même  nation , sur  la  civilisation  de  laquelle  ils  peuvent  en  effet  nous  donner 
quelques  renseignemens  : mais  ce  raisonnement  manque  de  justesse,  quand  il 
s’agit  de  décider  de  l’ancienneté  relative  de  différens  peuples  chez  qui  les  commen- 
cemens  de  civilisation,  à quelque  époque  que  ce  soit,  ne  doivent  pas  avoir  eu  les 
mêmes  caractères.  Ainsi  la  simplicité  et  la  nudité  du  style  de  la  Genèse  et  du  Pen- 
tateuque  entier,  en  comparaison  de  la  mélodie  et  de  la  perfection  du  style  des 
Vèdas,  ne  sont  à mes  yeux  d’aucun  poids  en  faveur  de  l’antériorité  de  l’ouvrage 
de  Moïse  II  est  très-possible,  et  cela  est  probable , que  les  Hindous , libres  et  heu- 
reux sur  les  bords  du  Gange , s’occupassent  de  polir  leur  langage  et  de  châtier  leur 
style,  bien  avant  que  les  Juifs,  asservis  dans  une  terre  étrangère,  où  ils  gémissoient 
dans  le  plus  dur  esclavage , eussent  seulement  le  désir  d’apprendre  à écrire  ou 
à lire. 

(î4)  M.  Jones  observe  ailleurs  que  Menou,  Minas,  Mn'eves  et  Mnêvts  sont 
des  terminaisons  grecques , et  que  le  nom , dans  sa  simplicité  originaire , est 
composé  des  mêmes  lettres  radicales,  tant  en  grec  qu’en  sanskrit  : ce  mot, 

• aussi-bien 
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aussî-I)ien  que  mous , meni  et  mind,  dérive  de  la  racine  men  [comprendre];  ei 
tous  les  Pandits  conviennent  qu’il  signifie  intelligence,  sur- tout  dans  la  doctrine 
du  Vêda.  Voye^,  dans  le  tome  III  des  Works  of  sir  William  Jones,  les  Institutes 
of  Hindu  laws , or  the  ordinances  of  Menou , Ù'c.  verbally  translatcd  front  the  ori- 
ginal sanscrit,  pag.  j6,  57  et  58;  et,  ci-après,  mes  notes  sur  la  littérature 
des  Hindous. 

(55)  Dherma  radjah  signifie  le  roi  bon  et  vertueux  : on  suppose  qu’il  régna 
dans  le  cours  du  troisième  ûge  du  monde,  qui  finit  il  y a environ  cinq  mille 
ans.  Voye^  KindersleyV  Specimens  of  Hindoo  literature,  p.  88 , not. 

(56)  Je  crois  que  ce  mot  sanskrit  signifie  pire  des  pires, 

(57)  Yaina  râdjah  décerne  les  peines  et  les  récompenses , juge  les  bonnes  et  les 
mauvaises  actions , punit  les  crimes;  c’est  le  premier  ministre  de  Chiva  , ou  Sîva 
( la  divinité  destructive  ) : en  un  mot , son  ministère  répond  à celui  de  Minos , 
juge  des  enfers  chez  les  anciens.  On  le  désigne  sous  les  titres  de  Dherma 
râdjah  [roi  de  la  vertu,  des  bonnes  oeuvres],  Pidroubadi  [seigneur  des  morts], 
Samavarti  [qui  établit  les  comjjensations , les  proportions,  c’est-à-dire,  qui 
balance  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions],  Krdânda  [secrétaire  de  la  vie 
humaine],  Chamouna  [Styx],  Yamounabhrâda  [Itère  du  Styx],  Chradadèva 
[dieu  qui  fait  pleurer],  &c.  Il  a pour  serviteurs  dift'érens  démons.  Les  Indiens 
le  représentent  avec  une  fourche  à la  mam  droite  et  un  miroir  dans  la  gauche, 
pour  observer  les  actions  des  hommes,  &c.  Auprès  de  lui  sont  des  génies  qui, 
avec  des  cailloux  noirs  et  blancs,  calculent  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions 
des  humains , afin  d’en  rendre  compte  au  dieu.  Au-dessous , des  aines  sont  tor- 
turées dans  des  chaudières , rôties  à la  broche , percées  et  remuées  avec  des 
fourches,  &c.  Le  même  dieu  est  connu  des  Tibétains  sous  le  nom  de  Ckint- 
chetchokiel.  Ils  croient,  comme  les  Indiens,  que  toute  ame  dégagée  de  son 
corps  doit  comparoître  devant  lui,  pour  être  sévèrement  jugée.  Quelque  ridi- 
cules que  soient  ces  idées , on  les  retrouve  encore  ailleurs  que  dans  l’Inde  et 
au  Tibet  : on  peut  au  moins  en  conclure  que  ces  nations,  comme  l’observe 
très-bien  le  P.  Paulin  de  Saint-Barthélemi , croient  à l’immortalité  de  l’ame 
et  à une  autre  vie.  Voye^  son  Systema  Brahmanicum , p.  177-180. 

(58)  Un  Guèbre  ou  Pârsy,  le  même,  je  crois,  que  Bahman,  dont  notre 
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savant  cite  souvent  le  témoignage  dans  son  Discours  sur  les  Persans , ci-après , 
t.  IJ,  p.  8^  et  suiv,  »/  ///. 


{ jp)  Lieu  de  dévotion  des  Hindous  dans  le  Béhâr.  Voye^,  dans  le  tome  II , 
page  y6,  de  ces  Mémoires,  une  notice  sur  Gayâ,  que  j*ai  extraite  de  XAy'in 

■ Akbery  -i  ^ ^ Gayâ  un  tempie  consacré  à la  planète 

Saturne  suivant  le  témoignage  de  Mohhamined  Fâny,  que  je  cite  dans  la 
note  *’  de  la  page  2Z  du  même  volume.  C’est  par  erreur  que  j’écris  dans  cette 
note  Cuyà  au  lieu  de  Gayâ  ; je  n’avois  pas  alors  de  documens  bien  positifs 
sur  la  vraie  prononciation  de  ce  mot;  ce  second  volume  ayant  été  imprimé 
avant  le  premier,  par  les  motifs  énoncés  dans  l’Avertissement. 


(do)  Nous  avons  déjà  observé  que  chaque  personnage  de  la  Trinité  in- 
dienne, et  même  chaque  dieu  des  Hindous,  a une  ou  plusieurs  épouses  qui 
ont  aussi  leurs  attributs  et  leur  influence.  Les  épouses  de  Vichnou  sont  au 
nombre  de  deux.  La  première,  qui  est  la  puissance  conservatrice  de  la  nature, 
n’a  pas  moins  de  douze  noms,  dont  voici  les  principaux  : Sri  (ou  Chri), 
heureuse,  fortunée,  opulente;  Lakcknn,  belle  (mot  qui  dérive  de  La'kchmya, 
beauté);  J,  lotus,  nymphxa;  Hirtpfiyâ,  amante  de  Vichnou  (nommé  aussi 
Hérï,  et,  en  cette  qualité,  représentant  la  bonté  divine),  et  non  pas  épouse 
de  Vichnou,  comme  a traduit  M.  Jones;  Logadjenani , génératrice  du  monde; 
Mâ,  grande;  Rama,  abondante;  Aiangala  dêvadâ,  déei^se  de  la  félicité.  Les 
Pourânas  ne  s’accordent  pas  sur  l’origine  de  cette  déesse.  Quelques-uns  la 
représentent  comme  fille  de  Bhrigou  fils  de  Brâhmah.  Suivant  le  Marcandeya 
Pourâna^  l’isis  indienne  [la  Nature]  a pris  trois  formes  transcendantes,  d’après  ses 
Xso\% gouna  [qualités]:  sous  chacune  de  ces  formes,  elle  a produit  trois  divinités, 
savoir , Brâhmah  et  Saresouatî , Mahêsa  et  Câlî , Vichnou  et  Lakchmî , qui 
préserva  de  la  destruction  l’œuf  du  monde.  Enfin , une  troisième  opinion  veut 
que  Lakchmî  ait  pris  naissance  dans  la  mer  de  lait  que  les  dieux  battirent  à 
la  seconde  incarnation  de  Vichnou,  poiu"  en  tirer  l’eau  de  la  vie,  comme  nous 
l’avons  raconté  plus  haut , page  2 y6. 

Cette  déesse  est  représentée  assise,  tenant  un  lotus  dans  les  deux  mains. 
Quelques-unes  de  ses  statues  ont  une  mitre  conique  ; d’autres  ont  la  tête  nue 
avec  les  cheveux  noués  négligemment  sur  le  sommet.  Elle  porte  sur  le 
front  le  signe  sacré  du  lingam;  elle  a la  poitrine  nue  : quelquefois  elle  tient 
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un  enfant,  et  lui  présente,  la  mamelle.  On  la  représente  aussi  comme  une 
vierge  charmante , assise  sur  le  lotus  ; alors  elle  est  vêtue , et  porte  de  superbes  * 
pendons  d’oreilles.  Le  manglier,  nommé  mava,  lui  est  dédié,  aussi-bien  que 
son  feuillage;  et  c’est  pour  cela  que  les  Brahmanes  se  servent  des  branches 
de  cet  arbre  pour  faire  des  aspersions  d’eau  lustrale , nommée  tirtha.  Le  lotus 
lui  est  aussi  consacré,  comme  lui  servant  de  siège  et  même  de  demeure.  On 
prétend  aussi  que  cette  déesse  habite  dans  la  gueule  des  vaches.  Elle  passe 
pour  la  protectrice  du  feu  nocturne  ; c’est  pourquoi  l’on  a soin  tous  les  soirs 
de  conserver  du  feu  en  l’honneur  de  Lakchmî  : heureuse  la  maison  oii  brûle 
consécutivement  une  lampe,  ou  tout  autre  feu,  en  l'honneur  de  Lakchmî! 
Quand  il  s’agit  de  faire  cuire  du  riz,  les  femmes  indiennes  en  fettent  quel- 
ques grains  dans  le  feu,  en  invoquant  la  déesse;  les  jeunes  filles  curieuses 
de  devenir  belles  et  fécondes  ont  une  dévotion  particulière  pour  elle.  Enfin 
elle  reçoit  un  culte  universel  dans  toute  l’Inde,  et  les  partisans  de  Vichnou 
la  nomment  la  grande  m'tre  : c’est,  comme  on  sait,  un  des  noms  que  les 
anciens  donnoient  à Cérès.  Pour  se  convaincre  de  l’étonnante  ressemblance 
qui  existe  entre  ces  deux  déesses  indienne  et  grecque,  il  suffit  d’examiner  avec 
attention  les  attributs  de  celle  dont  il  s’agit , et  de  les  comparer  avec  ceux  de 
la  déesse  qui  lui  correspond  dans  la  mythologie  grecque  et  latine. 

Cérès,  fille  d’Ops,  la  déesse  des  moissons,  la  nourrice  Cérès,  >»fnÎTaç,  la  terre, 
grande  mère , créatrice  de  tous  les  végétaux , la  grande  déesse , que  les  Arca- 
diens  nommoient  Meamm  [la  maîtresse],  &c.  est  évidemment  la  même  que  Srî 
ou  Lakchmî , la  déesse  de  l’abondance  , la  déesse  conservatrice , la  déesse  des 
richesses,  du  plaisir,  du  courage,  de  la  joie  en  grec] , &c.  qui  nourrit 
les  hommes.  Les  torches  que  Cérès  alluma  au  feu  de  l’Etna  pour  chercher 
sa  fille  Proserpine,  les  flambeaux  que  les  anciens  allumoient  à sa  fête,  res- 
semblent bien  aux  feux  qu’on  allume  dans  l’Inde  en  l’honneur  de  Lakchmî. 
On  la  nomme  iel/e , parce  que  Lakchmî,  ou  la  "Vénus  indienne,  est  née 
d’une  coquille  suivant  quelques-uns,  et  d’un  lotus  suivant  d'autres;  et  c’est  à 
cause  de  cela  que  les  jeunes  filles  lui  offrent  des  sacrifices.  Lakchmî  s’assied  sur 
un  lotus,  parce  que  cette  plante  est  l’origine  de  toute  génération,  suivant -les 
Brahmanes.  Ils  disent  qu’elle -même  est  un  lotus,  parce  que,  sous  le  point  de 
vue  physique , elle  est  la  production  du  soleil , de  la  terre  et  de  l’eau , et  parce 
que  la  terre  nourricière  est  la  mère , la  matrice  et  le  réceptacle  de  toute 
semence , laquelle  ensuite  enfante  et  nourrit.  On  l’appelle  la  grande  mire , la 
génératrice  du  monde,  parce  que,  suivant  les  anciens,  tout  vit  et  subsiste  par 
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les  productions  végétales  de  la  terre  et  de  la  nature , et  est  même  engendré 
par  elles.  En  effet,  où  Cérès  ne  se  trouve  pas,  quelle  végétation  peut-il  y 
avoir'  On  la  nomme  douce  et  laclée,  parce  qu’elle  porte  des '.végétaux  doux  et 
remj)lis  d’un  suc  qui  ressemble  à du  lait.  Rappelons-nous  aussi  que  Cérès 
nourrit  Tripiolème  avec  du  lait  divin,  afin  de  le  rendre  immortel.  En  outre, 
la  résidence  de  Lakchmî  dans  du  lait,  et  dans  la  gueule,  dans  les  mamelles 
ou  sur  la  queue  de  la  vache,  annonce  que  la  vache,  symbole  de  la  fécondité 
et  de  la  terre , représente  encore  cette  déesse  féconde  ; elle  aime  le  lait  ; les 
Bralimanes  et  les  dieux  indiens  l’aiment  de  même  beaucoup  ; aussi  ne  manque- 
t-on  pas  de  donner  du  lait  à boire  aux  serpens  sacrés  : on  le  mêle  avec  du 
riz  pour  l’offrir  aux  autres  dieux.  Enfin , on  pétrit  de  petits  gâteaux  de  riz 
et  de  miel , pour  les  offrir  aux  idoles  et  aux  aines  des  morts , le  jour  de  leur 
anniversaire.  Les  feuilles,  les  fruits  du  manglier,  et  le  manglier  lui-même,  sont 
consacrés  à cette  déesse , dont  ils  offrent  un  emblème  d’autant  plus  frappant , 
que  c’est  l’arbre  le  plus  fécond  que  l’on  connoisse  dans  toute  l’Inde. 

Les  détails  qu’on  vient  de  voir  sur  Lakchmî,  expliquent  pourquoi  les  Indiens 
allument  sept  lampes  en  son  honneur;  pourquoi  leurs  monnoies  portent  son 
image,  qu’ils  ne  manquent  jamais  d’adorer  et  de  poser  sur  leurs  yeux  et  sur  leur 
bouche  avant  de  passer  un  contrat  ou  de  changer  de  l’argent  ; pourquoi , le 
soir,  ib  saluent  avec  les  mains  levées  la  lumière  de  la  lampe;  pourquoi  cette 
lumière  figure  dans  les  solennités  du  mariage;  pourquoi  les  veuves  sont  cou- 
vertes de  mépris,  comme  stériles  ou  comme  inutiles;  pourquoi  ils  ont  horreur 
des  prostituées  ; pourquoi  ils  révèrent  la  vache  , et  pourquoi  leur  vœu  le  plus 
ardent  est  de  monter  au  ciel  en  tenant  la  queue  de  cet  animal;  pourquoi  sa 
fiente  leur  sert  à faire  un  enduit  pour  en  couvrir  l’intérieur  de  leurs  mai- 
sons, &c.  &c.  Voye-;^  Paulin!  à Szv\cXo-]idLr\\\o\om£o  Systema  Brahmanku/n , &c. 
p.  9J-p8;  Kindersley'r  Specimens  of  Hindoo  literature , pag.  18  et  19;  Jones 'j 
W' orks.  t.  VI,  p.  J 5 J et  3 56,  an  hymn  to  Lakshmee ;’ex  the  Histoiy  of  Dooshn-anta 
and  Sakoontala , extracted  front  the  Adahabhârat , a poem  in  the  sanskreet  language, 
translated  by  Charles  Wilkins  , t.  II,  p.  435  > note  (a),  de  \ Oriental  Repertory 
de  M.  A.  Dalrymple. 

Je  ne  terminerai  pourtant  pas  cette  note  sans  ajouter  que  l’identité  de  Sri  et 
Ccres  paroît  suffisamment  prouvée  à M.  Alex.  Hamilton.  « Les  deux  déesses, 

dit-il,  ont  les  mêmes  fonctions,  et  presque  les  mêmes  noms;  en  outre, 
» celui  de  Camala  n’étoit  pas  inconnu  h l’antiquité  : on  adoroit  Cérès  sous  le 
«nom  de  Camala,  et  avec  beaucoup  de  pompe,  dans  la  Cappadoce  et  en 
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ï>Antiénie,  suivant  Strabon,  qui  fournit  d’amples  détails  relativement  à ce 
3i  culte.  » 

(6i)  Un  vêts  non  moins  caractéristique  est  celui  que  Lucain  met  dans  la 
bouche  de  Caton  : 

Jupilfr  est , quodcunique  w'ides ,'quocumqut  moveris. 

Voici  en  outre  un  hémistiche,  que  Virgile  a traduit  des  Phénomènes  d’Aratus, 
Jovis  omnia  plena, 

Jupiter  désigne  dans  ces  vers  l’ame  du  monde , qui  * suivant  le  système  des 
Pythagoriciens,  adopté  ensuite  par  les  Platoniciens  et  les  Stoïciens , étoit  répandue 
dans  tout  l’univers  ; le  principe  agent  qui  produisoit  les  aines  de  tout  ce  qui 
respire  , et  qui  , après  la  dissolution  du  corps  , retiroit  l’ame  à soi  comme 
dans  un  réceptacle  universel  : enfin  le  Jupiter  dont  il  s’agit  ici  ne  paroît  être 
autre  chose  que  la  matière  organisée;  Je  crois  que  les  philosoj)hes  avoient 
emprunté  ce  nom  de  la  théologie  populaire,  pour  exprimer  les  idées  qui  leur 
étoient  particulières.  Voye^  Virgil.  Edog.  ni,  6o;  Ceorg.  iv,  220,  t.  I,", 
p.  8 1 et  > de  l’édition  du  savant  M.  Heyne  ( Lipsia,  tSoo  J ; Lucani  Phar- 
salia,  Vih.  ix,  579,  p.720,  ex  edit,  Oudendorp.;  er  ci-dessous,  p.  250,  note7j. 

« 

(<)2]  M.  Jones  auroit  encore  pu  ajouter,  à l’appui  de  son  observation,  que  la 
plupart  des  Grecs  modernes  ne  peuvent  prononcer  le  j français , et  y substituent 
le  son  du 

(63)  Ce  mot,  emblème  mystique  de  la  Divinité  , ne  doit  être  proféré  que 
dans  le  silence  : c’est  une  syllabe  formée  des  \ante%  dévauâgary  a ou,  qui  se 
fondent  ensemble  dam  .la  composition,  et  font  0,  et  de  la  consonne  nasale  m. 
La  )>remière  lettre  indique  le  créateur  , la  deuxième  le  conservateur,  et  la  troi- 
sième le  destructeur  ; c’est-à-dire,  Bràbmah , Vichnou  , et  Sîva  ou  Chîva.  Cette 
explication,  donnée  par  MM.  Wilkins  et  Joncs,  est  condamnée,  comme 
absolument  fausse,  par  le  P,  Paulin  de  Saint-Barthélemi;  et  voici  celle  que 
propose  ce  savant  : 

« La  particule  ÔM  sert,  dit-il,  suivant  le  dictionnaire  intitulé  Amarasinha , 
»à  exprimer  le  consentement,  la  volonté,  la  similitude.  Ainsi  ÔM  ou  ÉVAM 
«peut  se  traduire  par  entièrement , oui,  je  le  veux , ainsi  soit-il.  Au  lieu  d’ÔM, 
» les  Malabars  écrivent  AM , qui  a la  même  signification  que  ô.M  : l’une  et  l’autre 
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» de  ces  particules  sont  la  réponse  de  l’interrogative  houm  , que  les  Malabars 
3>  prononcent  amô.  Ainsi , à l’époque  de  la  création  du  monde,  le  dieu  Ichvara, 
» ou  Jsouara  [le  Seigneur]  , dit  h son  épouse  Chaktï,  c’est-à-dire,  la  Puissance  et 
«la  Vertu,  car  telle  est  la  signification  de  ce  nom  : HouM;  c’est-à-dire,  voulez- 
« vous,  est-ce  qu’il  ne  faut  pas  créer  le  vSoleil , adorer  Vichnou  ou  l’eau,  adorer 
» Sîva  ou  le  feu  î Chakti , la  déesse  Puissance  ou  Vertu , laquelle  est  aussi  la  Nature 

• A * 

5ï  universelle,  éj>ouse  du  Créateur,  nommé  Jchvara  ou  Jsouara^  répondit  : OM, 
î>  oui,  volontiers,  j’y  consens,  &c. , que  l’on  adore  Sîva  ou  le  feu,  &c.  Le  dieu 
» reprit  : Houm  mani  padmt  [L’enfimt  ou  le  lingam  n’e*t-il  pas  dans  le  lotus]! 
» — ÔM,  ré|X)ndit  Chakti;  c’est-à-dire,  oui,  le  lingam  ou  l’enfànt  est-dans  le 
» lotus  , dans  yôm,  la  matrice  de  la  nature  ou  la  déesse  Bhavânî.  » Telle 
est  donc  la  véritable  et  exacte  signification  de  la  particule  interrogative  HOUM, 
et  de  l’affirmative  ÔM,  qui  ont  donné  lieu  à bien  des  suppositions  et  des 
rêveries  de  la  part  de  plusieurs  savans  Européens.  On  peut  en  voir  l’énumé- 
ration exacte,  accompagnée  de  la  réfutation , dans  le  Sidhanibam , seu  Cram- 
matica  Samscrdamka  du  P.  Paulin  de  Saint -Barthélemi , paa,  jj-yy.  Voyez 
aussi  Wilkins’r  A'o/m  on  thc  Bhaguat-Gttla,  p.  142,  édit.  in-4.“ 

(64)  Si  ma  note  précédente  ne  me  paroissoit  pas  suffisante  pour  détruire  entiè- 
rement cette  conjecture , il  me  seroit  aisé  d’en  ajouter  ici  une  autre  bien  plus 
étendue,  pour  prouver  que  , d’après  Jablonski , le  monosyllabe  égyptien lîN  ôn 
suivant  l’orthographe  des  Grecs,  que  nous  avons  copiée  , ou  an  suivant  celle 
des  Hébreux,  est  une  syncope  du  mot  O'TÎOEnt  we'in  , ou  OEIK  ot'm,  qui,  en 
dialecte  ssa’ydyque  , désigne  la  luinière  : par  une  onomatopée  fort  nanirelle , 
on  a donné  ce  nom  au  soleil  et  même  à la  ville  qui  lui  étoit  particulièrement 
consacrée,  comme  nous  le  voyons  par  ce  passage  grec  et  qobthe  de  la  version 
des  Septante,  qui  ne  se  trouve  j)as  dans  l’hébreu  : KÀf  'cir,  i îsTf 'HAiwwoAif 
JtEiW.  atn  EISZ  9ÊB-KÏ  Jütl'pH'XE  [Et  ÔN  , qui  est  la  ville  du  soleil].  Exod. 
lib,  1.  Nous  savons  en  outre  très  - positivement  que  le  nom  du  soleil  en 
égyptien  ancien  et  moderne  est  pH  rr,  et,  avec  l’article,  <|>pH  phre,  et  TT  S piT 
/?/-«,  que  l’on  retrouve  dans  le  nom  de  Putiphar , corruption  de  l’égyptien 
IT  - - .M-4>pK  \p-hont  - mphre,  grand -prêtre  du  soleil].  En  effet, la 

Genèse,  XLI  , 4î  > 5°  > apprend  qu’il  étoit  [N  [HS  Kohcn  grand- 

prêtre,  à Héliopolis;  et  elle  le  nomme  Voyez  Jablonski  ^ 

Panthéon  Ægypthrum , in  prolegom.  XYiii , tom.  I , pag.  137-139;  Lacroze  , 
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Thésaurus  epistolicus , tom.  1 , pag.  182  et  183  , et  tjusdem  Lex'icon  Ægyptiaco- 
Latinum 83  et  18p. 

(65)  II  y a ici  une  faute  d’impression  dans  l’original  anglois  : il  faut  lire 
Brahm  ou  Brehmà , mot  neutre,  qui  signifie  le  grand  être,  et  dont  le  masculin 
est  Brâhmah  ou  plutôt  Brahma , le  créateur  ou  le  pouvoir  créateur.  Voye:^ , 
d-dessus,  ma  note  première,  page  21^, 

S 

4 

/ 

(66)  Les  partisans  des  Vôdas.  j 

> 

(67)  Qu’on  prononce  zussi  Chiva , Siven  ,Chiven , Chib,  Sec.  Ses  attributs  sont 
décrits,  avec  autant  d'exactitude  que  de  magnificence,  dans  une  prière  des 
Brahmanes,  composée  originairement  en  sanskrit,  traduite  d’abord  en  persan  par 
Dârâ-chékoùh , le  vertueux,  savant  et  malheureux  frère  de  l’hypocrite  et  sangui- 
naire Aureng-Zeb,  ensuite  en  anglois  par  M.  Boughton  Rouse,  et  de  l’anglois 
en  français  par-  M.  Parraud , qui  a inséré  ce  morceau  véritablement  curieux  à 

la  suite  du  discours  préliminaire  placé  à la  tête  de  sa  traduction  du  Bhaguat-  • - ' 

Güïta,  publiée  en  1787.  < 

* A A A ^ 

(Ô8)  Isa  ou  Isouara  et  Isânî  ou  Isî  sont  incontestablement  l’Osiris  et  l’Isis 

des  Egyptiens,  dit  ailleurs  M.  Jones,  Hymn  to  Pracriti , t,  VI,  p.  318,  des 
Works  of  sir  William  Jones. 

« 

(Ô9)  Cette  plante , également  sacrée  pour  les  “Indiens  , les  Tibétains , 
les  Japonois  et  les  Égyptiens,  se  nomme  en  sanskrit  tamara,  patmaleya , patmâ 
ou  padma\  les  Tibétains  ont  fait  de  ce  mot  pemà.  On  sait  que  la  fleur  du  lotus 
s’ouvre  aux  premiers  rayons  du  soleil,  et  se  ferme  quand  cet  astre  se  couche. 

On  la  peignoit  ordinairement  avec  un  enfant  qui  seinbloit  sortir  de  son 
calice,  pour  indiquer,  sans  doute,  que  l’eau  et  le  soleil  sont  les  principes  de 
la  génération.  Cet  enfant  est  désigné  sous  le  nom  de  Afani,  mot  qui  signifie 

aussi  un  phallus  et'  le  fruit  du  figuier  indien  nommé  bananier.  Au  reste  , un  y 

enfant  ou  le  lingam  sont  également  bien  placés  dans  le  lotus,  puisque  c’est 
toujours  le  symbole  de  la  nature  fécondée  par  le  soleil  et  par  l’eau,  par  la  ^ 

chaleur  et  par  l’humidité  ; enfin  cette  plante  est  i’yoni , la  matrice  ou  ré- 
ceptacle de  fécondité , figuré  quelquefois  par  un  triangle.  Les  Japonois 
la  nomment  tarate.  Elle  jouissoit  d’une  grande  vénération  chez  les  anciens 
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Egyptiens , et  sa  fleur  a fourni  à leurs  artistes  des  chapiteaux  de  colonne  d’une 
beauté  et  d’une  variété  admirables,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en  exa- 
minant les  belles  planches  59  et  60  de  l’intéressant  Voyage  dans  la  basse 
ét  haute  Égypte,  par  M.  Denon,  membre  de  l’Institut  national.  Les  Qobthes 
l’appellent  KEmt*.pî  kennari.  nabaq  ea  arabe.  Ajoutons  ici  une  obser- 

vation de  M.  Jones  sur  cette  plante  mystique  : « Nymphæa,  et  non  lotus, 
» dit  - il , est  en  Europe  le  nom  générique  de  la  fleur  consacrée  à Isis.  Les 
» Persans  comioissent  sous  le  nom  de  ni/ufrr- cette  espèce  de  nymphæa  que 
» les  botanistes  appellent  ridiculement  nclumbo  , et  qui  est  remarquable  par  la 
» singularité  de  son  péricarpe  , où  chaque  graine  renferme  en  miniature  les 
» feuilles  d’un  végétal  parfait.  Le  lotus  d’Homère  étoit  probablement  la  canne 
» à sucre , et  celui  de  Linné  est  une  plante  papilionacée  : mais  il  donne  le 
j>  même  nom  à une  autre  espèce  de  nymphæa  ; et  nous  sommes  tellement 
» accoutuihés  dans  l’Inde  à nommer  ainsi  le  nilufcr , quç  toute  antre  déno- 
y>  mination  seroit  à peine  intelligible.  Le  lotus  bleu  croît  dans  le  Kachmyr  et 
dans  la  Perse  , mais  non  dans  le  Bengale,  où  nous  ne  voyons  que’^le  rouge 
» et  le  blanc,  » Hymn  to  Pracriti , dans  le  tome  VI,  p.  320,  des  W'orks  of  sir 
William  Jones. 

(70)  Voye^  la  description  de  ce  royaume  dans  le  tome  Jl , page 

{71)  Floating  on  a leaf  of  beetie.  Holwell’r  Jnuresting  historical  events  rela- 
tive to^the  provinces  of  Bengal , &c.  &c.  t.  II , p.  113. 

(72)  Le  passage  cité  ici  se  trouve  dans  les  Institutes  of  Hindu  laws,  or  the 
crdinances  of  Menu , &c.  verbally  translated from  the  original  sanscrit,  with  a préfacé, 
t.  III,  p.  66,  des  W'orks  of  sir  Will.  Jones;  mais  il  y a des  différences  assez 
considérables  entre  les  deux  traductions  de  ce  passage , faites  cependant  par 
le  même  savant.  Je  crois  pouvoir  assigner  deux  causes  à ces  différences-; 
i.°  M.  Jones  , à l’épocpie  ou  il  composa  sa  dissertation  sur  les  mythologies 
indienne,  grecque  et  romaine,  ne  savoit  pas  encore  la  langue  sanskrite  , et 
étoit  obligé  de  s’en  rapporter  aux  versions  plus  ou  moins  infidèles  qu’avoient 
faites  les  Persans,  ou  que  lui  dbnnoient  les  Brahmanes  : 2.“  il  n’avoit  besoin 
ici  que  d’un  simple  précis;  mais  celui-ci  manque  d’exactitude  dans  quelques 
points  assez  iinportans , comme  on  va  le  voir  par  la  traduction  que  je  vais 

donner 
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donner  ici  d’après  celle  que  M.  Jones  a faite  lui-même  en  anglois  sur  le  texte 
sanskrit  : 

cc  Celui  dont  la  puissance  est  sans  bornes , ayant  été  ainsi  invité  par  les 
«grands  sages,  dont  les  pensées  sont  profondes,  les  salua  tous  avec  consi- 
>>  dération , et  leur  fit  une  réponse  générale  que  l’on  écouta. 

« Cet  univers  n’exisioit  que  dans  la  première  idée  divine , non  encore  déve- 
«loppée;  comme  si  elle  étoit  plongée  dans  l’obscurité,  imperceptible,  indé- 
«finissable,  inaccessible  à la  raison,  et  non  découverte  par  la  révélation; 
« comme  si  elle  étoit  entièrement  absorbée  dans  le  sommeil. 

«Alors  le  seul  pouvoir  existant  par  lui-même,  qui  ne  se  laisse  pas  voir, 
« mais  qui  fait  voir  ce  monde  avec  cinq  élémens  et  autres  principes  de  nature , 
» apparut  avec  une  gloire  non  afibiblie , répandant  son  idée,  ou  chassant  l’obs- 
« curité. 

«Celui  que  l’esprit  seul  peut  apercevoir,  dont  l’essence  échappe  aux  or- 
» ganes  extérieurs , qui  n’offre  rien  de  visible , qui  existe  de  toute  éternité , 
» enfin  l’ame  de  tous  les  êtres , qu’aucun  être  ne  peut  comprendre , parut  en 
« personne. 

«Celui-là,  ayant  voulu  produire  différens  êtres  de  sa  propre  substance 
» divine , créa  d’abord  les  eaux  avec  une  pensée , et  y plaça  une  semence 
« productive. 

« Cette  semence  devint  un  auf  brillant  comme  l’or , éclatant  comme  le 
» grand  luminaire  aux  mille  rayons  ; et , dans  cet  œuf,  il  naquit  lui-même 
« sous  la  forme  de  Brâhmah , le  grand  ancêtre  de  tous  les  esprits. 

«Les  eaux  sont  appelées  nârA,  parce  qu’elles  sont  le  produit  de  Nara 
» [l’esprit  de  Dieu]  ; et  puisqu’elles  furent  son  premier  ajana  [place  de  mou- 
« veinent],  il  fut  alors  nommé  nârÂyana  [qui  se  meut  sur  les  eaux]. 

«De  CE  QUI  EST,  la  première  cause,  non  l’objet  des  sens,  existant  par- 

tout  en  substance,  n’existant  pas  à notre  perception,  sans  commencement  ni 
« fin , fut  produit  le  mâle  divin , célèbre  dans  tous  les  mondes  sous  la  déno- 
« mination  de  Brâhmah. 

» Dans  cet  œuf,  le  grand  pouvoir  reposa  inactif  pendant  une  année  entière 
n du  Créateur:  à la  fin  de  cette  année,  par  sa  seule  pensée,  il  fit  que  l’œuf 
» se  partagea  de  lui-même. 

« Et  de  ses  deux  divisions  , U construisit  le  ciel  d’en-:haut , la  terre  au- 
« dessous  ; dans  le  milieu , il  plaça  le  subtil  éther , les  huit  régions , le  récep- 
» lacle  permanent  des  eaux , &c.  « 

TOME  I.  * * 
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(73)  Ces  différens  systèmes,  appuyés  de  toutes  les  citations  imaginables 
d’auteurs  grecs  et  latins , sont  rapportés  avec  fidélité  et  clarté  par  Lilio  Gyraldi , 
dans  son  Hïstoria  Deorum , col.  75-117. 

(74)  C’est-h-dire,  qui  se  meut  ou  marche  sur  les  eaux  : c’est  un  des  noms  de 
Vichnou , seconde  personne  de  la  Trinité  indienne  ; les  deux  autres  sont , comme  - 
on  sait , Brâhmah  et  Sîva  ou  Chiva.  Ces  trois  personnes  ne  font  qu’un  Dieu , qu’ils 
nomment  Brahm  ou  Brahmà.  Voyez  W ilkins'r  Notes  on  the  Heetopades  of  Veeshnoo- 
Sarma , &c.  p.  315. 

(75)  Jupiter,  id  est,  juvans  pater,  quem  conversis casibus appellamus à juvando 
Jovem....  Cicero  , de  naturâ  Deorum , lib.  U,  cap.  25,  t.  IV,  parte  1.',  p.  5 37, 
ex  editione  Emesti.  La  même  assertion  se  trouve  réj>étée  dans  le  Traité  de 
Varron  de  Lingua  Latinâ,  lib.  iv,  pag.  \ % , ex  editione  Scalig.  1^8^;  dans  les 
Nûctes  Attiae  d’Aulu-Gelle , lib.  V , cap.  1 2 , p.  3 2 3-  3 24 ,'  rjr  edit.  Gronovii,  1706. 
Mais  le  savant  Vossius  , dans  son  Etymologicon  linguce  Latinte , pag.  274  , tx 
edit.  1662,  rejette  cette  étymologie  : il  pense  que  Jupiter  la  contraction  de 
Jovis  pater,  et  fait  dériver  le  mot  Jovis  de  Jooa  , contraction  de  Jehova  ntrv  mot 
ineffable  parmi  les  Hébreux.  Cette  étymologie  ne  me  paroîtroit  pas  inadmissible, 
si  l’on  pouvoit  découvrir  quelle  route  un  mot  hébraïque  doit  avoir  tenue  pour 
se  rendre  dans  la  langue  latine.  Voye^ , sur  le  même  mot  , les  Ruines  par  le 
C.'"  \'olney , pag,  277,  2yo,  yio,  y.‘  édit.;  et  ma  note  61  , ci-dessus,  page  2q.j, 

(76)  Les  déesses  hindoues,  dit  ailleurs  M.  Jones,  sont  régulièrement  repré- 
sentées comme  les  pouvoirs  subordonnés  de  leurs  maîtres  respectifs  : ainsi 
Lakchmî , épouse  de  Vichnou  le  conservateur,  est  la  déesse  de  l'al^ondance  et 
de  la  prospérité  ; Bhavànî , l’épouse  de  Mahàdèva , est  le  pouvoir  de  la  fécondité  ; 
et  Saresouatî,  qui  eut  pour  époux  Bràhmah  le  créateur,  possède  le  pouvoir  de 
l’imagination  et  de  l’invention  : on  peut  donc  la  regarder  comme  créatrice. 
Voye^  l’argument  de  \Hymn  10  Scresu'aty,  inséré  dans  le  tome  I.",  page  1 79,  de 
YAsiatick  Aliscellany  (Calc-utta , 1785),  réimprimé  dans  le  tome  VI , page  375, 
des  W'orks  of  sir  "Will,  Jones  ; et  ma  note  première,  page  21  y, 

(77)  Que  M. Dow  appelle  ou  richesse.  Il  a quinze  surnoms  ou  épithètes, 
qu’on  peut  voir  dans  le  Catalogue  of  the  Gods  of  the  Hindoos , tom.  I , pag.  8 i , 
de  YHistory  of  Hindoostan , translatcd  front  the persian,  &c.  by  Alex.  Dow,  2.*  édit. 
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(78)  C’est-k-dire , les  partisans  de  Vichnou  et  de  Sîva  ou  Chiva.  ma 
note  première , page  21^ 

■ (79)  Extrait  du  Bhoûchanda  Râmâyan,  traduit  du  sanskrit  en  anglais 
par  M.  Jones,  et  de  l'anglais  en  français  par  le  C.‘"  Labaume, 

La  belle  et  majestueuse  montagne  appelée  Neil  [ ou  Azur  ] a un  sommet 
pointu  qui  est  d’or  pur.  Les  arbres  sacrés,  peipel , ber  et  pacr,  fleurissent  sur  sa 
pente  ; et  sa  cime  est  couronnée  d’un  lac  d’eau  brillante  comme  les  diumans  les 
plus  éclatans.  Des  courans  limpides , frais , et  d’une  saveur  exquise , déployant 
une  riche  variété  de  couleurs,  en  descendent  de  tous  côtés,  et  des  milliers  d’oi- 
seaux font  retentir  des  chants  joyeux  entre  les  branches  sacrées.  C’est  en  ce  lieu 
que  la  corneille  Bhoûchanda  avoit  fixé  son  séjour;  Bhoûchanda,  qui  avoit  été 
ornée  de  maintes  vertus , et  déshonorée  par  plusieurs  vices  ; qui  avoit  résidé 
dans  toutes  les  parties  de  l’univers , et  à qui  tous  les  événemcns  étoient  connus 
depuis  l’origine  des  temps.  Sous  le  peipel , la  Divinité  étoit  le  sujet  de  ses  mé- 
ditations ; elle  formoit  des  invocations  sous  le  pacr;  k l’ombre  du  ber,  elle 
chantoit  l’histoire  de  Vichnou.  Les  habitans  ailés  des  bois  et  ceux  des  eaux  se 
rassembloient  autour  d’elle  pour  l’entendre;  et  Mahâdéo  lui -même,  sous  la 
forme  du  grand  mardi  au  plumage  d’argent , se  perchoit  sur  une  branche , et 
se  plaisoit  à écouter  les  aventures  du  tout-bon  et  tout-pubsant  Râm. 

Le  sage  aigle  Guerhoûr*,  essence  de  toutes  les  qualités  aimables,  qui  se 
tient  auprès  de  Vichnou  lui-même  et  lui  sert  de  monture,  prit  son  vol  vers 
cette  montagne,  et,  à son  aspect,  fût  soulagé  des  ennuis  qui  l’accabloient.  II 
baigna  ses  ailes  dans  le  lac , et  rafraîchit  son  bec  en  buvant  de  l’eau  sacrée.. 
Au  moment  où  Bhoûchanda  commençoit  sa  divine  histoire , le  roi  de  l’air  parut 
en  sa  présence  : le  chœur  ailé  lui  rendit  un  hommage  respectueux,  le  salua  avec 
des  expressions  solennelles  de  vénération  ; puis , lui  adressant  des  paroles  affec- 
tueuses , le  plaça  sur  un  siège  convenable  à son  éminente  dignité. 

ce  Monarque  des  oiseaux,  dit  Bhoûchanda,  ta  vue  me  transporte  de  joie; 
»> donne-moi  tes  ordres,  et  apprends- moi  quel  motif  f amène  dans  l’habita- 
» tion  de  ta  servante. 

j>  Ma  sœur,  répondit  Guerhoûr,  le  premier  aspect  de  ta  charmante  solimde 

• Que  M.  Jones  nomme  Garoùda  ou  de  la  Grèce,  de  l’Italie  et  de  l’Inde,  ci- 
Caroùra,  dans  sa  Dissertation  sur  les  dieux  dessus,  page  tSy.  (L-s.) 
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»a  presque  rempli  l’objet  de  ma  visite;  et  les  doutes  que  tu  pouvois  seule 
» bannir  de  mon  cœur,  sont  presque  entièrement  dissipés  : mais  écoute  mon 
» récit  : 

» Quand  le  fils  de  Râvan , le  géant  à mille  bras , eut  lié  RAm  avec  un 
serpent  sorti  de  son  front,  NAred  me  commanda  de  mettre  en  liberté  le 
» guerrier  céleste  ; et  je  me  hâtai  d’oi)éir  fidèlement  à cet  ordre.  Mais  l’or- 
» gueil  s’éleva  dans  mon  «ein  ; et  réfléchissant  que  la  dévotion  rend  les  mortels 
» eux-mêmes  exempts  des  fers  de  la  terreur,  j’en  conclus  que,  si  Râm  avoit 
33  été  véritablement  un  dieu  revêtu  d’une  puissance  infinie,  il  n’auroit  jamais 
5)  été  emprisonné  dans  les  plis  d’un  reptile.-Toute  la  nuit  je  fus  troublé  par 
ces  réflexions  embarrassantes;  et  l’arrogance  que  m’inspiroit  le  titre  de  libé- 
33  rateur  d’un  dieu , parvint  à un  tel  degré , que  ma  raison  m’avoit  presque 
33  abandonné.  Cependant  je  conservai  assez  de  bon  sens  pour  chercher  la 
33  solution  de  mes  doutes  ; et  courant  à mon  sage  maître  NAred  , je  lui  dé- 
33  couvris  tnon  secret. 

» Tu  es  tombé,  me  dit  le  fils  de  Brâhmah  d’un  air  compatissant,  tu  es 
33  tombé  dans  les  pièges  de  la  passion , dont  ne  peuvent  se  garantir  les  êtres 
3>  les  plus  vertueux,  lorsqu’ils  négligent  d’exercer  leur  entendement.,  L’appa- 
» rence  qui  t’a  trompé  n’étoit  que  le  maja  [ou  l’illusion]  de  Vichnou  , qui 
» m’a  souvent  abusé  moi-même.  Il  est  au-dessus  de  mon  pouvoir  de  te  donner 
33  un  parfait  soulagement  : va  au  palais  de  mon  père,  et  suis  implicitement 
33  ses  ordres. 

33  Je  volai  avec  toute  la  vitesse  imaginable  au  ciel  de  Brâhmah,  chantant  les 
>3  louanges  de  Vichnou  , mon  seigneur , et  j’expliquai  au  dieu  bienfaisant  les 
33  motifs  de  ma  perplexité.  Le  créateur  garda  quelque  temps  le  silence , réflé- 
33  chissant  à la  gloire  de  RAm  et  â la  force  de  ses  illusions.  Puis , interrompant 
33  sa  méditation  : 11  n’est  pas  surprenant , dit-il , que  tu  aies  été  déçu  par  une 
33  puissance  qui  m’atteignit  moi  - même  îi  l’époque  de  la  création.  RAm  t’a 
33  éprouvé  par  une  apparence  illusoire  ; et  ajirès  avoir  déroulé  la  chaîne  vivante 
33  qui  le  tenoit  captif,  tu  as  passé  toute  la  nuit , enflé  d’orgueil  , îi  admirer  ta 
33  prouesse.  Cours  au  palais  de  MahAdéo , celui  de  tous  les  dieux  qui  connoît 
33  le  mieux  la  suprématie  de  RAm  : il  dissipera  tes  soucis. 

33  Je  dirigeai  aussitôt  mon  vol  vers  CailAs;  mais  je  rencontrai  le  dieu  des- 
33  tructeur  près  de  l’habitation  de  Cobayr,  l’opulent  génie  du  Nord.  Il  écouta 
33  mon  récit  avec  bonté,  et  m’instruisit  en  ces  termes  ; Tu  es  sous  l’influence 
33  d’une  passion  violente , dont  mes  paroles  ne  sauroient  t’affranchir  aussi 
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aj  promptement  que  la  conversation  des  personnages  religieux  et  une  attention 
aj  sérieuse  à l’histoire  de  Vichnpu  , harmonieusement  racontée  par  de  pieux 
aa  inounis.  A moins  de  converser  avec  les  hommes  religieux  , on  ne  peut 
aa  connoître  les  nobles  faits  du  dieu  conservateur  ; sans  cette  connoissance  , on 
aa  ne  peut  triompher  des  passions  ; sans  ce  triomphe  , on  ne  peut  acquérir  la 
aa  vraie  piété;  et  sans  elle,  Dieu  ne  sera  jamais  vu  de  l’homme,  quelques 
aa  sacrifices  qu’il  célèbre  , quelques  cérémonies  qu’il  observe.  O Cuerhoûr , vole 
aa  aux  régions  de  l’Occident , et  prête  une  oreille  pieuse,  avec  les  oiseaux  d’un 
aa  ordre  inférieur  , aux  exploits  de  Ràm  racontés  par  la  sage  habitante  de  la 
aa  montagne  d’Azur  , la  vertueuse  Bhoûchanda  ; ce  récit  domptera  ta  passion 
aa  et  bannira  entièrement  tes  douleurs.  N’attends  pas  de  moi  ta  guérison , puisque 
aa  tu  as  nourri  des  pensées  orgueilleuses  au  sujet  de  Râm , qui  m’a  comblé  de 
aa  faveurs.  D’ailleurs , un  oiseau  transmettra  plus  efficacement  des  instructions  k 
aa  un  autre  oiseau  dans  leur  dialecte  commun. 

aa  Je  n’ai  pas  perdu  un  moment  pour  chercher  ton  délicieux  séjour  ; et  son 
aa  aspect  a détruit  presque  entièrement  mon  orgueil , grâce  k son  fruit  amer  , 
aa  mais  assuré,  l’aflliction.  Achève  ma  guérison,  ô ma  sœur  bien-aimée,  en  me 
aa  racontant  l’histoire  sacrée  de  Râm.  a> 

La  pieuse  Bhoûchanda  obtempéra  aussitôt  à sa  demande  ; et  ayant  prononcé 
l’éloge  du  dieu  incarné  , elle  commença  par  le  récit  de  son  avatar  [ ou  des- 
cente ].  EJle  raconta  ensuite  les  aventures  de  son  enfance  , les  actions  de  sa 
jeunesse , et  les  particularités  de  son  mariage  avec  Sîta.  Die  apprit  k l’aigle 
attentif  comment  les  manœuvres  de  Bhârt , beau-frère  de  Râm  , et  celles  de 
Caycai  sa  belle-mère  , engagèrent  le  roi  Djesret  son  père  k l’envoyer  dans 
les  bois  , tandis  que  toute  la  nation  désolée  déploroit  sa  perte  ; comment 
Letch’hmen , son  tendre  frère , insista  pour  l’accompagner  dans  son  exil  ; com- 
ment ils  méditèrent  sur  la  providence  dans  une  grande  forêt , et  passèrent  le 
Gange  afin  de  prêcher  des  leçons  de  piété  dans  les^illes  populeuses.  Elle  dit 
la  mort  du  vieux  râdjah , la  pénitence  de  Bhârt  et  son  voyage  k la  pomsuite 
de  Râm , qui , après  de  longues  et  vives  sollicitations , retourna  dans  Ayodhya 
[Aoude],  où  il  vécut  avec  la  splendeur  d’une  divinité.  Elle  dit  comment 
Râm  se  retira  de  nouveau  parmi  les  bosquets  , et  y donna  des  instructions  k 
des  ermites  et  k de  vénérables  mounis  ; comment  Letch’hmen  irrité  défigura 
une  géante  et  tua  deux  géans , sœur  et  parens  de  Râvan  ; comment  cet  impé- 
rieux démon  se  saisit  par  force  de  l’incomparable  Sîta  , et  transj>orta  sa  captive 
dans  l’üe  de  Lankâ  [ Ceylan  ] , siège  de  sa  domination  tyrannique;  comment 
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Râin  , affligé  h l’excès , passa  toute  la  saison  des  pluies  sur  une  montagne , 
ayant  contracté  une  étroite  amitié  avec  la  race  des  singes , et  nommé  leur  chef 
Flanouman  *,  fils  du  Vent , pour  commander  l’armée  qu’il  venoit  de  lever  ; 
comment  ils  découvrirent  le  berceau  d’asocai  où  Sîta  étoit  prisonnière  ; 
comment  ib  construisirent  sur  la  mer  un  vaste  pont  d’où  Hanouman  sauta 
dans  l’île , consola  la  fidèle  Sîta  , et  mit  le  feu  aux  jardins  de  Râvan , qui 
fut  défait  et  tué  par  Rûm  dans  une  bataille  furieuse  ; enfin,  comment  le  divin 
conquérant  retourna  dans  sa  patrie,  rendit  la  joie  à ses  habitans  désolés,  conféra 
de  grands  honneurs  aux  doctes  Bralimanes , traita  son  précepteur  Bèsicht  avec 
tant  de  respect , qu’il  but  l’eau  dans  laquelle  il  avoit  lavé  les  pieds  de  ce 
inouni  , et  instruisit  l’humble  Bhârt  dans  la  science  céleste  ; comment  les 
râny  ‘ et  les  nobles  vierges , après  avoir  baigné  l’aiiiiable  Sîta  , la  parèrent 
de  joyaux  inestimables  , et  lui  ofirirent  de  saint  caillé  dans  des  bassins  d’or , 
couronnés  de  brartches  de  toulsy  ; comment  les  princes  des  singes  et  d’autres 
animaux  belliqueux  prirent  les  jilus  belles  formes  humaines  ; comment  les 
hommes  de  tout  rang  , qui  accouroient  en  foule  au  palais , oubliant  leurs 
foyers , comme  les  personnages  pieux  oublient  leurs  ennemis  , se  réunirent  pour 
chanter  les  louanges  de  leur  roi , pendant  que  du  haut  du  ciel  les  dieux  fai- 
soient  pleuvoir  des  fleurs  sur  l’assemblée  ravie. 

« O monarque  de  l’air , ajouta  la  corneille , tu  fus  témoin  des  fêtes  et  des 
»>  divertissemens  qui  eurent  lieu , lorsqu’il  reçut  la  marque  sacrée  de  vermillon 
» et  monta  sur  le  trône  avec  Sîta  , et  tu  fus  transporté  d’une  pieuse  joie  ; 
» car  Brâhmah  , Mahàdéo  , Nàred  et  d’autres  divinités  les  accompagnoient , 
» et  tu  n’aurpis  pas  voulu  être  absent  dans  une  occasion  aussi  signalée.  Pen- 
j>  dant  le  règne  de  Râm  , aucune  terreur  n’alarma  ses  adorateurs  ; aucune 
y»  affliction  ne  déchira  leur  sein  : tout  fut  amour  , piété  , concorde  ; le  nom 
» de  vice  étoit  inconnu  , ou  on  ne  l’entendoit  pas  prononcer.  Personne  n’étoit 
» infirme , ignorant  ou  malheureux  ; des  boissons  douces  et  salutaires  décou- 
» loient  de  chaque  arbre , des  fleurs  qui  ne  se  fanoient  point  sourioient  sur 
« chaque  tige  , et  de  beaux  fruits  sans  cesse  renpuvelés  pendoient  à chaque 
« branche.  Un  vent  doux  et  frais  souffloit  sans  interruption  ; les  oiseaux  char- 
ïî  moient  toutes  les  forêts  par  une  mélodie  aérienne , et  les  animaux  des  espèces 
» les  plus  opposées  vivoient  ensemble  dans  une  parfaite  amitié  , qui  alloit 

* Le  même  que  le  dieu  Pan.  Voye^,  ci-  * Les  princesses  , les  reines  : ce  mot 
après,  ma  noie ^ page  279,  (L-s.)  sanskrit  est  le  féminin  de  radjah,  (L-s.) 

La  Jonesia  du  D.'  Roxburgh. 
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» jusqu’à  la  tendresse , comme  la  vénérable  vache  et  son  veau.  Tels  furent  les 
» bienfaits  que  Râm  répandit  sur  le  genre  humain  ; sa  présence  rendit  l’àge 
» d’argent  égal  à l’âge  d’or  en  vertu  et  en  bonheur.  » 

Aussitôt  que  Bhoûchaitda  eut  terminé  son  récit  : « O adorable  Râm  , 
3>  s’écria  l’aigle,  je  te  révère  à cause  de  ta  puissance,  et  je  l’aime  à cause  de  ta 
» bonté.  Si  tu  n’avois  pas  daigné  élever  des  doutes  dans  mon  esprit , et  m’in- 
s>  duire  au  péché  d'orgueil  par  ton  divin  mâyâ , comment  aurois-je  été  guidé 
j>  vers  cette  noble  montagne:  comment  aurois-je  entendu  le  récit  de  tes  actions 
» glorieuses  ! comment  se  seroit  allumé  dans  mon  sein  le  brûlant  amour  que 
je  ressens  pour  toi  l » 

« Moi  aussi , reprit  la  corneille , Râm  m’a  exaltée  , en  me  procurant 
» l’honneur  d’être  ainsi  consultée  par  le  souverain  des  oiseaux.  Son  affection 
» s’est  hautement  manifestée  envers  toi , et  tu  peux  maintenant  cesser  d’être 
» surpris  que  les  plus  éminens  d’entre  les  dieux  et  les  plus  vertueux  richis 
» soient  tombés  sous  le  Joug  des  passions.  Quel  être  , excej)té  Dieu  , n’a 
» jamais  été  séduit  par  l’amour  des  richesses  î Quel  est  celui  que  rien  n’a  excité 
ï>  à la  colère  ou  à la  vengeance , que  n'ont  point  attiré  les  plaisirs  de  la  jeu- 
ï>  liesse , dont  le  cœur  a été  à l’abri  des  flèches  que  lance  la  beauté  des  femmes , 
3>  et  du  pouvoir  de  deux  grands  yeux  ianguissans  ! Qui  peut  se  vanter  d’avoir 
33  été  toujours  exempt  de  terreurs  sans  motif  et  d’inutiles  douleurs  ! De  qui 
3>  la  réputation  n’a-t-elle  pas  été  souillée  par  l’orgueil  ! Quel  est  celui  que 
33  l’ambition  n’a  jamais  captivé  par  de  fausses  idées  de  grandeur  ! Toutes  ces 
33  tentations,  toutes  ces  amorces,  sont  les  filles  de  Mâyâ  ; et  Vichnou  emploie 
33  leurs  illusions , répandues  sur  l’univers  , à décevoir  toutes  les  créatures  pour 
33  leur  avantage  ultérieur.  Il  est  l’être  des  êtres , une  substance  sous  trois  formes , 
33  sans  mode,  sans  qualité,  sans  passion;  immense,  incompréhensible,  infini, 
33  indivisible  , immuable  , incorporel  , irrésistible.  Nulle  intelligence  ne  peut 
33  concevoir  ses  opérations  , et  sa  volonté  fait  mouvoir  tous  les  habitans  de 
33  l’univers  , comme  des  marionnettes  sont  mises  en  mouvement  par  des  cordes. 
>3  L’homme  pieux  , qu’il  aime  comme  une  mère  aime  son  unique  enfant , se 
33  réjouit  sous  son  empire  et  triomphe  de  sa  gloire , tandis  que  les  imjiies , qui 
33  sont  orgueilleux  , ignorans  , captieux , et  qui  imputent  follement  à Râm  les 
33  suites  de  leur  propre  stupidité,  s’affligent  vainement.,  et  voient  tous  les 
33  objets  sous  de  fausses  couleurs,  de  même  que  ceux  qui  ont  les  yeux  enflammés 
>3  supposent  que  la  lune  est  rouge.  Leur  démence  leur  feroit  croire  que  le 
33  soleil  se  lève  à l’occident , et  leurs  craintes  les  agitent  comme  de  petites 
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» barques  b'attues  par  les  vagues.  Quand  bien  même  seize  lunes  éclaireroient 
>>  le  firmament  , on  ne  verroit  point  les  étoiles  disparoître , si  le  soleil  ne  se 
» levoit  pas  : ainsi  le  vice  et  l’erreur  ne  peuvent  être  dispersés  sans  la  reli- 
ï>  gion  et  l'humilité.  O Guerhoùr , écoute  l’histoire  de  ma  vie  , comme  une 
» preuve  de  ces  vérités , et  remarque  les  tristes  elTets  de  mon  péché. 

» Lorsque  Râm  fût  né  à Ayodhyâ,  je  volai  avec  empressement  au  lieu  de 
SS  sa  naissance;  je  le  servis  |>endant  cinq  ans  avec  assiduité,  contemplant  la 
ss  beauté  de  ses  traits  , et  recevant  le  bonheur  de  l’éclat  de  ses  yeux.  11  avoit 
SS  coutume  de  rire  quand  j’approchois  de  lui , et  de  pleurer  quand  je  m’éloi- 
* s>  gnois  : quelquefois  il  tâchoit  de  me  saisir  par  les  pieds  , et  il  versoit  des 
s>  larmes  si  je  m'envolois  hors  de  sa  portée.  Se  peut-il,  me  dis-je  à moi-même, 
SS  que  cet  enfant  soit  le  maître  de  l’univers  J Ainsi  j’étois  déçue  j>ar  son  illusion, 
SS  et  mon  esprit  étoit  embarrassé  de  doutes  : je  devins  triste  et  pensive  ; mais 
ss  le  divin  enfant  rioit  de  mon  afHictiun.  Un  jour  il  courut  subitement  pour 
SS  me  saisir;  mais,  voyant  son  corps  noir  et  ses  pieds  rougeâtres,  je  pris  la 
ss  fuite  dans  les  aits  avec  une  agitation  inexprimable.  Il  étendit  le  bras  ; et  à 
ss  quelque  hauteur  que  je  m’élevasse,  ce  bras  me  poursuivit  en  gardant  toujours 
ss  la  même  distance.  Dés  que  j’eus  atteint  le  ciel  de  Brâhmah,  je  regardai  en 
ss  arrière , et  j’aperçus  encore  derrière  moi  le  bras  de  Vichnou.  Etonnée  et 
ss  stupéfaite , je  fermai  les  yeux  , comme  ravie  en  extase  ; et , en  les  ouvrant , 
«s  je  me  trouvai  près  de  la  ville  d’Ayodhyâ. 

ss  A mon  retour  dans  le  palais  de  Djesret , je  renouvelai  mon  hommage  à 
>s  Râm  : mais  il  se  joua  de  ma  confusion  ; elle  étoit  si  grande  , que  je  volai 
ss  dans  sa  bouche  pendant  qu’il  rioit.  Là  je  vis  des  milliers  de  cieux  d’une 
ss  splendeur  infinie , des  milliers  de  Brâhmahs  et  de  Mah;  Jéos , des  milliers  de 
ss  soleils , de  lunes  et  d’étoiles , de  dieux  et  de  déesses , de  râdjahs  et  de 
ss  rânys  ; et  je  contemplai  avec  admiration  au-dessous  de  moi  cette  vaste  terre 
ss  ceinte  de  mers  nombreuses  , veinée  de  fleuves , couverte  de  forêts  et  peuplée 
ss  d’animaux  sans  nombre.  Je  passai  cent  années  complètes  dans  chaque  ciel  ; 
ss  en  les  traversant  tous,  je  fus  éblouie  de  leurs  gloires  infinies  et  inexprimables; 
ss  mais,  par-tout  où  je  dirigeois  ma  course  , je  voyois  un  être  unique , Râm,  le 
ss  même  enfant  aimable  dont  l’idée  étoit  gravée  dans  mon  esprit  d’une  manière 
ss  indélébile. 

ss  Quand  j’eus  employé  une  période  étonnante  de  siècles  à ce  voyage  éthéré, 
» je  retournai  dans  mon  habitation.  Là  j’appris  que  Râm  s’étoit  fait  chair  ; et 
ss  volant  au  lieu  de  sa  naissance  , je  jouis  du  ravissement  de  le  contempler. 

Cependant 
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» Cependant  mon  cœur  étoit  encore  agité  par  un  ouragan  de  passions  , et 
» mille  inquiétudes  s’élevoient  dans  mon  sein.  Râm  , connoissant  l’anxiété  que 
» ses  illusions  avoient  produite  , se  mit  encore  à rire,  et  je  sortis  de  sa  bouche. 

» Voyant  que  j’avois  parcouru  tant  de  mondes  et  vu  tant  de  merveilles  en  si 
» peu  de  minutes , et  considérant  la  puissance  de  l’Esprit  divin , je  tombai  à 
» terre  hors  d’haleine.  Enfin  je  m’écriai  : Aie  pitié  de  moi  , toi  qui  récom- 
» penses  les  dévots;  cesse  de  décevoir  et  d’affliger  ton  adoratrice  humiliée.  Le 
» dieu  remarquant  mon  angoisse , où  il  n’entroit  point  de  feinte , suspendit 
» l’influence  de  son  mâyâ  , me  posa  doucement  les  mains  sur  la  tête,  dissipa 
» tout-à-coup  ma  sollicitude , et , ayant  écouté  avec  bienveillance  une  prière 
» fervente  que  je  prononçai  les  yeux  en  pleurs , m’ordonna  de  demander  ce 
» que  je  desirois  le  plus.  Je  demandai  une  piété  sincère  envers  lui , et  il  me 
» l’accorda  avec  une  louange  gracieuse , ajoutée  aux  bénédictions  célestes. 

» Adore  donc  et  invoque  à jamais  cet  être  invisible , qui , n’ayant  point  de 
» fonne  , est  décrit  dans  les  Vêdes  par  une  similitude,  et  comparé  à un  océan 
» sans  fond  de  vertus  innombrables.  » 

«Combien  sont  salutaires,  dit  Guerhoûr,  les  leçons  d’un  instituteur  spirituel! 

» Quand  bien  même  cent  Brâhmahs  et  cent  Mahâdéos  seroient  venus  à mon 
s>  aide  , je  n’aurois  pas  éprouvé  un  soulagement  aussi  efficace.  » 

Après  une  longue  conversation  entre  Bhoûchanda  et  son  hôte  repentant , 
où  ils  se  racontèrent  mutuellement  leurs  plus  intéressantes  aventures , la  cor- 
neille discourut  plus  en  détail  sur  la  grandeur  de  Râm  et  sur  la  félicité  de  l’âge 
où  il  parut  sur  la  terre.  « Bien  différent , continua-t-il , sera  le  kaly-youg  ou 
» l’âge  de  l’impureté  ! Alors  les  prêtres  , les  rois  et  les  sujets  seront  entiè- 
« rement  adonnés  au  vice.  On  négligera  les  saints  rites  et  la  juste  distinction 
» des  rangs  ; on  ne  regardera  point  la  piété  sincère  comme  le  vrai , l’inesti- 
mable  joyau  que  tous  doivent  rechercher.  Ceux  qui  babilleront  avec  le  plus 
» de  volubilité , seront  honorés  du  titre  de  Pandits  ; et  ceux  qui  débiteront  le 
» plus  de  mensonges,  le  seront  de  l’épithète  de  vertueux.  Ceux  qui  porteront  des  ’ 
» colliers  de  grains  de  chapelet  et  le  vêtement  des  Gossaïns , seront  respectés 
>»  comme  de  zélés  observateurs  des  livres  inspirés  ; et  ceux  qui  laisseront  croître 
» leurs  ongles  , qui  ne  couperont  point  leurs  cheveux , ou  qui  se  tiendront  le 
» plus  long- temps  sur  une  jambe  en  tenant  l’autre  dans  leur  main  , seront 
>»  respectés  comme  de  dévots  Sanyâsy,  La  caste  inférieure  des  Tchoudre  aura 
» des  Brahmanes  pour  disciples , et  osera  porter  le  même  cordon , tandis  que  les 
Brahmanes  ne  seront  distingués  que  par  la  marque  suivante  qu’ils  porteront 
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» à découvert  : ils  seront  illettrés , avides,  voluptueux,  inobservateurs  des  rites, 
x>  et  semblables  à des  taureaux  sans  queue  ; dissipant  les  biens  éfi  leurs  pupilles, 
33  et  non  l’ignorance  ou  les  chagrins  de  ces  enfans  ; et  les  parens  eux-mêmes 
» instruiront  leurs  enfans  dans  la  gourmandise , et  non  dans  la  religion.  Alors 
» les  ràdjahs  seront  inexorables  et  débauchés  , mettant  à mort  les  Brahmanes,  et 
33  imposant  sans  cesse  des  tortures  ou  des  contributions  à leurs  sujets , dont 
3>  plusieurs  mourront  de  besoin  , parce  que  la  famine  ravagera  de  temps  en 
» temps  des  provinces  entières  ; les  nuages  ne  répandront  point  de  pluie  , et 
» le  sol  ne  rendra  rien  pour  les  semences  qu’il  aura  reçues.  Néanmoins , dans 
33  cet  ùge  dégradé  , la  misérable  race  humaine  pourra  être  sauvée  par  une 
3>  dévotion  fervente  envers  Râm , non  manifestée  par  des  actes  extérieurs  , mais 
3>  brûlante  dans  les  replis  du  coeur.  » 

« Assurément , dit  l’aigle,  les  maux  de  cet  âge  seront  aussi  terribles  que  le 
33  remède  en  sera  délicieux  et  certain.  » 

ce  Heureux , dit  Bhoûchanda , ceux  qui  l’appliqueront  fidèlement  ! Mais  la 
33  domination  de  l’orgueil  est  .plus  ou  moins  absolue  dans  le  ca-ur  de  l’homme. 
33  Ce  |)éché  abomiitable  causa  mes  nombreuses  métamorphoses  et  ma  condam- 
33  nation  à une  vie  solitaire  parmi  ces  rochers. 

« J’étois  â invoquer  le  nom  de  Mahâdéo  dans  un  de  ses  temples , lorsque 
» le  guide  de  ma  jeunesse,  celui  qui  m’instruisit  dans  les  devoirs  religieux, 
» y entra  avec  une  humilité  sincère.  Cependant  telle  fut  l’arrogance  que 
33  m’inspiroii  une  vaine  idée  de  ma  piété  et  de  mon  savoir,  que  je  ne  le, 
» saluai  |K>int,  et  ne  lui  témoignai  aucun  respect.  11  n’ouvrit  point  les  lèvres; 
3»  ma  présomption  n’excita  point  sa  colère  : mais  le  dieu  qu’il  adoroit  ne  la 
3>  supporta  point  aussi  patiemment,  et,  d’une  voix  terrible  qui  retentit  du 
33  haut  des  cieux  , il  prononça  contre  moi  la  sentence  foudroyante  d’une  misère 
33  éternelle.  Ce  redoutable  jugement  plongea  mon  instituteur  dans  une  an- 
3>  goisse  douloureuse;  ses  membres  tremblèrent,  sa  langue  balbutia;  et,  se 
3»  jetant  sur  la  terre  les  mains  jointes , il  supplia  le  dieu  de  mitiger  ition 
3»  arrêt.  Tant  de  bonté  et  de  zèle  ne  pouvoit  qu’apaiser  son  courroux  ; il 
33  parla  en  ces  termes , du  sommet  de  Cailâs  : La  justice  demande  le  châ> 
33  timent  de  cet  orgueilleux  mortel  ; mais  il  est  redevable  à ta  piété  de  la 
33  rémission  de  ses  plus  grandes  peines.  Il  subira  mille  transmigrations;  dans 
33  toutes,  il  existera  sans  plaisir,  mais  non  sans  sagesse.  Il  sera  un  constant 
33  adorateur  de  Vichnou , et  invoquera*  assidûment  mon  nom  : il  jouira  aussi 
33  de  l’avantage  d’ètre  aimé, de  tous.  La  morr  m’ayant  fait  quitter  la  forme 
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» humaine , je  ressuscitai  sous  celle  de  serpent  ; et  dans  toutes  mes  méta- 
» morphoses  , je  continuai  d’ador^k  Mahâdéo  , par  la  grâce  duquel  j’abandon- 
» nois  chaque  corps , ainsi  qu’on  dépose  un  vieux  vêtement. 

»A  la  suite  de  plusieurs  chaiigemens,  je  devins  un  Brahmane;  mais  les 
3>  semences  de  l’orgueil  germèrent  de  nouveau  dans  mon  coeur.  Je  dédaignai 
» les  instructions  de  mon  père,  et,  m’étant  retiré  dans  les  bois  et  sur  les 
ï>  montagnes,  je  méditois  sans  cesse  sur  les  attributs  de  Dieu.  Là,  j’entendis 
y>  les  discours  d’un  vénérable  richi , avec  qui  j’eus  la  hardiesse  d’argumenter , 
et  de  soutenir  que  la  dévotion  envers  la  Divinité  visible  ou  incarnée  étoit 
préférable  à la  dévotion  envers  la  Divinité  invisible.  Le  sage , irrité  de  ma 
» présomption  opiniâtre,  cessa  un  moment  d’être  maître  de  lui-même,  et 
» proféra  une  imprécation , par  l’effet  de  laquelle  j’existe  ainsi  sous  la  forme 
ï>  d’un  oiseau  de  la  race  la  plus  vile.  Mais  Mahâdéo  ayant  calmé  le  trouble 
» de  son  esprit , il  se  repentit  de  sa  colère  ; et  lorsque  je  pris  ma  forme 
» actuelle , il  me  consola  par  des  expressions  affectueuses , me  donna  le  mentre 
» ou  formule  d’enchantement  de  Râm , me  conseilla  de  tenir  compagnie  au 
M dieu  pendant  son  enfance,  et  de  chercher  ensuite  cette  retraite,  où  j’ai  passé 
des  milliers  d’années.  11  termina  en  me  donnant  sa  bénédiction , qui  fut 
» ratifiée  en  ces  termes  par  une  voix  céleste  : Que  les  vœux  de  l’ame  pieuse 
» soient  accomplis  ! 

» Je  me  suis  convaincue  ici  de  plus  en  plus  que  les  ignorans  qui  né- 
» gligent  la  vache  Camdhen,  source  de  toute  félicité  véritable,  et  qui  n’as- 
» pirent  qu’aux  voluptés  des  sens , ressemblent  à ceux  qui  cherchent  l’herbe 
» acun  , mais  ne  désirent  que  son  lait  ; que  les  hommes  sans  religion  sont 
ï>  pareils  à ceux  qui  essaient  de  traverser  l’océan  sans  vaisseau;  et  que, 
» quoique  l’ame  humaine  soit  une  émanation  immortelle  de  la  Divinité , ceux 
n qui  sont  dominés  par  leurs  passions , deviennent  semidables  à'  des  perro- 
s»  quels  enfermés  dans  une  cage,  ou  à des  singes  attachés  par  une  chaîne. 
»>  Il  n’en  est  pas  ainsi  des  hommes  religieux  qui  émdient  les  Vêdes  et  pra- 
.»  tiquent  de  bonnes  œuvres;  ils  ressemblent  à des  vaches  qui  pâturent  dans 
» des  plaines  verdoyantes  , les  mamelles  chargées  d’un  lait  pur  , dont  le 
» berger  remplit  son  vase,  qu’il  fait  bouillir,  qu’il  laisse  ensuite  refroidir  au 
»,grand  air,  dont  il  fait  du  caillé  et  du  beurre  délicieux.  La  piété  est  le  feu 
ï>  qui  augmente  la  bonté  du  lait  ; elle  brûle  les  taches  du  vice.  Le  repentir 
» fonne  le  beurre,  qui,  changé  en  huile,  entretient  la  lampe  de  l’entende- 
» ment , à l’aide  de  laquelle  on  parcourt  les  livres  divins  et  on  découvre 
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» des  vérités  lumineuses.  Les  dieux  propices  aiment  alors  à coopérer  avec  les 
» mortels.  li  y a dans  chacun  de  leurs  plusieurs  treillis , où  les  dieu;c 
3»  veillent  continuellement  ; et  si  par  mégarde  l’ame  les  laisse  ouverts  au  vent 
» brûlant  et  pestiféré  de  la  tentation  , l’invocation  sincère  de  ces  gardiens  cé- 
» lestes  préservera  la  précieuse  clarté  d’une  extinction  totale.  » 

L’aigle  transporté  écoutoit  avec  attention  les  sublimes  préceptes  de  Bhoû- 
chanda.  11  la  pria  de  compléter  ses  leçons , en  définissant  la  plus  excellente 
des  formes  naturelles,  le  souverain  bien,  la  plus  grande  douleur  et  le  plus 
grand  plairir,  la  plus  grande  scélératesse  et  le  châtiment  le  plus  rigoureux. 

« Je  vais , répondit  la  corneille , les  décrire  avec  précision.  Dans  les  trois 
» mondes,  empyrce,  terrestre  et  infernal,  aucune  forme  ne  l’emporte  sur 
3>  la  forme  humaine  ; la  suprême  félicité  sur  la  terre  consiste  dans  la  vraie 
y>  piété , et  dans  le  mépris  des  avantages  mpndains  ; la  plus  grande  des  jouis- 
» sances  est  la  conversation  des  hommes  dévots  et  vertueux  ; la  douleur  la 
» plus  vive  est  l’effet  de  l’extrême  pauvreté  ; le  péché  le  plus  odieux  est  le 
» défaut  de  charité  ; et  les  hommes  dépourvus  de  charité , qui  ne  manquent 
» jamais  de  blasphémer  les  dieux  et  de  mépriser  les  Vêdes , seront  punis 
» dans  les  dernières  profondeurs  de  l’enfer,  tandis  que  ceux  qui  méprisent 
» leurs  guides  spirituels  vivront  éternellement  sous  la  forme  de  grenouilles  ; 
» ceux  qui  méprisent  les  Brahmanes , sous  la  forme  de  corneilles  ; ceux  qui 
» méprisent  les  hommes  pieux,  sous  la  forme  de  corbeaux  nocturnes;  ceux 
33  qui  méprisent  les  autres  hommes , sous  la  forme  de  chauves-souris  : tant  les 
» passions  déréglées  engendrent  d’infortunes  ! 

«Comment,  continua  Bhoûchanda,  celui  qui  chérit  tous  les  hommes,  et 
«que  tous  les  hommes  chérissent,  seroit-il  déchiré  par  l'affliction!  Comment 
« celui  qui  possède  la  pierre  paras , seroit-il  dans  l’indigence  î Comment 
«ceux  qui  haïssent  leurs  voisins,  peuvent-ils  être  exempts  de  terreur,  ou 
«les  voluptueux  de  souffrance!  Comment  prospéreroit  un  pays  où  les  Brah- 
« mânes  sont  injurieusement  traités  ! ou  comment  subsistera  un  royaume  où 
«l’on  ne  rend  point  la  justice!  Comment  celui  qui  agit  avec  circonspection, 
« peut-il  manquer  de  réussir  ! Comment  ceux  qui  ne  méprisent  pas  les  gens 
«vertueux,  seront  - ils  tourmentés  d’appréhensions  fâcheuses!  Comment  le 
» séducteur  de  la  femme  d’autrui  seroit-il  sauvé  de  la  perdition  ! ou  com- 
» ment  celui  qui  murmure  contre  la  providence,  couleroit-il  d'heureux  jours! 
« Qui  peut  être  glorifié  sans  mérite  ! qui  peut  être  déshonoré  sans  blâme  ! 
«Enfin,  comment  le  péché  habitera- 1- il  dans  l’ame  de  celui  qui  écoute 
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» l’histoire  de  Râm  et  chante  ses  louanges  ! II  n’est  point  de  bonheur  égal  à la 
» pure  dévotion  de  ses  adorateurs  ! » 

Voyei,  sur  les  nombreux  poèmes  intitulés  Râmayan,  ma  note  ci-dessus, 
pag.  80-82. 

(80)  Que  les  Européens  appellent  wiote.  Voyez  le  Voyage  aux  Indes  et  à 

la  Chine,  &c.  par  Sonnerat,  t.  172,  dt  l’édition  in-jÇ 

(81)  Voyei^  la  note  5 9 , page  2jfa. 

(82)  Voyc^  la  note  78  , page  zyt. 


(83)  Ou  la  demeure  de  la  neige.  Ce  nom  est  dérivé  du  mot  sanskrit 
ha'imas  [neigeux];  de  là  peut-être  le  mot  latin  hiems.  On  les  nomme  aussi 
Himala  et  Emodi , d’où  les  anciens  ont  formé  le  mot  Jmdùs.  C’est  cette 
chaîne  de  montagnes  couvertes  de  ,neige  que  l’on  voit  d’une  partie  du 
Bengale,  et  qui  sépare  l’Inde  de  la  Tatârie,  Elle  se  divise  en  deux  branches, 
orientale  et  occidentale  , lesquelles  s’étendent  jusqu’à  l’océan  : la  branche 
orientale  se  nomme  Tchandrasic’hara  [ rocher  de  la  Lune]  ; l’autre,  qui  se  pro- 
longe vers  l’ouest  jusqu’aux  bouches  de  l’Indus,  étoit  connue  des  anciens  sous 
le  nom  de  Montes  Parveti.  Les  Indiens  regardent  ces  montagnes  comme 
sacrées  ; ils  supposent  qu’elles  sont  le  séjour  terrestre  du  dieu  liouara , une 
de  leurs  fictions  poétiques  personnifiées.  Le  mont  Himâlaya  est  représenté 
comme  un  puissant  monarque,  qui  avoit  Mênâ  pour  épouse.  Leur  fille  se 
nommoit  Pârvatî\^i\ée  de  la  montagne],  et  Dourgâ  [de  difficile  accès]  : les 
Hindous  croient  que , dans  une  existence  antérieure , elle  avoit  épousé  Sîva , 
et  qu’elle  portoit  alors  le  nom  de  Sati.  Cette  fille  du  mont  Himâlaya  eut  deux 
enfans;  savoir,  Ganesa,  ou  le  seigneur  des  esprits,  que  l’on  adore  comme  le 
plus  sage  des  dieux,  et  dont  nous  avons  parlé  assez  amplement  ci-dessus, 
p.  221  ; et  Coumara,  nommé  va%ûSkanda  et  Cârtiguéya,  chef  des  armées  cé- 
lestes. Voyei^  WilkinsV  Notes  on  the  Bkaguat-Geeta,  p.  i4j  » édit,  in-4.*;  et 
Hymn  to  Pracriti,  t.  II,  p.  319,  des  Works  of  sir  Will,  Jones, 


(84)  ovi  Brahma-poutre  [enfant  de Brâhmah]. C’est  le  nom 

que  les  Hindous  donnent  à un  très-grand  fleuve  dont  ils  placent  la  source  dans 
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la  bouche  de  BrAhmah  ; fai)Ie  qui  prouve  que  cette  source  leur  est  peu  connue: 
et  c’est  un  point,  en  effet,  sur  lequel  les  voyageurs  et  les  géographes  ne  sont 
pas  d’accord.  Ceux  qui  paroissent  les  plus  dignes  de  confiance  , sont  les 
Lamas  qui  furent  chargés , par  l’empereur  Kan-hi , de  dresser  des  cartes  du 
Tibet  et  de  la  Tatàrie  orientale.  Ces  Lamas,  qui  paroissent  avoir  examiné 
les  lieux  très-soigneusement,  placent  la  source  du  fleuve  dont  il  s’agit  sur  le 
côté  oriental  du  mont  Kentaisse,  à quarante  milles  environ  du  lac  Mansaroar. 
M.  Turner  porte  cette  source,  ainsi  que  celle  du  Gange,  dans  ce  lac  même 
qu’il  appelle  Ælansororé , à un  mois  de  distance  de  la  ville  de  Tichou-louin- 
bou,  ou  Trachi-lhoumbou,  comme  le  prononçoit  un  Potya  ou  Tibétain  que 
M.  Jones  a consulté.  Ce  fleuve  traverse  eniièrement  le  Tibet  ; il  passe  au- 
près de  la  forteresse  de  Rimbou,  de  Pile  de  Palté  ou  d’Yambro,  où  réside, 
dit-on,  une  prêtresse  non  moins  célèbre  que  la  déesse  Bhâvanî  chez  les  Hin- 
dous; il  coule  ensuite,  à quelque  distance  nord  de  Tichou-lounibou , dans 
un  vaste  canal  parsemé  d’îles.  Un  peu  au-delà  de  Tichou-louinbou  , notre 
fleuve  reçoit  les  eaux  du  Païnomtchieu , rivière  assez  considérable,  qui  vient, 
ainsi  que  plusieurs  autres,  perdre  son  nom  et  ses  eaux  avant  qu’il  passe  au 
sud  de  Lhassa.  De  là  il  fait  un  circuit  autour  des  montagnes  limitrophes  du 
Tibet,  pour  entrer  dans  le  royaume  d’AcliAin  , où  il  reçoit  les  eaux  sacrées 
du  Brâhma-kound  [fontaine  de  Brâhmah],  pénètre  dans  le  Bengale  au-dessous 
de  Rangamati , l’ancien  Rhandamarcotta  ou  Rhangawar , célèbre  par  son  nard 
{ tome  II,  p.  J.  Bientôt  il  se  joint  au  Gange  , un  peu  au-dessous  de  Dhakka. 
Ces  deux  fleuves  réunis  perdent  leur  nom  primitif,  et  s’appellent  alors  Aligna 
ou  Poudda  ; ils  se  divisent  en  nombreux  canaux , qui  forment  un  labyrinthe 
inextricable  à l’endroit  où  ils  se  jettent  dans  la  mer.  Le  Brâhma-poutre , comme 
plusieurs  autres  rivières  du  Tibet , charie  une  si  grande  quantité  de  sable  d’or, 
que  le  radjah  d’Âcliâm  emploie  jusqu’à  dix  mille  hommes  pour  le  ramasser. 

U Afin  Akbiry , ouvrage  dans  letpiel  je  comptois  trouver  quelques  détails 
curieux  sur  le  Brahma  - poutre , se  borne  à nous  apprendre  que  « c’est  une 
» rivière  qui  coule  du  Khotâï  dans  le  Kaùtch  ( jxjrtion  du  Béhâr)  , et  de 


» là  par  le  canton  de  Bûzoùhàh  jusqu’à  la  mer.  » ^ 


Digitized  by 


NOTES.  263 

{ Ayin  Akbery , p.  i j o \crso  de  mon  manuscrit.  ) Les  géo- 
graphes chinois  ne  sopt  pas  beaucoup  plus  satisfaisans , si  l’on  en  juge 
par  l’extrait  donné  par  Al.  Amiot  dans  son  ouvrage  intitulé  Introduction  à 
r histoire  des  peuples  tributaires  de  la  Chine , h l’article  Ya-lou-tsang-pou-kiang  , 
tome  XIV'^,  page  177,  des  Mémoires  concernant  les  Chinois.  « Cette  rivière, 
3>  disent  les  géographes  de  l’empereur,  prend  sa  source  à l’ouest  du  Tsang,  au 
3>  nord-ouest  de  Tchouo-chou-te-pou -lo,  à la  distance  d’environ  trois  cent 
>3  quarante  lys  de  la  montagne  Ta-mou-chou-ko-ka-pa-dian.  Elle  reçoit  plusieurs 
33  ruisseaux  avec  lesquels  elle  coule  l’espace  d’environ  deux  mille  cinq  cents  lys, 
33  après  quoi  elle  passe  au  nord  de  Ka-mou-pa-la-ling  , entre  les  terres  des  Ouei 
33  [ le  Tibet  proprement  dit , dont  la  capitale  est  Lliassa  ] , va  au  nord-est  de  la 
33  ville  de  Ge-ka-eulh-koung-ka-eulh*tcheng  ; elle  se  jette  dans  la  rivière  de 
3>  Ka-eulh-tchao-mou-loung-kiang.  Ces  deux  rivières  coulent  dans  un  même  lit 
33  l’espace  de  douze  cents  lys  vers  le  sud-est,  passent  au  midi  des  Ouei  [ le  Tibet  ], 
33  dans  le  royaume  de  Lo~ha-pou- tchan  [ le  Boutan  ],  tournent  ensuite  vers  le 
33  sud-ouest , entrent  dans  le  royaume  de  Ngo-no-tê  [ le  Bengale  j , d’où  elles  se 
33  jettent  dans  la  mer  du  Sud  [le  golfe  du  Bengale].  33 

Je  dois  convenir  que  je  n’aurois  jamais  reconnu  le  Brahmâ-poutre  dans 
l’article  ci-dessus,  si  je  n’eusse  appris  par  M.  Rennell  que  c’étoit  la  même 
rivière  que  celle  qui  est  indiquée  dans  la  Description  de  la  Chine  du  P.  du  Halde , 
sous  le  11010  de  Y arou-tsan-pou  ou  dsan-pou.  Ce  dernier  mot  a le  même  sens  que 
Ganga  dans  l’Hindoustàn  , et  désigne  en  général  toutes  les  grandes 

rivières;  mais  on  l’applique  plus  particulièrement  à celle  qui  nous  occupe. 
C’est  ainsi  qu'à  la  Chine  le  mot  kiang,  qui  signifie  feuve,  désigne  spécia- 
lement le  grand  fleuve  Yang-tse-kiang,  qui  partage  ce  vaste  empire.  Je  n’ai 
pu  découvrir  d’après  quelle  autorité  M.  Jones  a avancé  que  san-pou  signifie 
bonheur  suprême.  Le  savant  missionnaire  que  nous  venons  de  citer , ignoroit 
dans  quel  endroit  se  décharge  le  Tsan-pou,  et  avoit  cependant  conjecturé  que 
son  embouchure  devoir  être  dans  le  golfe  du  Bengale.  Les  Anglois  se  sont 
convaincus  de  la  vérité  de  cette  conjecture.  Outre  les  noms  que  nous  venons 
de  citer,  le  même  fleuve  porte  ordinairement  au  Tibet  celui  A'Erechoumbou, 
Voyei  Description  de  la  Chine  par  du  Halde,  t.  IV,  p.  yS^- ySy , édit,  in-^.* ; 
Rennell’j'  Ademoir  fir  a map  of  Hindoostan , p.  275-278;  Turner 'r  Embassy 
to  Tibet,  p.  297,  édit,  in-4.%  et  t.  11,  page  67,  de  la  traduction  française;  et 
ci-après,  t.  II  ,p,  21  j , note  * ; JonesV  Hymn  to  Ganga , dans  V Asiatick  Aliscel- 
lany , t.  I , p.  257,  et  t.  VI , p.  383,  de  ses  Œuvres. 


z6^  NOTES. 

{85}  La  huitième  incarnation  de  la  Divinité.  Voye^,  sur  les  âvatârs , la 
note  38,  ci-dessus,  paje 


(86)  Le  troisième  fils  de  Pandou  et  le  fiivori  de  Crichna. 


(87)  y»yti 


ma  note  * sur  ce  mot  dans  le  urne  II , page  10  f. 


(88)  Ce  dernier  mot  a beaucoup  de  ressemblance  avec  le  nom  de  Bacchus , 
dont  on  cherche  vainement  l’origine  et  la  signification  dans  les  langues  grecque 
et  latine.  On  verra  en  outre,  dans  une  de  mes  notes  suivantes  f pag.  277 , 281  ) , 
les  nombreuses  conformités  qui  existant  entre  Sîva  et  Bacchus , que  les  anciens 
regardoient  eux-mêmes  comme  une  divinité  originaire  de  l’Inde, 


(89)  Saura  , en  langues  sanskrite  et  hindoustâne,  est  un  des  noms  du  vin. 
Fiy'rçGilchrist’r  Eng/ish  and Hindoostanee  Diclionary,  &c.;  Calcutta , 1787-1801; 
tome  11,  page  1 82  de  Vappendix , édit.  in-4.“  De  ce  mot , sans  doute , est  dérivé 
le  composé  ^ mochkhessy  [taxe  sur  les  liqueurs  spiri- 

tueuses]  que  l’on  trouve  dans  le  Diclionary  of  Adohammt  dan  laws,  Bengal  revenue 
terms , shanjkrit , hindoo,  and  other  words , &c.  &c.  by  Rousseau  ; London , 
1 802. 


('90 ) Par  le  mont  Mérou , suivant  la  plupart  des  mythologistes.  Voyt^ 
d-des$us  la  note  4 • > ^35' 

(91)  Mahâdêva  [ grand  dieu  ] : c’est  un  des  surnoms  de  Sîva , la  troisième 
personne  de  la  Trinité  indienne.  Il  porte , en  effet , un  trident  nommé  trisôula , 
pour  indiquer  sa  puissance  dans  le  ciel , sur  la  terre  et  dans  l’enlér.  Ce  trident 
ressemble  beaucoup  k celui  que  les  Égyptiens  plaçoient  sur  le  front  de  leur 
Osiris  ou  Soleil , le  même  que  Sîva , Mahâdêva  et  Bacchus.  Les  Saiva  ou 
Sivaya  [ les  sectateurs  de  Sîva  ] portent  ce  signe  sur  le  front  ou  sur  la  ^ 
poitrine.  Voyez  Viaggio  aile  Indie  Orientali,  &c.  da  Paolino  da  S.  Bartolomeo, 
pag.  2y7-2(f8 , «t  page  340  de  la  traduction  angloise. 


(92)  La  grande  fête  de  Bhavànî , qui  se  célèbre  k la  fin  des  pluies  en 
jetant  l’image  de  la  déesse  dans  le  Gange  ou  dans  un  autre  fleuve  sacré. 
Voyei^  Jones’r  Hymn  ta  Pracriti , tom,  III,  pag.  317  et  suiv.  de  ses  Works. 

[9i) 
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(93)  Trisôula , trident  que  le  dieu  Sîva , Roudra  ou  Mahâdôva,  porte  à la 
main;  ce  qui  lui  a fait  donner  le  surnom  de  souli,  ou  porte- trident.  C’est  le 
signe  de  sa  puissance  dans  le  ciel  , sur  la  terre  et  dans  les  enfers.  Ce  triple 
gouvernement  est  exprimé  par  le  mot  sanskrit  Trijwurandaaa , c’est-à-dire  , 

Dieu  qui  gouverne  les  trois  mondes,  figurés  par  trois  montagnes  appelées  Trï- 
poura.  Le  trisôula  ou  rp/oJaf  diffère  très-peu  , quant  à la  forme,  de  celui  qu’on 
remarque  sur  la  tète  du  dieu  égyptien  Osiris , «î  qui  doit  probablement  désigner 
aussi  un  triple  empire.  Suivant  le  P.  Paulin  { Viaggio,  p.  298  ) , dont  je  partage 
l’opinion , Osiris  ou  le  Soleil  est  le  même  que  Siva  ou  AJahâdéva,  c’est-à-dire,  le 
grand  dieu,  chez  les  Égyptiens  comme  chez  les  Indiens.  Les  Saiva,  c’est-à-dire, 
les  Hindous  qui  ont  une  dévotion  ]>articulière  pour  Sîva  C voye:^  ci-dessus  ma 

• note,  />.  21^) , portent  ce  signe  sur  le  front  ou  sur  la  poitrine  ; et  ils  l’appellent 
quelquefois  rounâma  [ nom  saint  ] : c’est  ainsi  qu’on  lisoit  le  nom  ineffable  de 
nin^  Jéhovah  sur  le  front  du  grand-prêtre  des  Hébreux  ; et  les  Hébreux  eux- 
mêmes  suspendoient  le  Décalogue  sur  leur  front.  Saint  Jérôme  observe  à ce 
sujet  que  les  Indiens  et  les  Persans  portoient  de  semblables  signes.  On  vient 
de  voir  que  les  Indiens  modernes  conservent  encore  aujourd’hui  cet  usage  ; 
mais,  je  n’en  trouve  aucune  trace  sur  les  anciennes  médailles  perses , ou  dans 
les  monumens  rapportés  par  MM.  Hyde , Anquetil  et  Silvestre  de  Sacy, 

(94)  C’est  sur-tout  pour  ce  qui  regarde  Jupiter  que  les  rapprochemens 
de  notre  auteur  manquent  de  justesse.  Avec  un  peu  d’attention,  il  est  aisé  de 
s’apercevoir  que  les  attributs  de  ce  dieu  conviennent  à plusieurs  divinités 
indiennes.  Pater  Deorum  conviendroit  à Brâhmah , juvans  pater  à Vichnou  , 

Jupiter  ultor^  Mahâdèva  ou  Sîva  ,jvlminans  à Indrâ.  Comme  planète  , c’est  le 
même  que  Vrihaspati , qui  préside  aux  bons  génies.  Neptune  et  Pluton  n’ont 
aucun  rapport  avec  Varouna  et  Couvêra,  qui  ne  sont  que  des  génies  très- 
insignifians  : l’un  préside  à l’eau,  et  le  second  aux  richesses.  Le  rapprochement 
de  Jov  ou  Zeus  avec  Sîva  est  bien  hasardé  , sur-tout  quand  on  sait  que  les. 
anciens  nommoient  Sîva , Bacchus  ou  Bâguis,  Il  valoit  mieux  convenir  que  les  ' 

sectateurs  des  Pourânas  ne  connoissent  pas  de  dieu  qui  ressemble  à Jupiter.  Ils 

sont  réellement  monothéistes , et  ne  reconnoissent  au  fond  qu’un  seul  dieu , dont 
ils  personnifient  les  attributs.  ( Note  communiquée  par  mon  ami  M.  Hamiltôn.) 

(95)  Ou  Pârvadî , souveraine  des  montagnes.  Voyez  Systema  Brahmani~ 
cum,  &c.  page  99;  ma  note  \0(),page  271 , et  la  note*,  tome  II , page  yyi. 
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M.  Hamilton  reconnoît  bien  ia  ressemblance  qui  existe  entre  les  attributs  géné- 
raux de  Pârvadî  et  de  son  fils  Cârtiguêya  et  ceux  de  Junoii  et  de  Mars  ; mais 
comme  Junon  n’a  rien  de  guerrier,  M.  Jones  est  ol)ligé  de  lui  associer  Pallas, 
qu’il  découpe  ensuite  pour  en  former  Saresouatî,  déesse  des  arts  , de  la  littéra- 
ture et  de  la  musique.  Ici  encore , comme  dans  bien  d’autres  circonstances , le 
parallèle  manque  de  justesse.  Des  polythéistes  peuvent  bien  avoir  une  déesse  des 
armes  et  de  la  science  ; mais  ,*  lorsque  ces  attributs  sont  divisés  par  d’autres , il 
n’y  a plus  moyen  d’établir  ces  rapprochemens. 

( 96  ) Cârtiguêya , Coumara  ou  Soubramanya , est  le  troisièmefils  deSîva , que  le 
P.  Paulin  regarde  comme  l’emblème  du  soleil.  Cârtiguêya  est , selon  lui , l’Her- 
cule indien , qui  naquit  de  Pârvadî,  épouse  de  Sîva.  Elle  le  conçut  en  l’absence  de 
son  mari,  soit  par  un  adultère , soit  par  la  force  de  ses  propres  désirs.  Il  eut  pour 
nourrices  et  pour  institutrices  six  étoiles.  Le  muséum  de  M.  le  cardinal  Borgia 
renferme  une  figure  de  ce  dieu  en  bronze  : il  est  assis  sur  un  paon,  et  a six  têtes. 
Soubramanya  est  le  nom  propre  du  dieu  dont  il  s’agit  ; Cârtiguêya , une  de 
ses  épithètes,  qui  indique  les  services  qu’il  a reçus  de  l’étofle  Cârtica  , l’une  des 
vingt-sept  mansions  que  parcourt  la  lune  chaque  mois.  Cette  étoile  se  trouve 
en  effet  indiquée  dans  le  Voyage  de  Sonnerat,  tomt  /.",  page  pp,  édit.  in-jf..‘ , 
et  dans  le  catalogue  donné  par  les  Indiens  (ci-après,  tomt  II , p,  nou- 

velle preuve , dit  le  P.  Paulin  de  Saint-Barthélemi , que  tout  le  système  de  la 
mythologie  brahmanique  repose  sur  une  base  purement  astronomique  , et  que 
chez  les  Brahmanes  , aussi-bien  que  chez  les  Chaldéens  et  les  Persans  , le 
sabéisme  originel  a dégénéré  en  idolâtrie.  Cette  opinion  n’est  point  du  tout 
celle  de  mon  ami  M.  Alexandre  Hamilton.  Il  pense  que  cette  mythologie 
est  purement  figurative  de  la  puissance  et  des  attributs  divins.  Cârtiguêya 
se  nomme  encore  Gouha  [ né  d’un  antre  ].  Gouhya  signifie  la  matrice  de  la 
lêmme , parce  que  ce  dieu  naquit  ou  vit  la  lumière  dans  le  même  accès 
voluptueux  où  Pârvadî  sa  mère  le  conçut  : de  lâ , sans  doute  , cette  an- 
. cienne  fable  grecque  qui  fait  naître  Hercule  dans  un  antre  de  Scythie  , et 
qui  place  aussi  sa  mère  dans  un  antre.  Enfin  un  autre  surnom  de  Cârtiguêya  , 
non  moins  remarquable  que  les  précédens,  est  Skanda,  mot  qui  indique  la 
célérité  de  la  marche , l’action  de  précipiter  ses  pas  , parce  que  ce  dieu  fait 
rapidement  la  revue  de  son  armée  céleste  ; il  est  monté  sur  un  paon  couvert 
d’yeux , pour  indiquer  que  la  vigilance  et  la  célérité  doivent  être  les  qualités 
essentielles  d’un  général.  Skanda,  dit  le  P.  Paulin  , est  donc  une  divinité 
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indienne  et  non  pas  scythique,  et  c’est  i’origine  du  nom  Scandinavie  donné  k 
cette  extrémité  septentrionale  de  notre  hémisphère , habitée  par  les  Scythes. 
Ceux-ci , par  leurs  communications  avec  les  Indo-Scy thés , ont  reçu  le  nom  de 
la  divinité  Skanda , ainsi  que  Bout,  Vodin,  Odin  ou  Teut,  qui  est  le  même 
que  Bouddha,  Hermès  ou  Menou,  fondateur  et  roi  de  la  nation  indienne.  Voilà 
pourquoi  Tacite  appelle  le  premier,  Tuiston  [ ou  Mars] , mot  que  nous  retrou- 
vons dans  Tursday  [ou  Mardi],  enfant  de  la  terre,  et  son  fils  Mannus,  principes 
et  fondateurs  de  la  nation  Scandinave.  Voyez  De  moribus  Germanor.  c.  il;  et 
Scheidius , de  Dits  Germants,  pag.  194  et  473-  Ajoutons,  d’après  les  Annales 
Boiorum  d’Aventinus,  lib.  1,  queTuiston  passe  pour  l’inventeur  des  lettres  celtes  ; 
ce  qui  lui  donneroit  quelque  conformité  avec  Hermès.  Le  culte  religieux  que 
les  descendans  mpdernes  des  Scythes,  tels  que  les  Tatârs,  les  Moghols,  les  Cal- 
mouks,  et  même  les  Sibiriens,  rendent  au  grand  Lama  du  Tibet,  prouve  leur 
attachement  k la  religion  de  leurs  pères  ; car  le  lamisme  et  le  bràhmisme  ont 
une  source  commune,  ou  l’une  de  ces  religions  a donné  naissance  k l’autre. 
Enfin  ce  Skanda  ou  Cârtiguèya  qui  nous  a entraînés  dans  une  si  longue  digres- 
sion, paroît  être,  comme  l’observe  très -bien  M.  Jones,  i’Iskander  aux  deux 


cornes  ou  Alexandre  Persan,  que  l’on  a mal-k-propos 

confondu  avec  Alexandre  le  Grec  Cette  distinction  est 

incontestable , et  me  paroît  avoir  été  démontrée  jusqu’à  l’évidence  par  âl- 
Maqryzy  dans  un  chapitre  de  sa  Description  de  l’Égj'pte  , intitulé , de  la 
Différence  qui  se  trouve  entre  les  deux  Alexandres.  Voyez  l’extrait  de  ce  chapitre 
dans  mes  notes  sur  le  Voyage  de  Norden,  tome  J II,  page  iS6 , édit,  in-q.,* 


(97)  Les  exploits  de  Dourgû,  dans  son  caractère  belliqueux,  comme  pro- 
tectrice de  la  vertu , et  son  combat  avec  un  démon  caché  sous  la  forme  d’un 
buffle,  sont  le  sujet  de  plusieurs  épisodes  des  Pourânas  et  des  Cavyâs,  c’est-à- 
dire  , des  poèmes  sacrés  et  populaires.  Jones’j  Hymn  to  Pracriti , tome  VI, 
pag.  3 1 7 et  suiv.  de  ses  (Euvres. 


(98)  Voyf^  ci-dessus  mes  notes  sur  Dourgâ,  pag.  261  et  26 y. 

( 99  ) Curis  signifioit  une  lance  en  langue  sabine  : de  là  le  surnom  de  Quirinus 
donné  à Romulus,  parce  qu’il  portoit  une  lance.  Junon  se  nommoit  aussi  Curis, 
parce  qu’elle  portoit  la  lance  ainsi  appelée.  Voye^^  Pomponius  Festus , de  verbor. 

Lia 
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signifc,  p.  f Scalig.  Un  commentateur  d’Ovide  observe  que  Curinus, 

et  par  corruption  Quirinus,  étoit  aussi  chez  les  Sabins  le  surnom  de  Mars,  qui 
n’avoit  originairement  chez  eux  et  chez  les  Romains  d’autre  statue  qu’une  simple 
lance.  Voy.  Ovid.  Fast.  lib.  il,  vers.  477>  tdit.  Burmanni. 

(100)  Hïstor.  Deorum  Syntagma  pag.  128. 

{ I O I ) ' OTiXorflitt, 

(102)  u*yoiT\t(t , armure  qui  couvre  tout  le  corps , armure  entière  de  la  tête 
aux  pieds. 

m 

( I o J ) Grammaire  sanskrite  , dont  on  trouve  la  première  partie  ( celle  qui 
traite  des  verbes  ) indiquée  dans  le  Catalogue  des  manuscrits  indiens  de 
M.  Jones.  Foye^  pag®  • ' > n.®  39  , du  Catalogue  of  sanskrit  manuscripts  pré- 
sentée! to  the  royal  Society  by  sir  WiU,  and  lady  Jones  ; by  Charles  Wilkins. 
JVota.  C’est  par  erreur  que  le  renvoi  dans  le  texte  a été  placé  après  le  mot 
Aîintrye;  il  est  aisé  de  voir  qu’il  appartient  au  mot  Sâresouata, 


(io4et  loj)  Sais,  ville  célèbre  d’Égypte,  où  les  Pharaons  ont  fait  long- 
temps leur  résidence.  Elle  étoit  située  entre  le  canal  Canopique,  aujourd’hui 

canal  de  Mo’éz , et  le  canal  Saïiiquc,  îi  deux  schoenes  [ou  un 

peu  plus  de  deux  lieues]  de  la  ville  de  Naucratis,  qui , étant  sur  le  canal  Cano- 
pique , se  trouvoit  un  peu  plus  à l’ouest.  M.  Larcher  ( Table  géogr. , tome  JX , 
pag.  477  et  478 , de  sa  traduction  de  l’Histoire  d’Hérodote,  2.*  édit.)  pense  que 
Sais  est  la  même  ville  que  la  Ts'oân  de  l’Ecriture,  quoique  la  plupart  des 
interprètes,  ainsi  que  MM.  J,  R.  Forster,  Michaèlis  et  d’Anville,  aient  pré- 
tendu que  les  Hébreux  avoient  désigné  sous  le  nom  de  7 s'oân,  la  ville  égyp>- 
tienne  nommée  Tanis  [ T«wf  ] par  les  Grecs.  Je  crois  pouvoir  reconnoître 
cette  dernière  dans  les  ruines  qui  j)ortent  aujourd’hui  le  nom  de  Tennys 
et  dont  un  des  officiers  les  plus  distingués  de  la  brave  armée  d’F.gyj>te , le 
général  Andréossy,  a donné  la  description  dans  son  excellent  Mémoire  sur 

le  lac  MenzAleh  Nous  devons  au  même  officier  la  découverte  et  la 

description  des  immenses  ruines  de  ce  qui  constituoit  autrefois  la  cité  royale 
de  Sais  ou  Tsôân,  laquelle,  comme  l’observe  très -bien  M.  Larcher , devoir 
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être  iiicomparal>Iement  plus  vaste  et  plus  magnifique  que  Tanis , dont  Josephe 
et  d’autres  anciens  auteurs  ne  parlent  que  comme  d'une  ville  médiocre.  Ces 

ruines  portent  aujourd’hui  le  nom  de  Ssân  ; le  géographe  arabe  Chéryf 

Edrycy  les  nomme  Ssah  j’ignore  la  cause  de  cette  légère  différence 

dans' la  dénomination  du  même  lieu.  Au  reste  , le  premier  de  ces  mots  se 
rapproche  beaucoup  du  Tsàân  hébreu  : le  second  paroît  avoir  été  hcUcnisé  dans 
le  mot  2ce/f]-,  et  je  crois  avoir  pour  appui  de  mon  opinion  le  savant  major 
Rennell , qui , ne  connoissant  encore  que  l’orihograpiæ  de  l’Edrycy , a dit  ( dans 
son  Gfographical  System  of  Hcrodotus , p.  5 29  et  5 3 i ) : « Sah  ( lisez  SsâA 
yy  ) est  l’emplacement  de  l’ancienne  Sais.  » 

Cette  ville,  dans  baquelle  les  Pharaons  firent  long-temps  leur  séjour,  et 
oCi  naquit  celui  que  les  Grecs  nommeiit  Amasis , renfermoit  de  magnifiques 
monumens,  comme  on  peut  en  juger  par  les  ruines  encore  subsistantes  à 
Ssân.  Nous  savons  qu’il  y avoit  un  temple  fameux  consacré  h Néïtha,  divmité 
égyptienne , qui  avoit  tant  de  conformité  avec  la  Minerve  des  Grecs , que 
Platon  (in  'Ptmao)  a prétendu  que  c’étoit  la  même  divinité;  et  cette  opinion 
a été  adoptée  par  tous  les  écrivains  grecs  et  latins  qui  lui  sont  postérieurs. 
Une  circonstance  qui  semble  donner  un  nouveau  degré  de  probabilité  à cette 
opinion  des  anciens,  c’est  le  nom  de  Sais,  que  l’on  soupçonne  avec  beau- 
coup de  fondement  devoir  son  origine  au  djaith  qobthe,  qui  signifie 

de  l' huile;  n’T  \éit  en  hébreu,  et  ^f/'r  en  arabe.  L’olivier  étoit , comme 

on  sait,  consacré  à Minerve  chez  les  Grecs.  Malgré  ces  rapproclieniens , le 
docte  Jablonski  persiste , d’après  plusieurs  motifs  savamment  déduits  dans  son 
Panthéon  Ægypiiorum , t.  I , p.  6 3-68  , à croire  que  Ntitha  a bien  plus  de  con- 
formité avec  Vulcain  qu’avec  Minerve,  i."  parce  que,  comme  Phtha,  ou 
le  Vulcain  égyptien , elle  réunissoit  les  deux  sexes  : voilà  pourquoi , suivant 
Horus  KspaWo  ^^Hieroglyph.  11b.  I,  cap.  12).,  Minerve  étoit  représentée  sous 
l’emblème  du  scarabée,  et  Vulcain  sous  celui  du  vautour  ; c’étoient  les  seuls 
dieux  qui  fussent  à-la-fois  du  sexe  masculin  et  du  sexe  féminin.  2.°  La  cé- 
lèbre  inscription  du  temple  de  Sais , rapportée  par  Plutarque,  et  dont  parle  ici 
M.  Jones,  est  une  autre  preuve  que  Jablonski  allègue  en  faveur  de  son  opi- 
mon  : Eyc^  u/m  mt?  79  yipvoç^  ^ ^ \ctfiivoy  * tw  TnTTAOf  77» 

Je  suis  tout  ce  qui  fut,  est  et  sera  ; et  nul  être  n’à  encore 
LEVÉ  MON  VOILE.  Cette  inscription,  dit-il  , si  elle  est  véritablement 
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authentique  , explique  pourquoi  Néïtha  étoit  une  àWimxé  masculo-fémin'ine ; 
elle  renfermoit  en  elle  toutes  les  facultés  de  la  nature,  ou  plutôt  c’étoit  la 
nature  même  personnifiée.  Quoique  cette  version  de  l’inscription  du  temple 
de  Sais  soit  très-fàvorable  à 'son  système , notre  savant  en  soupçonne  l’au- 
thenticité par  plusieurs  raisons  que  l’on  peut  voir  p/rg.  (fj  rt  66  du  Panthéon  ; il 
préfère  la  version  de  Proclus  ( in  Thnœum , p.  30)  : 1 i Ir-n  t*  laitureL , -n 
yiyrcTif  tifii . Tok  tfxor  ’ Ir  \ya  tTWV,  SXioc  »)trt7v. 


Je  suis  ce  qui  est,  sera  et  fut.  Personne  n’a  levé  ma  robe; 
LE  FRUIT  QUE  j’ai  PRODUIT  EST  LE  SOLEIL.  Jablonski  trouve  Cette  leçon 
bien  plus  conforme  au  style  et  à la  mythologie  des  Egyptiens.  Au  reste, 
quelle  que  soit  celle  que  l’on  adopte,  toutes  deux  nous  représentent  Néïtha 
comme  l'emblème  de  la  nature  et  de  la  sagesse  divine  : c’est  sans  doute  k 
cause  de  cela  tpie  , dans  des  temps  plus  modernes , on  la  fit  présider  aux 
beaux-arts  et  à toutes  les  productions  du  génie.  Sa  liante  antiquité  paroît, 
suivant  Jablonski,  indiquée  par  son  nom  même,  qui,  en  qobthe,  doit  être 
écrit  ainsi  : MESB  ti/ith  ou  itEi'Tf  neit  [ancien  ou  ancienne].  C’est  le  nom  que 
Dieu  se  donne  à lui-même  dans  Daniel , Vll,  9,  13,  22  : p’Hy  [ l’an- 

cien des  jours].  Ce  rapprochement  entre  les  idées  égyptiennes  et  les  idées 
hébraïques  m’en  rap|>eile  un  autre  non  moins  remarquable  ; Dieu  , parlant  à 
Moïse  dans  le  buisson  ardent,  lui  dit  ; suis  Celui 

QUI  EST.  Exod.  III,  i4-  Voyej^  aussi  les  mêmes  expressions  employées  par 


Menou , ci-dessus  page 


( loô)  Càlidâsa,  fameux  poète  dramatique  indien,  florissoit  dans  le  premier 
siècle  avant  l’ère  chrétienne.  Il  est  unanimement  reconnu  pour  le  premier 
des  neuf  poètes  désignés  ordinairement  sous  le  nom  des  neuf  Perles , que 
Vicramaditya  (ou  Becker-madjii)  entrelenoit  k sa  cour.  Outre  le  drame  de 
Sacontala , traduit  en  anglois  par  M.  Jones,  on  connoît  de  lui  différentes  pièces, 
entre  autres  une  en  cinq  actes,  intitulée  Ouryasi  ;\xv\  poème  épique,  ou  jilutôt 
une  suite  de  poèmes  en  un  livre,  sur  les  enfans  du  Soleil;  un  autre,  dans 
lequel  on  trouve  une  parfaite  unité  d’action,  sur  la  naissance  de  Coumara, 
le  dieu  de  la  guerre;  deux  ou  trois  contes  d’amour  en  vers;  et  un  excellent 
petit  traité  de  la  prosodie  sanskrite,  précisément  dans  le  genre  du  Terentianus, 
Il  passe  pour  avoir  revu  les  ouvrages  de  Vyâsa  et  de  Vâlmik  ; ii  a corrigé 
les  textes  qui  ont  cours  maintenant.  Personne  ne  lui  conteste  la  première 
place  après  ces  deux  anciens  pioëtes.  Voye-^  la  préface  de  Sacontala  , or 

• 


i 
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the  fatal  Ring,  translated fivm  the  sanscrit  and pracrit  by  W.  Joncs,  et  mes  notes, 
page  y 10,  et  tome  II , pag.  18^  et 


( 1 07)  Le  beurre  clarifié , que  les  Indiens  nomment  ghy 
note  ci- après,  page 


Voye^  ma 


(io8)  Ce  passage,  cité  par  M.  Jones,  est  la  bénédiction  que  prononce 
un  Brahmane  au  commencement  du  prologue  de  Sacontala. 

( lop)  Bhavânî  [qui  donne  l’existence].  Voye:^  les  différens  noms  de  cette 
déesse  dans  ma  note  *,  tome  J!  de  ces  Recherches,  page  yyi.  J’ajouterai  ici 
quelques  détails  à cette  note  imprimée  antérieuremem  k celle-ci.  Les  Indiens 
représentent  Bhavânî  comme  les  anciens  représentoient  Isis,  sous  la  figure  sym- 
bolique des  parties  naturelles  de  la  femme , nommées  meddhra  en  sanskrit , mot 
qui  resseml^Ie  beaucoup  au  grec  [matrice].  La  figure  symbolique  se 

nomme  Yôni.  Cette  divinité  a passé  avec  son  nom  chez  les  Persans  , qui, 
suivant  Hérodote,  appeloient  la  lune  Mitra  ; elle^étoit  nommée  Alitta  (plus 

correctement  Èlat  ) chez  les  Arabes , Militta  chez  les  Assyriens,  Diane  chez 

les  Grecs.  Parmi  ses  innombrables  fonctions,  on  lui  attribue  la  garde  des 
ports , des  fleuves , des  étangs  et  de  la  mer.  Bhagavadî , comme  la  Diane 
des  Grecs , assiste  aux  enfantemens , punit  les  impies  par  la  peste.  La  fête  dont 
parle  M.  Jones,  se  célèbre  le  7 de  la  nouvelle  lune  de  mars  , et  dure  huit , 
neuf  et  dix  jours  ; le  dernier  jour , on  plonge  l’image  de  cette  divinité  dans  le 
Gange.  ( Voye-^  ma  note  122,  ci-dessous,/?,  282.)  Un  Brahmane  la  porte  sur 
un  éléj)hant,  à l’ombre  d’un  dais;  il  est  accompagné *d’une  multitude  d’ins- 
trumens  de  musique,  de  danseuses,  et  d’un  peuple  immense  qui  se  livre  à 
la  joie,  et  qui  chante  des  chansons  obscènes  relatives  à la  génération,  dont 
cette  déesse  est  la  protectrice  et  l’origine , ainsi  que  son  époux  Siva  ou  Chiva 
[ le  Soleil  ].  Les  Brahmanes  la  lavent  et  l’aspergent  en  qualité  de  maîtresse  de 
l’humidité,  laquelle ,* jointe  à la  chaleur,  favorise  la  fécondité  et  la  généra- 
tion. Voyez  Viaggio  aile  Jndie  orientali , &c.  dal  P.  Paolîiio  da  S.  Bartolomeo, 
p.  yp-u^;  HolweH’r  Jnteresting  historical  events  &'c,  il.'  part.  p.  137;  et  ma 
note  122,  ci-dessous, 2^*2.  ^ 

(110)  Macrobe  nous  apprend  que  les  habitons  de  l’île  de  Cypre  repré- 
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sentoient  Vénus  avec  un  corps  couvert  de  poils , mais  avec  un  vêtement  de 
femme  et  une  taille  virile  , parce  qu’ils  croyoient  qu’elle  réunissoit  les  deux 
sexes.  Voyt-^  Macrobii  Saturnal.  lib.  ni,  cap.  8,  p.  283,  Londlni , La 
Vénus  syrienne  réunissoit  aussi  les  deux  sexes.  , sur  cette  déesse  , 

l’excellente  dissertation  de  M.  Larcher  et  celle  de  l’abbé  de  la  Chau , publiées 
toutes  deux  dans  la  même  année  1776. 

(lit)  Statue  double  de  .Mercure  et  de  Minen'e  ; ce  mot  est  composé  de 
'Eç^ïf  [Mercure]  et’AÔarà  [Minerve].  Les  Romains  avoieni  coutume  de  réunir 
ces  deux  statues  et  de  les  placer  dans  leurs  gymnases , comme  Cicéron  nous 
l’apprend  dans  sa  4-'  lettre  à Atticus , lit,  I," 


{112)  Voyti^  cette  figure  dans  le  Voyage  de  Sonnerat,  tomt  II , pl. 
page  ijy , édit,  in-^.’ 


(113)  Câmadèva  [ dieu  du  désir]  est  le  nom  du  Cupidon  indien , dont  les 
nombreuses  épithètes , rapportées  dans  V Amarasinha , ne  sont  pas  moins  ingé- 
nieuses qu’agréables.  Voici  les  plus  remarquables  : madana ,\\fy  folâtre,  enivré; 
mannmatha , qui  enivre  le  cœur,  l’esprit , la  volonté;  mâra,  caché,  mystérieux; 
ananga,  sans  corps,  subtil,  léger;  pantcha  chara,  ayant  cinq  fleurs  (pour  arc 
et  pour  léchas)  \ jnanasidja , qui  naît  du  cœur,  de  la  volonté, -et  vainqueur 
de  la  volonté  et  du  cœur;  àtmabhou , existence  de  l’ame,  ou  existant  dans 
l’ame  ; magaradouadja , né  (du  signe)  du  capricorne.  Cette  épithète,  tirée  de 
l’astronomie  , semble  prouver  que  la  mythologie  indienne  n’est  pas  étran- 
gère à cette  science.*  D’après  les  dispositions  lascives  du  capricorne  , il 
n’est  pas  étonnant  qu’on  ait  choisi  sa  constellation  pour  père  du  dieu  de 
l’amour.  Sa  mère  est  Maya,  ou  la  force  générale  attractive  ; et  son  épouse 
se  nomme  Retti , ou  afl'ection.  Son  favori  est  Vassant , vulgairement 

--"t  en  hindou  , le  printemps.  On  le  représente  comme  un  beau  jeune 
homme,  quelquefois  s’entretenant  avec  sa  mère  ou  sa  femme  , au  milieu  de  ses 
jardins  et  dans  ses  temples  ; quelquefois  monté  sur  un  perroquet  et  se  pro- 
menant au  clair  de  la  lune  avec  de  jeunes  danseuses . dont  la  plupart  portent 
ses  attributs,  qui  consistent  en  un  poisson  sur  un  fond  rouge.  11  se  plaît  }iarti- 
Çulièrement  dans  un  vaste  canton  situé  autour  d’Agrah,  et  sur-tout  dans  la  plaine 
de  Mathoura , où  Crichna , ainsi  que  les  neuf  Copias , ont  aussi  coutume  de 

passer 
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passer  la  nuit  h faire  de  la  musique  et  à danser.  Une  canne  k sucre  ou  une 
tige  de  fleur  forme  le  bois  de  son  arc,  qui  a une  corde  composée  d’abeiiles  : 
ses  cinq  flèches  , qui  correspondent  sans  doute  aux  cinq  sens , sont  armées 
chacune  d’une  fleur  de  l’Inde,  qui  a la  vertu  d’échauffer;  une  de  ces  flèches 
se  nomme  mtUka.  C’est  le  rryctanus  de  nos  botanistes  , qui  rejettent  mal- 
à-propos les  noms  indigènes  de  la  plupart  des  plantes  de  l’Asie.  Le  poète 

dramatique  Càlidâsa  parle  fort  élégamment  de  cette  plante  et  de  Càmdéo  dans 

« 

les  deux  vers  suivans  : 

Aîellicamoucoule  bhâtï  goundjanmattamadhouvratah 
Prayân'e  pantcha  oânasya  sankhamâpourayanniva. 

« L’abeille  enivrée  brille  et  bourdonne  dans  la  mellica  récemment  épa- 
» nouie , comme  celui  qui  prête  un  souffle  à une  conque  blanche  dans  la 
» procession  du  dieu  k cinq  flèches.  » 

Les  Hindous  croient  que  Câmdéo  est  réduit  k une  essence  intellectuelle  , 
depuis  qu’il  osa  attaquer  Vichnou  ou  Mahâdéo.  Ce  dieu  puissant , pour  le 
punir  de  sa  témérité.  Lança  sur  lui  une  flamme  qui  dévora  toute  sa  substance 
corporelle  ; Câmdéo  exerce  maintenant  son  empire  sur  l’esprit  des  mortels  et 
sur  celui  des  dieux  , qu’il  a la  permission  d’asservir. 

Il  reçoit  particulièrement  les  hommages  des  femmes  qui  désirent  des  amans 
fidèles  ou  de  bons  maris.  Le  ràdjah  de  Travancor,  prince  puissant,  sacrifie  k 
ce  dieu  une  fois  par  an  dans  le  temple  de  Souclindram , qui  lui  est  consacré 
sur  la  côte  de  Coromandel.  Il  est  à remarquer  que  dans  le  culte  que  les 
Hindous  rendent  à Câmdéo,  ils  excluent  les  images  obscènes,  les  chansons 
libres , et  tout  ce  qui  pourroit  offrir  des  idées  indécentes  et  lascives.  Ils  ne 
se  permettent  même  ces  licences  qu’aux  fêtes  de  Câlî  ou  Bhadracâli,  déesse 
née  de  l’a-il  placé  au  milieu  du  front  de  Chiva  , et  à celles  du  Lingam. 
Nous  avons  déjà  observé  que  Câmdéo  fut  presque  anéanti  par  le  terrible 
Mahàdéo  , ou  au  moins  qu’il  perdit  toute  existence  corporelle.  Cet  accident 
causa  la  plus  vive  douleur  k Retti  son  épouse,  dont  les  lamentations  font 
le  sujet  d’un  poème  sanskrit  tout  entier.  La  description  des  noces  et  des 
cérémonies  du  mariage  de  Câmdéo  et  de  Retti  remplit  un  autre  volume , 
dont  il  est  défendu  de  donner  communication  aux  profanes.  Les  Brahmanes 
ont  seuls  le  droit  de  lire  la  description  d’une  cérémonie  où  Brâhmah  lui-même 
assista  en  qualité  de  père  du  fiancé.  Voyei^  Paulini  k Sancto  - Baitholomæo 
Systema  Brahmanicum , &c,  pag.  iSj-iSp,  et  Jones’j  Hymn  to  Camdco,  et 
TOME  I.  . M"» 
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Hymn  to  Pracr'iti,  tome  I.*',  pag.  i8  et  19  de  \ Àsialkk  M'isctllany , Calcutta, 
1785 , et  tome  VI,  pag.  313  et  319,  des  Works  of  sir  WiH.  Jones. 

(ii4)  Cette  observation  est  de  M.  Jones  lui- même  , dans  l’argument 
de  son  hymne  à Càmdéo  , cité  à la  fin  de  la  note  précédente  •,  la  voici  : 
« Kâm  signifie  dair  dans  l’ancien  persan  et  dans  le  moderne , et  il  est  pos- 
» sible  que  les  mots  dipuc  et  cupid , dont  le  sens  est  le  même  , aient  la 
» même  origine.  En  effet  , nous  savons  que  les  anciens  Étrusques , chez  qui 
» les  Romains  puisèrent  la  plus  grande  partie  de  leur  langue  et  de  leur  reli- 
» gion , et  dont  le  système  avoit  une  étroite  affinité  avec  celui  des  Persans 
» et  des  Indiens  , écrivoient  par  lignes  alternatives  de  droite  à gauche  et  de 
» gauche  li  droite,  comme  par  sillons;  et  quoique  les  deux  dernières  lettres  de 
» cupido  puissent  bien  être  une  terminaison  grammaticale , comme  dans  libido 
» et  capedo , cependant  la  racine  primitive  de  cupido  est  renfermée  dans  les  trois 
» premières  lettres  du  mot.»  M.  Jones  avoit,  sans  doute,  de  justes  raisons 
pour  rejeter,  dans  un  mémoire  composé  en  1784,  mais  revu  depuis  et  publié 
en  17S8  , une  étymologie  vraiment  ingénieuse  , et  qu’il  avoit  déjà  consignée 
dans  un  recueil  de  littérature  orientale  puldié  à Calcutta  en  1785.  Quant  à 
son  observation  sur  le  mot  sanskrit  càma , qui  est  le  même  que  l’ancien  mot 

[tersan  conservé  dans  le  persan  moderne  kâm  [désir]  , c’est  une  nouvelle 

preuve  en  faveur  de  l’opinion  qui  donne  une  origine  commune  au  sanskrit  et 
au  persan. 

(il  5)  C’est-à-dire,  Mahâdêva,  suivant  l’opinion  des  Bralimanes,  qui  ne 
connoissent  pas  les  sources  du  Gange.  Grâces  aux  travaux  ordonnés  par  l’em- 
pereur Kan-hi , qui , vers  l’an  1 700 , fit  lever  le  plan  du  Tibet , nous  con- 
noissons  maintenant  la  source  des  deux  plus  grandes  rivières  de  l’Hindoustân , 
le  Brahmâ-poutra , dont  nous  avons  déjà  donné  une  courte  description,  et 
le  Gange , sur  lequel  nous  allons  présenter  quelques  détails  rapides.  Nous 
savons  qu’une  chaîne  de  montagnes,  presque  parallèle  à l'Imaiis  , et  que 
les  Tatârs  nomment  Ktntaisst , située  au-delà  du  Tiliet,  sert  de  ligne  de 
séparation  entre  les  sources  des  deux  fleuves  dont  il  s’agit;  le  premier,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  coule  vers  l’est;  l’autre  est  d’abord  composé  de  deux 
branches  qui  prennent  leur  cours  vers  l’ouest.  En  inclinant  beaucoup  vers  le 
nord , après  avoir  parcouru  trois  cents  milles  en  ligne  droite , ils  remontent  le 
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mont  Himaiéh,  qui  traverse  le  Tibet  et  les  oblige  de  tourner  vers  le  sud  ; c’est  là 
que  ces  deux  rivières  confondent  leurs  eaux , et  forment  ce  qu’on  appelle  le  Gange. 
Cette  masse  d’eau,  après  avoir  longé  pendant  à-peu-près  un  mille  le  mont 
Himaléh , se  fraye  un  passage  à travers  une  caverne , et  tombe  dans  un  bassin 
creusé  dans  le  roc , au  pied  de  la  montagne.  C’est  là  que  des  oljservateurs  super- 
ficiels ont  fixé  les  sources  du  Gange;  et  le  génie  de  la  superstition  avoit  donné  à 
l’ouverture  de  la  caverne  la  forme  d’une  vache , animal  non  moins  révéré  chez  les 
Hindous  que  le  bœuf  Apis  l’étoit  chez  les  Ég)'ptiens. 

De  cette  seconde  source,  s’il  m’est  permis  de  m’exprimer  ainsi,  le  Gange 
se  dirige  plus  à l’ouest,  à travers  le  pays  rocailleux  de  Sery-nagar;  enfin, 
à Herdouar,  il  s’échappe  du  territoire  montagneux  sur  lequel  il  a erré  pen- 
dant plus  de  huit  cents  milles  anglois.  A Herdouar,  il  s’ouvre  un  jrassage  à 
travers  la  montagne  de  Seouâleik , au  nord  de  la  province  de  Dehly.  Ensuite  ce 
fleuve  arrose  paisiblement  les  plaines  de  l’Itide , et  reçoit  les  eaux  du  Brahmà- 
poutre,  tout  auprès  d’une  de  ses  embouchures  dans  l’Océan. 

M.  Jones  a composé  un  hymne  adressé  à Ganga,  considéré  comme  divinité 
protectrice  du  fleuve  qui  porte  son  nom.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en 
présenter  ici  la  traduction  entière  ; mais , au  moins , une  simple  notice  de  cet 
hymne  offrira  quelques  renseignemens  utiles  pour  la  mythologie  et  la  géographie 
indiennes.  Après  avoir  donné  une  description  générale  du  Gange  , M.  Jones 
raconte  la  fable  qui  fait  naître  la  déesse  comme  Pallas  du  front  de  Sîva  ou 
Chiva,  le  Jupiter  tonans  et  genitor  des  Latins.  La  création  de  son  amant,  le 
Brahmà-poutre,  par  un  acte  de  la  volonté  de  Brâhmah,  est  le  sujet  d’une  autre 
strophe.  La  quatrième  et  la  cinquième  représentent  la  déesse  du  Gange  arrêtée 
dans  son  passage  à l’ouest  par  les  montagnes  d'Emodi,  ainsi  nommées  d’un  mot 
sanskrit  qui  signifie  neige , et  d’où  dérivent  également  les  mots  Ima'ùs  et  Himâ-  , 
laya  , Himala  et  Himaléh.  La  sixième  décrit  la  marche  de  cette  déesse  à travers 
l’Hindoustàn,  où  elle  entre  par  le  détroit  de  Koûpala,  ]>assant  près  de  Sambal, 
pays  qui  est  le  même  que  le  Sambalaca  de  Ptolémée,  fameux  par  la  plante  du 
même  nom  : de  là  elle  passe  non  loin  de  Kànyakouvdja  , ville  jadis  opulente 
et  séjour  d’un  souverain.  Les  Grecs  l’ont  mal-à-propos  nommée  Calinipaxa , 
et  les  Asiatiques  n’ont  pas  été  plus  exacts  en  l’apjrelant  Kanoitdje.  Ici  le  Gange 
se  joint  au  Kalinadi,  et  s’avance  vers  PrayAga  , d’où  les  habilans  du  BéhAr 
furent  appelés  Prasii , et  où  l’YamounA  [ou  Djemnah],  ayant  reçu  les  eaux 
du  Saresouatî  au-dessous  d’Indra-prestha  ou  de  Dehly,  et  ayant  arrosé  le  sol 
poétique  de  Aladhoura  et  d’Agrah , mêle  ses  nobles  eaux  aux  eaux  sacrées  du 
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Gange,  près  de  la  forteresse  moderne  d’Aiiah-âbàd.  Ce  Heu  est  regardé  comme 
le  confluent  de  trois  fleuves  sacrés,  et  est  connu  sous  le  nom  de  Trivéni , ou 
des  trois  boucles  de  cheveux  tressés  : une  multitude  de  pèlerins  y commencent 
des  cérémonies  qu’ils  doivent  terminer  à Gayâ  ; ils  emportent  avec  eux  des  vases 
remplis  d’eau,  qu’ils  conservent  avec  une  vénération  sup>erstitieuse;  à leur  retour, 
ils  sont  salués  respectueusement  par  tous  les  Hindous  qui  les  rencontrent. 

M.  Jones  nomme  ensuite  six  des  principales  rivières  qui  se  jettent  dans  le 
Gange , et  il  les  décrit  rapidement  d’après  leurs  propriétés  spéciales  : ainsi  le 
Gandac,  connu  des  Grecs  sous  une  dénomination  analogue , abonde , selon  le 
P.  Georgi  , en  crocodiles  d’une  grandeur  extraordinaire  ; le  Mahanadi  traverse  la 
plaine  de  Gaoura , qui  formoit  jadis  un  canton  très-peuplé , avec  une  capitale 
magnifique,  d’où  les  Bengalis  furent  probablement  appelés  Gangarides , mais 
qui  est  aujourd’hui  le  séjour  de  la  désolation^ et  le  repaire  des  bêtes  farouches. 
De  Prayâga,  le  fleuve  se  dirige  avec  rapidité  vers  l’antique  ville  de  Kâsi,  que 
les  Musulmans  nomment  Bénâris  ;"puis  il  baigne  les  murs  de  Pâtali- 

poutra , aujourd’hui  Patnah  , qui  , pour  le  site  et  le  nom  , répond  mieux  à 
l’ancienne  Pallbothra  que  Prayâga  ou  Kânyakouvdja.  Si  Mégasthène  et  les 
ambassadeurs  de  Séleucus  visitèrent  la  dernière  de  ces  villes  , et  la  nommèrent 
Pallbothra , il  est  évident  qu’ils  se  trompèrent.  On  trouve  ensuite  la  belle 
montagne  de  Mouctiguiri  ou  ÎVlenguîr,  et  le  merveilleux  étang  de  Sîta,  qui  doit 
son  nom  à l’épouse  de  Rûma  , célébré  par  l’immortel  Vâlmîki  et  d’autres  ]>oëtes 
épiques  de  l’Inde  , comme  le  vainqueur  du  géant  Râvana  et  le  conquérant 
de  nie  de  Sinhaldouyp  ou  Ceylan.  Le  i)oëte  jette  en  passant  un  coup-d’œil  sur 
les  montagnes  de  Kâligrûm  et  de  Gangà-presâd  : il  profite  de  cette  circons- 
tance pour  faire  un  éloge  bien  justement  mérité  de  M.  Auguste  Cleveland , 
qui  parvint  à civiliser  les  habitans  sauvages  de  ces  montagnes,  qui  étoient  une 
île  comjx)sée  de  rochers , ou  au  moins*  dont  le  pied  étoit  arrosé  par  la  mer, 
sur  laquelle  on  a conquis  par  la  suite  des  temps  la  belle  et  fertile  plaine  du 
Bengale.  Le  zèle  philantropique  et  les  succès  honorables  de  M.  Cleveland 
parmi  ces  montagnards , ont  été  décrits  et  justement  loués  par  AI.  George 
Lorster  dans  son  Voyage  du  Bengale  h Saint-Pétersbourg. 

Le  bras  occidental  du  Gange  est  appelé  BhâgaraM,  Cette  dénomination  doit 
son  origine  à un  demi-dieu  ou  saint  homme  nommé  Bhâguiratha , qui  par  sa 
piété  avoit  obtenu  de  Sîva  le  privilège  de  conduire  à sa  suite  une  grande 
partie  de  l’eau  du  ciel  ; il  l’emmena  donc,  et  en  forma  deux  branches , les- 
quelles embrassent  la  belle  île  qui  tire  son  nom  actuel  de  Qàcejnbâzûr , et 
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qui  depuis  quelques  années  est  fameuse  par  la  défaite  de  Séràdje  èd-doùiah. 
Ces  deux  branches  se  rencontrent  près  du  vénérable  séminaire  hindou  de 
Nayadouyp  ou  Nédîyà  , et  coulent  h grands  flots  à travers  les  établissemens 
européens,  pour  se  jeter  dans  une  baie  près  d’une  île  qui  porte  le  nom  de 
Sâgür,  soit  à cause  de  la  mer  voisine  , soit  à cause  d’un  ancien  râdjah  célèbre 
par  sa  piété.  AI.  Jones  parle  épisodiquement  des  soundarabans  ou  belles 
forêts  qui  méritent  bien  en  effet  cette  honorable  dénomination.  Ces  forêts 
sont  situées  entre  le  Bhâguiraihî  et  le  grand  fleuve  ou  le  bras  oriental , qui 
forme  plusieurs  îles  considérables  par  sa  jonction  avec  le  Brahmà-poutre  : une 
de  ces  îles,  aussi-bien  qu’une  ville  située  auprès  du  confluent , tire  son  nom  de 
Lakchinî,  la  déesse  de  l’abondance.  Voyc^  Jones’r  Hymn  to  Ganga,  tomeI.“', 
page  257,  de  YAsiatick  Allscdlany , Calcutta,  1785 , et  tome  VI,  page  383 , 
des  W orks  of  sir  yU \\\\zm  Jones;  Georgi  Alphabetum  libctanum , page  344» 
Voyage  du  Bengale  à Saint-Pétersbourg , tomt  pages  2^  et  y 2. 

(116)  Nommé  vulgairement  Djtmnah,  Voyez  ma  note  ci-dessus,  page  2jy. 

(117)  Saresouatî,  épouse  de  Brùhmah  le  créateur,  préside  à l’imagination 
et  à l’invention  , de  manière  qu'on  peut  k certains  égards  lui  donner  le  titre 
de  créatrice.  Nous  avons  déjà  observé  que  les  trois  personnes  de  la  Trinité 
indienne  ont  chacune  leur  épouse  ou  puissance  subordonnée.  Saresouatî  est 
adorée  comme  patronne  des  beaux-arts , sur-tout  de  la  rhétorique  et  de  la  mu- 
sique , comme  l’inventrice  de  la  langue  sanskrite  et  du  caractère  dêvanagary , 
ainsi  que  des  sciences  dont  l’écriture  perpétue  la  connoissance  : ainsi  ses 
attributs  correspondent  à ceux  de  la  Adinen’a  musica  des  Grecs  et  des  Romains, 
laquelle  inventa  la  flûte  et  présidoit  k la  littérature.  Quant  k la  rivière  k laquelle 
la  déesse  indienne  a donné  son  nom , elle  est , sans  doute , plus  fameuse  par 
ce  nom  que  par  la  longueur  de  son  cours;  car  elle  ne  se  trouve  pas  indiquée  sur 
la  grande  carte  de  l’Inde  de  M.  le  major  Rennell , ni  dans  son  excellent  Atlas 
du  Bengale  , dont  les  n."  12  et  1 4 renferment  les  environs  d’Allah-kbâd , et 
conséquemment  de  la  jonction  du  Djemnah  avec  le  Gange. 

(118)  Le  laconisme  de  AI.  Jones  touchant  une  divinité  grecque  célèbre 
par  ses  expéditions  dans  l'Inde,  nous  paroît  un  problème.  Nous  ne  nous  flat- 
tons pas  de  pouvoir  dédommager  nos  lecteurs,  du  silence  de  ce  savant;  nous 
nous  bornerons  k indiquer  quelques  rapprochemens  qui  feront  peut  - être 
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regretter  ceux  qu’il  lui  auroit  été  si  facile  d’accumuler.  Les  principaux  faits 
et  gestes  de  Bacchus  sont  assez  connus , et  on  les  trouve  racontés  avec  beau- 
coup de  détails  et  d’exactitude  dans  les  deux  excellens  Dictionnaires  mytholo- 
giques des  Millin  et  Noël  : ainsi  nous  nous  bornerons  à les  rapprocher  de 
ceux  qu’on  attribue  aux  personnages  du  panthéon  indien , qui  nous  paroissent 
leur  correspondre. 

Quelques  mythologues  ont  cru  pouvoir  compter  jusqu’il  cinq  Bacchus,  qui, 
selon  nous,  se  réduisent  à deux, et  même  à un  seul,  qui  est  l'emblème  du  soleil. 
Les  deux  Bacciuis  dont  nous  voulons  parler,  sont  le  jeune,  qui  est  le  plus  connu, 
et  le  vieux , que  l’on  représente  avec  une  barbe  et  tous  les  caractères  de  l’âge 
mûr.  Le  premier  de  ces  deux  personnages,  qui  n’en  font  réellement  qu’un, 
est  aisé  à reconnoître  dans  sixième  incarnation  de  Vichnou , le  même 

qu’Osiris  ou  le  Soleil  ; l’autre  est  Sîva , Chiva  ou  Chib , &c. 

Les  opinions  des  anciens  touchant  la  naissance  de  Bacchus  le  Thébain , fils 
de  Jupiter  et  de  Sémélé,  sont  si  peu  uniformes,  que  nous  pouvons  indiquer 
celle  qui  nous  paroîl  la  plus  probalde,  c’est-à-dire,  celle  qui  s’accorde  le  mieux 
avec  la  mythologie,  où  Bacchus  semide  avoir  pris  naissance.  Suivant  Eustathe, 
ce  dieu  fût  nourri  sur  le  mont  Méros  en  Arabie.  Il  est  aisé  de  reconnoître  dans 
ce  mot  le  nom  hellénisé  de  la  montagne  Mérou,  si  fameuse  dans  la  mythologie 
indienne.  Nous  observerons  que  le  mot/uM^;;  en  grec  signifie  cuisse  ; et  voilà, 
sans  doute,  l’origine  de  cette  fâble  qui  fait  passer  Bacchus  du  sein  de  sa  mère 
dans  la  cuisse  de  Jupiter,  d’où  il  ne  sortit  qu’à  l’expiration  des  neuf  mois. 
Enfin  , Pline,  Arrien,  Strabon  et  d’autres  placent  le  mont  Mérou  et  Bacchus 
dans  l’Inde.  En  effet , suivant  les  anciens  Brahmanes  , le  mont  Mérou , Himà- 
laya  ou  Himala,  branche  de  l’imaiis  ( voye^  ci-dessus,  puges  z6t  et  zyj  j est 
la  demeure  de  Sîva  , Chiven  , ou  Sib , &c.  nom  de  la  troisième  personne  de  la 
Trinité  indienne,  d’où  Bacchus  a sans  doute  tiré  le  surnom  de  Sebasius  o\xSebadius 
qu’il  portoit  parmi  les  anciens.  Le  sens  de  l’allégorie  indico-grecque  qui  place 
la  naissance  et  le  séjour  de  Chiven , Bacchus , ou  le  Soleil , sur  le  mont  Mérou, 
me  paroît  assez  simple  : cet  astre,  relativement  à l’Inde,  semble  sortir  de  ces 
montagnes , qui  séparent  cette  contrée  du  Tibet.  On  me  permettra  d’ajouter 
quelques  nouvelles  preuves  à l’appui  de  cette  conjecture.  Les  Indiens  donnent 
au  mont  Mérou  l’épithète  de  Sourâlaya  [àem&xxe  à\i  soleil],  et  à Chiven  ou 
Bacchus  celle  de  Dhanichi  ou  Dionichi  [dieu  de  Nicha],  parce  qu’il  fut  élevé 
dans  cette  ville,  qui  porte  aussi  l’épithète  de  Nichadaboura  [ville  de  la  nuit]. 
Il  est  aisé  de  recomioitre  ici  la  ville  de  Nysa,  où  les  anciens  disent  que  Bacchus 
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fût  élevé , et  qu’ils  placent  mal-à-propos  en  Arabie,  On  nous  permettra  encore 
d’observer  que  Dionichi  est  incontestablement  l’origine  de  Dionysus  [Denys], 
l’un  des  noms  de  Bacchus,  lequel  désigne,  comme  on  voit,  le  dieu  de  la  nuit: 
c'est  à cause  de  ce  titre  , sans  doute , que  ses  orgies  se  céléhroient  chez  les 
anciens  et  se  célèbrent  encore  aujourd’hui  dans  l’Inde  pendant  la  nuit.  Ces  fêtes 
nocturnes  se  nommoient  Chivaratri  [ orgies  du  Sîva  ou  Chiva  nocturne  ] , et 
Chakpoudjâ  [fête  de  la  déesse  Chak.ti],  c’est-à-dire,  du  soleil  et  de  la  puissance 
génératrice. 

Chakti  ou  Bhavânt  [celle  qui  fait  exister]  sont  les  surnoms  de  Pârvadî , la 
lune,  et  l’épouse  de  Sîva,  Chiva  ou  Bacchus  [le  soleil  ] : elle  naquit  et  fut  élevée 
sur  une  montagne  voi^ne  du  Mérou.  Les  Indiens  la  nomment  communément  la 
fille  du  roi  des  montagnes.  Ces  peuples , ainsi  que  les  Tibétains , adorent  sa 
partie  sexuelle  sous  l’emblème  du  lotus.  Le  lingam , ou  les  parties  naturelles  de 
l’homme,  sont  un  des  emblèmes  de  Sîva  ou  Chiva,  qui  est  aussi  le  dieu  de  la 
nuit , le  maître  de  la  mort  , le  vengeur  des  crimes , muni  de  trois  yeux , le 
juge  des  morts,  le  maître  des  fantômes  qui  errent  dans  les  ténèbres,  et  des 
démons,  le  contemplateur,  le  pénitent,  le  vagabond,  l’instituteur  de  la  philo- 
sophie et  des  sectes , et  en  même  temps  le  soleil  qui  détruit  tout , le  soleil  de  la 
nuit,  caché  derrière  le  Alérou,  montagne  froide  et  couverte  de  neige,  habitant 
la  ville  de  la  nuit , parce  que  le  matin  il  semble  sortir  d’au-delà  des  montagnes 
pour  rendre  la  lumière  à l’Inde.  C’est,  sans  doute, à cause  de  celte  circonstance 
géographique,  que  les  habitans  de  cette  contrée  distinguent  deux  soleils:  l’un 
nocturne  ; c’est  Sîva  ou  Chiven  [ le  vieux  Bacchus  ] dont  nous  venons  de 
parler  : l’autre  diurne,  celui  qui  les  éclaire  pendant  le  jour;  c’est  Rûma  , le 
jeune  Bacchus  ou  Apollon , dont  il  va  être  question.  On  sait  que  les  anciens , 
suivant  Macrobe,  distinguoiem  quelquefois  le  soleil  levant  par  le  nom  àî Apol- 
lon , et  le  soleil  couchant  par  celui  de  Bacchus, 

é 

Râma,  ou  Srî  Ràma,  naquit  de  l’étoile  Rohini , et  passe  pour  le  frère  de 
Vichnou,  à-peu-près  de  la  même  manière  que  Brâhmah  et  Sîva[  ou  le  soleil] 
sont  frères.  Parmi  la  longue  série  de  ses  noms  , nous  ne  citerons  que  Ràma,  qui 
signifie  blanc  ou  beau;  Càma-pàla , luxurieux;  Ramena,  gai,  jovial,  vigoureux: 
tous  ces  noms  caractérisent  parfaitement  le  jeune  Bacchus  indien.  Son  épouse  se 
nomme  Sîla , c’est-à-dire,  terre  labourée  ou  fertile.  A sa  suite  marche  Hanou- 
man,  le  singe  du  soleil,  fils  de  la  lune,  c’est-à-dire  , l’air  qui  pénètre  par-tout,  le 
même  que  Pan,  dont  le  nom  en  grec  lïàr  signifie  tout,  l’inventeur  de  l’instrument 
à vent  que  les  Grecs  et  les  Indiens  lui  mettent  à la  bouciie , un  des  symboles 
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du  soleil  parmi  les  Eg\'ptiens , qui  lui  avoient  élevé  un  temple  dans  la  ville  qui 
portoit  son  nom.  Il  étoit  représenté  dans  ce  temple  avec  un  veretrum  emtum , 
epÔTdwr  TV  et  frappant  la  lune  avec  un  fouet.  Un  sujet  à-peu-près 

semblable  a été  dessiné  dans  un  temple  de  la  haute  Ég)'pte  par  un  des  artistes 
de  l’expédition.  Ajoutons  qu’il  y à quelque  légère  conformité  entre  le  nom 
égyptien  de  Pan  , cyJUHtV  cfimin , ou  ^MO'ïSt  chmoun  , et  Mhanouman  des 
Indiens.  Saint  Clément  d’Alexandrie  a donc  eu  raison  de  dire  que  les  Brah- 
manes adoroient  Hercule  et  Pan  , c’est-à-dire  , le  soleil  et  le  vent.  Outre 
Hanouman,  on  voit  k la  suite  de  Râma  marcher  deux  autres  singes,  nommés 
Bail  et  Sougriva , qui  resseml)lent  beaucoup  aux  Faunes  ou  Satyres  compa- 
gnons de  Bacchus  dans  son  expédition  de  l’Inde.  On  voit  encore  aujourd’iiui , 
parmi  les  sculptures  qui  couvrent  les  pagodes,  Ràma  accompagné  de  ses  singes 
ou  satyres,  et  de  nombreuses  Dévadasi  ou  Bacchantes  tenant  des  tambours  et 
des  cymbales.  Cette  sixième  incarnation  de  la  Divinité  passe  pour  avoir  été  un 
chef  ou  roi  guerrier  , qui  enseigna  l’agriculture  aux  hommes , donna  des  lois  aux 
Indiens  et  fonda  des  villes  : il  châtia  les  rois  pervers  qui  refusoient  de  rendre 
hommage  à Sîva  ou  Chiva.  Arrien  nous  apprend  que  « Bacchus  enseigna  aux 
» Indiens , qui  menoient  une  vie  sauvage  avant  son  arrivée  chez  eux , k cultiver 
« la  vigne , k faire  le  vin , k ensemencer  les  terres , à se  sen'ir  d’armes  offensives 
» et  défensives,  soit,  ajoute-t-il,  que  Triptolème,  envoyé  par  Cérès,  n’ait  point 
î>  pénétré  dans  ces  contrées  , soit  que  Bacchus  lui  fût  antérieur.  » C’est  ce 
que  nous  ne  nous  permettrons  pas  de  décider.  Nous  observerons  seulement 
tjue  , suivant  Pline,  depuis  Bacchus  jusqu’k  Alexandre-Ie-Grand , on  comptoit 
cent  cinquante  - trois  ou  cent  cinquante-quatre  rois,  et  six  mille  quatre  cent 
cinquante-un  ans  et  trois  mois , ou  six  mille  quatre  cent  deux  ans , suivant  quel- 
ques manuscrits.  Arrien  s’accorde  assez  bien  avec  Pline , quoiqu’il  ne  paroisse 
point  l’avoir  copié  : il  dit  que  « depuis  Bacchus  jusqu’k  Androcottus  ou  Sandro- 
3»  cottus,  qui  fût  vaincu  par  Alexandre,  on  compte  cent  cinquante-trois  règnes, 
« six  mille  quatre  cent  deux  ans  »,  «hio  i^euu^Xi*.  Le  texte  de 

ces  deux  auteurs  me  paroît  d’autant  plus  digne  de  remarque,  que  nos  meilleurs 
chronologistes  s’accordent  à placer  l’expédition  d’Alexandre  dans  l’Inde  en  l’année 
3 ad  avant  J.  C. , laquelle  correspond  k l’an  3678  de  la  création,  suivant  la  chro- 
nologie d’Ussérius.  La  civilisation  des  Hindous , même  suivant  les  auteurs  grecs  et 
latins , remontera  donc  au  moins  à deux  mille  sept  cent  vingt-quatre  ans  avant 
l’époque  où  les  chronologistes  chrétiens  placent  communément  la  création  du 
monde.  Mais  revenons  k Ràma.  Ce  personnage  est  célèbre  sur-tout  par  ses  guerres 
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avec  Râvana,  tyran  de  Lankâ  ou  Ceylan , qui  lui  avoit  ravi  Sîta  son  épouse.  Ces 
guerres  sont  le  sujet  d’un  poème  dont  nous  avons  eu  déji  occasion  de  parler 
plusieurs  fois,  et  intitulé  Râmàyana.  Le  P.  Paulin’ de  Saini-Barthélemi  a inséré 
dans  son  Systema  Brahmanicum  la  gravure  d’un  dessin  indien  représentant  un 
combat  entre  Râma  ou  Bacchus  le  jeune,  et  Rilvana  ou  Pluton;  car  c’est  ainsi 
qu’il  les  désigne.  Râma  commande  une  armée  de  singes  qui  ressemblent  beau- 
coup aux  Satyres  qui  accompagnoient  Bacchus.  Au  lieu  de  léopards , il  a des 
ours , parce  que  les  ours  des  Glidttes  sont  plus  cruels  que  les  léopards.  Ses  singes 
portent  des  branches  de  palmier,  parce  que  les  Indiens  tirent  de  cet  arbre  une 
liqueur  spiritueusc  nommée  arec  ou  tagaram.  Elle  est  douce  tant  qu’elle  conserve 
sa  fraîcheur  ; et  les  singes , qui  sautent  d’arbre  en  arbre  , en  boivent  jusqu’à 
s’enivrer  dans  les  vases  que  l’on  placé  au  pied  des  arbres  pour  la  recevoir.  II 
n’est  donc  pas  étonnant  que  les  suivans  du  Bacchus  indien  j)Ortent  des  branches 
de  palmier  au  lieu  des  pampres  que  les  Grecs  ont  placés  dans  leurs  mains. 

Si  nous  en  croyons  Hérodote,  le  jeune  Bacchus  [ou  R.dma]  est  le  même 
que  rOsiris  des  Egyptiens , si  célèbre  par  ses  bienfaits , ses  conquêtes,  et  sur- tout 
par  ses  guerres  avec  Typhon  : Osiris  étoit  aussi,  comme  Bacchus,  l’emblème 
du  soleil.  Mais  Jablonski,  en  admettant  cette  identité,  pense  que  les  Grecs 
ont  trop  multiplié  les  conformités  de  leurs  dieux  avec  ceux  de  l’antique  Egypte, 
d’où  la  plupart,  à la  vérité,  étoient  originaires.  Au  reste,  nous  ne  nous  arrêtons 
qu’aux  traits  principaux  , et  nous  croyons  en  avoir  recueilli  assez  pour  prouver, 
I.®  que  le  des  Grecs  et  le  Bacchus  des  Latins  tirent  leur  origine  de  la 

mythologie  indienne;  2.*  que  le  grand  Bacchus  est  absolument  le  môme  que 
Sîva,  nommé  aussi  Bâguis  (mot  qui  peut  être  l’origine  du  Bacchus  latin),  troi- 
sième personne  de  la  Trinité  indienne,  qui  fait  sa  demeure  habituelle  sur  le  mont 
Mérou  , au  jûed  duquel  est  située  la  ville  de  Nicha,  nommée  Nysa  par  les 
Grecs;  j.”  que  le  jeune  Bacchus  a beaucoup  de  ressemblance  avec  Réma, 
sixième  incarnation  de  la  Divinité,  si  célèbre  par  ses  guerres  avec  Râvana,  tyran 
de  Ceylan.  Cette  dernière  oi>inion , qui  est  celle  de  M.  Jones  et  du  P.  Paulin 
de  Saint-Barthélemi , n’est  j)oint  du  tout  goûtée  par  M.  Hamilton,  qui  a eu  la 
complaisance  de  me  faire  observer  que  Râma  étoit  roi  d’Ayodhyâ  (aujourd’hui 
Aoude)  : il  possédoit  par  droit  de  naissance  une  grande  partie  de  l’Inde,  et  il 
ajouta  à ses  domaines  l’île  de  Ceylan,  dont  il  fit  la  conquête.  Tous  les  noms  que 
rapporte  M.  Jones , dit  ce  savant,  conviennent  à Bacchus  ou  à Sîva  ; mais  aucun 
d’eux  ne  convient  à Râma  et  ne  lui  a jamab  ajjparienu.  Le  point  principal 
de  ressemblance  entre  Râma  et  Bacchus  consiste  dans  l’armée  de  singes  qui 
TOME'  I.  Nn 
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accompagna  Râma  dans  son  expédition  contre  Ceylan:  mais  M.  Hamilton  est 
persuadé  que  les  Satyres  de  Bacchus  étoient  les  Rakchasas  de  Sîva  ; et  le  témoi- 
gnage de  Mégasthène  prouve  que  les  Indiens  plaçoient  le  règne  de  Bacchus 
bien  avant  celui  du  célèbre  monarque  d’Ayodhyâ.  Comme  le  règne  de  Râma 
est  au  moins  à demi  fabuleux  , que  la  chronologie  n’en  est  nullement  certaine, 
je  laisse  à mes  lecteurs  le  soin  de  décider  cette  question , et  d’apprécier  la 
justesse  des  rapprochemens  indiqués  entre  Bacchus  et  Râma.  Vayt^  Plin.  Hist. 
Natur,  lib.  vi , cap.  21  (xvil)  ; Solin.  Polyhist.  cap.  52,  p.  78  ; Ârrian.  Hist. 
Ind.  pag.  528,  tx  tdit,  Blancardi ; Clem.  Alex.  Strom.  pag.  194  ( $ 19  fx  tdit. 
Potier) \ Jablonski  Panthéon  Ægyptiorum , tom.  I , pag.  295  ; Paulini  à Sancto- 
Bartholomæo  Systema  Brahmanicum,  p.  124-1 44* 


(t  19)  Râma,  sixième  incarnation  de  Vichnou.  Voye^  ma  note  116 , p,  28 y. 

(120)  Ourang-outang,  malai  [hommes  des  bois].  On  les 


nomme  en  sanskrit,  Marcada , Kabi , Plavanga  : ils  composent  l’armée  de 
Râma  ou  du  jeune  Bacchus,  qui  les  conduisit  dans  l’île  de  Ceylan , sur  la  côte 
de  Malabar,  dans  le  royaume  de  Kichkinda  ou  Golconde,  et  dans  le  royaume  de 
Népâl,  &c.  Voyez  Aiusei  Borgiani  Codices  manuscripti  Ù'c.  pag.  259. 


(121)  Il  est  aisé  de  s’apercevoir  que  les  Grecs  ont  confondu  Pavan  et  son 
fils  Hanouman  en  un  seul  personnage,  qu’ils  ont  nommé  Pan.  Voyez  ma 
note  1 1 8 , ci-dessus , page  2jp. 


(122)  Vulgairement  tchfit,  le  dernier  mois  de  l’année  bengale. 

Voyc'^  ma  note  *,  tome  II , page  ypa.  La  fête  dont  parle  ici  M.  Jones  est  le 
Dourgâpoudjâ  [ adoration  de  la  déesse  de  difficile  accès  ] , nommé  aussi  Bhe- 
sentipoudjâ  [adoration  finale],  parce  que  c’est  la  dernière  fête  de  l’année  des 
Hindous , laquelle  commence  ordinairement  le  1 1 avril.  Cette  fête  précède  leur 
carême.  Selon  M.  Holwell , elle  tombe  le  7 de  la  nouvelle  lune  de  mars , et 
continue  le  8 et  le  9 ; le  dernier  jour  on  jette  l’image  de  la  déesse  dans  le 
Gange.  Cette  déesse  a une  fête  beaucoup  plus  solennelle  pendant  la  nouvelle 
lune  du  mois  de  septembre.  Voye^  Holwell’r  Interesting  historical  events  &c.  of 
Bengal , -p^g.  1 18,  137,  139-148  , et  ma  note  109,  ci~des%\is,  page  27  t. 
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( 1 2 J ) De  ce  nombre , ajoute  le  P.  Paulin  de  Saint-Bnrthélemi , est  le  Bàlaga- 
pouràna,  ou  Crichna-pouràna,  dont  le  P.  Marc  à Tumba,  savant  missionnaire, 
a fait  une  traduction  italienne,  intitulée  : Traduction  interlinéaire  du  livre  de 
Crichna  [huitième  incarnation] , ou  Lalee-pourâna.  Ce  poème  étoit  écrit  dans  le 
dialecte  de  là  ville  de  Patnah.  Voyez  Adusei  Borgiani  Codices'manuscripti  Avenses, 
Peguani , Siamici,  Malabarici , Jndostani,  &c.  pag.  133. 


( 1 24)  Voye-^,  sur  ce  poète  et  sur  son  principal  ouvrage,  ma  x\o\&,pag.  80-82. 


( i2j)  Voye^,  sur  Mérou  et  surNaichada  ou  Nysa,  mes  notes  précédentes, 
pag.  2yi  et  277. 


(126)  Ssoùlïah  ou  gouvernement  de  llnde,  sur  lequel  on  peut  voir 

ma  note  ci-après,  tome  II,  pag,  top  et  tto.  J’ajouterai  ici  que  cette  ville  se 
nomme  aussi  Ayiôdia  , Haud , Aud,  Avod , Oudc  ; mais  son  véritable  nom 
est  Ayôdhyâ , c’est-k-dire , ville  des  combattans,  sans  doute  à cause  des  exploits 
de  Pâma  [Bacchus].  Elle  est  située  au  26**  de  latitude  nord,  et  au  Sa**  de 
longitude,  k une  lieue  de  Fayz-àbâd,  sur  le  bord  méridional  du  Gagra  ou 
Sardjou,  qui  se  jette  dans  le  Gange,  un  peu  plus  bas,  vers  le  26^  de  lati- 
tude, auprès  de  la  ville  de  Tchiapra.  Voyez  Afusei  Borgiani  Codices  manuscripti 
Avenses,  Peguani,  Siamici,  Malabarici , Indostani , &c.  pag.  149. 

(127)  L’yôdjan  est  évalué  neuf  et  douze  milles  anglois  par  M.  Wilkins, 
ci-dessus,  page  pp;  et  plus  de  deux  milles  allemands,  suivant  M.  Bayer.  Voye^ 
ma  note  4i  > ci-dessus,  page  2^7, 

{128)  Voyage  aux  Indes,  &c.  tome  page  16 y,  édit,  in-4,*  j 

(129)  Cette  assertion  contredit  mon  opinion  relativement  k l’antiquité  de 
Bouddha , que  je  crois  antérieur  au  brahmanisme  : mais  ce  n’est  pas  dans  une 

note  qu’on  peut  discuter  un  pareil  point  de  critique  ; j’espère  pouvoir  y revenir. 

% 

( * 30)  Huitième  âvatâr  ou  incarnation  de  la  Divinité.  On  le  regarde  comme 
l’Apollon  indien,  parce  qu’il  passa  une  partie  de  ses  jours  k garder  des  troupeaux, 
et  mena  une  vie  pastorale,  pour  se  soustraire  aux  poursuites  et  k la  fureur  du 
* N na 
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géant  Kansa.  Son  nom  signifie  noir,  Cette  couleur  est  fa  plus  belle  de  toutes, 
suivant  l’opinion  des  Indiens.  Pour  indiquer  combien  un  homme  leur  paroît 
beau,  ils  disent  qu’il  est  noir;  et  ils  le  comparent  k Crichna  [ou  Apollon]  : de  là, 
chez  eux , ce  proverbe  trivial , Pourouduchou  Crichna  [ le  plus  beau  des  hommes  , 
Crichna  ].  Cette  idée  de  beauté  attachée  à la  couleur  noire  se  trouve  exprimée 
dans  l’Ecriture  : « Je  suis  noire,  mais  je  suis  belle , ô fille  de  Jérusalem  , » dit 
l’épouse  du  Cantique.  Plusieurs  images  de  la  Vierge,  entre  autres  celle  que  l’on 
révère  à Lorette , et  que  nous  avons  vue  pcnd.'uu  quelque  temps  au  Cabinet  des 
antiques  de  la  bibliothèque  nationale,  sont  noires.  La  seule  portion  du  globe  où 
la  couleur  noire  puisse  passer  pour  un  des  attributs  de  la  beauté , c’est  sans  con- 
' tredit  l’Afrique  ; et  cette  prédilection  des  Indiens  pour  la  couleur  noire  ne  semble- 
t-elle  pas  justifier  mon  O|)inion  touchant  l’origine  éthiopienne  de  la  civilisation  et 
des  religions  de  l’Égypte,  de  l’Inde,  &c. î Vojei  mes  notes  et  éclaircissemens 
sur  le  Voyage  de  Norden,  tome  JJJ , pag.  ^^3  et  suiv.  Mais  revenons  à Crichna. 
On  le  nomme  aussi  Gùvina  et  Gbpàla , c’est-à-dire,  pasteur,  qui  fait  paître  les 
vaches.  Il  est  invoqué  sous  ce  nom  au  commencement  du  Sambhâvam  (la  Genèse 
indienne).  C’est  YApollo  Nomius  des  anciens.  Au  lieu  de  la  lyre  grec([ue,  les 
Indien^  lui  mettent  à la  main  une  flûte  de  berger  : au  son  de  cette  flûte,  il  fait 
danser  des  bergères  dans  les  forêts  ; les  femmes  abandonnent  leurs  maisons  pour 
venir  le  trouver  et  le  suivre;  elles  courent  toutes  nues  avec  lui  sous  les  arbres, 
au  bord  des  ruisseaux  et  des  étangs,  et  forment  des  chœurs  qui  dansent  devant 
lui.  On  dit  qu’il  aima  sur-tout  huit  reines  ou  femmes  d’un  haut  rang.  Son 
troupeau  favori  étoit  composé  de  neuf  vaches;  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  '■ 
Navagbvara  [ pasteur  des  neuf  vaches  ].  Enfin  il  étoit  éperdument  amoureux 
de  neuf  belles  filles , qu’on  peut  comparer  aux  neuf  Muses.  De  même  que 
le  laurier  étoit  consacré  à Apollon  , le  tchauâna  , ou  sandal , est  consacré 
à Crichna,  dont  le  corps  fut  changé  en  cet  arbre;  et  les  Indiens  emploient 
le  bois  de  sandal  réduit  en  cendre  ou  en  poussière , pour  se  faire  sur  le 
front  le  signe  sacré  nommé  houri.  Cet  usage  religieux  tire  son  origine  de 
la  vertu  que  l’on  attribue  à la  poudre  de  sandal  délayée  dans  l’eau , de  calmer 
les  maux  de  tête,  de  chasser  la  fièvre,  &c.  Les  Indiens  prétendent  que  le  corps 
de  Crichna  fiu  métamorphosé  en  un  tronc  de  sandal , parce  que  ce  corps  ayant 
été  jeté  dans  l’Yamounà  [le  Djemnah],  fut  porté  par  ce  fleuve  jusqu’à  irtie 
embouchure  du  Gange , et  de  là  aborda  sous  la  forme  d’un  tronc  de  sandal  à 
Djagarnaih  , où  011  l’adore  encore  aujourd’hui  sous  cette  forme.  ^Crichna  se 
nomme  encore  nourricier  des  hommes,  sauveur,  médecin.  Les  feiiunes  à qui  le 
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lait  tarit  dans  leurs  mamelles , lui  adressent  cette  prière  : Om , Kchira  Gophlâya 
Jvrf^<7[Que  cela  soit , que  lé  lait  soit  produit , 6 pasteur].  On  trouve  beaucoup 
de  protocoles  de  cette  espèce  dans  les  livres  de  médecine  indiens. 

On  sait  que  l’Apollon  grec  garda  les  troupeaux  du  roi  Admète  auprès  du  fleuve 
Amphryse  : nous  avons  déjà  vu  que  Crichna  garda  les  vaciies  du  roi  ou  chef  des 
pasteurs  d’Ayodhyâ,  auprès  de  l’Yamounû,  fleuve  qu’on  nomme  aujourd'iiui 
, lequel  se  jette  dans  le  Gange  auprès  d’Allah-:\bûd , entre  le  ad.' et  le  27.* 
degré  de  latitude  septentrionale  : c’est  le  Diamouna  de  Ptolémée,  et  \Iomancs  de 
Pline.  \JApollo  Nom  'ius  naquit  et  vécut  dans  les  montagnes  de  l’Arcadie  : Crichna 
naquit  au  pied  du  mont  Vindhya,  dans  l’ancienne  ville  de  Madoura,  que  Pto- 

* • J 

lémée  appelle  la  ville  des>  dieux,  laquelle  est  située  sur  le  Djemnah  , entre  Agrah 
et  Dehly,  et  renferme  encore  aujourd’hui  d’immenses  ruines  de  temples  indiens. 

Apollon  tua  Te  serpent  Pytiion,  et  cette  victoire  lui  valut  le  surnom  de  Pythieti: 

Crichna  perça  de  ses  flèches  le  serpent  Calenga , qui  sortoit  du  fleuve  Yamoutiâ. 

Les  Grecs  célébroient  la  victoire  d’Apollon  entre  le  7 et  le  13  janvier;  les 
Malabars,  celle  de  Crichna  au  mois  de  décembre.  Apollon  avoit  Jujriter  pour  • 

père  : celui  de  Crichna  se  nomme  Ananda-Vasoudêva , c’est-à-dire,  Dieu  de 
r éther , infini , sans  homes.  Un  tyran  nommé  Kansa , c’est-à-dire  , avide  , qui  ^ 
ne  peut  se  rassasier  d’années  (c’est  ici  le  même  que  Saturne) , poursuit  le  jeune 
Crichna;  il  envoie,  pour  le  tuer,  Asoura,  Rakchasa,  Dêvada,  c’est-à-dire,  les 
géans , les  titans  et  les  démons , que  le  jeune  dieu  trompe  et  détruit  par  diflvrens 
moyens  : c’est  à cause  d’une  semblable  victoire  qu’ Apollon  est  nommé  Tituicida 
• par  Orphée;  Crichna  reçoit  le  nom  de  Kansaràdi  et  Adadhouràdi  [destructeur  des 
titans  Kansa  et  Madhouj.  Tandis  a^Apollo  Nomius  et  Jupiter  Arcadius  venoient 
au  monde,  les  Corybanies  frappoient  le  tambour,  afin  que  l’on  n’entendît  pas  les 
vagissemens  de  l’enfant  ï au  moment  de  la  naissance  de  Crichna , les  Brahmanes 
battoient  le  tambour  et  jouoient  des  instrumens  dans  la  ville  de  .Madoura,  afin  ♦ 
que  les  cris  du  jeune  dieu  ne  parvinssent  pas  aux  oreilles  des  espions  du  tyran. 

Saturne  écrasoit  les  enfans  d’Ops  contre  des  pierres , ou  les  dévoroit  : Kansa 
écrasoit  les  enfans  de  Dêvagui  sa  sœur  contre  les  pierres  ; et  si  Djadjoda , la 
prétendue  mère  de  Crichna,  n’eût  substitué  à Crichna  la  déesse  de  l’imagination 
et  de  l’illusion,  Màyà,  qu’elle  présenta  au  roi  Kansa,  celui-ci  eût  immanquable- 
ment détruit  et  exterminé  Crichna.  Màyâ  échappa  des  mains  de  Kansa,  qui  la 
laissa  aller,  après  avoir  reçu  d’elle  un  énorme  coup  dans  le  ventre.  Voyez  Musei 
Boxgiani  Codices  manuseripti , i4i->47-  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  ajouter 

aux  rapprochemens  que  nous  venons  d’indicpier  entre  Crichna  et  Apollon , ceux 
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que  le  révérend  docteur  M.  Thomas  Maurice  a établis  entre  Crichna  et  Jésus- 
Christ  (en  réfutant,  comme  on  l’imagine  bien,  l’opinion  du  C.*"  Volney  sur  le 
même  objet  ) , dans  son  Hislory  of  Hindostan,  tome  III , pag.  268 , 

J 10,  324  et  suiv.  jusqu’à  la  page  479* 

(131)  Ou  Copia,  Ce  mot  signifie  bcrgtre  ; et  M.  Jones , dans  un  autre 
ouvrage  cité  précédemment , page  , compare  les  neuf  Copias  de  Crichna 
aux  neuf  Muses  présidées  par  Apollon. 

.{132)  C’est  ce  que  Crichna  dit  lui-même  dans  le  Bhagouat-Guitâ  : « Moi  et 
» toi  nous  avons  passé  par  différentes  naissances  ; les  miennes  me  sont  connues , 
» mais  tu  ne  connois  pas  les  tiennes.  Quoiqu’il  soit  peu  de  mon  essence  d’être 
» sujet  à la  naissance  et  à la  mort , et  que  je  sois  le  maître  de  toutes  les  créa- 
>>  tures,  néanmoins,  ayant  commandé  à ma  propre  nature,  je  me  suis  rendu 
» visible  par  mon  propre  pouvoir.»  \ oyez  the  Bhagaat-Ceeta , or  Dialogues  of 
Kreeshna  and  Ardjoon , & c.  translated  front  the  original  Sanskreet  by  Charles 
1/ilkins,  pag.  51  et  J2. 

» 

(133)  Plutôt  la  sixième  incarnation.  ï^e^r^  ci-dessus  ma  note  118,  pag.  277. 

{134)  Voyei^  la  description  du  Népâl,  page  y 4.8  du  tome  II  de  cette  col- 
lection. 

* 

(135)  Voye^,  sur  cet  ancien  roi  de  l’Inde,  le  Mémoire  sur  la  chronologie 
indienne,  dans  le  tome  II,  pag,  i$y  et  tSjf,  de  cette  collection. 

4.  • 

(136)  ci-dessous  la  note  138, 

(137)  Voyei  ci-dessous  la  note  1 38. 

( I 3 8 ) Le  Alahâbhârat  contient  la  généalogie  ou  l’histoire  générale  de  la  maison 
de  Bh|rat,  ainsi  nommée  de  Bhârt  son  fondateur,  et  l’un  des  plus  anciens  rois 
de  l’Inde , qui  donna  son  nom  à cette  contrée  ; elle  le  conserve  encore  parmi 
les  naturels.  L’épithète  de  mahâ  [ grand  ] est  une  marque  de  distinction.  Le 
principal  objet  de  ce  poème  est  le  récit  des  dissensions  et  des  guerres  qui  eurent 
lieu  entre  les  deux  grandes  branches  collatérales  de  cette  famille , savoir , les 
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Kourous  et  les  Pandous , qui  descendoient  directement  au  second  degré  de 
Vitchitravîrya  leur  ancêtre  commun , de  qui  naquirent  les  deux  pères  respectifs 
de  ces  deux  branches,  l’un  nommé  Dritrarachtra  et  l’autre  Pandou. 

Les  Kourous  (ce  nom  est  quelquefois  employé  pour  désigner  toute  la  famille, 
mais  plus  communément  c’est  le  nom  patronymique  de  la  branche  aînée } , les 
Kourous,  dis-je,  passent  pour  avoir  été  au  nombre  de  cent;  et  l’on  regarde’ 
Douryôdhan  comme  leur  chef  et  comme  le  représentant  de  la  famille  durant  la 
vie  de  son  père,  qui  éloit  affligé  de  cécité. 

Les  enfàns.de  Pandou  étoient  au  nombre  de  cinq,  savoir,  Youdhichtir,Bhîma,  * 
Ardjoun,  Nekoul  etSehâdéo.  Douryôdhan,  chef  de  l’autre  branche,  employa  tant 
de  ruses  et  d’artifices  auprès  de  Dritrarachtra  leur  oncle  et  tuteur,  qu’il  parvint  à 
faire  chasser  les  Pandous  de  la  ville  d’Hastenapour,  qui  étoit  alors  le  siège  du 
gouvernement  de  l’Hindoustân. 

Après  une  série  de  nombreuses  aventures , racontées  dans  le  Mahàbhârat  avec 
autant  de  fécondité  d’invention  que  de  richesse  de  style , les  Pandous  exilés 
revinrent  avec  une  puissante  armée  pour  venger  leur  injure  et  soutenir  leurs 
droits  au  trône  de  leur  père,  l’aîné  des  deux  frères,  qui  avoit  été,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  supplanté  par  le  plus  jeune,  d’après  les  moyens  artificieux 
employés  par  Dritrarachtra  auprès  de  leur  oncle.  Voyt\  la  Lettre  de  M.  Hastings 
à M.  Nathaniel  Smith,  sur  le Bhagouat-Guîtâ , 6 de  l’édition  angloise  in-4.* 
de  cet  ouvrage , et  pag,  2 et  ^ de  la  traduction  de  M.  Parraud  ; et  mes  autres 
notes , pag,  po  de  ce  volume , et  iSj  du  second.  , 

f ^ ^ O 

(139)  M.  Jones  veut  ici  parler  du  Guîtâ  de  Bhagavat  [ le  chant  de  Crichna]  ; 
car  Bhagavat  ou  Bhagouat  est  un  des  noms  de  Crichna.  Ce  mot  sanskrit 
signifie  sainteté , puissance , splendeur,  Crichna  est , comme  nous  l’avons  déjà 
observé  , la  dernière  incarnation  de  la  Divinité.  GuUâ  signifie  chant , modu- 
lation. L’ouvrage  dont  il  s’agit  a été  traduit  du  sanskrit  par  Al.  Charles 
Wilkins,  sous  le  titre  de  Bhaguat  - Geeta , or  Dialogues  of  Kreeshna  and 
Ardjoon  &c.  ; London,  1785,  in-4-*  M.  Parraud  en  a fait  une  traduction 
Bançaise  d’après  l’édition  angloise,  en  un  volume  in-8.®,  dans  lequel  il  a ajouté 
beaucoup  de  morceaux  curieux  sur  la  mythologie  indienne.  Al.  Wilkins , 
si  justement  célèbre  par  son  érudition  indienne , n’hésite  pas  à domier  cinq 
mille  ans  d’antiquité  au  Alahâbhûrat , dont  le  Bhagouat-Guîtâ  est  un  épisode , 
suivant  l’opinion  unanhne  de  AlAl.  Wilkins  , Hastings,  Jones,  Hamilton,  &c. 
AI.  Anquetil  prétend  que  « le  Bhagouat -Guîtà  n’est  pas  une  portion  du 
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» MahAbhârat , et  qire  seulement  le  sujet  de  cet  ouvrage  est  pris  du  sixième 
>>  Porb,  &c.  « Quoique  l’assertion  de  M.  Anquetil  ne  soit  pas  rigoureusement 
vraie  , elle  ne  paroît  pas  entièrement  dépourvue  de  justesse,  quand  on  sait  que 
le  Bhagouat-Guîtâ  contenant  une  doctrine  qu’on  regarde  comme  trop  sublime 
pour  le  \\ilgaire,  on  le  détaclie  ordinairement  des  exemplaires  du  Mahâbhilrat, 
’ dans  lequel  il  fait  partie  du  vi.*^  livre  intitulé  Bkhma  parva.  Nous  possédons  à 
■ la  Bibliothèque  nationale  plusieurs  copies  du  Bhagouat-Guîtâ  séparées  du  Mahâ- 
bhàrilt,  en  langue  sanskrite.  Voye^  Recherches  historiques  et  géographiques  sur 
* l’Inde,  par  Anquetil , ^Bernoulli , Tieffenthaler , &c.  tome  II,  p.  ^66;  Paulini  à 
Sancto  Bartholomæo  Examen  historko-cnttcum  codkum  Indkorum  bibhothecct  sacra 
Congre  jationis  de  propagandà  fde,  passim,  et  a Catalogue  of  Sanscrit  and  other 
Orienta!  manuscripts  presented  to  tke  royal  Society  by  sir  William  and  lady  Jones, 
t.  VI , p.  443  > des  Works  of  sir  William  Jones. 


(1.40)  M.  le  lieutenant -général  Vallancey  a depuis  consigné  cette  étymo- 
logie , qui  me  jiaroît  bien  hasardée , dans  un  Mémoire  sur  l’émigration  orien- 
tale des  Druides  d’Hibernie,  prouvée  par  leurs  connoissances  astronomiques. 
« Cris,  Crisean,  Criosna  , Crisna  - ain,  le  Soleil.  Les  Brahmanes  font 
dériver  leur  Crichna  [le  Soleil]  , d’un  mot  qui  signifie  noir,  Ciar  en  irlandais 
» signifie  noir,  et  cris  ou  gris , charbon  de  terre  brûlé,  noir.  Il  n’y  a pas  de  doute 
M que  le  chaldéen  KHD  Keres  et  l’hébreu  Olfl  Hhcres  [ Soleil  j ne  dérivent  de 
» la  même  racine;  et  probablement  tout  cela  vient  du  syriaque  Am,  brûler, 
31  rnn  hharak^tn  chaldéen  : de  Ik  Bochart  fait  venir  JJTn  Tp  pj'r-Hhcr'es 
î>  [ mur  du  Soleil  ],  en  ancienne  langue -punique  ; kahir-crios  en  irlandois  ; 
» de  là  vient,  ajoute  Bochart,  UHID  Koureck  ou  Cyrus  [le  Soleil].,»  J’ajou- 
terai qu’en  persan  moderne^^^j^.:^  Khor  et  Khàrchyd  signifie  le  Soleil; 

et  il  n’y  a pas  de  doute  que  ce  mot  ne  soit  en  efièt  l’origine  d’un  nom  de  prince 
que  les  Hébreux , les  Grecs  et  les  Latins  ont  défiguré  chacun  k leur  manière. 
Quant  aux  étymologies  indiquées  par  M.  Vallancey  dans  le  passage  que  je 
viens  de  citer,  elles  ne  me  paroissent  pas  toutes  également  heureuses;  mais  on 
aura  une  idée  plus  juste  de  son  système  et  de  sa  manière  de  procéder  dans  ce 
genre  de  travail  , en  consultant  sa  dissertation  même , intitulée  the  Oriental 
Emigration  of  the  Hibcmian  Druids  proved  from  their  knowledge  in  astronomy , 
collated  with  that  of  the  Indians  and  Chaldeans  ,from  fragments  of  Irish  manus- 
cripts, dans  les  Oriental  Collections  de  M.  Ouseley , t.  II,  n.®  i , p.  i-ao;  n.“  2, 

pag.  ■ 
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pag,  101*121  ; n.*  3 , p.  201-227;  n.°.4,  p.  321-347  ; t.  III,  n.“  i , p.  1-31 , 
et  n.®  2 , p,  1 14*126. 

(i4>)  Soûrya,  le  Phœbus  des  païens  d’Europe,  a près  de  cinquante  noms 
ou  épithètes  en  langue  sanskrite.  11  est  à remarquer  que  les  Tibétains , comme 
les  anciens  Égyptiens,  donnent  au  char  du  Soleil  la  forme  d’uii  bateau. 

(142)  M.  Hainilton  ne  partage  nullement  les  idées  de  M.  Jones  touchant 
Apollon  et  Crichna.  Leurs  amours  pastorales  sont  le  seul  point  de  ressem- 
blance qu’il  trouve  entre  eux  ; tandis  qu’il  existe  un  dieu  du  soleil , nommé 
Soûrya , qui  est  le  Sol  ou  Apollon  indien. 

{i4})  Nommée  aussi  Soma.  Cette  divinité  est  du  genre  masculin  dans  le 
système  indien , comme  Mona  [ la  Lune  ] chez  les  Saxons  , et  comme  chez 
quelques-uns  des  peuples  qui  s’établirent  en  Italie.  On  croit  que  les  mansions 
lunaires  sont  les  filles  de  Casyopa,  première  production  de  la  tête  de  BrAhmah; 
et  de  leurs  douze  noms  sont  dérivés  ceux  des  douze  mois.  Fby^  Jones’j 
Hymn  to  Surya,  t.  I.",  p.  163 , de  VAsiatick  Ai'iscellany , édit,  de  Calcutta,  et 
tomt  VI,  page  de  la  collection  de  ses  Œuvres. 

( i44]  Quelques  mythologues  distinguent  deux  Vesta  : la  première,'  fille  de 
Démogorgon  , femme  du  Ciel , mère  de  Satiume , et  que  l’on  nommoit  aussi 
Ops,  la  Terre,  Cyb'ele , Rhéa , la  grande  mire,  &c.  {voye^  Cicero,  de  naturà 
Deorum , üb.  II,  cap.  27);  l’autre  descendant  de  la  précédente,  fille  de 
Saturne  et  d’Ops  sa  femme , laquelle  portoic  aussi  le  même  nom  que  la  mère 
de  ce  dieu.  La  seconde  Vesta  est  regardée  comme  le  feu.  Cicéron  et  Ovide 
les  confondent  et  n’en  font  qu’une.  Les  Troyens  paroissent  être  les  premiers 
qui  aient  adoré  Vesta  ; Énée  porta  ce  culte  en  Italie.  Au  moins  nous  ne 
pouvons  douter  que  cette  divinité  ne  jouit  déjà  d’une  grande  vénération  parmi 
les  Étrusques,  lorsque  Numa  Pompilius , en  l’an  4 de  Rome,  lui  éleva  un 
temple  dans  l’endroit  où  fût  ensuite  le  Forum , entre  le  mont  Palatin  et  le 
Capitole  : il  attacha  à ce  temple  un  certain  nombre  de  prêtresses,  toutes 
vierges  et  chargées  d’entretenir  le  feu  sacré , sous  peine  de  perdre  la  vie  si 
elles  le  laissoient  éteindre.  Ce  temple  ne  renfermoit  aucune  image  : le  feu  qu’on 
y entretenoit  perpétuellement  représentoit  Vesta  , comme  Procope  l’observe 
très-bien  (lib,  J,  cap,  2,f ) en  parlant  du  feu  des  Persans.  « C’est  le  même  , 
TOME  I.  Oo 
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» dit-il , que  les  Romains  appeloient  fiesta  et  qu’ils  adoroient  anciennement.  » 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  le  culte  de  Vesta,qui  est  le  même  que  celui  du 
feu,  ne  tire  son  origine  de  l’Orient.  Le  docteur  Hyde  ( Historia  religionis 
■uttrum  Persarum , cap.  7 ) croit  que  Numa  introduisit  le  culte  du  feu  ou  de 
Vesta  chez  les  Romains,  et  ne  fit  qu’imiter  la  loi  Mosaïque,  qu’il  ne  com- 
prenoit  pas  bien.  Sans  nous  amuser  à combattre  une  assertion  très-hasardée , 
puisqu’il  y a tout  lieu  de  croire  que  le  culte  du  feu  existoit  parmi  les  Étrusques 
avant  Numa,  nous  conviendrons  qu’il  y a une  grande  ressemblance  entre  ce 
culte  tant  chez  les  Grecs  que  chez  les  Romains  , et  le  feu  sacré  qui  brûloit 
perpétuellement  sur  l’autel  du  temjile  de  Jérusalem  , où  l’on  offroit  chaque 
jour  le  sacrifice  étemel.  11  est  impossible  de  parler  du  culte  du  feu  sans  se  rap- 
peler cette  antique  et  autrefois  puissante  nation  qui  posséda  si  long- temps  la 
Perse , et  dont  les  déplorables  restes  ne  semblent  subsister  que  pour  rivaliser 
avec  les  Juifs  en  opprobre  et  en  misère.  L’histoire  de  la  religion  des  Guèbres  a 
fourni  h MM.  Hyde  et  Anquetil  la  matière  de  deux  ouvrages  considéraldes  et 
nourris  de  la  plus  vaste  émdition  : ainsi  nous  y renvoyons  le  lecteur , et  nous 
nous  bornons  à remarquer,  d’après  le  savant  Anglois,  que  le  mot  latin  Vtsta  est 
évidemment  dérivé  du  mot  grec  isrot  [foyer]  , lequel  est  lui-même  étranger  à 
la  langue  grecque.  Ce  mot  dérive  du  chaidéen  astâ  [ feu  ] , aussi-bien 

que  l’ancien  mot  persan  bJi  astâ , qui  signifioit  originairement  du  feu, 

( 1^5  ) Ce  mot  sanskrit  signifie  proprement  du  feu,  et  ne  me  paroît  j>as  fort 
éloigné  du  mot  latin  ignis , pour  lequel  Vossius  n’a  indiqué  aucune  étymologie 
plausible.  On  représente  ce  dieu  avec  quatre  bras  et  monté  sur  un  belier;  on 
lui  donne  une  femme  nommée  Aghnay  ou  Svahâ.  On  lui  offre  un  sacrifice 
nommé  homa , ou  dêvayagna  [ sacrifice  divin  ] ; ce  qui  indique  combien  le  dieu 
du  feu  est  honoré  parmi  les  Hindous,  et  toute  l’importance  qu’ils  attachent  à 
ce  sacrifice  du  feu.  En  effet,  ils  ne  commencent  aucune  entreprise  difficile, 
importante  ou  sainte , sans  avoir  fait  préalablement  un  sacrifice  à cet  élément. 
Voye^  Kindersley’j  Spécimens  of  Hindoo  literature  &c.  pag.  2 1 , e^Systema  Brahma- 
nicum,  pag.  p et  12,  où  le  P.  Paulin  de  Saint-Barthélemi  donne  tme  descrip- 
tion fort  détaillée  de  \homa  ou  sacrifice  du  feu. 

(i46)  Les  anciens  Egj'ptiens  le  nommoient  Phtas , et  les  Grecs  "Hfa/seç. . 
H passoit  pour  le  plus  ancien  souverain  de  l’Égypte,  et  fût,  suivant  Diodore, 
l’inventeur  du  feu.  Saint  Clément  assure  que  son  nom  en  égyptien  signifie  le 
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feu.  Comme  ce  mot  ne  se  retrouve  pas  en  qohthe  ou  égyptien  moderne 
avec  cette  signification , le  savant  la  Croze  et  Jablonski  ont  cru  le  reconnoitre 
dans  [ordonnateur,  régulateur];  titre  qui,  selon  eux,  répond  parfaite- 

ment à l’idée  que  les  prêtres  égyptiens  avoient  de  la  puissance  et  des  travaux 
de  cet  ancien  dieu-roi , qui  eut  le  Soleil  pour  successeur.  C’étoit  aussi , suivant 
eux , l’intelligence  éternelle  , un  feu  subtil  et  pur , supérieur  à toutes  les 
planètes  et  aux  étoiles,  d’où  toutes  les  aines  émanuient  pour  descendre  sur 
la  terre,  et  vers  lequel  elles  retournoient  après  un  certain  temps,  &c.  Voye^ 
de  plus  amples  détails  dans  le  Panthéon  Ægyptiorum  de  Jablonski,  tome 
pag. 

(147)  Voye'^  ma  note  1 44  > pogt 

(148)  Ce  mot  signifie  proprement  arme  à feu.  L’origine  mythologique  que 
l’on  donne  aux  armes  dont  les  Dêvatas  ou  Dieux  se  servirent  contre  les  Asours 
ou  mauvais  génies  dans  le  saty-youg,  prouve  leur  haute  antiquité;  et  il  n'y 
a pas  de  doute  que  les  Indiens,  les  Tibétains  et  les  Chinois  ne  connussent 
une  composition  pyrique  très-semblable  à la  poudre  à canon,  bien  des  siècles 
avant  que  cette  invention  infernale  parût  en  Europe.  Quant  à moi,  je  suis  per- 
suadé que  la  poudre  h canon,  aussi-bien  que  l’imprimerie,  la  boussole,  la  pape- 
terie ( toutes  découvertes  dont  nous  nous  sommes  trouvés  enrichis  en  moins 
de  trois  siècles)  , nous  ont  été  rapportées  de  l’Orient,  soit  par  quelques 
voyageurs , soit  par  les  croisés.  J’ai  développé  cette  idée  dans  mon  AAémoire 
sur  l’orl-gine  de  la  poudre  a canon  , dont  un  extrait  a été  imprimé  dans  la  Décade, 

an  VI , Voyei^  la  description  d’un  rocket  ou  espèce  de  flisil  indien , 

dans  Crauftird’j  Sketches  chtefiy  relating  to  the  religion,  history , manners  &c.  of 
tke  Hindoos,  tome  II,  pag.  î4-S  5 > et  le  dessin  de  la  même  arme,  gravé  sur  le 
frontispice  du  même  volume,  2.'  édit. 

(149)  M.  Jones  veut  ici  parler  de  son  Mémoire  sur  learmodes  musicaux  des 
Indiens.  Ce  mémoire  se  trouve  dans  le  tome  III  de  ce  recueil , ni  VIL 

(150)  M.  Jones  écrit  ailleurs  ragymala,  prononcez  raguymala  [collier  de  sons 
musicaux].  Ce  système  {>eut  être  regardé  comme  l'invention  la  plus  agréable  des 
anciens  Hindous , et  la  plus  belle  union  de  la  peinture  avec  la  mythologie 
poétique  et  la  vraie  théorie  musicale. 
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La  difierente  position  des  deux  semi-tons  dans  l’échelle  des  sept  notes,  donne 
naissance  à sept  modes  primordiaux  et  connus  ; la  série  entière  est  composée 
de  douze  semi-tons , dont  chacun  peut  devenir  une  note  module  ou  tonique. 
Il  y a dans  la  nature,  quoique  cela  ne  soit  pas  universel  en  pratique,  soixante- 
dix-sept  autres  modes  que  l’on  peut  nommer  dérivatifs.  Les  Persans  attachent 
aux  quatre-vingt-quatre  modes  l’idée  de  localité , les  distribuent  en  trois  classes 
formées  de  douze  salles , vingt-quatre  angles  et  quarante-huit  réduits.  Alais 
l’ordre  hindou  est  élégamment  établi  sur  les  variations  de  l’année  indienne , et 
sur  l’association  des  idées , puissant  auxiliaire  ajouté  aux  effets  ordinaires  de  la 
modulation.  Les  modes  sont  déifiés  dans  ce  système  ; et  comme  il  y a six 
saisons  dans  l’Inde,  savoir,  deux  printemps,  l’été,  l’automne  et  deux  hivers, 
on  croit  qu’un  Râg,  ou  dieu  du  mode,  préside  à chacune  d’elles.  Chaque  mode 
principal  est  accompagné  de  cinq  Râgny  ou  nymphes  de  l’harmonie  ; chacun 
a huit  fils  ou  génies  également  adonnés  à cet  art  divin  ; à chaque  Râg,  avec  sa 
famille,  est  assignée  une  saison  particulière  où  l’on  ne  peut  chanter  et  jouer 
que  sa  mélodie.  Le  mode  de  Deipuc,  ou  Cupidon  l’inflammateur , passe  pour 
être  perdu;  et  suivant  une  tradition  encore  subsistante  dans  l’Hindoustân,  un 
musicien  qui  tenta  de  le  rétablir  , fut  consumé  par  le  feu  du  ciel.  La  distribu- 
tion naturelle  des  modes  auroit  été  sej)t,  trente- trois,  quarante-quatre,  confor- 
mément au  nombre  des  tons  secondaires  majeurs  et  mineurs  ; mais  on  changea 
cet  ordre  en  faveur  de  la  charmante  fiction  dont  je  viens  de  parler.  Voyr^  Jones’x 
Hymn  to  Seresivati,  dans  le  tome  I.*' , page  179,  de  XAsiatick  M'tscellany  , et 
tome  VI,  page  375 , des  Works  of  sir  Will.  Jones. 

{151)  Un  des  premiers  êtres  créés  , fils  de  Brâhmah  , et  l’Hermès  ou 
Mercure  des  Hindous.  C’étoit  un  sage  législateur , grand  dans  les  arts  et  dans 
les  armes,  un  messager  éloquent,  que  les  dieux  s’envoyoient  respectivement, 
ou  qu’ils  dépèchoieni  aux  mortels  leurs  fiivoris  ; enfin  c’étoit  un  musicien  d’un 
talent  supérieur.  Ses  faits  et  gestes  sont  le  sujet  d’un  Pourâna.  Les  Pandits  citent 
encore  un  traité  de  Ws  que  l’on  suppose  avoir  été  révélé  par  Nâreda.  Il  inventa 
le  vinâ,  instrument  à cordes  : on  pince  ces  cordes,  et  elles  sont  soutenues  par 
deux  grosses  gourdes.  C’est,  sans  contredit,  le  meilleur  instrument  dont  on  se 
serve  dans  toute  l’Asie,  suivant  l’opinion  de  M.  Jones,  Hymn  to  Sertsv/ati. 
Voyez  le  Mémoire  sur  le  bin  ou  vinà,  ci -après,  n.®  pages  yiÿ  - py. 
Au  reste , comme  le  parallèle  entre  Nûreda  et  Mercure  repose  entièrement  sur 
l’invention  du  luth,  M.  Hamilton  n’est  pas  très-convaincu  de  sa  justesse,  et  il 
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aimeroit  mieux  retrouver  Mercure  dans  Bouddha  , non  comme  neuvième  avatar 
ou  incarnation,  mais  comme  présidant  à la  planète  Bouddha,  qui  est  la  même 
que  Mercure,  &c.  Voytj^  Craufurd’j  Sketches  chiefly  relating  to  tht  religion,  man- 
ners,  Itarning,  &c.  of  tht  Hindoos , tome  1.",  pag.  201-202 , 2.'  édit. 


(152)  Ce  nom  vient  d’iit^f,  tjui  lance  au  loin  ses  rayons,  Hécate,  Diane,  la 
Lune  et  Proserpine,  sont  un  seul  et  même  personnage.  Quant  h la  Diane 
Taurique,  elle  tiroit  son  nom  de  la  Tauride  même,  où  elle  avoit  un  temple 
révéré , et  où  on  lui  sacrihoit  tous  les  étrangers  que  leur  malheureux  destin 
poussoit  sur  cette  plage  inhospitalière.  On  la  nommoit  aussi  Ta-va^cXla.  [ Tau- 
ropole ],  propriétaire  de  taureaux , parce  que  cette  espèce  de  bestiaux  étoit  très- 
abondante  dans  la  Tauride.  Voye^  Lilio  Gyraldi , Historiés  Deorum  syntagma 
duodecimum , ■ç.  357,  358,  )6p , 372,  54^»  &c. 

{153)  Cal/,  mot  dérivé  de  Cala  [ le  temps ].  C’est  le  nom  de  Bhavânî  dans 
sa  qualité  destructive.  On  offroit  à cette  déesse,  en  cette  qualité  et  sous  cette 
image , des  sacrifices  humains , pour  écarter  les  malheurs  dont  on  étoit  menacé. 
Voyez  Notes  to  the  Heetopadcs  of  Veeshnoo-Sarma , &c,  p.  32 j et  326. 


( 1 j4)  Au  risque  de  faire  une  digression  un  peu  étrangère  à cette  disserta- 
tion, je  ne  puis  m’empêcher  d’observer  combien  les  trois  mots  sanskrits  rapportés 

ici  par  M.  Jones  ont  de  rapport  avec  les  anciens  mots  persans  conservés  dans 

* 

le  persan  moderne,  Néra  est  bien  certainement  le  même  mot  que  ner  ^ ^ 
qui,  en  persan  moderne,  signifie  male,  et  sert  à distinguer  les  animaux  mâles 
de  ceux  du  sexe  féminin , après  le  nom  desquels  on  ajoute  le  mot  mâdch , 

femelle.  Go  est  évidemment  le  même  mot  que  gâoù  , taureau , vache , 

en  persan  moderne.  Asoua  répond  aussi  à séoùar  > ou  açoudr 

cheval,  cavalier.  Aiêdha  dérive  certainement  de  la  même  racine  que  le  mot 
mât  qui,  dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Asie,  et  même  en  malai,, 

signifie  tuer,  faire  mourir.  Je  n’indique  ces  rapprochemens  que  pour  prouver 
combien  il  y a de  ressemblance  entre  les  langues  sanskrite  et  persane,  et  pour 
rassembler  quelques  preuves  à l’appui  d’une  conjecture  que  j’avois  formée 
long -temps  avant  de  connoître  la  trop  courte  mais  excellente  dissertation 
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du  P.  Paulin  de  Sn.int-Barthélemi,  de  affin'itatt  Unguarum  Samscrdamket , Persïcct 
et  Germanicce,  Ù'c, 

(155)  M.  Jones  ne  fait  de  Proserpine  qu’une  divinité  simple.  D’après  ce 
principe,  M.  Hainilton  ne  voit  point  de  difficulté  à regarder  Cûlî  comme 
représentant  Hécate  ainsi  que  Proserpine  : mais  cette  réunirm  des  deux  déesses 
en  une  seule  semble  contraire  à l’opinion  généralement  adoptée  par  les  anciens 
mythologues;  et  puisque  M.  Jones  convient  n’avoir  pas  trouvé  la  représentante 
de  Diane  dans  le  Panthéon  indien , Hécate , qui  n’est  qu’une  autre  forme  de 
cette  déesse , n’en  aura  pas  non  plus. 


(156)  M.  Jones  veut  ici  parler  du  Laky  poudjà,  qui  tombe  dans  la  pleine 
lune  de  septembre , et  se  célèbre  pendant  une  nuit  entière , et  du  Kalleka , 
Câlki  ou  Câlî  poudja:  ces  trois  mots  sont  synonymes.  Cette  fête  se  célèbre 
le  dernier  jour  de  la  lune  de  septembre.  C:Uî  est  adorée  généralement  par 
tous  les  Hindous  pendant  toute  la  nuit,  mais  avec  une  solennité  particulière, 
à Câlighât,  environ  à trois  milles  sud  de  Calcutta.  Là  se  voit  une  ancienne 
pagode  dédiée  à cette  déesse,  et  située  près  d’un  ruisseau  très-petit,  que  les 
Brahmanes  regardent  comme  l’ancien  lit  du  Gange.  Différentes  portions  de  la 
déesse  indienne  sont  adorées  dans  différens  cantons  de  l’Inde;  on  révère  ses 
yeux  à Càlighât,  sa  tête  à Bénârès,  ses  mains  à Bindoiibend.  Nous  ne  nous 
rappelons  pas  où  se  trouvent  les  autres  parties  de  son  corps.  Selon  M.  Hol- 
•well , le  nom  de  Câlî  que  porte  cette  déesse , lui  vient  de  la  couleur  de  son 
vêtement , qui  est  noir  : Câli,  dit-il , signifie  de  l'encre.  On  dit  qu’elle  s’élança , 
complètement  armée,  de  l’œil  de  Dourgâ  , au  moment  où  cette  dernière  étoit 
poussée  à outrance  par  les  tyrans  de  la  terre,  dont  on  voit  les  têtes  suspendues 
au  cou  de  Câlî. 

Dans  la  fête  dont  il  s’agit , on  fait  des  offrandes  aux  mânes  des  ancêtres 
décédés  : mais  outre  ces  cérémonies , qui  ont  lieu  tous  les  ans  k la  même  époque, 
chaque  Hindou  célèbre  l’anniversaire  de  la  mort  de  son  père  par  un  jeûne,  par 
un  acte  d’adoration  envers  les  mânes  , que  l’on  appelle  baap  ka  sourraad  [ con- 
sacré au  père].  M.  Holwell  remarque  en  passant  que,  dans  tout  le  Devonshire, 
le  mot  Câli  désigne  la  couleur  noire.  Nous  laissons , dit-il , aux  curieux  le  soin 
d’expliquer  comment  il  se  fait  que'  la  même  combinaison  de  lettres  présente  à 
deux  peuples  si  éloignés  l’un  de  l’autre,  absolument  la  même  idée.  Voyf^  Hol- 
•well’r  Jnteresting  hiftorical  events  relative  to  the  provinces  of  Bengal  and  the  empire 
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of  Indoostan , &c.  also  tht  mythology  and  cosmogony , fasts  and  festivals  of  tke 
Gentoos  followers  of  the  Shastah,  part , pag.  131  et  132. 

(157)  Le  moukti  ou  moukt  est  le  dernier  degré  de  la  félicité.  Ce  mot  signifie 
proprement  absorption  dans  l’esprit-  universel,  suivant  M.  Craufùrd  ( Sketches 
Ù’c,  t.  I,  p.  195  ),  et  absorption  dans  la  nature  de  l’Etre  suprême,  suivant  le 
vocabulaire  de  mots  sanskrits,  placé  au  commencement  du  111.°  volume  de 
\Ayin  Akbery,  translated  by  Gladwin. 

(158)  Des  Vêdes.  Voye^,  ci- après,  le  Mémoire  sur  la  littérature  indienne  , 
n:  XVII. 

(159)  Nommée  plus  communément  Bénâris  par  les  Musulmans.  L’ancien 
nom  de  cette  ville  est  Kasi, 

(160)  11  auroit  été  à desirer  que  M.  Jones  s’expliquât  ici  avec  un  peu  plus 

de  précision  : nous  allons  faire  en  sorte  d’y  suppléer.  Les  auteurs  arabes  que 
j’ai  consultés  pour  composer  mes  notes  et  éclaircissemens  sur  le  Voyage  de 
Norden , t.  III , p.  242,  disent  bien  que  Messr,  descendant  deNoé,  alla  s’établir, 
après  le  déluge,  dans  la  basse  Égypte,  à laquelle  il  donna  son  nom,  &c.  Cette 
assertion  n’est  appuyée  sur  aucun  monument  historique  d’une  certaine  authen- 
ticité : nous  savons  seulement  que , dans  l’Écriture , l’Égypte  est  appelée 
Metsoùr,  et  Metsrâim;  et  le  docte  Bochart  observe  avec  quelque 

raison  [Geograpbia  sacra,  lib.  iv,  cap.  25  ) que  ces  deux  noms,  dont  le  premier 
signifie  resserré,  et  dont  l’autre  est  le  duel  du  premier,  conviennent  â l’Égypte 
prise  en  total , ou  divisée  en  haute  et  basse.  Quant  à la  signification  de  ce  nom  , 
je  crois  qu’il  faut,  sur  ce  point,  convenir  de  notre  ignorance.  Les  Hébreux 
ont-ils  voulu  puiser  dans  leur  propre  idiome  une  épithète  convenable  à l’Égypte! 
ou  bien  ont  - ils  transcrit  avec  leurs  caractères  un  des  noms  originaux  de  cette 
contrée!  Je  l’ignore  ; mais  je  doute  fort  que  ce  nom  ait  été  bien  restitué  en 
caractères  qobthes,  par  J.  Reinold  Forster,  qui,  dans  VEpistolaad  Alichaelem , 
insérée  à la  suite  du  Spicilegium  geographiœ  Hebrœorum , & c.  page  8 , croit  que 
Dnyp  est  le  duel  de  corruption  hébraïque  de  l’égyptien  JWEty^H-pH 

[champ  du  soleil].  Outre  l’inconvenance  du  changement  du  V tsadé 
en  deux  aj  chéi , cette  étymologie  n’offre  aucun  rapprochement  convenable 
avec  "Tfiyo  Metsoùr,  qui  est  probablement' le  singulier  de  t^nyO , et  dont 
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M.  J.  R.  Forster  ne  fait  nulle  mention.  Je  réserve  pour  une  autre  circonstance 
l’examen  de  l’étymologie  projX)sée  par  M . Wilford  dans  son  Mémoire  sur  l’Egypte 
et  le  Nil  d’après  les  livres  des  Hindous , n"  III  du  tome  III  de  ces  Recherches. 
Ce  savant  pense  que  le  mot  Messra-stan , qui  sert  à désigner  l’Égypte  dans  les 
anciens  livres  indiens,  signifie  pays  du  mélange  ou  des  nations  mêlées,  à cause 
des  diflférens  peuples  qui  se  sont  établis  en  Egypte.  Au  reste,  il  n’y  a point  de 
doute  que  l’un  des  noms  les  plus  connus  et  les  plus  authentiques  de  l’ancienne 
Égypte,  ne  fût  Khamé,  ou  KfcJW-E  Kamé  [noir]. 

■ ( 1 6 1 ) Bettyah , suivant  l’orthographe  du  major  Rennell , est  une  ville  du 
nord  de  THindoustAn,  située  dans  le  Béhâr,  vers  l’extrémité  septentrionale  de 
cette  province,  non  loin  de  celle  d’Aoude,  vers  le  26“*  4 5*  de  latitude, 
et  84*’  50'  de  longitude  de  Greenwich,  suivant  la  grande  carte  de  l’Inde  de 
M.  Rennell.  . 

(i6z)  Tyroot  ( prononcez  Tyrhoùt),  suivant  la  carte  rare  et  vraiment  curieuse 
de  M.  William  Boltz,  publiée  en  1773,  et  intitulée  the  Kingdom  ef  Bengal , 
Bakar  and  parts  of  Orissa  which  are  now  under  the  dominion  of  the  honourable 
company  of  English  merehants  trading  to  the  East  Indies ; together  with  theconquered 
provinces  of  Illahabad , Owd , Banaras,  which  by  the  servants  of  the  said  society 
in  176 y were  confered  on  the  Alogul  emperor  Shah  - allum  and  the  nabob  Sujah- 
dowlah  ; survey’d  by  order  of  the  company  [c’est-à-dire,  le  Royaume  de  Bengale, 
Béhûr  et  portions  cTOrissah  qui  sont  maintenant  sous  la  domination  de  l’hono- 
rable compagnie  de  marchands  anglais  faisant  le  commerce  des  Indes  orien- 
tales , avec  les  provinces  conquises  d’Allah-âbâd , d’Aoude , de  Bénârès , que  les 
employés  de  ladite  compagnie  cédèrent  en  1765  au  grand  Moghol  Châh- 
a’iem  et  au  nabâb  Choudja’ah  éd  - doùlah  ; levée  par  ordre  de  la  compagnie]. 
Cette  carte  et  celle  du  Bengale  et  du  Béhùr,  n.®  9 du  Bengal  Atlas  du  major 
Rennell,  placent  le  canton  de  Tyrhoùt  entre  le  25**  30'  et  le  26'’  4©'  de  lati- 
tude. Ce  canton  n’est  point  indiqué  dans  la  grande  carte  de  l’Inde,  et  je  ne 
sais  à quoi  attribuer  cette  omission  importante.  Les  Brahmanes  avoient  autre- 
fois une  académie  dans  le  Tyrhoùt,  comme  nous  l’apprend  le  P.  Georgi  dans  son 
Alphabetum  Tibetanum  , pag.  4^9-  Son  témoignage  est  justifié  par  celui  d’Aboùl- 
fàzel,  qui  écrit  Terhyt[o\xTirohyt) , au  lieu  de  Tyrhoùt,  et  donne  de  ce  canton 
la  description  suivante , dans  VAyin  Akbery  ; « Terhyt  est  depuis  long- temps  le 
» séjour  de  la  science  des  Hindous.  L’eau  et  le  climat  y sont  excellens.  Les 

fromages 
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i>  fromages  s’y  consen'ent  une  année  entière,  sans  clianger  de  couleur.  Si  les 
» marchands  de  lait  y mêlent  de  l’eau , leur  supercherie  est  bientôt  découverte. 
» Les  buffles  sont  tels , qu’ils  terrassent  les  lions.  Il  y a beaucoup  de  lacs  : l’un 
» de  ces  lacs  est  tel , que  l’eau  n’y  diminue  jamais , et  que  l’on  n’a  pu  en  dé- 
» couvrir  le  fond.  Des  bois  d’orangers  ont  trois  kàss  de  longueur  [ dix  lieues  ]. 
i>  A l’époque  de  la  saison  des  pluies,  les  cerfs,  les  daims  et  les  lions,  se 
» rassemblent  dans  les  cantons  habités,  et  les  habitans  se  donnent  le  plaisir 
» de  la  chasse;  ils  s’assurent  de  ces  animaux  en  leur  cassant  les  jambes,  les 
»>  enferment  dans  une  enceinte  murée , et  les  chassent  de  temps  en  temps.  » 

cu/S 

o-w>Lwj 

^^i.L^Voyez  VAyin 

Atkfry  — ‘i  Institutes  du  Grand-Moghol  Akl^ar,  article  du 

ssoùbah  de  Béhàr , manuscrit  autographe  qui 

est  en  ma  possession , et  tome II,  page  J2,  de  la  traduction  angloise  de  M.  Glad- 
win , édit,  de  Calcutta.  Le  P.  Marco , cité  par  le  P.  Paulin  de  Saint-Barthéleini 
( Systema  Brahmanicum , &c,  page  303 , note  i ) , pense  que  le  pays  dont  il  s’agit 
a tiré  son  nom  d’un  royaume  d’Afrique  nommé  aussi  Tyroùt,  et  qui  étoit  autre- 
fois habité  par  des  Brahmanes.  Cette  opinion , et  le  fait  sur  lequel  elle  est 
fondée,  sont  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de  mon  système  sur  l’origine 
éthiopienne  de  la  civilisation  et  de  la  religion  de  l’Egypte,  de  l'Inde  et  du' 
Tüjet.  Peut  - être  me  sera-t-il  permis  un  jour  de  donner  quelques  développe- 
mens  h ce  système,  que  je  n’ai  pu  indiquer  que  très-rapidement  dans  mes  notes 
et  éclaircissemens  sur  le  Voyage  de  Norden,  pag.  et  suiv. 

TOME  I.  Pp 
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(163)  On  le  nomme  encôre  ainsi.  Voyez  Y Hindostanee  Vocabulaty 

de  M.  Gilchrist  ; Calcutta,  1781;  tome  II,  pag,  et  édit,  in-^.’ 

( i64)  Seroit-ce  là  l’origine  du  mot  latin  miscere!  Ce  ne  serait  pas  le  seul 
mot  commun  à ces  deux  langues.  Nous  avons  déjà  vu  la  conformité  de  Janus 
avec  Canes,  divinité  absolument  inconnue  aux  Grecs. 

(165)  Ce  drame  a été  traduit  par  M,  Jones  sous  le  titre  de  Sacontala , or 
tke  fatal  Ring.  Voyez  mes  notes,  tome  II , pages  184  et  jfop, 

* t 

( idd)  C’est  ce  même  prince  dont  parle  M.  Halhed  dans  la  préface  de  sa 
Bengal  Grammar.  L’assertion  de  ce  râdjah  se  trouve  consignée  page  v de  la 
préface  de  la  Grammar  of  the  Bengal  language  de  M.  Halhed  , imprimée  à 
Hougly  au  Bengale,  en  1778,  et  qui  n’est  pas  un  des  livres  les  moins 
rares  de  la  nombreuse  collection  que  j’ai  formée  sur  l’Inde,  « Ce  prince 
SJ  prétendoit  avoir  en  sa  possession  des  livres  sanskrits  qui  faisoient  mention 
» d’une  communication  anciennement  subsistante  entre  l’Inde  et  l’Égypte  : les 
j>  ÉgyjJtiens  étoient  constamment  représentés  comme  les  disciples  et  non  comme 
ï>  les  maîtres  des  Hindous.  » Une  connoissance  plus  approfondie  des  livres 
sanskrits  que  ne  l’avoit  M.  Jones  à l’époque  où  il  composa  cette  dissertation  , 
^ et  le  Mémoire  de  M,  Wilford  sur  l’Égypte  et  sur  le  Nil,  nî  III  du  tome  III àe 
ces  Recherches , suffisent  maintenant  pour  justifier  l’assertion  du  râdjah  , relative- 
ment au  contenu  de  ses  livres.  Quant  au  titre  de  maîtres  que  réclament  les 
Hindous  envers  les  Égyptiens  , nous  croyons  qu’il  est  très-possible  de  le  leur 
disputer,  et  nous  osons  nous  flatter  de  démontrer  un  jour  que  les  uns  et  les 
autres  ont  puisé  leurs  sciences  à une  source  commune. 

. (167)  M,  Sonnerat  cite  en  effet , dans  son  Voyage  aux  Indes  et  à la  Chine 
(t.  I.'^  ,p.  ip2,  note  *,  édit.  in-/f.°),  une  Dissertation  de  M.  Schmidt  sur  une  colonie 
égyptienne  établie  aux  Indes;  dissertation  couronnée,  dit-il , par  l’Académie  des 
inscriptions.  J’ai  examiné  avec  la  plus  grande  attention  les  sujets  des  dix  prix 
remportés  par  M.  Schmidt  de  Berne  à l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettre;  je  possède  même  quelques-uns  des  mémoires  couronnés  et  imprimés 
depuis  ( tous  n’ont  pas  été  publiés  ) , et  je  puis  affirmer  que  le  sujet  mentionné 
par  M.  Sonnerat  n’est  pas  de  ce  nombre.  Je  ne  relève  cette  légère  inexactitude 
que  pour  éviter  au  lecteur  des  recherches  superflues , et  non  point  pour  exercer 
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une  censure  pédantesque  envers  un  voyageur  vraiment  estimable  par  son  exacti- 
tude pour  ce  qui  concerne  l’Inde , traité  avec  une  sévérité  au  moins  rigoureuse 
par  M.  Law  de  Lauriston  (Mémoires  sur  les  Chinois,  tome  JX,  pag.  x/J-xx)^ 
relativement  à son  ai  âcle  de  la  Chine.  Le  foible  mais  sincère  témoignage  d’estime 
que  je  paye  ici  k M.  Sonnerat  bien  spontanément,  et  après  un  mûr  examen  de 
son  ouvrage,  ne  le  dédommage  pas  sans  doute,  s’il  vit  encore  , des  nom!)reux 
désagréinens  que  lui  ont  causés  ses  envieux  et  les  stupides  échos  de  ses  envieux. 
II  est  fâcheux , je  dirois  même  honteux  pour  nous , qu’il  ait  reçu  dë  nos  rivaux 
* un  dédommagement  plus  honorable  et  plus  satisfaisant.  Les  Anglois , que  l’on 
ne  récusera  pas  sans  doute  pour  juges  compétens  dans  ce  qui  concerne  l’Inde, 
ont  traduit  le  Voyage  de  M.  Sonnerat  : cette  traduction  a eu  plusieurs  éditions 
à Londres,  et  a été  réimprimée  avec  luxe  à Calcutta.  C’est  ainsi  qu’ils  font  le 
plus  grand  cas  de  notre  voyageur  Bernier,  dont  l’existence  n’est  guère  connue 
chez  nous  que  de  nos  bibliographes.  . 

0 

( id8)  1n(M>n7oi , les  Samanéens,  ou  sectateurs  de  Bouddha,  que  je  crois 
antérieurs  aux  Brahmanes.  Voye'^  ma  Notice  du  Rituel  des  Mantchoux , tome  VU, 
partie,  page  Xifi , des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  delà  Bibliothèque 
nationale.  .. 

(169)  Le  Bhagavat , ou  Bhagavadam , dans  lequel  sont  consignées  ces  fables 
dont  M.  Jones  vient  de  donner  quelques ‘échantillons , est  un  des  dix -huit 
Pourânas;  et  nous  avons  vu  ci-dessus , dans  la  note  50 , page  2jf.o,  que,  d’après 
le  témoignage  même  de  M.  Jones , dans  sa  préface  de  la  traduction  des  Lois 
de  Menou  ( et  il  connoissoit  i>ien  la  langue  et  la  littérature  saiiskrites  quand 
il  entreprit  cette  traduction  ) , les  Pourânas  ont  été  composés  à-peu-près  neuf 
cent  quatre-vingts  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
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. D£SCRIPTION  d’une  CAVERNE 


IX. 

DESCRIPTION 

d'une  caverne  située  près  de  GAYA; 
Par  John  Herbert  Harington,  Écuyer. 


La  connoissance  des  antiquités  de  l’Hindoustân  fait  partie  des  objets 
qui  entrent  dans  le  plan  de  notre  institution.  Me  flattant  de  pouvoir 
offrir  en  ce  genre  à la  Sociéié  asiatique  quelque  chose  qui  fût 
digne  de  son  attention,  j’ai  profilé,  en  dernier  lieu,  de  l’occasion  d’un 
voyage  dans  les  montagnes , pour  voir  la  caverne  que  M.  Hodgekis 
avoit  entrepris  de  visiter  il  y a quelques  années,  à la  demande,  si 
je  ne  me  trompe,  du  dernier  gouverneur  général.  Il  ne  put  accom- 
plir son  projet  ; il  fut  assassiné  dans  la  route  par  les  soldats  de  l’un 
des  rebelles  alliés  de  Tchéïi-sing*.  Comme  je  faisois  la  description 


* Radjah  Tchéït  - singh  étoit  fils  de 
radjah  Balavent  - singh  : celui  - ci  avoit 
pour  père  un  -^émyndâr  [ou  tenan- 

cier de  terres  de  la  couronne]  , dont  le 
fief  étoit  composé  de  six  perganali 
[ou  communes]  dans  le  voisinage  de  Bénâ- 
rès.  Les  divisions  territoriales  établies  par  le 
Grand-Moghol  Akbar  subsistoient  encore 
à cette  époque  dans  tout  l’Hindoustân.  Ce 
royaume  étoit  composé  de  vingt-deux  ssoù- 
hah  [ou  départemens];  chaque  ssoù- 

bah  étoit  divisé  en  plusieurs  serkâr 
[ou  cantons],  le  serkâr  en  plusieurs  perga- 
nahs.  Le  -^émyndâry  ou  fief  dont  il  s’agit  étoit 
compris  dans  le  serkâr  de  Bénârcs,  lequel 
faisoit  partie  du  ssoùbah  d’Allah-âbâd.  Il  est 


assez  singulier  que  les  écrivains  anglois,  qui 
onttaïudisputésurToriginCila  nature  et  les 
privilèges  des  zémyndârs,  n’aient  jamais  ex- 
pliqué comment,  en  moins  de  trente  ans, 
les  zémyndârs  de  fiénârèsetde  Râdjechâhy , 
quiavoient  une  existence  peu  importante, 
se  sont  élevés,  pour  ainsi  dire, à la  royauté, 
à en  juger  par  l’étendue  de  leurs  posses- 
sions. Ont  - ils  acheté  leur  territoire  aux 
autres  ^émyndârs  qui  le  possédoient , ou 
l’ont-ils  reçu  de  la  générosité  du  souverain! 
Cette  question  importante , et  qui  paroft 
facile  à résoudre,  expliqueroit  parfaitement 
la  nature  des  propriétés  dans  l’Hindoustân. 
Quand  Choudjâ’a  êd  - doùlah  succéda  à 
son  père  dans  le  ssoùbahdâiy  d’Aoude  et 
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de  cette  caverne  au  President,  que  j’avois  le  plaisir  d’accompagner, 
il  m’encouragea  à penser  qu’une  notice  circonstanciée  de  ce  lieu  seroit 
curieuse  et  mile.  En  conséquence,  je  m’y  rendis  une  seconde  fois 
de  Gayâ.  Ce  fut  alors  que  je  pris  les  dimensions  suivantes , et  qu’au 
moyen  de  mon  momchy  * , je  copiai  l’inscription  qui  s'y  trouve. 
J’avois  désespéré  de  vous  la  présenter  autrement  que  dans  l’original  ; 
un  Pandit  de  Bénârès,  pendant  trois  mois,  s’étoit  vainement  efforcé 
de  la  lire  : enfin  l’obligeante  assistance  de  M,  Wilkins  m’a  mis  en 
état  de  joindre  une  traduction  et  des  notes  à ce  morceau,  qui,  sans 
cela,  auroit  donné  peu  de  satisfaction. 

La  montagne  ou  plutôt  le  rocher  dans  lequel  est  creusée  la  caverne 
dont  il  s’agit , est  situé  à environ  quatorze  milles  nord  de  l’ancienne 
ville  de  Gayâ  ^ , et  paroît  être  une  des  collines  sud-est  de  la  chaîne 
de  montagnes  que  M.  Rennell  appelle  Caramshah , et  qui  sont  à peu 
de  distance  de  Phoulgh , du  côté  de  l’ouest. 

On  lui  donne  aujourd’hui  le  nom  de  Nâgardjény  ^ ; mais  c’est 
peut-être  une  dénomination  moderne,  attendu  qu’il  n’en  est  pas  parlé 
dans  l’inscription.  Elle  est  formée  d’une  espèce  de  granit , que  les 


d’Allah  âbâd,  Balavent-singh  possédoit  déjà, 
en  qualité  de  zémyndâr,  un  domaine  très- 
etendu,  comprenant  quatre  serkârs.  Pendant 
la  guerre  que  Clioudjâ’a  êd-doùlah  fit  aux 
Anglois  pour  le  rétablissement  de  Qâceni 
A’iy-khân  , le  zémyndâr  de  Bénârès  se  joi- 
gnit à ceux-ci.  A l’époque  de  la  paix , son 
zémyndâry  fut  extrait  du  ssoùbah  d’Aoude 
et  réuni  à celui  du  Béhâr,  afin  de  le  sous- 
traire au  ressentiment  de  Choudjâ’a  cd- 
doùlah  son  premier  ssoùbahdàr.  C’est  aussi 
à cette  même  époque  que  le  Grand-Moghol 
Châh-a’lcm  conféra  à Balavent-singh  le 
titre  de  râdjah , dont  hérita  Tchéït-singh  son 
fils.  Après  plusieurs  expéditions  malheu- 
reuses, ce  prince  passa  dans  le  camp  du  cé- 
lèbre chef  mahratte  Madhâdjy  Scindhyah, 
avec  un  trésor  immense  ; il  n’en  mourut 
pas  moins  dans  une  profonde  indigence.  Il 


est  probable  qne  Scindhyah , qui  l’avoit 
attiré  chez  lui  sous  prétexte  de  le  rétablir 
dans  ses  domaines,  aura  trouvé  le  moyen 
de  le  dépouiller  de  scs  richesses.  ( L-$.  ) 

* Ce  mot,  qui  signifie  écrivain,  ci 
qui  désigne  communément  dans  l’Inde  un 
secrétaire  indigène  pour  la  langue  persane, 
est  d’origine  arabe,  et  dérive  de  la  racine 
arabe  nachâ  , crevit,  adolevit,  qui  à la 
quatrième  conjugaison  signifie  tremvV,  com- 
mentus fuit,  &c.  ( L-s.  ) 

sur  cet  endroit,  très-ancienne- 
ment consacré  au  culte  des  Hindous,  mes 
notes  page  242,  et  tome  JJ,  page  p6.  ( L-s.  ) 

* Plus  correctement  Nagara-Djina,  c’est- 
à-dire,  la  ville  de  Bouddha  , né,  comme 
on  a vu , à Gayâ , et  qui  porte  aussi  le  sur- 
nom de  Djina,  ( L-s.  ) 
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indigènes  Mahométans  appellent  sengkhâreh  * ; tout  fe  roc  en  est 
composé.  11  est  d’une  hauteur  médiocre , très-inégal , très-escarpé , 
et  fort  rude  à gravir. 

La  caverne  est  placée  sur  la  pente  méridionale,  à environ  un  tiers 
de  la  hauteur.  Un  arbre , qui  est  tout  auprès , empêche  qu’on  ne 
l’aperçoiv'e  d’en  bas.  Elle  n’a  qu’une  étroite  issue  du  côté  du  midi , 
large  de  deux  pieds  et  demi , haute  de  six , et  d’une  épaisseur  abso- 
lument égale.  Cette  porte  conduit  à une  chambre  ovale  et  voûtée. 
Je  la  mesurai  deux  fois , et  je  lui  trouvai  quarante-quatre  pieds  de 
longueur  de  l’est  à l’ouest,  dix-huit  pieds  et  demi  de  largeur,  et  dix 
pieds  un  quart  de  hauteur  au  centre.  Cette  immense  cavité  est  toute 
taillée  dans  le  roc  vif,  et  parfaitement  polie,  mais  sans  aucun  orne- 
ment. La  même  pierre  s’étend , de  chaque  côté  , beaucoup  plus  loin 
que  la  partie  creusée;  elle  a en  tout,  je  présume , cent  pieds  de  lon- 
gueur. Les  habitans  des  environs  ne  connoissent  ni  l’histoire  de  ce 
lieu  remarquable,  ni  l’époque  où  elle  remonte  ; mais  j’appris  du  chef 
d’un  village  voisin  , qu’il  existoit  une  tradition  suivant  laquelle  un 
Mahométan  nommé  MenhaAje  êd-dyn  **  accomplit  son  tchehlak  ^ ou 
passa  quarante  jours  en  dévotion  dans  cette  caverne;  et  qu’il  cloit  con- 
temporain de  Makhdoùm  Chyr  êd-dyn , oùély  ^ ou  saint  respecté, 
qui  mourut  au  Béhâr  dans  la  jpo.®  année  de  l’hégire  Ce  chef 
assuroit  que  lui-même  descendoit  de  Menhadje  êd-dyn , et  disoit  avoir 
à Patnah  les  preuves  de  cette  hliaiion.  Je  ne  prétends  pas  assigner  le 
degré  de  confiance  que  mérite  ce  rapport  ; mais  il  est  certain  que  la 
salle  est  maintenant  fréquentée  par  des  Mahométans , et  qu’elle  l’est 


* ijL.  4JL.,  ou  simplement  J U. 
seng-khâr,  pierre  dure,  lapis,  peira  dura, 
suivant  le  Castelli  et  Golii  Lexicon  Persi- 

cum,  col.  353.  Les  rédacteurs  de  la  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  arabe,  turc, 
persan  et  latin  de  Meninski,  t.lU , p.ji^, 
se  contentent  de  traduire  ces  mots  compo- 
sés , par  species  lapidis  durions  , sans  indi- 
quer de  quelle  pierre  il  s’agit.  ( L-s.  ) 


, le  grand  chemin  de  la  reli- 
gion. (Ds.) 

* quarantaine.  Ce  mot  est  dérivé 

de  nom  de  nombre  persan  qui  signifie 

quarante,  (L-s.) 

, sous-entendu  ami  de  Dieu. 

* 1 194  vulgaire.  (L-s.) 


SITUÉE  PRÈS  DE  GAYÂ.  303 

depuis  un  certain  nombre  d’années,  attendu  qu’on  voit  tout  auprès 
les  ruines  d’une  ancienne  mosquée  : il  y a aussi  dans  l’intérieur  une 
terrasse  élevée,  semblable  à celles  que  les  dévots  musulmans  sont 
dans  l’usage  de  construire  pour  leurs  retraites  religieuses.  On  y lit 
deux  inscriptions  , une  sur  chaque  côté  de  l’intérieur  de  la  porte.  Mon 
mounchy  en  prit  des  calques  dans  l’espace  de  trois  jours,  avec  beau- 
coup de  peine , mais  avec  assez  d’exactitude  pour  mettre  M.  Wilkins 
en  état  d’en  comprendre  et  d’en  expliquer  une  entière;  succès  d’autant 
plus  étonnant,  que  plusieurs  Pandits,  à ce  que  j’ai  su , avoient  inuti- 
lement essayé  de  déchiffrer  l’original.  L’autre,  qui  n’est  composée 
que  d’une  seule  ligne,  est  malheureusement  d’un  autre  caractère,  et 
demeure  encore  inintelligible. 

La  lettre  et  les  remarques  suivantes,  dont  je  suis  redevable  à 
M.  Wilkins , me  dispensent  de  parler  du  contenu  de  l’inscription.  Je 
ne  puis  que  regretter  avec  lui  qu’on  n’en  ait  point  encore  découvert 
la  date  : ce  n’est  qu’un  amusement  pour  la  curiosité  ; c’auroit  été  un 
indice  précieux  pour  l’explication  de  plusieurs  événemens  obscurs  de 
l’histoire  ancienne.  Quoi  qu’il  en  soit , il  y a , dans  les  montagnes 
adjacentes,  plusieurs  autres  cavernes  que  j’ai  également  visitées,  mais 
dont  je -n’ai  pas  eu  le  temps  de  copier  les  inscriptions;  et  j’espère 
qu’on  y découvrira  une  date. 

S’il  falloit  d’autres  témoignages,  indépendamment  de  l’inscription, 
pour  prouver  que  ces  cavernes  ont  été  des  temples  , les  restes  de  trois 
images  effacées  qui  se  voient  près  d’une  autre  que  j’ai  aussi  visitée, 
et  qu’on  appelle  Corram  - chossar  * , en  fourniroient  une  preuve  suffi- 
sante. Une  troisième , dont  je  n’ai  pu  savoir  le  nom , a*son  entrée 
ouvragée  d’une  manière  très  - curieuse  ; on  y voit  des  éléphans  et 
d’autres  ornemens  dont  j’espère  offiir  avant  peu  le  dessin  à la  Société. 

* Pcut  ctre  faut-il  lire  A’Aorwn-^fljfar  /J»,  [palais  agréable].  (L-s.) 
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Lettre  de  Charles  \f^ilkins,  Écuyer,  au  Secrétaire, 

Monsieur  , 

J’ai  eu  le  bonheur  d’entendre , depuis  le  commencement  jusqu’à  la 
fin,  l'inscription  très-curieuse  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer; 
je  vous  la  renvoie  ci-jointe , accompagnée  d’une  copie  exacte  de 
moindre  dimension , où  sont  placées  entre  les  lignes  les  lettres  cor- 
respondantes dans  le  caractère  dcounâgàr  moderne.  J’y  joins  aussi 
une  copie  de  ma  traduction  , qui  est  autant  littérale  que  l’a  permis 
le  génie  des  deux  langues. 

Les  caractères  sont  incontestablement  les  plus  anciens  que  j’aie  vus 
jusqu’à  ce  jour.  Non-seulement  ils  diffèrent  de  ceux  qui  sont  main- 
tenant en  usage , mais  encore  ils  diffèrent  considérablement  de  ceux 
que  nous  offrent  des  inscriptions  de  dix  - huit  siècles.  Cependant , 
quoique  l’écriture  ne  soit  pas  moderne,  la  langue  est  le  sanskrit  pur, 
écrit  en  forme  de  longs  vers,  appelés  sârdôula-vîknrïta , et  com- 
posés de  quatre  repos,  chacun  de  dix-neuf  syllabes,  comme  dans  cet 
exemple  : 

— — — VU  — — WVV  — — ■ — V/  — — U—  I — — — — — — — V — — 

— VV  — V — Vl/V  — — — W — — V — I — — — VV  — V—Ol/V  — — — V — — u<—  ' 

Le  mètre  m’a  été  d’un  grand  secours  pour  déchiffrer  les  voyelles. 

Les  premières  lignes  de  la  première  stance  font  allusion  à l’histoire 
de  Bhàvânî  tuant  le  mauvais  esprit  Màhïchâsoùr , qui , déguisé  en 
bufHe,  comme  l’indique  son  nom,  avoit  combattu  avec  Indra  et  ses 
troupes  célestes  durant  cent  ans,  l’avoit  vaincu,  et  avoit  usurpé  son 
trône.  Cette  histoire  se  trouve  en  détail  dans  un  petit  ouvrage  intitulé 
Tchandi*.  Les  esprits  vaincus,  bannis  des  cieux,  et  condamnés  à 
errer  sur  la  terre , s’assemblent  au  bout  d’un  certain  temps , ayant 

• Tchandi on  Tchandica  zst  Vin  noms  un  extrait  6n  ALircandeya-pourâna  : il  se 

de  Pàrvadî , épouse  de  Sïva  ( ou  Cliiva  ).  trouve  à la  Bibliothèque  nationale  sous  le 
L’ouvrage  dont  il  s’agit  consiste  en  hymnes  n.“  48  actuel  et  281  ancien  de  nos  ma- 
en  l’honneur  de  cette  déesse,  et  renferme  nuscrits  indiens.  ( L-s.) 
le  récit  d’une  partie  de  ses  aventures.  C’est 
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à leur  tête  Indra  leur  chef,  et  prennent  la  résolution  de  soumettre 
leurs  doléances  à Vïchnoù  et  à Sïva.  Conduits  par  Brahma , ils  se 
rendent  en  présence  de  ces  deux  divinités , qui  écoutent  leurs  plaintes 
avec  compassion.  Elles  entrèrent  dans  un  courroux  si  violent  contre 
Màhïchâsoür , qu’il  sortit  de  leur  bouche  et  de  celle  des  autres  dieux 
principaux,  une  espèce  de  flamme,  dont  se  forma  une  déesse  belle 
au-delà  de  toute  expression,  ayant  dix  bras,  et  une  arme  diflcrente 
dans  chaque  main.  C’éioit  une  transfiguration  de  Bhâvânî , épouse 
de  Sïva,  attribut  sous  lequel  on  lui  donne  ordinairement  le  nom 
de  Elle  est  envoyée  contre  l’usurpateur.  Elle  monte  son 

lion,  présent  de  la  montagne  Hîmâlây  [neigeuse]  et  attaque  le 
monstre,  qui  change  de  forme  à plusieurs  reprises.  Enfin  la  déesse 
pose  ses  pieds  sur  sa  Icte,  et  la  tranche  d’un  seul  coup  de  son  épée. 
Aussitôt  la  partie  supérieure  d’un  corps  humain  sort  par  le  cou  du 
buffle  décapité;  elle  mire  un  coup,  que  le  lion  pare  avec  sa  patte 
droite;  et  Doürgâ  met  fin  au  combat  en  lui  perçant  le  cœur  d’une 
lance.  Je  possède  une  statue  de  cette  déesse,  ayant  un  pied  sur  le  lion 
et  l’autre  sur  le  monstre , dans  l’attitude  que  je  viens  de  décrire. 

Le  défaut  de  date  a frustré  mon  attente.  J’espérois  en  trouver  une 
dans  la  ligne  isolée  qu’on  avoit  transcrite , ainsi  que  vous  m’en  aviez 
fait  part,  dans  un  autre  endroit  de  la  caverne;  mais  quoique  je  n’aie 
pas  réussi  à la  déchiffrer  toute  entière , j’en  ai  compris  assez  pour  me 
convaincre  qu’elle  renferme  seulement  une  invocation.  Si  vous  êtes 
assez  heureux  pour  vous  procurer  des  copies  correctes  des  autres 
inscriptions  qui  doivent  se  trouver  dans  les  cavernes  de  ces  mon- 
tagnes , je  ne  doute  pas  qu’il  ne  s’y  rencontre  des  particularités  qui 
nous  aideront  à en  découvrir  la  date. 

Je  suis , Monsieur , votre  très  - sincère  ami  et  votre  humble  et 
obéissant  serviteur. 

Ciicutu,  17  mm  178;.  Charles  "Wilkins.  . 

* De  difficile  acch.  Voyez,  ci-dessus,  mes  ^ Branche  de  l’imaiisdes  anciens.  Voye^^ 
notes  sur  les  dieux  de  la  Grèce,  de  Tlulie  ci-dessus,  mes  notes  surles  dieux  de  la  Grèce, 
et  de  Vlnde, pages  z6i  et  264.  (E-s.)  de  Tltalie  et  de  Ylndc, page 261,  (L-s.) 
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Lorsque  le  pied  de  la  déesse*  fut  posé  avec  ses  ornemens  reten- 
tissans  sur  la  tcie  de  Mahïchâsoür  ’’ , la  supériorité  de  ses  charmes 
dispersa  honteusement  toute  la  fraîcheur  de  la  fleur  nouvellement 
épanouie  de  la  fontaine^  Puisse  ce  pied,  où  brille  une  frange  de 
rayons  éclatans  qui  sortent  de  ses  chastes  ongles , vous  douer  d'une 
dévotion  ferme  et  sans  exemple,  dont  vous  lui  ferez  hommage  par 
une  offrande  de  fruits  î Puisse-t-il  vous  montrer  le  chemin  des  dignités 
et  de  la  richesse  ! 

L’illustre  Yâgnâ  Vârmâ  étoit  un  prince  dont  la  grandeur  consis- 
toit  dans  des  offrandes  volontaires.  Sa  renommée  étoit  aussi  pure  que 
la  lune.  Il  étoit  célèbre  parmi  les  tribus  belliqueuses  ; et  quoiqu’il  fût 
le  chef  de  la  branche  royale  par  sa  naissance , sa  sagesse , son  cou- 
rage , sa  bienfaisance  et  ses  autres  qualités , l’humilité  naturelle  de 
son  caractère  fut  cause  qu’il  ne  troubla  point  le  puissant  océan. 

Son  noble  fils , Sârdoülà  Vârmâ  , prince  dont  la  magnificence 
sembloit  couler  de  l’arbre  de  l’imagination  , déploya  dans  les  sa- 
crifices l’enseigne  de  la  royauté , et  le  monde  fut  subjugué  par  sa 
renommée  infinie.  Il  contenta  les  espérances  de  ses  parens , de  ses 
amis  et  de  ses  serviteurs , et  mit  le  comble  à sa  gloire  par  l’acte  de 
la  mort  ® , près  de  l’océan  soulevé. 


* Bhâvâni,  vpouse  de  Siva. 

’’  Nom  d’un  mauvais  génie. 

* Epithète  du  lotus. 

Dans  l’original,  luilpa  - tiiroü  ; zxhxt 
fabuleux,  qui  donnoit  tout  ce  qu’on  lui  de- 
mandoit. 

' On  le  transporta  probablement  à Gân- 
gà-Sagarponry  mourir.  — Nota.Qcuc  note 
est  dcM.  Wilkins,  comme  toutes  celles  qui 
ne  sont  pas  signées.  J’observerai,  d’après 
M.  Alexandre  Hamilton , que  Cnngâ-Sagar 
signifie  le  Gange  et  VOcéan.  Au  confluent 


des  différentes  branches  du  Gange  se 
trouve  une  île  déserte,  remplie  de  bois  et 
de  tigres  : les  Hindous  y vont  chaque  an- 
née célébrer  une  fctc  solennelle  , et  se  bai- 
gnent au  confluent  ; plusieurs  d’entre  eux, 
victimes  de  leur  dévotion  , deviennent  la 
pâture  des  tigres  et  des  crocodiles.  Les 
mêmes  animaux  dévorent  aussi , dans  le 
cours  de  l’année  , un  grand  nombre  des 
petits  navigateurs  indiens  ou  autres  qui 
vont  couper  du  bois  dans  une  de  ces  îles, 
ou  bien  qui  y abordent  par  nécessité  ou 
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Son  pieux  fils , nommé  Anântâ  Vdrmëi  à cause  de  sa  renomméé 
infinie,  a agrandi  le  saint  asile  de  nous , hommes  contemplatifs , tou- 
jours zélés  pour  son  bien , et  occupés  à le  servir.  Il  l’a  rendu  fameux 
aussi  long-temps  que  dureront  la  terre  et  le  soleil , la  lune  et  le  ciel 
étoilé  ; il  a établi  le  sanctuaire  de  Kâtyâyànï  * dans  cette  caverne 
des  merveilleuses  montagnes  de  Vindhyâ*’. 

Le  saint  prince  a donné  à Bhàvânï , à perpétuité  , le  village 
de ^ et  son  territoire  montueux , dont  les  sommets  éle- 

vés plongent  dans  l’ombre  les  rayons  du  soleil.  Les  eaux  précieuses 
du  Màhânâdâ  **  entraînent  ses  impuretés  ; et  il  est  rafraîchi  par  les 
eaux  qui  descendent  des  prïyàngoûs  * et  des  bàkoùlàs  ^ ondoyans  de 
ses  bosquets. 


par  imprudence.  Ces  accidcns  fréquemment 
répétés  avoient  inspiré  au  Gouvernement 
anglois  le  projet  de  bâtir  une  ville  dans  cet 
endroit;  mais  le  défaut  absolu  d’eau  douce 
en  a fait  abandonner  l’exécution.  (L-s.) 

* Un  des  noms  de  Dourgâ  ou  Bhàvânï. 

Nom  de  la  chaîne  de  montagnes  qui 

commence  à Tchénâr. 

* Le  nom  de  ce  village , composé  de 
deux  syllabes  longues,  manque  dans  Fori- 
ginal. 


Probablement  le  fleuve  appelé  Maho- 
nah  dans  la  carte  du  Béhâr  méridional , du 
major  Rennell. 

* Probablement  le  tchampa,  arbre  trés- 
connu  dans  l’Inde. 

^ Moulseri,  — Nota.  Il  est  (acheux  que 
M.  Wilkins  n’ait  donné  aucun  renseigne- 
ment sur  le  tchampa  et  sur  le  moulseri  ; 
nous  ne  sommes  pas  en  état  de  suppléer  à 
son  silence.  (L-s.) 


Qq2 


Digitized  by  Google 


308 


INSCRIPTION  SANSKRITE 


INSCRIPTION 


EN  LANGUE  SANSKRITE, 


Gravée  sur  une  pierre  à Boüd-dhà-Gàyà , copiée  en  lyS^ 
par  M.  Wilmot , et  traduite  en  anglais 


Par  Charles  W^ilkins,  Écuyer. 

Au  milieu  d’une  forêt  sauvage  et  terrible,  plantée  d’arbres  à fleurs 
odoriférantes , abondante  en  fruits  et  en  racines,  infestée  de  lions  et  de 
tigres,  dépourvue  de  société  humaine,  et  fréquentée  par  ies  Mounis , 
résidoit  Boûd-dhâ,  auteur  de  la  félicité , et  portion  de  Narayan.  Ce 
dieu  Hërî,  qui  est  le  seigneur  Hërîsa , le  possesseur  de  tout , parut 
dans  cet  océan  d’êtres  naturels  à la  fin  du  Devâpârà,  et  au  com- 
mencement du  Kâlï-youg  Celui  qui  est  présent  par-tout , et  qui 
doit  être  éternellement  contemplé,  l’Être  suprême,  l’Éternel,  la  Divi- 
nité digne  d’être  adorée  par  les  hommes  les  plus  dignes  de  louanges  , 
apparut  en  ce  lieu  avec  une  portion  de  sa  nature  divine. 

Un  jour  l'illustre  Amârâ,  renommé  parmi  les  hommes,  étant  venu 
ici , découvrit  dans  la  grande  forêt  le  séjour  de  l’Etre  suprême , 
Boûd-dhâ.  Le  sage  Amârâ  s’efforça,  par  un  cuite  éminent,  de  se  rendre 
propice  le  dieu  Boûd-dhâ;  il  demeura  dans  la  forêt  l’espace  de  douze 
années  , se  nourrissant  de  racines  et  de  fruits , et  dormant  sur  la  terre 
nue.  Il  accomplit  le  vœu  d’un  Mouni , et  ne  commit  point  de  fautes. 


* Le  devâpnra-youg  est  la  troisième  des 
quatre  ères  indiennes;  c’est  l’ère  d’airain, 
qui  dura, selon  eux,  864000  ans.  Le  kali- 
youg  est  la  quatrième  ère,  qui  dure  encore, 
dont  40^  sont  déjà  écoulés,  et  qui 


doitdurer432000.  ^’iy'ejPaolino  da  Santo- 
Bartolomeo,  Viagÿio  aile  Jndie  orientait , 
p.  225,  et  p.  350  de  la  traduction  angloise, 
enrichie  des  notes  de  M.  J.  R.  Forster,  et 
sur-tout  d’une  table  géographique.  (L-s.) 
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II  accomplit  des  actes  de  mortification  rigoureux;  car  c’étoît  un 
homme  d’une  résolution  infinie  , avec  un  cœur  compatissant.  Une 
nuit , il  eut  une  vision  , et  il  entendit  une  voix  qui  disoit  ; « Nomme 
» la  faveur  dont  tu  as  besoin.  » A ces  mots  , Amârà  Dêvâ  fut  frappé 
d’étonnement,  et  il  répondit  avec  le  respect  convenable  : « Apparois- 
» moi  d’abord , et  ensuite  accorde-moi  telle  laveur.  » II  eut  un  autre 
songe  pendant  la  nuit , et  la  voix  dit  : « Comment  peut-il  y avoir 
'»  une  apparition  dans  le  Kàlï-yougî  On  peut  obtenir  de  la  vue  d’une 
« image , ou  du  culte  d’une  image , la  même  récompense  que  de 
» l’apparition  immédiate  d’une  divinité.»  Ayant  entendu  ces  paroles, 
il  fit  faire  une  image  du  suprême  esprit  Boùd-dhà , et  il  lui  rendit 
un  culte,  conformément  à la  loi , avec  des  parfums , de  l’encens  et 
autres  choses  semblables  ; et  il  glorifia  ainsi  le  nom  de  cet  Être  su- 
prême, incarnation  d’une  portion  de  Vichnou.  « Honneur  à toi  sous 
» la  forme  de  Boùd-dhâ  ! Respect  au  seigneur  de  la  terre  ! respect 
» à toi,  incarnation  de  la  Divinité  et  de  l’Éternel  ! respect  à toi,ô 
» Dieu  , sous  la  forme  du  Dieu  de  miséricorde,  toi  qui  chasses  la  dou- 
» leur  et  le  trouble,  seigneur  de  toutes  choses.  Divinité  qui  triomphes 
» des  péchés  du  Kàlï-youg,  gardien  de  l’univers,  emblème  de  misé- 
» ricorde  pour  ceux  qui  te  servent  ! 5m  * ! possesseur  de  toutes  choses 
» ayant  forme  d’existence  î Tu  es  Brahma,  Vichnou  et  Mâhésa  î Tu 
» es  seigneur  de  l’univers  ! Tu  es  le  possesseur  de  tout,  sous  la  forme 
» propre  de  toutes  les  choses  mobiles  et  immobiles  ! et  c’est  ainsi  que 
» je  t’adore.  Respect  au  dispensateur  du  salut,  et,  Réchikésâ,  au 
» gouverneur  des  facultés!  Respect  à toi  (Késavâ),  destructeur  du 
» mauvais  génie  Kési  ! O Dâmôrdârà,  sois-moi  favorable  ! Tu  es  celui 
» qui  repose  sur  la  face  de  l’océan  de  lait , et  qui  est  couché  sur  le 
» serpent  Sésâ  ! Tu  es  Trïvièkrâmâ  [ qui  en  trois  pas  fit  le  tour  de  la 
» terre  ] ! Je  t’adore,  toi  qui  es  célèbre  sous  mille  noms  et  sous  diverses 
» formes , sous  la  forme  de  Boùd-dhâ,  le  Dieu  de  miséricorde  ! Sois 
» propice,  6 Dieu  très-haut  1 » 

Ayant  ainsi  honoré  le  gardien  de  l’espèce  humaine,  il  devint 

* Ainsi  soit-il:  sur  ce  mot  mystique,  ma  note  6j,  pag<  2^^.  {h-s.) 
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comme  un  des  justes.  Plein  de  joie , il  fit  bâtir  un  saint  temple  * 
d’une  construction  merveilleuse;  il  y plaça  le  pied  divin  de  Vich- 
nou , qui  purifie  à jamais  les  péchés  du  genre  humain , les  images 
des  Pàndoùs , et  des  descentes  [incarnations]  de  Vichnou;  il  y plaça 
de  môme  celles  de  Brahma  et  des  autres  divinités. 

Ce  lieu  est  renommé  ; il  est  célèbre  sous  le  nom  de  BoûA-dhâ 
Gàyà.  Les. ancêtres  de  celui  qui  y accomplira  la  cérémonie  du 
sradha  *,  obtiendront  le  salut.  La  grande  vertu  du  sradha  accompli 
en  ce  lieu  se  trouve  dans  le  livre  intitulé  Vâyoû-poürâuà^ , dont  j’ai 
gravé  un  abrégé  sur  la  pierre. 

Vïkrimâdïtyà  fut  certainement  un  roi  renommé  dans  le  monde. 
Aussi  il  y avoit  à sa  cour  neuf  savans  personnages,  célèbres  sous 
le  nom  de  Ndva-ratnânï , ou  les  neuf  joyaux  **.  De  ce  nombre  éioit 
Amârà  Dôvâ,  qui  fut  le  principal  conseiller  du  roi , un  homme  de 
grand  génie  et  de  profond  savoir,  et  le  plus  grand  favori  de  son 
prince.  C’est  lui  qui  bâtit  le  saint  temple  qui  détruit  le  péché , dans 


■ Sraddha,  sacrifice  que  l’on  fait  aux 
Piiri  dna,  c’est-à  dire,  aux  mânes  des  an- 
cêtres. Voyc^  dans  les  Institutes  de  Menou, 
traduites  par  M.  Jones,  la  description  des 
cérémonies  pratiquées  à ces  sacrifices,  li 
existe  à la  Bibliothèque  nationale  plusieurs 
ouvrages  relatifs  au  sacrifice  sraddha.  (L  s.) 

**  Le  Vayou  - pourâna  est  attribué  à 
Vayou,dieu  du  vent,  il  contient,  parmi 
une  infinité  de  sujets  intéressans,  des  dé- 
tails très-circonstanciés  sur  la  création  de 
' tous  les  êtres  célestes  et  terrestres,  avec 
la  généalogie  des  premiers  habitans  ; une 
notice  chronologique  des  grandes  périodes 
nommées  manouantara  , calpa,  &c.  ; une 
description  de  la  terre,  divisée  en  douypa, 
vitrcha,  &c.,  et  sa  dimension  mesurée  en 
yodjena  ; celle  de  toutes  les  autres  planètes 
et  étoiles  fixes, leurs  distances  relatives,  leur 
circonférence  et  leurs  orbites,  &c.  Voyez 
Catalogue  of  Sanskrit  and  other  manuscripts 


presented  to  the  royal  Society  by  sir  and  lady 
Jones,  tom.  V 1,  pag.  44©  et  447  des  Works 
of  sir  W.  Joncs.  ( L-s.  ) 

* Ce  nom  signifie  fort  comme  le  soleil  i de 
vikrama,  force,  victoire,  et  deaditya,  soleil, 
en  général,  ou  plutôt  les  soleils,  qui  sont  au 
nombre  de  douze,  et  pVésident  chacun  à 
un  des  mois  de  l’année.  Ces  noms  sans- 
krits ont  une  signification.  Le  prince  qui 
portoit  celui-ci , florissoit  dans  le  premier 
siècle  avant  l’ère  vulgaire.  Voye^  de  plus 
amples  renseignemens  dans  ma  note  , 
tome  II , page  6.  ( L-s.) 

Le  plus  éclatant  de  ces  diamans  ctoit 
Câlidâsa,  l’auteur  du  drame  deSacontala, 
comme  le  prouve  une  épigramme  moderne 
rapportée  par  M.  Jones: 

(c  La  poésie  fut  l’aimable  fille  de  Vâl- 
umiki,  ayant  été  formée  par  Vyâsa;  elle 
» choisit  Câlidâsa  pour  son  époux  à la  ma- 
» nière  de  Viderbha telle  fut  mèred’Amara, 
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un  lieu  de  Djamboudouyp  * , où  l’esprit  étant  ferme , il  obtient  ce 
qu’il  souhaite,  et  dans  un  lieu  où  il  peut  obtenir  le  salut,  la  répu- 
tation et  le  plaisir;  dans  le  pays  de  Bhârâià^,  et  la  province  de  Kï- 
katâ , où  l’on  renomme  le  séjour  de  Boùd-dhà , le  purificateur  des 
pécheurs.  Un  crime  centuple  sera  incontestablement  expié  par  son 
aspect,  un  crime  dix  fois  plus  grand  le  sera  par  son  contact,  et  un 
crime  cent  mille  fois  plus  grave  le  sera  par  son  culte.  Mais  à quoi 
bon  tant  parler  des  vertus  admirables  de  ce  lieu  ? Les  armées  du  ciel 
meme  y payent  jour  et  nuit  un  joyeux  tribut  d’hommages. 

Pour  que  les  savans  connoissent  qu’il  a véritablement  érigé  la 
demeure  de  Boùd-dhà , j’ai  consigné  sur  une  pierre  l’autorité  de  ce 
lieu  , comme  un  témoignage  qui  porte  sa  preuve  avec  lui,  le  ven- 
dredi quatrième  jour  de  la  nouvelle  lune,  dans  le  mois  de  madhou, 
lorsqu’elle  éioit  dans  la  septième  maison  de  Gànisà,  et  l’an  1005 
de  l’ère  de  Vïkràmâdïtyà  ^ 


U de  Sondar,  de  SanL’ha  cc  de  Dhanic; 
« mais  aujourd’hui,  vieille  et  décrépite,  elle 
« a perdu  sa  beauté , et  son  pied  sans  orne- 
M ment  glisse  lorsqu’elle  marche  dans  les 
M hameaux , où  elle  dédaigne  de  prendre 
>»  un  asile.  » la  préface  AeSacontala, 

or  lhe  Fatal  ring , an  Indian  drama  by  Càlt- 
dàsa,  translated  frotn  the  original  sanskrit 
and pracrit,  tom.  V I , pag.  203  des  Works 
ofsir  Will.  Jones.  (L-s.) 

* f^oye^,  sur  cette  portion  de  la  terre  ha- 
bitée suivant  le  système  des  Hindous,  ma 
note  ci-dessus,  extraite  de  I’y4yin  Akbety, 
cfril  pag. 68-72.  (L-s.) 

^ Ce  mot  dérive  de  Bharata,  nom  d’un 
desplusanciens  rois  indiens;  et  c’est  le  seul 
nom  sous  lequel  les  naturels  eux  - mêmes 
désignoient  originairement  la  contrée  nom- 
mée Inde  par  les  Européens.  II  y a lieu  de 
croire  que  ce  sont  les  Persans  leurs  voisins 
qui  ont  donné  le  nom  d’Hindou  jM—a 
aux  habitans,  et  d’Hindoùstân  J— • 


au  pays,  deux  mots  adoptés  aujourd’hui  par 
les  naturels  et  par  les  étrangers,  et  qui  pa- 
roissent  dériver  de  Sindhoù,  nom  sanskrit, 
du  fleuve  improprement  nommé  Sind 
parles  Persans,  et  Indus  par  les  Européens. 
M.  Alex.  Dow  (dans  sa  dissertation  placée 
à la  tête  de  son  History  o/Hindostan , p-  3 1 , 
lig.  12)  a eu  tort  d’assurer  que  ««  les  Hin- 
5>  dous  tirent  leur  nom  d' Indou  ou  Hindou, 
» mot  sanskrit  qui  signifie  la  lune.  » 11  est 
vrai  t[u  Indou  (et  non  Hindou)  est  un  des 
noms  de  la  lune;  il  noos  suffit  d’observer 
que,  dans  cette  langue,  il  n’existe  aucun 
mot  ressemblant  k Hindou  oa  Hindoùstdn  , 
deux  mots  inventés  à coup  sûr  par  les  Per- 
sans. Vbyrz  Wilkins’s  A'oUs  on  the  Hteto- 
pades  of  Veshnoo-Sanna,  p-  3 3 a et  3 3 3 . (L-s.) 

* Cette  année  répondoit  à l’an  1061  de 
l’ère  vulgaire.  11  y a cinquante-six  ans  de 
différence  entre  ces  deux  ères,  et  non  cin- 
quante - sept , comme  je  l’ai  dit  d’après 
M.  Anquetil  dans  ma  note  *’ , tome  II , 
page  6/{L-s.) 
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Au  Secrétaire  de  la  Société  asiatique. 


Monsieur  , 

Avant  mon  départ  de  Calcutta,  un  particulier  avec  qui  je  m'en- 
tretenois  de  ces  sectaires  qu’on  nomme  Syk’h^,  pour. les  distinguer 
des  adorateurs  de  Brâhm  et  des  Mahométans,  m’apprit  qu’un  grand 
nombre  d’entre  eux  étoient  établis  dans  la  ville  de  Patnah**,  où  ils 
avoient  un  collège  pour  enseigner  les  principes  de  leur  philosophie. 
Comme  je  devois  passer  par  Painah  pour  me  rendre  à Bénârès,  je 
n’y  fus  pas  plutôt  arrivé , que  je  m’informai  de  ce  collège.  On  m’y 
conduisit;  et  je  vous  prie  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société  le 
* peu  d’observations  et  de  recherches  qu’une  seule  visite  d’environ 
deux  heures  me  mit  à portée  de  faire.  Telles  qu’elles  sont , si  on 
les  jugeoit  utiles , soit  comme  un  fil  pour  diriger  d’autres  recherches 
sur  le  même  plan,  soit  comme  addition  à d’autres  rapports,  afin 
de  les  compléter,  l’objet  que  je  me  propose  en  les  transmettant  à la 
Société , sera  parfaitement  rempli. 

J’ai  l’honneur  d’être  &c. 

Béivârù,  I.*'  mart  1781. 

* Le  texte  englois  porte  Seek.  J’ai  donné 
sur  cette  nation  puissante  et  trop  peu  con- 
nue du  nord  de  l’Inde,  un  précis  historique 
assez  étendu , et  dont  j’ose  garantir  l’exac- 
titude,^^. 1-86,  tome  III  du  Voyage  du 
Bengale  à Saint-Pétersbourg,  par  G.  Fors- 
ter.  Jedois  cependant  observer  icique c’est 
à tort  que  j’ai  écrit  Seyhts,  Des  recherches 


Charles  Wilkins. 

ultérieures , dont  on  trouvera  le  résultat 
dans  ma  note  ci-apres,  page  J17 , m’ont 
prouvé  que  le  nom  de  ce  peuple  doit  se 
prononcer  Syk,  et  être  orthographié  JyA'A, 
conformément  au  mot  original  (L-s.) 

•’  Voye^,  sur  cette  ville,  ma  note  précé- 
dente,/rnge  /.f2.  (L-s.) 
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SUR  LES  SYK’hS  ET  LEUR  COLLÈGE. 


J E trouvai  le  collège  des  Syk’hs  situé  dans  une  des  rues  étroites 
de  Patnah,  à peu  de  distance  de  l’hotel  des  douanes.  On  me  permit 
de  franchir  la  porte  extérieure  : mais,  dès  que  je  paiA'ins  aux  degrés 
qui  conduisent  à la  chapelle  ou  salle  publique  , deux  membres  de 
l’association  m’accostèrent  poliment.  Je  leur  demandai  si  je  pouvois 
monter  dans  la  salle  : ils  me  répondirent  que  c’étoit  un  lieu  destiné 
au  culte,  dont  l’accès  m’étoit  ouvert,  ainsi  qu’à  tous  les  hommes; 
mais  ils  me  firent  observer  en  même  temps  qu’il  falloir  ôter  mes 
souliers.  Regardant  cette  formalité  sous  le  meme  point  de  vue  que 
celle  de  me  découvrir  la  tète  en  entrant  dans  nos  temples , je  ne 
balançai  point  à m’y  soumettre;  et  l’on  me  conduisit  avec  civilité 
dans  la  salle.  Là,  on  me  fit  asseoir  sur  un  tapis  au  milieu  de  l’a.'sem- 
blée,  qui  étoit  si  nombreuse,  qu’elle  remplissoit  presque  tout  l’espace. 
La  totalité  du  bâtiment  forme  un  carré  d’environ  quarante  pieds, 
élevé  au  - dessus  du  sol  d’environ  six  ou  huit  degrés.  La  salle  en 
occupe  le  centre  ; elle  est  séparée  de  quatre  autres  appartemens  par 
des  arcades  de  bois  portées  sur  des  piliers  de  même  matière,  le  tout 
proprement  sculpté  : elle  est  un  peu  plus  longue  que  large.  Le  plan- 
cher étoit  couvert  d’un  tapis  propre;  l’ameublement  consisioit  dans 
six  ou  sept  pupitres,  sur  lesquels  étoit  posé  un  pareil  nombre  de 
livres  de  la  loi  des  Syk’hs.  Les  murailles,  au-dessus  des  arcades, 
étoient  garnies  de  glaces  européennes  dans  des  cadres  dorés , de  por- 
traits de  princes  musulmans , et  d’images  de  divinités  hindoues.  Une 
petite  chambre,  située  à l’extrémité  de  la  salle,  à gauche  en  entrant, 
sert  de  sacristie.  On  y voit  un  autel  couvert  de  drap  d’or,  où  l’on 
avoit  posé  un  bouclier  noir  de  forme  circulaire  , sur  un  long  sabre , 
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et,  des  deux  côtés,  un  tchaoury  * de  plumes  de  paon,  garni  d’une 
poignée  d’argent.  L’autel  éloit  un  peu  élevé  au-dessus  du  sol , sur  un 
plan  incliné.  Devant  cet  autel  se  trouvoit  une  espèce  de  trône  bas , 
plaqué  d’argent,  mais  trop  petit  pour  qu’on  pût  s’y  asseoir.  11  étoit  en- 
touré de  plusieurs  pots  de  fleurs,  et  de  plusieurs  bouteilles  d’eau  de 
rose , le  tout  d’argent  : gauche , il  y avoit  trois  petites  urnes  qui 

paroissoient  être  de  cuivre,  percées  de  plusieurs  trous  pour  recevoir 
les  aumônes.  On  voyoit  aussi  près  de  l’autel,  sur  un  pupitre  bas,  un 
grand  livre,  du  format  d’un  in-folio,  dont  on  lit  tous  les  jours  des 
passages  durant  le  service  divin  ; il  étoit  couvert  d’un  manteau  bleu  , 
sur  lequel  étoient  peints,  en  lettres  d’argent,  des  passages  choisis  de  la 
loi  de  ces  sectaires. 

Lorsque  j’eus  conversé  long-temps  avec  deux  personnes  de  l’as- 
semblée qui  s’étoient  poliment  assises  à mes  côtés  sur  le  tapis , et 
auxquelles  je  trouvai  beaucoup  d’intelligence,  on  annonça  qu’il  étoit 
midi  et  l’heure  de  l’office.  L’assemblée  s’arrangea  sur  le  tapis  qui 
régnoit  de  chaque  côté  de  la  salle , de  manière  à laisser  un  espace 
vide  devant  l’autel,  d’une  extrémité  à l’autre.  On  apporta  de  l’autel, 
avec  quelques  cérémonies,  le  grand  livre,  le  pupitre  et  tout  le  reste, 
et  on  les  plaça  à l’extrémité  opposée  de  la  salle.  Un  vieillard,  dont 
la  barbe  blanche  inspiroit  la  vénération  , s’agenouilla  devant  le  pu- 
pitre, le  visage  tourné  vers  l’autel;  à côté  de  lui  s’assit  un  homme 
avec  un  petit  tambour , et  deux  ou  trois  autres  avec  des  cymbales. 
On  ouvrit  alors  le  livre,  et  le  vieillard  se  mit  à chanter  en  observant 
la  cadence  du  tambour  et  des  cymbales;  à la  fin  de  chaque  verset, 
la  plupart  des  assistans  faisoient  chorus  par  une  sorte  de  répons , en 
donnant  de  grandes  marques  de  joie.  La  musique  n’avoit  rien  de 
rude;  la  mesure  étoit  vive;  et  j’appris  qu’on  chantoit  un  hymne  à 
la  louange  de  l’unité,  de  {'omniprésence  et  de  la  toute-puissance  de 
la  Divinité.  Les  gestes  du  vieillard  me  plurent  singulièrement;  je  n’ai 
jamais  vu  de  physionomie  qui  exprimât  aussi  bien  la  joie  intérieure, 

• C’en  un  éventail  de  plumes  de  paon  montées  sur  un  manche  d’or  ou 

d’argent.  (L-s.) 
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pendant  que,  sans  interrompre  son  chant,  il  se  tournoii  vers  chacun 
des  assistans , comme  pour  solliciter  leur  assentiment  aux  vérités  qui 
sembloient  absorber  son  ame  entière.  Lorsqu’on  eut  achevé  l'hymne  , 
composé  d’environ  vingt  versets,  tous  les  assistans  se  levèrent,  et, 
, les  mains  jointes , présentèrent  le  visage  à l’autel , dans  l’attitude  de 
supplians.  Un  jeune  homme  sortit  des  rangs , et  prononça  d’un  ton 
solennel,  à voix  haute  et  distincte,  une  longue  prière  ou  une  sorte  de 
liturgie.  De  temps  en  temps  l’assemblée  y répondoit  en  chœur  par 
cette  acclamation  : Wah  Gourou  Ils  prioient  pour  être  préservés  de  la 
tentation,  pour  que  la  grâce  les  aidât  à faire  le  bien,  pour  le  bonheur 
général  de  l’espèce  humaine  et  la  félicité  particulière  des  Syk’hs , 
enfin  pour  la  sûreté  de  ceux  qui  étoient  alors  en  voyage.  Cette  prière 
fut  suivie  d’une  courte  bénédiction  , proférée  par  le  vieillard , et  de 
l’invitation  faite  à l’assemblée  de  partager  un  banquet  amical.  On 
ferma  le  livre  et  on  le  remit  à sa  place;  et  l’assemblée  s’étant  rassise, 
il  entra  deux  hommes  portant  un  grand  chaudron  de  fer,  appelé 
korray , qu’on  venoit  de  retirer  du  feu  : ils  le  placèrent  au  centre  de 
la  salle  sur  un  siège  peu  élevé.  D’autres  hommes  les  siiivoient  chargés 
de  cinq  ou  six  plais,  dont  quelques-uns  étoient  d’argent,  et  d’une 
grande  pile  de  feuilles  cousues  ensemble  avec  des  fibres,  en  forme 
d’assiettes.  On  distribua  ces  assiettes  entre  tous  les  assistans  sans  dis- 
tinction ; et  lorsqu’on  eut  pris  dans  le  chaudron  de  quoi  remplir  les 
plats , on  servit  une  portion  à chacun.  Je  ne  fus  point  oublié  ; et 
comme  j’avois  résolu  de  ne  pas  donner  le  moindre  sujet  de  plainte, 
je  mangeai  ma  portion.  C’étoit  une  espèce  de  confiture , de  la  con- 
sistance du  sucre  brun , composée  de  fleur  de  farine , et  de  sucre  mélé 
avec  du  beurre  clarifié , qu’on  appelle  ghy *  **,  Si  le  ghy  n’avoit  pas 
été  rance,  j’aurois  mangé  ce  mets  avec  plus  de  plaisir.  On  nous  servit 
ensuite  des  gâteaux  sucrés  ; et  là  se  terminèrent  le  banquet  et  les 


* Oùah  Gourou  j j£=>  tj  [Oui , bien , 

directeur  ! ] Gourou  est  un  mot  indien 
qui  signifie  prêtre,  directeur  spirituel , êfc. 
(L-s.) 


Le  ghy  est  du  J>eurre  clarifié 

qui  se  garde  fort  long-temps.  Les  Indiens 
s’en  servent  pour  apprêter  leurs  mets  et  taire 
des  ofirandes  à leurs  divinités.  ( L-s.  ) 
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cérémonies.  On  me  dit  que  la  partie  religieuse  de  la  solennité  se 
renouveloit  cinq  fois  par  jour.  Je  pris  congé,  en  invitant  quelques-uns 
des  principaux  chefs,  qui  étoientsur  le  point  de  retourner  dans  leur 
pays  par  Bénârès,  à venir  me  voir. 

Dans  le  cours  de  ma  conversation  avec  les  deux  Syk’hs  avant  l’office, 
je  me  procurai  les  renseignemens  suivans.  Le  fondateur  de  leur  secte 
s’appeloit  Nânek  chah  * ; il  florissoit  il  y a environ  quatre  cents  ans 
dans  le  PenJj-âb  **.  C’étoit,  avant  son  apostasie,  un  Hindou  de  la 
tribu  Kchétry  ou  militaire.  Son  corps  disparut  tandis  que  les  Hindous 
et  les  Musulmans  se  disputoient  pour  l’avoir.  Lorsqu’on  ota  l’étofîè 
qui  le  couvroit , on  ne  le  trouva  plus.  Il  laissa  après  lui  un  livre  de 
sa  composition,  en  vers,  et  en  langue  du  Pendj-âb  (mais  écrit  avec 
des  lettres  de  son  invention  ) , lequel  enseigne  les  dogmes  de  la 
croyance  qu’il  avoit  établie.  Les  Syk’hs , en  l’honneur  de  leur  fonda- 
teur, nomment  ces  caractères [ de  la  bouche  du  maître]. 


• Et  non  pas  Nânek  sah,  comme  on  lit 
par  une  erreur  t)'p^>graphiquc  dans  l’édition 
même  de  Calcutta.  Chah  »U  est  un  mot 
persan  qui  signifie  roi  : on  donne  ce  titre 
aux  souverains  ; et  on  l’ajoute  souvent  aux 
noms  des  dcrvyches  et  des  hommes  qui 
mènent  une  vie  exemplaire. 

Nânek  naquit  ou  parut  sur  la  terre  en 
J 469,  dans  le  petit  district  de  Telvendy, 
appartenant  à son  père,  et  situé  dans  la  pro* 
vince  de  Lâhôr,  5cc.  mon  Précis  sur 
les  Syk’hs,  t,  JIJ , p,  ^etsuiv,  du  Voyage 
de  G.  Forster.  Je  crois  avoir  rassemblé  dans 
ce  précis  tous  les  renseignemens  capables 
de  faire  connoître  cette  nation,  déjà  très- 
puissante,  et  qui  acquiert  chaque  jour  de 
nouveaux  accroissemens.  Suivant  le  tableau 
de  ses  forces,  dresse  par  .M.  Brown  en  1 787, 
elle  pouvoir  mettre  surpied  98,200  hommes, 
tant  cavaliers  que  fantassins.  En  1793 , un 
chef  de  cette  nation  remit  à M.  Franklin 
un  état  de  leurs  forces,  duquel  il  résulte 
qu’elles  se  niontoient  alors  à ^48,000  com- 


battans.  La  comparaison  de  ces  deux  ta- 
bleaux, dressés  à peu  de  distance  l’un  de 
l'autre,  suffit  pour  donner  une  idée  des  pro- 
grès rapides  de  ce  peuple,  qui  ne  peut  tarder 
à s’emparer  entièrement  de  tout  le  nord  de 
l’Inde.  M.  Ouseley  a fait  graver  et  publier 
dans  ses  Oriental  Collections,  vol.  11,  p.  368, 
le  portrait  de  Nânek  (dont  il  ne  garantit 
probablement  point  la  ressemblance  ) , et 
celui  d’un  musicien  jouant  du  rebâb,  qui 
lui  étoit  fort  attaché.  Cette  gravure  a pour 
titre  jjlj  Aé !>,>•_>  ..iLb  Ib  Bâbâ  Nânek 
et  un  joueur  de  rehâb.  Nous  observerons 
qu’ici  Nânek  a le  titre  seulement  de  bâbâ 
b b et  ”0”  celui  de  châh  sU  [roi]. 

(L-s.) 

‘ Le  Pendj-âb  ^ est  le  canton 

septentrional  de  l’Inde,  arrosé  par  les  cinq 
rivières  qui  se  confondent  avec  le  Sind  ou 
Indus.  Ce  mot  composé  persan  signifie  en 
effet  les  cinq  rivières.  Voyez  ma  note  ci- 
dessus,  pagexxvj.  (L-s.) 
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Ce  livre,  dont  celui  qui  étoit  près  de  l’autel  et  plusieurs  autres 
répandus  dans  la  salle  étoient  des  copies , enseigne  qu’il  n’y  a qu’un 
Dieu  tout-puissant  et  présent  par-tout,  qui  remplit  tout  l’espace  et 
pénètre  toute  la  matière , et  qu’on  doit  l’adorer  et  l’invoquer  ; qu’il 
y aura  un  jour  de  rétribution,  où  la  vertu  sera  récompensée  et  le  vice 
puni  (j’oubliai  de  demander  de  quelle  manière).  Non-seulement  il 
commande  la  tolérance  universelle , mais  encore  il  défend  de  disputer 
avec  ceux  d’une  autre  croyance.  Il  défend  aussi  le  meurtre,  le  vol,  et 
les  autres  actions  que  la  plus  grande  partie  du  genre  humain  regarde 
comme  des  crimes  contre  la  société.  11  recommande  la  pratique  de 
toutes  les  vertus,  et  principalement  une  philantropie  universelle,  et 
l’hospitalité  envers  tous  les  étrangers  et  tous  les  voyageurs.  Voilà  tout 
ce  que  ma  courte  visite  me  permit  d’apprendre  au  sujet  de  ce  livre. 
C’est  un  volume  in-folio,  d’environ  quatre  ou  cinq  cents  pages. 

On  me  dit  aussi  que  peu  de  temps  après  la  promulgation  du  livre 
de  Nânek  châh,  il  en  parut  un  autre,  qui  est  aujourd’hui  presque 
aussi  estimé  que  le  premier.  Le  nom  de  l’auteur  est  sorti  de  ma  mé- 
moire; mais  on  me  donna  un  extrait  du  livre  même  en  l’honneur  de 
la  Divinité.  Ce  passage  avoit  frappé  mes  oreilles  à mon  entrée  dans 
la  salle,  au  moment  que  tous  les  étudians  étoient  occupés  à lire.  Grâce 
à l’analogie  de  leur  langue  et  de  celle  des  Hindous , et  grâce  à plusieurs 
mots  sanskrits,  je  fus  en  état  d’en  comprendre  une  bonne  partie;  et 
j’espère  avoir  l’honneur  d’en  offrir  quelque  Jour  la  traduction  à la 
Société.  On  me  dit  que  je  pourrois  avoir  des  copies  des  deux  livres , 
si  je  voulois  faire  la  dépense  de  leur  transcription. 

Je  demandai  ensuite  à mes  deux  amis  pourquoi  on  les  appeloit 
ils  me  dirent  que  cette  dénomination  étoit  un  mot  tiré  de  l’un  des  com- 
mandemens  de  leur  fondateur,  lequel  signifie  et  qu’elle  fut 

adoptée  pour  désigner  leur  secte  , peu  de  temps  après  sa  disparition. 
On  sait  que  ce  mot  a la  même  signification  dans  la  langue  hindoue  *. 

* m impératif  du  verbe  hindou  diant  (voyez  GilchristV  Dictionary  English 

yA'Artd  [ apprendre  ].  LemotjyA’A  and  Hindoostanee,^.  498-499;  Calcutta, 
signifie  aussi  écolier,  disciple,  élu-  1788-1801,  in -4.®),  et  forme  antithèse 
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Je  les  questionnai  touchant  les  cérémonies  qu’ils  observoient  pour 
l’admission  d’un  prosélyte.  Dès  que  quelqu’un  a montré  le  désir  sin- 
cère d’abjurer  son  ancienne  croyance , à cinq  Syk’hs  ou  davantage 
réunis  ensemble  en  quelque  lieu  que  ce  soit , sur  le  grand  chemin 
aussi-bien  que  dans  un  temple,  ils  envoient  acheter  des  confitures,  ec 
s’en  procurent  une  petite  quantité  d’une  espèce  particulière , qui  est 
fort  commune,  et  qui  s’appelle  autant  que  je  puis  m’en  sou- 

venir; ils  les  dissolvent  dans  de  l’eau  pure,  et  en  font  jaillir  quelques 
gouttes  sur  le  corps  et  dans  les  yeux  du  nouveau  converti.  Pendant 
ce  temps-là,  un  des  plus  instruits  lui  répète,  dans  la  langue  qui  lui 
est  familière , leurs  principaux  articles  de  foi , en  exigeant  de  lui  la 
promesse  solennelle  de  les  observer  le  reste  de  ses  jours.  Voilà  en  quoi 
consiste  toute  la  cérémonie.  Le  nouveau  converti  peut  alors  choisir  un 
gourou , ou  maître,  qui  lui  enseigne  la  langue  de  leurs  livres  saints. 
Ce  maître  commence  par  lui  donner  l’alphabet  à apprendre , et  le 
conduit  ainsi  lentement  et  par  degrés,  jusqu’à  ce  qu’il  n’ait  plus  besoin 
d’instruction.  Mes  deux  Syk’hs  offrirent  de  me  recevoir  dans  leur 
société;  mais  je  refusai  cet  honneur,  et  me  contentai  de  leur  alpha- 
bet, qu’ils  me  dirent  de  garder  comme  la  prunelle  de  mes  yeux, 
attendu  qu’il  s’agissoit  de  caractères  sacrés.  11  difiere  peu  du  diou- 
iiagar:\t  nombre  des  lettres,  leur  ordre  et  leur  nature,  sont  exac- 
tement les  mêmes.  L’idiome  est  un  mélange  de  persan,  d’arabe,  et 
d’un  peu  de  sanskrit , greffé  sur  le  dialecte  provincial  du  Pendj-âb , 
qui  est  une  espèce  à'hiudouvi , ou  de  maure,  comme  nous  l’appelons 
vulgairement. 


avec  le  titre  de  leurs  prêtres , qui  se  nom- 
ment gourou  [maître] , d’où  est  dérive  le  mot 
hindou  «rouird  littéralement^nzve. 

Voici  la  définition  d’un  gouroù,  selon  Me- 
nou : <t  C’est  un  Brahmane  qui  s’acquitte 
» de  toutes  les  cérémonies  sacrées , à la  con- 
»ception,à  la  naissance,  &c.  conformé- 
» ment  à la  loi  : il  nourrit  aussi  quelqu’un 


» avec  du  pain.»  Chaque  Hindou  a son  gou- 
roù, à qui  il  témoigne  un  respect  tout  par- 
ticulier pendant  sa  vie.  Voy«  the  History 
of  Dooshwanta  and  Sakoontala  , extracud 
Jroin  the  Alahabharata,  a poem  in  theSant- 
hreetlanguage,(ranslatedby  Charles  Wilkins, 
t.  Il,  p.  445)  Ilote  b,  de  V Oriental Repertoty 
de  M.  Alex.  Dalrymple.  (L-s.) 
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XI L 

EXTRAIT 

D’UNE  LETTRE  DE  FRANCIS  FOWKE,  ÉCUYER, 

AU  PRÉSIDENT. 

J’expédierai  demain  , par  un  petit  bateau  , les  dessins  de 
Djevân  châh  et  du  bîn’^.  Vous  desiriez  avoir,  dans  un  même  dessin, 
Djevân  châl\  et  les  deux  musiciens  qui  l’accompagnent  : mais  le 
dessinateur  n’étoit  pas  en  état  de  mettre  ce  groupe  en  perspective; 
il  auroit  confondu  toutes  les  figures;  et  comme  il  a rendu  passable- 
ment les  figures  principales,  j’ai  pensé  qu’il  valoir- mieux  s’en  tenir 
là,  d’autant  plus  que  les  autres  personnages  peuvent  être  ajoutés 
par  un  artiste  européen.  J’ai  un  double  plaisir  k vous  transmettre  la 
description  ci-incluse  du  bhi.  En  même  temps  que  j’ai  l’avantage  de 
vous  obliger,  je  jouis  d’avance  de  l’instruction  et  de  l’amusement  que 
je  partagerai  avec  le  public  , en  lisant  le  résultat  de  vos  recherches 
sur  cette  branche  de  la  musique  indienne  ; et  je  m’applaudis  infini- 
ment-de  pouvoir  vous  ménager  du  loisir  pour  les  considérations 
générales,  en  vous  fournissant  des  faits  qu’il  est  sans  doute  essentiel 
de  connoîire,  mais  qui  ne  m’ont  coûté  que  le  soin  de  les  observer. 
Vous  pouvez  compter  positivement  sur  l’exactitude  de  tout  ce  que 
j’ai  dit  par  rapport  à la  structure  et  à l’échelle  de  l’instrument  : îe 
tout  a été  mesuré  très-exactement.  Quant  aux  intervalles,  je  n’ai  pas 
voulu  iri’en  rapporter  à mon  oreille;  j’ai  fait  accorder  le  bîn  avec  le 

'•  » Ou  vina.  Voyez  la,  figure  dccct  ins-  ■ etchings  desCriptivi  of  tht  inanners,  costumt 
trament  sur  la  planche  ci-jointe,  et  une-  and  dresees  of  $ht  Hindo9S,Ca.\cüUa.piyÿ^, 
autre  dans  iç  bel  ouvrage  de. M.  Solvy ns,  in-folio.  (L-s.) 
intitule  ColUction  of  iwo  hundred  coloured 
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clavecin,  et  j’ai  comparé  plusieurs  fois  les  deux  instrumens,  note  par 
note.  J’ai  remarqué  une  chose  qui  sûrement  n’échappera  point  à 
votre  pénétration;  c’est  qu’il  y a peut-être  une  sorte  d’hypothèse,  ou 
une  opinion  à-peu-près  formée , dans  ce  que  j’ai  dit  de  la  modula- 
tion bornée  de  la  musique  indienne.  Mais  il  est  aisé  de  séparer  mes 
observations  de  mes  conjectures  : mes  préventions  ne  sauroient  vous 
égarer;  et  il  est  possible  qu’elles  suggèrent  une  idée  utile,  comme 
les  demi-erreurs  le  font  souvent. 

Le  bîn  est  un  instrument  à touches , du  genre  de  la  guitare.  Le 
manche  a vingt-un  pouces  six  huitièmes  de  longueur.  Un  peu  au- 
delà  de  chaque  extrémité  du  manche , sont  deux  grosses  gourdes  ; 
et  au-delà  de  ces  gourdes  , les  chevilles  et  la  queue  qui  retiennent 
les  cordes.  La  longueur  totale  de  l'instrument  est  de  trois  pieds  sept 
pouces.  La  première  gourde  est  assujettie  à dix  pouces , et  la  seconde 
à environ  deux  pieds  onze  pouces  et  demi  de  l’extrémité  supérieure. 
Elles  ont  environ  quatorze  pouces  de  diamètre  : il  y a à leur  base  un 
trou  rond  de  cinq  pouces  environ  de  diamètre.  La  largeur  du  manche 
est  d’environ  cinq  pouces.  Les  cordes  sont  au  nombre  de  sept  ; deux 
d’acier  très-rapprochées  à droite,  quatre  de  cuivre  sur  le  manche,  et 
une  de  cuivre  à gauche.  Elles  sont  accordées  de  la  manière  suivante  : 
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La  grande  singularité  de  l’instrument  consiste  dans  la  hauteur  des 
touches.  La  plus  voisine  de  la  noix  a un  pouce  un  huitième;  celle 
de  l’autre  extrémité,  environ  sept  huitièmes  de  pouce;  et  il  y a assez 
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de  graduation  dans  leur  décroissement.  Par  ce  moyen,  le  doigt  ne 
touche  jamais  le  manche  même.  Le  musicien  assujettit  les  touches 
avec  de  la  cire,  et  il  ne  consulte  que  son  oreille  pour  cette  opération. 
Je  tiens  ce  fait  de  Pyr  Qàcem , frère  de  Djevân  chah,  qui  étoit  malade 
à cette  époque  ; et  Pyr  Qâcem  est  presque  aussi  habile , s'il  ne  l’est 
meme  autant,  que  Djevân  châh.  Les  touches  de  son  instrument  étoient 
assez  exactes.  Une  légère  pression  de  doigt  corrige  aisément  le  peu 
d’irrégularité  qui  s’y  trouve.  Ce  mouvement  est  très -familier  aux 
musiciens  : lorsqu’une  note  est  d’une  certaine  longueur,  ils  aiment 
à presser  la  corde  avec  force,  et  la  laissent  retourner  aussitôt  après 
à sa  tension, naturelle.  Cela  produit  un  son  à-peu-près  semblable  au 
tremblement  serré  sur  le  violon  : mais  l’effet  est  moins  agréable;  le 
son  paroît  quelquefois  altéré  d’un  demi-ton. 

Les  touches  sont  au  nombre  de  dix-neuf.  L’échelle  suivante  in- 
diquera les  notes  qu’elles  produisent  ; j’ai  placé  au-dessous  les  noms 
que  le  musicien  donne  aux  notes  dans  sa  langue.  Une  chose  très- 
remarquable  , c’est  que  les  demi-tons  changent  de  noms  au  même 
demi-ton  que  dans  l’échelle  européenne. 


Il  y a sur  les  cordes  R et  S,  dont  on  se  sert  principalement, 
TOME  I.  S$ 
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étendue  de  deux  octaves,  une  note  entière  et  toutes  les  demi-notes 
complètes  dans  la  première  octave  , mais  ayant  de  moins  le  ^ H et 
le  h b.  Le  musicien  a dit,  pour  justifier  cette  omission,  qu’il  obtien- 
droit  aisément  ces  notes  en  appuyant  un  peu  fort  sur  les  touches/ it  et 
alU;  ce  qui  est  très-vrai  d’après  la  hauteur  des  touches  : mais  il  a assuré 
que  cen’étoit  point  là  une  imperfection  particulière  à son  instrument, 
et  que  tous  les  sont  faits  de  cette  manière.  On  n’emploie  guère 
les  cordes  T,  U , qu’à  vide. 

On  tient  le  à;//  sur  l’épaule  gauche  ; la  gourde  supérieure  repose 
sur  cette  épaule , et  l’inférieure  sur  le  genou  droit. 

On  presse  les  touches  avec  la  main  gauche,  en  se  servant  principa- 
lement des  deux  premiers  doigts.  On  se  sert  quelquefois  du  petit  doigt 
pour  frapper  la  note  V;  on  fait  rarement  usage  du  troisième  : la  main 
parcourt  le  manche  avec  beaucoup  de  rapidité.  Les  doigts  de  la  main 
droite  servent  à frapper  les  cordes  de  ce  côté.  On  n’emploie  jamais 
le  troisième  doigt  ; les  deux  premiers  frappent  les  cordes  sur  le  manche; 
le  petit  doigt  frappe  les  deux  cordes  Les  deux  premiers  doigts  de 
cette  main  sont  défendus  par  un  morceau  de  fil  de  fer  placé  à leur 
extrémité  en  guise  de  dé,  quand  le  musicien  joue  avec  force;  ce  qui 
produit  un  son  désagréable  : mais  lorsqu’il  joue  doucement  j le  son 
de  cet  instrument  est  singulièrement  flatteur  pour  l’oreille. 

Le  style  de  musique  employé  sur  cet  instrument,  est,  en  général, 
celui  de  la  grande  exécution.  Je  n’ai  presque  point  trouvé  d’air  ou 
de  sujet  régulier.  La  musique  paroît  composée  de  passages  détachés , 
dont  plusieurs  offrent  beaucoup  de  régularité  dans  leur  ascension  et 
leur  dégradation  ; et  ceux  qu’on  joue  doucement,  sont,  pour  la  plu- 
part, singuliers  et  agréables. 

On  frappe  de  temps  en  temps  les  cordes  à vide,  d’une  manière 
qui , je  pense , prépare  l’oreille  à un  changement  de  modulation  ; 
la  plénitude  et  la  beauté  extraordinaires  de  ces  notes  y contribuent 
puissamment  : mais  je  crois  que  l’oreille  est  toujours  trompée  dans 


* Qui  sont  à droite  du  manche. 
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SOU  attente;  et  s’il  y a jamais  une  transition  du  ton  principal  à un 
autre  ton,  je  suis  porté  à la  supposer  très-courte.  Si  d’autres  parti- 
cularités relatives  à la  musique  indienne  autorisoient  à présumer 
qu’elle  a jadis  été  supérieure  à l’exécution  actuelle,  il  me  semble 
que  le  style,  l’échelle  et  l’antiquité  du  bîn  appuieroient  fortement 
cette  hypothèse. 
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XIII. 

DESCRIPTION  ; 

DU  MAHWAH, 

Par  le  Lieutenant  Charles  Hamilton. 

On  trouve,  dans  la  province  de  Béhâr  et  dans  les  pays  environnans, 
un  arbre  aussi  curieux  qu’utile  ; les  naturels  du  pays  le  nomment 
mahwah  ou  mawy , qu’ils  écrivent  Le  nom  sanskrit  est  maJhouca 

ou  madhoudrouma. 

Cet  arbre  appartient  à la  polyandrie  monogynîe  de  Linné,  mais 
à un  genre  que  cet  illustre  botaniste  n’a  point  décrit. 

Le  calice  est  monophylle,  quadrifîde , semi-divisé,  et  imbriqué 
dans  ses  divisions , dont  les  deux  extérieures , qui  sont  opposées  , 
recouvrent  en  partie  les  deux  divisions  intérieures , également  oppo- 
sées entre  elles. 

La  corolle  est  monopétale,  avec  un  tube  renflé  à sa  partie  infé- 
rieure , dans  la  longueur  de  près  d’un  pouce.  Ce  tube  est  épais , 
charnu,  d’une  couleur  jaunâtre;  il  s’en  élève  neuf  petites  feuilles, 
semblables  à des  pétales  qui  sortent  d’un  calice  : elles  sont  imbri- 
quées, se  recouvrent  les  unes  les  autres  de  droite  à gauche,  embras- 
santen  un  point  la  partie  inférieure  du  style,  et,  par  cette  disposition, 
elles  paroissent  en  quelque  sorte  faire  fonction  de  forceps , pour  dé- 
tacher la  corolle  entière  à l’époque  de  sa  chute. 

11  n’y  a point  de  filamens;  mais  les  anthères,  qui  sont  le  plus  com- 
munément au  nombre  de  trente-six,  longues,  raboteuses,  terminées 
en  fer  de  lance , sont  insérées  par  rangée  à la  partie  intérieure  et 
supérieure  du  tube  de  la  corolle. 

Le  style  est  long,  conique,  terminé  en  pointe,  et  surmonte  d’environ 
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un  pouce  ie  limbe  de  la  corolle.  II  est  remplacé  par  un  drupe,  ayant  un 
péricarpe  épais,  biloculaire,  et  contenant  deux  semencesou  amandes 
recouvertes  d’une  peau  d’un  brun  foncé  : il  se  trouve  quelquefois 
cependant  trois  semences  en  trois  divisions  séparées. 

Les  fleurs  sonent  en  faisceau  de  l’extrémité  des  plus  petites  branches; 
elles  ont  chacune  un  pédicule  d’environ  un  pouce  et  demi  de  long, 
et  sont  pour  la  plupart  tournées  en  bas  ; ce  qui  facilite  encore  leur 
chute. 

Lorsque  le  mahwah  est  parvenu  à son  point  de  croissance,  ses 
dimensions  sont  à-peu-près  les  mômes  que  celles  d’un  mango  ordi- 
naire. Sa  tôte  est  touffue,  et  ses  feuilles  sont  ovales  et  un  peu  acu- 
minées  ; ses  racines  s’étendent  horizontalement  , et  ne  s’enfoncent 
que  peu  en  terre.  Le  tronc,  qui  est  souvent  d’un  volume  considé- 
rable , s’élève  rarement  à une  certaine  hauteur  sans  donner  des 
branches  ; il  n’est  cependant  pas  extraordinaire  de  le  voir  parvenir 
jusqu’à  huit  ou  dix  pieds  avant  de  projeter  aucun  rameau.  Son  bois 
est  d’une  dureté  médiocre,  d’un  grain  fin  et  d’une  couleur  rougeâtre. 

Cet  arbre  laisse  découler  une  gomme-résine  par  les  incisions  que 
l’on  fait  à l’écorce. 

Les  fleurs  sont  d’une  nature  fort  extraordinaire,  et  diffèrent  extrê- 
mement de  celles  de  toute  autre  plante  que  je  connoisse.  Elles  n’ont 
en  effet , sous  aucun  rapport,  l’extérieur  que  cette  partie  affecte  com- 
munément dans  les  végétaux  ; mais  elles  ressemblent  plutôt  à des 
baies,  et  Je  les  ai  prises  long- temps,  ainsi  que  beaucoup  d’autres 
personnes , pour  les  fruits  du  mahwah.  L’arbre  se  dépouille  de  ses 
feuilles  au  mois  de  février;  et,  dès  les  premiers  jours  de  mars,  les 
fleurs  commencent  à pousser  eti  grappes  de  trente,  quaratite  ou  cin- 
quante , de  l’extrémité  de  chaque  petite  branche.  A dater  de  cette 
époque , jusque  vers  la  fiti  d’avril , qu’elles  vientietu  à maturité  (car 
elles  ne  s’ouvrent  ou  ne  s’épanouissent  jamais),  on  les  voit  tomber 
le  matin  , un  peu  après  le  lever  du  soleil  : c’est  le  moment  où  on 
les  ramasse.  On  les  fait  ensuite  sécher,  en  les  exposant  durant  quel- 
ques jours  à l’ardeur  du  soleil.  Lorsqu’elles  ont  été  ainsi  préparées , 
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elles  ressemblent  infiniment  à des  raisins  secs , soit  par  le  goût , soit 

par  l’odeur. 

Aussitôt  après  que  les  fleurs  sont  tombées , il  paroît  de  nouveaux 
bourgeons  à feuilles;  celles-ci  se  développent  bientôt,  et  parviennent 
promptement  à la  grandeur  qu’elles  doivent  avoir.  < 

Les  fruits  ( proprement  dits  ) affectent  deux  formes  différentes  ; 
les  uns  ressemblent  à une  petite  noix  ; les  autres  sont  un  peu  plus 
gros  et  pointus.  Ces  fruits  mûrissent  vers  le  15  mai,  et  continuent 
de  tomber  jusqu’à  ce  que  l’arbre  en  soit  entièrement  dépouillé  ; ce  qui 
a ordinairement  lieu  au  commencement  ou  au  milieu  de  juin.  L’en- 
veloppe extérieure,  ou  le  péricarpe,  qui  est  d’une  texture  molle,  crève 
le  plus  souvent  dans  la  chute;  de  sorte  que  les  graines  en  sont  faci- 
lement expulsées.  Ces  semences  ont  à-peu-près  la  forme  d’une  olive; 
mais  elles  sont  plus  longues,  et  contiennent  une  huile  épaisse,  de  la 
consistance  du  beurre  ou  du  ghy  [ beurre  clarifié  ] : on  la  retire  par 
expression. 

On  peut  facilement  concevoir,  d’après  cette  description,  que  le 
mahwah  et  ses  divers  produits  sont  d’un  usage  très-étendu  , soit  dans 
l’économie  domestique,  soit  comme  objets  de  commerce,  particuliè- 
rement dans  ces  pays  secs  et  découverts , auxquels  la  nature  de  leur 
situation  ne  permet  ni  de  récolter  en  abondance  les  denrées  néces- 
saires à la  vie,  ni  d’en  perfectionner  la  qualité. 

Les  naturels , après  avoir  fait  sécher  la  corolle  ou  les  fleurs , ainsi 
qu’on  l’a  dit  plus  haut,  les  mangent  crues,  ou  assaisonnées  avec  leurs 
carnes  * : lors  même  qu’elles  ont  simplement  bouilli  avec  du  riz , 
elles  fournissent  une  nourriture  saine  et  fortifiante.  On  les  emploie 
souvent  aussi  pour  un  usage  moins  louable.  En  eflèt,  lorsqu’elles  ont 
fermenté,  elles  donnent  par  la  distillation  une  liqueur  très-spiritueuse, 
laquelle  est  ici  à si  bas  prix , que  pour  une  pice  [ environ  un  sou  ] 
on  peut  en  avoir  au  moins  une  katchâ-syr  [plus  d’une  pinte  angloise]  ; 
dose  plus  que  suffisante  pour  enivrer  un  homme.  Ces  fleurs  forment 

• C’e*t  un  mets  compoié  de  riz,  de  viandes  et  d’épices;  sorte  de  pillau  ou  pelau. 
( Note  du  Traducteur.) 
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un  objet  Je  commerce,  et  sont  exportées  de  ce  pays  à Patnah  et 
ailleurs , en  quantité  assez  considérable. 

L’huile  que  donne  le  fruit,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  exposé,  ressemble 
tellement  au  ghy , que  les  naturels  du  pays , vu  son  bon  marché , 
la  mêlent  souvent  avec  cette  denrée,  dont  le  prix  est  plus  haut.  Ils 
l’emploient,  comme  le  ghy,  dans  leurs  alimens  et  dans  la  composition 
de  quelques  espèces  de  confitures,  et  ils  la  brûlent  dans  leurs  lampes. 
On  regarde  encore  cette  huile  comme  un  remède  salutaire,  employée 
à l’extérieur,  pour  les  blessures  et  les  éruptions  cutanées  de  toute 
espèce.  Elle  a d’abord  la  consistance  de  l’huile  commune;  mais  elle 
se  fige  bientôt.  Lorsqu’elle  a été  gardée  quelque  temps , elle  contracte 
un  goût  de  beurre  et  une  odeur  rance  qui  la  rendent  un  peu  moins 
agréable  comme  aliment  ; mais  peut-être  éviteroit-on  cet  inconvé- 
nient, en  préparant  et  en  clarifiant  cette  huile  d’une  manière  con- 
venable , aussitôt  qu’elle  est  faite.  On  l’exporte  aussi  pour  Patnah  et 
autres  lieux  du  plat  pays , soit  dans  son  état  primitif,  soit  après  qu’elle 
a été  altérée. 

Je  n’ai  pas  ouï-dire  que  la  gomme-résine  que  produit  le  mahwah 
ait  encore  été  employée  à aucun  usage  ; mais  il  n’est  pas  douteux 
que  si  l’expérience  lui  fait  reconnoître  quelque  propriété,  on  ne  puisse 
la  recueillir  avec  abondance.  Le  temps  le  plus  propre  à cette  récolte 
seroit  dans  le  courant  de  mars  et  d’avril , au  moment  que  les  fleurs 
paroissent , et  que  l’arbre  semble  contenir  le  plus  de  cette  substance. 
Il  est  probable,  à la  vérité,  que  l’opération  qui  en  produiroit  l’écou- 
lement , diminueroit  sa  récolte  en  fleurs  et  en  fruits  ; mais  si  l’on 
s’adonnoit  en'même  temps  à cultiver  le  mahwah  en  raison  de  la 
demande  , la  perte  que  l’on  éprouveroit  sous  ce  double  rapport 
seroit  alors  à peine  sensible. 

D’après  ce  que  l’on  a déjà  dit  du  bois , on  ne  doit  pas  s’attendre 
à en  voir  souvent  en  poutres  d’une  longueur  assez  considérable  pour 
le  rendre  aussi  utile  dans  les  constructions  qu’il  l’auroit  été  d’ailleurs, 
vu  sa  propriété  de  ne  pouvoir  être  attaqué  par  les  fourmis  blanches. 
Cependant  je  tiens  de  M.  Keir , que  lorsqu’il  étoit  à Tchaousy  (village 
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sur  la  Karamnassah  , près  de  Bakhchar  ) , il  en  a vu  des  poutres  qui 
avoient , autant  qu’il  s’en  souvient,  plus  de  vingt  pieds  de  long.  Mais, 
sous  plusieurs  autres  rapports , c’est  un  bois  très-utile  ; et  comme  il 
est  de  résistance  et  d’un  fort  tissu , on  l’emploieroit  peut-être  avec 
avantage  dans  la  construction  des  vaisseaux.  En  ce  cas , si  l’arbre 
était  cultivé  convenablement  dans  plusieurs  terrains  qui  y paroissent 
très-propres , et  qui  ne  sont  guère  bons  qu’à  cela,  il  pourroit,  avec 
ie  temps,  devenir  un  article  très-important  pour  Calcutta,  où  il 
seroit  aisé  de  le  faire  descendre  durant  la  saison  des  pluies,  de  tous 
les  points  de  ces  contrées , par  plusieurs  rivières  qui  sont  alors  assez 
hautes  pour  en  permettre  le  flottage. 

J’ai  déjà  dit  que  le  mahwah  vient  dans  le  terrain  le  plus  aride , 
même  parmi  les  pierres  et  le  gravier , où  l’on  ne  rencontre  pas  la 
moindre  apparence  de  terre  ; et  l’on  a remarqué  qu’il  détruisoit  les 
arbres  plus  foibles  et  les  buissons  qui  l’entourent  : cependant  il  ne  refuse 
point  un  sol  plus  riche.  M.  Keir  m’a  assuré  que  le  petit  nombre  de 
mahwahs  qu’il  avoit  vus  vers  Bakhchar , où  le  terroir  est  certaine- 
ment très-bon,  étoient  plus  élevés,  et  paroissoient  croître  beaucoup 
mieux  qu’aucun  de  ceux  qu’il  avoit  trouvés  à Ramgar.  Cet  arbre 
• n’«xige  pas  beaucoup  d’humidité,  puisqu’il  semble  produire  presque 
autant  dans  quelque  terrain  que  ce  soit,  et  dans  les  années  les  plus, 
sèches  que  dans  les  plus  favorables;  il  est  ainsi  admirablement  bien 
adapté  à la  situation  des  habitans  de  ces  pays  montueux,  qui  sont 
particulièrement  exposés  à des  sécheresses  longues  et  pénibles  durant 
les’tmois  de  chaleur. 

Cependant , malgré  son  utilité , et  l’étendue  immense  de  terrain 
qui  paroît  si  convenable  à sa  culture,  soit  ici , soit  dans  les  provinces 
voisines  de  Kâtek,  Patchit,  Rhotâs,  &c.,  dont  la  plus  grande  partie 
semble  se  refuser  à toute  autre  production  utile,  je  n’ai  jamais  observé 
moi-même  et  je  n’ai  jamais  vu  personne  de  ma  connoissance  qui 
ait  trouvé  un  seul  pied  de  cette  espèce  d’arbre  encore  jeune.  On  en 
voit  par-tout  et  en  grande  quantité  de  parvenus  à leur  parfaite  crois- 
sance ; et  il  ne  laisse  pas  d’ètre  embarrassant  d’expliquer  comment 

ils 
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ils  ont  pu  y arriver , puisque  tous  les  habitans  que  j’ai  interroges  sur 
cet  objet  n’ont  pas  trouv<5  plus  que  moi  de  jeunes  plants  dans  toute 
la  contrée.  Les  gens  même  de  la  campagne , auprès  desquels  j’ai  re- 
cherché des  lumières  sur  cet  objet , n’ont  pu  me  donner  de  détails 
satisfaisans  à cet  égard , quoiqu’il  paroisse  fort  évident  que  plusieurs 
de  ces  arbres  ont  été  cultivés  à une  époque  quelconque,  puisque 
chaque  village  en  possède  un  grand  nombre  dans  ses  environs. 

Cette  circonstance  suffit  pour  démontrer,  d’une  part,  le  vrai  carac- 
tère des  classes  inférieures  des  naturels  du  pays,  leur  lâche  indolence 
et  leur  paresse , qu’ils  doivent  peut-être  principalement  à l’ignorante  et 
stupide  rapacité  de  leurs  radjahs  * , de  leurs  zémyndirs**,  et  des  tenan- 
ciers des  terres;  et  de  l’autre,  l’oubli  total  de  ceux-ci  relativement 
au  bien-être  de  ces  malheureux , de  qui  ils  tiennent  leur  importance 
et  leur  pouvoir;  enfin  l’indifférence  blâmable  de  ces  supérieurs  pour 
les  intérêts  de  ceux  qu’ils  affectent  de  regarder  comme  ne  méritant 
pas  le  moindre  égard.  Le  cours  de  mes  recherches  m’a  offert  plusieurs 
exemples  frappans  à ce  sujet  même;  et  il  n’y  a pas  encore  long-temps 
que  faisant  quelques  questions  à un  zémyndâr  du  voisinage  touchant 
le  mahwah , j’en  reçus  cette  réponse  : « C’est  la  nourriture  du  pauvre; 

» comment  pourrois-je  savoir  ce  qui  en  est  î « 

Ce  furent  cette  négligence  étrange  dans  la  culture  de  cet  arbre , ’ 
et  la  connoissance  de  son  utilité  , qui  me  portèrent  à m'informer  de 
la  nature  du  mahwah,  dont  la  masse  du  peuple  a tiré  jusqu’ici,  dans  , 
ce  canton , un  si  grand  avantage.  Je  desirai  savoir  si  les  gens  du  pays 
ne  pouvoient  pas  le  multiplier  sans  trop  de  peine,  si  leur  revenu  n’en 
seroit  pas  augmenté,  et  s’ils  n’y  trouveroient  pas  enfin  une  ressource 
assurée  contre  la  famine , qui  désole  souvent  les  habitans  de  ces 
cantons  élevés. 

Pour  parvenir  à ce  but , il  seroit  nécessaire  d’encourager  de  toutes 

leurs  couquerans  et  leurs  maitres.  (L-s.) 

possesseur  de  terre.  Voyez  l’ex- 
plication de  cette  dignité,  ci-dessus,  dans 
ma  note*,  page  /jp,  (L-s.) 

T t 


* Ce  mot  sanskrit  signifie  souverain, 
et  désigne  les  princes  hindous  et  naturels, 
qui  sont,  pour  la  plupart , subordonnes 
aux  nâbâbs  ou  princes  musulmans, 

TOME  I . 
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les  manières  les  ryots^  à élever  ces  arbres  de  graine;  mais  comme 
leur  apathie  naturelle  ou  acquise  les  empêchera  toujours  de  se  porter  à 
quelque  entreprise  par  la  perspective  d’un  avantage  éloigné  , quelque 
attrayant  qu’il  puisse  être , je  crois  que  le  seul  moyen  d’opérer  cette 
amélioration  seroit  de  faire , de  la  plantation  et  de  la  culture  d’un  cer- 
tain nombre  de  mahwahs  ( en  proportion  de  la  valeur  de  leur  ferme  ) , 
un  article  de  leurs  qaboulyets^  ou  conventions. 

Le  mahwah , ainsi  qu’on  l’a  déjà  remarqué , vient  presque  par- 
tout. Il  doit  être  semé  vers  le  commencement  des  pluies,  soit  sur 
couches  ( pour  être  transplanté  ensuite  ) , soit  à trente  ou  quarante 
pieds  de  distance , dans  le  terrain  qui  lui  est  destiné.  On  dît  qu’au 
bout  de  sept  ans  l’arbre  fournit  des  fleurs  et  du  fruit;  qu’à  la  dixième 
année,  il  donne  environ  la  moitié  de  son  produit  ordinaire,  et  qu’il 
parvient  en  vingt  ans  au  terme  de  sa  croissance  : après  quoi , si  j’ai 
été  bien  informé , il  peut  vivre  près  de  cent  ans.  Ces  détails , au 
reste,  doivent  être  très-vagues  et  très-incertains,  puisque  je  n’ai  trouvé 
personne  qui  parût  avoir  eu  la  facilité  ou  la  volonté  d’observer  le  - 
développement  de  cet  arbre.  C’est  d’ailleurs  ce  qu’en  rapportent  les 
gens  de  la  campagne. 

J’ai  déjà  dit  qu’un  mahwah  en  bon  état  donnera  facilement  quatre 
pokh'hâ  mm  [ environ  trois  cents  livres  de  seize  onces  ] de  fleurs 
sèches , qui  se  vendront  près  de  deux  roupies  ® ; il  produira  à-peu- 
près  deux  muids  de  semences , et  fournira  de  plus  vingt  - six  syr 
pokh'hâ  d’huile  [ près  de  soixante  livres  ] , lesquels  , dans  une  année 
comme  celle-ci  ( 1785  ),  où  l’huile  est  à bon  marché,  se  vendront 
ici  deux  roupies  au  plus.  11  faut  cependant  observer  que  chaque  arbre 
n’aura  pas  une  récolte  aussi  abondante,  et  que  nulle  part  les  fleurs  et 
l’huile  ne  sont  d’aussi  bonne  qualité  qu’à  Tchatra.  Mais  en  accordant 
que  le  produit  de  chaque  arbre  ne  se  monte  qu’à  la  moitié  de  cette 

• cultivateur.  Voye^^  l’cx  racirve  arabe  advenit , excepit , 

plication  de  ce  mot  dans  ma  note  ci-  gratum  habuit,  Ù'c.  (L-s,  ) 
dessus,  pagi-  tôt.  (L-s.)  « La  roupie  vaut  deux  francs  cinquante 

•>  Ce  mot  est  dérive  de  la  centimes.  ( L-s.  ) 
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évaluation , ou  qu’il  soit  même  plus  bas  ( quoiqu’il  suffît  d’un  peu 
de  soin  et  d’industrie  dans  la  culture  pour  le  rendre  encore  plus  con- 
sidérable), il  seroit  facile,  dans  l’espace  de  vingt  ans,  de  procurer 
aux  habitans  un  moyen  de  subsistance,  et  un  revenu  très -fort  aux 
propriétaires  des  terres  dans  une  immense  étendue  de  pays,  dont  la 
plus  grande  partie , dans  son  état  actuel , n’est  guère  qu’un  désert 
aride,  et  ne  peut  payer  une  seule  ânnah^  au  zémyndâr  ou  au  Gou- 
vernement. 11  suffit  du  calcid  le  plus  modéré  pour  prouver  que  l’on 
peut  retirer  un  avantage  pareil  de  la  culture  du  mahwah  : car , en 
supposant  que  ces  arbres  soient  semés  à quarante  pieds  de  distance 
l’un  de  l’autre,  chaque  heygah  [environ  un  tiers  d’acre^]  contiendra 
huit  arbres  ; et  en  supposant  le  produit  de  chacun  d’eux  à une  demi- 
roupie  seulement , un  beygah  de  terre  donneroit  quatre  roupies  de 
valeur  annuelle , dont  la  moitié  allant  au  propriétaire  , cette  culture 
produiroit  ainsi  une  rente  bien  plus  forte  que  la  plupart  des  meilleurs 
terrains  de  ces  cantons  ; et  le  laboureur  auroit  une  récolte  sans  autre 
peine  que  celle  de  semer  les  graines , d’enclore  les  arbres  dans  leur 
jeunesse,  de  ramasser  les  fleurs  chaque  année,  et  de  préparer  l’huile 
lorsque  les  arbres  seroient  arrivés  au  degré  requis  de  croissance:  or 
il  est  probable  qu’ils  commenceroîent  à fournir  une  récolte  moins  de 
dix  ans  après  avoir  été  semés. 

Comme  cet  arbre  produit  presque  sa  quantité  ordinaire  de  fleurs  et 
de  fruits  dans  des  saisons  où  toute  autre  récolte  manque  par  le  défaut 
de  pluie , s’il  étoit  cultivé  ainsi  qu’on  le  conseille  ici,  il  procureroit 
aux  habitans  une  ressource  assurée  contre  la  famine,  fléau  le  plus 
• redoutable , et  dont  ils  ont  jusqu’ici  le  plus  éprouvé  les  horreurs.  Il 
est  bien  connu  que  le  riz  et  les  autres  espèces  de  grains  qui  forment 
leur  principale  nourriture,  exigent,  pour  réussir,  un  degré  considérable 
d’humidité  : une  saison  extraordinairement  sèche  en  détruit  la  récolte, 
et  réduit  les  ryots,  en  général,  à la  plus  profonde  misère  ; malheur 

‘ A>1  La  seizième  partie  d’une  roupie  ’’  ou  cent  coudées  carrées.  Fe/ej 
[enNiron  dix  centimes,  ou  deux  sous  J.  le  tome  VI  de  ce  Ktc^xtW,  page  ^ , de 
(L-s.)  l’édition  angloise  de  Calcutta.  (L-s.) 
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auquel  ils  ^chapperoient  presque  entièrement , même  dans  la  plus 
grande  disette  de  grains  , s’ils  avoient  en  abondance  les  fleurs  et  les 
fruits  du  mahwah. 

11  n’est  point  inutile  de  faire  observer  ici  que  M.  Keîr  s’occupe 
maintenant  à semer  quelques  acres  de  cet  arbre  précieux , et  qu’il 
se  propose  de  les  enclore;  avec  le  temps,  un  aussi  bon  exemple  aura 
peut-être  des  imitateurs. 

De  Tchatra  dans  le  Ramgar’,  d jiiillct  1785. 

* V'oyez  sur  Tchatra  ma  note  ci-après,  (L-s.) 


NOTE  DE  M.  SEIGNETTE. 

Je  crois  devoir  joindre  au  Mémoire  de  M.  Hamilton  sur  le  mahwah, 
ce  que  j’ai  recueilli  sur  cet  arhre  important  dans  les  ouvrages  de  divers  bota- 
nistes. Les  descriptions  qu’ils  en  ont  données  varient  entre  elles  sur  diffé- 
rens  points.  MM.  Hamilton  et  Roxburgh,  qui  ont  vu  le  inuhwah  cultivé  dans 
le  Bengale,  ne  sont  pas  non  plus  entièrement  d’accord  sur  l’emploi  écono- 
mique de  ses  fleurs , et  de  l’huile  qu’on  retire  de  scs  fruits.  Ces  contradic- 
tions apparentes  ne  peuvent  être  éclaircies  que  par  des  observateurs  placés 
dans  les  mêmes  circonstances. 

C.MELlN  î Polyandrie  monogynic. 

Aladhuca  Indica,  — Calice  semiquadrifide,  imbriqué  supérictiremcnt. 

Corolle  : tube  renflé;  neuf  écailles  imbriquées , se  prolongeant 
à l’intérieur. 

Anthères  scssilcs. 

Drupe  , bi  ou  triloculaire;  les  loges  monospermes. 

WiLDNOW  : Dodécandric  monogynie. 

Bassia.  — Calice  quadriphylic. 

Corolle  octofide,  tube  renflé. 

Etamines  J seize. 

Drupe  quinquesperme. 

Bassia  latifolia  , W.  Feuilles  elliptiques , aiguës  ; péduncules  uniflores , 
penchés,  terminaux , ramassés. 

f HaMILTOS , Actes  de  la  Soei/U  du  Bengale.  ) 

Quoique  Wildnow  cite  le  mémoire  d’Mamilton,  et  qu’il  se  rapproche  h 
beaucoup  d’égards  de  la  description  du  madhouca  donnée  par  cet  .auteur,  je 
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fais  observer  qu’il  a placé  le  bassia  dans  la  dodécandrie , tandis  quldamilton 
le  rapporte  à la  polyandrie. 

Murray  ; Dodécandrie  monogynie. 

Bassia.  — Corolle  octofide.  Etamines,  seize.  Drupe  pentasperme. 

Jussieu  : Classe  huitième;  plantes  dicotylédones  tnonopctales  ; corolle  hypogyne. 

Ordre  quinzième,  sapotilliers. 

Bassia,  L.  Illipé.  — Calice  divise  en  quatre,  coriacée. 

Corolle  campanuice  ; limbe  à huit  divisions. 

Etamines  : seize  sur  deux  rangs. 

Drupe  charnu,  laiteux,  pentasperme;  les  semences  oblongucs  tt 
à trois  côtés  peu  saillans. 

\ 

Illipé  à feuilles  longues  [bassia  longifolia J,  LamaRCK  , Dict.  tom,  III , page  2J4 
et  pl.  jp8.  Son  fruit  est  un  drupe  laiteux,  qui  n’a  quelquefois  que  deux 
semences. 

Bassia  latifolia  , ^OXi.  Alahvah  tree.  (Transact.  de  la  Soc,  du  Bengale.)  Ipie  des 

Tclingas,  illipay ‘desTamouliens,  arbreà huile  des  Anglois. 

Tronc  droit , mais  court , recouvert  d’une  écorce  lisse  et 
cendrée. 

Branches  très-nombreuses,  les  inférieures  s’étendant  horizon- 
talement. 

Feuilles  alternes , pétiolées , réunies  vers  les  extrémités  des 
branches  oblongues,  roides  : la  partie  supérieure  lisse; 
l’inférieure  un  peu  blanchâtre , longue  de  quatre  à huit 
et  large  de  deux  à quatre. 

Pétiole  cylindrique,  d’environ  un  pouce  de  longueur;  point 
de  stipules. 

Fleurs  nombreuses,  réunies  aux  extrémités  des  petites  bran- 
ches généralement  nues  ; péduncnles  s’inclinant  à toutes 
les  périodes  de  la  floraison  ( inclinés  avec  l’ouverture  de 
la  fleur  tournée  directement  vers  la  terre). 

Péduncule  d’environ  un  pouce  de  long,  cylindrique,  épais, 
couvert  d’un  duvet  couleur  de  rouille. 

Calice , tel  qu’il  a été  décrit  dans  le  genre. 

Corolle:  tube,  comme  dans  le  genre;  le  limbe  de  sept  à 
quatorze  divisions. 

Étamines , pistil  et  drupe,  comme  dans  le  genre. 

Semences  , d’une  à quatre  , généralement  une  ou  deux , 
oblongues , pointues  à l’extrémité  inférieure. 

tf  Le  m.ih\vah  est  d’une  moyenne  grosseur  ; il  croît  dans  les  prües 
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» montueuses  de  la  côte.  II  perd  ses  feuilles  durant  l’hiver,  et  s’en  recouvre 
» de  nouveau , en  même  temps  que  de  fleurs , en  mars  et  avril.  Les  semences 
y>  mûrissent  en  juillet  et  août. 

» C’est  un  arbre  très-utile;  le  bois  en  est  dur,  très  - fort , et  propre  à faire 
» des  moyeux  de  roue. 

» Les  liabitans  des  cantons  montueux  des  Serkârs  en  mangent  les  fleurs  crues; 
» les  jackals  s’en  nourrissent  aussi.  Ces  fleurs  ont  un  goût  relevé  et  agréable,  et 
» les  montagnards  en  retirent  par  la  distillation  un  esprit  violent  et  enivrant.  On 
sï obtient  des  semences  par  expression  une  grande  quantité  d’huile;  mais  elle 
» est  éj>aisse , d’une  qualité  inférieure  à l’huile  de  castor , et  elle  n’est  employée 
j»  pour  la  lampe  que  chez  les  pauvres. 

» On  trouve  fréquemment  au  sommet  des  fleurs,  avant  qu’elles  s’épa- 
» nouissent , une  goutte  d’une  résine  blanchâtre,  molle  et  insipide.» 

/ Plantrs  dt  h cStr  de  Coromandel , (hohies  d’après  les  descriptions 
et  les  dessins  présentés  à l’honorable  cour  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales , par  Guillaume  Roxburgh,  D.  AJ.;  publiées  par  ses 
ordres,  sous  la  direction  de  AI.  Joseph  BaRKS.  ) 
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XIV. 

DE  LA  MANIÈRE  DE  DISTILLER 

En  usage  a Tchatra^  dans  le  Ramgar,  et  peut-être  dans  les 
autres  provinces,  seulement  avec  de  légères  différences; 

Par  Archibald  Keir,  Écuyer. 


Le  corps  de  l’alambîc  que  les  naturels  emploient,  est  une  jarre 
ordinaire  de  terre  , servant  à mettre  de  l’eau  ; elle  est  grande  et  non 
vernie,  presque  globulaire,  d’environ  vingt-cinq  pouces  de  diamètre 
dans  sa  plus  grande  dimension , et  de  vingt-deux  pouces  de  profon- 
deur jusqu’au  cou.  Ce  cou  s’élève  encore  de  deux  pouces , et  en  a 
onze  de  large  à son  orifice  : telles  dtoient  du  moins  les  proportions 
de  la  jarre  que  j’ai  mesurée.  On  la  remplit environ  à la  moitié,  de 
fleurs  de  mahwah  **  fermentées qui  nageoient  dans  la  liqueur  dont 
on  se  proposoit  de  faire  la  distillation. 

On  plaça  la  jarre  sur  un  fourneau  construit  avec  peu  d'art , mais 
assez  convenablement  disposé  pour  donner  beaucoup  de  chaleur  avec 
peu  de  fumée.  On  creuse,  à cet  effet,  en  terre,  un  trou  circulaire, 
large  d’environ  vingt  pouces,  et  profond  de  trois  pieds;  on  pratique 

• Tchittra,  et  non  Tchatra  { Chatra , 
comme  porte  le  texte  même  imprimé  à Cal- 
cutta), est  une  petite  ville  du  Ramgar,  can- 
ton méridional  du  Béhâr,  située  vers  le 
24**  10'  de  latitude, suivant  le  Bengal Atlas 
du  major  Rcnneli,  carte  n.°  vni,  intitu- 
lée the  conquertd  Provinces  on  tlie  south  of 
Bakar,  containing  Ramgar , Palamow  et 

Chuta-IS! agpour  with  iheir  dependencics.  Le 


même  savant  n’a  pas  oublié  les  deux  en- 
droits dont  il  s’agit  dans  sa  grande  carte  de 
rinde;  mais  l’échelle  en  étant  beaucoup 
plus  petite  que  celle  du  n.°  vill  de  son 
Atlas  du  Bengale,  il  n’a  pu  y mettre  au- 
tant de  précision.  (L-$.  ) 

•*  sur  cet  arbre,  le  Mémoire  pré- 

‘ cèdent.  (L-s.) 
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sur  le  devant  une  ouverture  qui  s’étend  jusqu’au  fond.  Elle  'est 
perpendiculaire  sur  les  cotés  d’à -peu -près  neuf  pouces  de  large 
et  quinze  de  long  , en  comptant  du  cercle  sur  lequel  la  jarre  doit 
s’appuyer.  Ceiie  ouverture  sert  à jeter  le  bois,  dans  le  trou  et  à 
donner  passage  à l’air.  On  taille  aussi  une  autre  petite  ouverture 
sur  le  côté  , d’environ  quatre  pouces  sur  trois.  Lorsque  la  jarre 
est  placée , elle  forme  une  des  parois  de  cette  ouverture , et  elle 
achève  ainsi  le  canal  par  lequel  s'échappe  la  fumée.  Le  fond  du 
trou  étoit  arrondi  comme  un  vase.  Après  que  la  jarre  fut  placée 
dans  ce  trou  aussi  bas  qu’elle  devoit  l’ètre , on  la  recouvrit  par- 
dessus, et  tout  autour,  de  terre  glaise,  excepté  aux  deux  ouvertures , 
jusques  environ  à un  cinquième  de  sa  hauteur,  lorsque  le  fourneau 
fut  achevé. 

J’estime  que,  de  cette  manière,  il  y avoit  un  bon  tiers  de  la  surface 
du  corps  de  l’alambic  ou  de  la  jarre  exposé  à la  flamme,  lorsqu’on 
allumoit  le  feu  ; et  son  fond,  étant  éloigné  de  plus  de  deux  pieds  du 
foyer , laissoit  entre  deux  un  trou  vaste  où  le  bois , qui  étoit  court 
et  sec  , donnant  beaucoup  de  flamme  lorsqu’il  étoit  allumé  , et  enve- 
loppant une  si  grande  surface  de  l’alambic,  produisoit  un  degré  plus 
vif  de  chaleur  que  n’auroit  pu  autrement  en  fournir  une  aussi  petite 
quantité  de  combustible  ; considération  bien  importante  pour  un 
manufacturier,  principalement  dans  notre  pays,  où  le  combustible  est 
si  cher.  Eà,  à la  vérité,  et  sur-tout  parce  qu'on  emploie  le  charbon 
de  terre,  il  vaudroit  sans  doute  mieux  avoir  une  grille,  et  que  l’air 
entrât  par-dessous.  Je  ne  conçois  pas  aussi  évidemment  l’avantage 
que  l'on  trouve  à ce  que  le  corps  de  l’alambic  soit  de  terre.  Cepen- 
dant , comme  on  sait  bien  que  les  substances  les  plus  légères  trans- 
mettent la  chaleur  plus  doucement  et  plus  graduellement  que  celles 
qui  sont  plus  solides,  les  métaux,  par  exemple;  les  vases  de  terre 
ne  peuvent -ils  pas  être  moins  sujets  à brûler  les  substances  qu’ils 
contiennent , et  à communiquer  un  goût  et  une  odeur  empyreu- 
matique  à la  liqueur  qu’on  distille!  inconvénient  dont  on  se  plaint 
si  souvent  et  avec  tant  de  raison  chez  nous.  Mais  dans  ce  pays , où 

la 
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ia  poterie  est  à si  bon  marché , je  ia  crois  préférable  à raison  de 
son  bas  prix  comparé  à celui  des  vaisseaux  qu’emploient  le  plus 
souvent  les  propriétaires  de  cette  manufacture.  Ils  sont,  au  reste, 
les  meilleurs  juges  de  ce  qui  convient  sous  ce  rapport. 

Après  avoir  construit  le  fourneau  , et  y avoir  placé  le  corps  de 
l’alambic,  ainsi  qu’on  vient  de  le  dire,  on  luta  à celui-ci  avec  de 
l’argile  humide  , à son  cou  et  à son  ouverture , ce  qu’on  nomme 
ici  un  adkour , formant  à-la-fois,  avec  cet  appareil , une  couverture 
pour  le  corps  de  l’alambic , et  une  ouverture  pour  laisser  la  vapeur 
s’échapper  au  travers  et  à la  partie  inférieure  de  l’alambic.  L’adkour 
étoit  fait  de  deux  vases  de  terre , ayant  à leur  milieu  deux  trous 
ronds  d’environ  quatre  pouces  de  diamètre;  et  leurs  fonds  étant 
tournés  à l’opposé  l’un  de  l’autre , ils  étoient  réunis  ensemble  avec 
de  l’argile , formant  ainsi  un  cou  de  jonction  d’environ  trois  pouces, 
avec  une  petite  élévation  sur  le  vase  supérieur.  Le  plus  bas  de  ceux- 
ci  étoit  le  moins  profond , et  d’environ  onze  pouces  de  large , de 
manière  à couvrir  exactement  l’ouverture  du  cou  de  la  jarre , à la- 
quelle on  le  luta  avec  de  l’argile.  Le  supérieur  et  opposé  étoit  de 
près  de  quatre  pouces  de  profondeur,  et  large  de  quatorze,  avec  un 
rebord  rond , son  trou  du  milieu  s’élevant , comme  je  l’ai  dit , du 
côté  intérieur  du  cou  , d’environ  un  pouce  de  haut  ; ce  qui  formoit 
une  gouttière  pour  rassembler  l’esprit  condensé , à mesure  qu’il  se 
précipitoii  r de  là , il  y avoit  un  trou  dans  le  bassin  pour  le  laisser 
passer  à travers.  On  luta  alors  à ce  trou  un  petit  bambou  creux, 
d’environ  deux  pieds  et  demi  de  long , pour  le  porter  en  bas  au 
récipient.  Le  vase  supérieur  avoit  aussi  un  autre  trou  d’environ  un 
pouce  en  carré,  éloigné,  de  près  du  quart  de  sa  circonférence , d’un 
autre  dont  il  va  être  question,  et  qui  servoit  à laisser  écouler  l’eau  em- 
ployée à rafraîchir. 

L’adkour  étant  ainsi  adapté  à la  jarre,  on  compléta  l’alambic,  en 
prenant  un  vase  de  cuivre  pareil  à ceux  dont  nous  nous  servons  dans 
nos  cuisines , d’environ  cinq  pouces  de  profondeur,  large  de  huit  à 
l’orifice  et  de  dix  au  fond,  un  peu  plat,  et  tournant  son  ouverture 
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en  bas,  sur  celle  de  l’adlcour;  on  le  luta  à l’iiiterieur  de  la  jarre  avec 

de  la  terre  glaise. 

Pour  le  réfrigérant,  on  éleva  un  siège  tout  près  et  à la  partie  supé- 
rieure du  fourneau , environ  un  pied  au-dessus  du  fond  du  vase  de 
cuivre  ; on  y plaça  un  vase  de  deux  ou  trois  gallons,  avec  un  trou 
rond  d’environ  un  demi-pouce  au  coté,  et  on  luta  à ce  trou,  avant 
d’allumer  le  feu,  un  tube  court  d’un  calibre  égal,  plaçant  le  vase  et 
dirigeant  son  robinet  de  manière  que , lorsqu’il  étoit  plein  d’eau , il 
donnât  un  jet  constant  et  uniforme  d’environ  un  pied  de  haut,  ou 
vers  le  centre  du  fond  du  vase  de  cuivre  lorsqu’il  étoit  presque  com- 
plètement répandu  sur  toute  la  surface;  et  l’eau  tombant  dans  la 
partie  supérieure  du  bassin  ou  de  l’adkour,  étoit  conduite  par  le  trou 
carré  dont  j’ai  déjà  parlé , à travers  une  auge  luiée  dessus  dans  cette 
intention  , vers  un  récipient  à refroidir  à quelques  pieds  du  fourneau, 
d’où  on  la  reprenoit  pour  entretenir  le  vase  supérieur  lorsque  cela 
étoit  nécessaire. 

Comme  le  volume  d’eau , dans  celte  espèce  de  circulation , étoit 
beaucoup  plus  petit  qu’il  ne  paroissoit  devoir  l’être,  étant  rarement 
de  plus  de  six  ou  huit  gallons,  elle  devint  bientôt  chaude.  Cependant, 
malgré  cet  inconvénient , auquel  il  étoit  si  facile  de  remédier , et  la 
brièveté  du  tube  conducteur,  qui  n’avoit  que  l’air  commun  pour  le 
refroidir,  il  sortoit  un  jet  de  liqueur  de  l’alambic,  et  il  ne  s’en 
élevoit  que  peu  de  vapeur  ; ce  qui  est  le  contraire  de  ce  que  j’ai 
toujours  vu  avec  des  alambics  d’un  beaucoup  plus  grand  volume, 
munis  d’un  serpentin  et  d’un  réfrigérant.  A la  vérité , trois  heures 
après  avoir  allumé  le  feu,  on  retira  quinze  bouteilles  pleines  d’esprit; 
ce  qui  est,  je  crois,  bien  au-delà  de  ce  que  l’on  pourroit  faire  avec 
notre  procédé  dans  un  alambic  d’une  dimension  double. 

J’ai  souvent  éprouvé  la  commodité  d’un  serpentin  et  d’un  réfrigé- 
rant, qui  sont  coûteux  l’un  et  l’autre;  et  si  l’on  pouvoir  s’en  passer, 
j d’une  manière  si  simple,  qui  peut  être  facilement  perfectionnée,  les 

' moyens  que  j’offre  ici  peuvent  être  de  quelque  utilité.  La  tête  mince 

' de  métal  est , je  le  crob , certainement  bien  adaptée  pour  transmettre 
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la  chaleur  àTeau,  qui  est  constamment  renouvelée,  et  qui,  si  elle  est 
froide  comme  elle  doit  l’étre , doit  absorber  le  plus  promptement 
possible,  tandis  que,  selon  notre  procédé,  l’eau  étant  renfermée 
dans  un  tube,  qui,  d’après  la  nature  de  sa  substance  poreuse,  retient 
plutôt  en  grande  partie  qu’elle  ne  laisse  aller  le  calorique,  celui-ci  s’y 
accumule  bientôt  , et  l’eau  devient  très-chaude  ; et  quoiqu’elle  se 
renouvelle  assez  souvent , elle  ne  parvient  jamais  à rafraîchir  la  va- 
peur aussi  promptement  et  aussi  complètement  que  l’exécute  l’appareil 
indien,  plus  simple  et  moins  coûteux.  Dans  ce  pays,  plus  particu- 
lièrement, où  la  main-d’œuvre  et  les  poteries  sont  à si  bas  prix, 
pour  vingt  roupies  * *• ou  moins , on  peut  très-bien  établir  vingt  four- 
neaux avec  leurs  alambics  et  tout  leur  attirail,  non  compris  les  vases 
en  cuivre , et  ils  donneront  plus  de  cent  gallons  d’esprit  par  jour  , en 
accordant  que  chacun  n’agira  que  deux  fois.  11  est  vrai  que  l’arrack 
coûte  si  peu  ici , au  grand  plaisir  de  mes  mineurs,  et  à celui  de  beau- 
coup de  gens  désœuvrés,  que  pour  un  seul  peiçd^,  moins  de  deux 
farthings  sterling  , ils  peuvent  en  avoir  au  bâzâr  une  katchâ-syr 
entière , ou  plus  d’une  pinte  angloise  : ce  qui  suffit  pour  les  enivrer 
complètement;  spectacle  souvent  pénible  à voir. 

Nous  avons  une  preuve  certaine  de  la  qualité  supérieure  du  métal 
pour  se  défaire  de  la  chaleur  et  de  la  vapeur  qu’il  contient , dans  ce 
qui  s’opère  chaque  jour  sur  le  cylindre  de  la  machine  à vapeur;  car 
si  l’on  jette  de  l’eau  froide  sur  lui  lorsqu’il  est  chargé,  la  matière 
contenue  est  constamment  condensée  , tandis  que  le  vide  qui  se 


* Environ  cinquante  francs  argent  de 
France.  (L-s.  ) 

*•  Cette  monnoie , suivant  Gil- 

* V 

christV  Dictionary  Engüsh  and  Hindoos- 
tanee , page  629,  équivaut  à un  penny, 
c’est-à-dire,  à dix  de  nos  centimes  : mais 
ce  lexicographe  se  contredit  formellement, 
en  affirmant , page  de  sa  Crammar  of 
the  Hindoostanee  language,  or  part  tliird  of 
volume  Jirst  of  a System  of  Hindoostanee 
philology  (Calcutta,  1796),  que  la  roupie 


est  égale  à soixante -quatre  péïçâs  ; qu’à 
la  vérité  les  habitans  du  Béhâr  et  du  Ben- 
gale avoient  beaucoup  de  peine  en  1796 
à obtenir  cinquante-deux  péïçâs  pour  une 
roupie  , et  qu'il  étoit  extraordinairement 
rare  de  voir  monter  cette  dernière  mon- 
noie à soixante  péït^âs.  Ainsi,  en  prenant, 
pour  terme  moyen,  soixante  péïçâs  pour  la 
roupie,  cette  monnoie  équivaudra  à envi- 
ron quatre  centimes  un  sixième,  ou  quel- 
que chose  moins  qu’un  sou  tournois.  (L-s.) 
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forme  alors , et  le  poids  de  Tatmosphère  qui  agit  sur  la  surface  du 
piston  attaché  au  bras  de  la  balance,  le  contraignent  d’élever  l’autre 
bras  qui  est  assujetti  à la  pompe.  Celui-ci  étant  un  peu  plus  léger, 
retombe  aussitôt  ; ce  qui  relève  le  piston , en  môme  temps  que  le 
cylindre  se  remplit  de  nouveau  : c’est  ainsi  qu’en  le  remplissant  et 
le  refroidissant  tour-à-tour,  on  fait  mouvoir  la  machine.  L’effort  em- 
ployé pour  élever  le  bras  de  la  pompe  est  toujours  en  proportion  avec 
le  diamètre  du  cylindre,  ou  avec  la  surface  du  piston  qui  y est  exac- 
tement adapté , et  sur  lequel  agit  la  pression. 

Le  soin  d’avoir  la  partie  inférieure  de  l’alambic , ou  la  partie 
superhure  de  ce  que  les  Indiens  nomment  adkour , en  poterie  de  terre 
d’une  grande  épaisseur  , et  par-là  très-éloignée  de  la  chaleur  du  corps 
de  l’alambic,  est  fort  bien  imaginé  aussi  pour  tenir  les  esprits  dans 
un  état  de  fraîcheur  , lorsqu’ils  sont  réunis  et  qu’ils  s’écoulent. 

En  rafraîchissant  et  en  condensant  la  vapeur  aussitôt  qu’elle  s’élève, 
on  opère  un  vide  constant,  le  plus  grand  qu’il  est  possible.  Or  c’est 
un  axiome  de  chimie,  trop  connu  pour  avoir  besoin  de  développement, 
que  la  vapeur  s’élève  plus  rapidement  et  qu'il  faut  moins  de  chaleur 
pour  mettre  l’eau  en  ébullition,  lorsque  la  pression  n’agit  point  sur  sa 
surface,  puisqu’elle  bout  dans  le  vide  lorsque  la  chaleur  est  seulement 
à po  ou  p5  degrés  du  thermomètre  de  Farenheit;  tandis  qu’à  l’air 
libre,  et  sous  la  pression  de  l’atmosphère,  elle  ne  demande  pas  moins 
de  2 1 2 degrés  avant  de  parvenir  à l’état  d’ébullition. 

J’observerai  encore  que  l’avantage  de  condenser  la  vapeur  dans 
l’alambic  d’une  manière  si  efficace  et  si  prompte,  comparé  à notre 
méthode  où  nous  employons  le  serpentin  et  le  réfrigérant , milite 
grandement  en  faveur  du  procédé  indien , soit  par  les  raisons  que 
j’ai  déduites  , soit  à cause  de  la  ténuité  du  courant  de  vapeur , qu’on 
ne  peut  faire  entrer  que  par  force  dans  le  serpentin , où  elle  se  con- 
dense par  degrés  en  descendant  : ce  procédé  l’emporte  sur- tout  par  la 
nature  môme  de  la  vapeur,  relativement  à la  chaleur  qu’elle  contient; 
chaleur,  ainsi  que  l’a  prouvé  le  docteur  Black,  beaucoup  plus 
considérable  qu’on  ne  l’imaginoit  avant  ses  découvertes.  Ce  savant 
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a fait  voir  que  la  vapeur  est  dans  l’état  d’un  nouveau  fluide,  quand 
i’eau  est  dissoute  par  la  chaleur;  ce  qui  arrive  peut-être,  s’il  m’est 
permis  de  hasar.der  une  conjecture , à l’aide  de  l’air  qu’elle  renferme. 
Tous  les  fluides,  comme  il  l’a  clairement  démontré,  en  devenant  tels, 
absorbent  une  certaine  quantité  de  chaleur  qui  devient  ce  qu’il  nomme 
très-convenablement  chaleur  latente,  puisque  c’est  une  chaleur  qui  ne 
se  découvre  ni  aux  organes  des  sens,  ni  au  thermomètre,  mais  qui  se 
manifeste  immédiatement  par  ses  effets  sur  tout  ce  qui  est  à sa  portée, 
en  changeant  sa  forme  de  fluide  en  solide,  par  exemple,  sur  i’eau  qui 
devient  glace  , les  métaux  qui  se  fixent , &c.  Il  y a aussi  absorption 
de  chaleur  dans  les  solutions  de  sels,  comme  on  l’éprouve  tous  les 
jours  en  faisant  rafraîchir  les  liqueurs,  au  moyen  du  salpêtre  dissous 
dans  l’eau.  Le  docteur  Black  a reconnu  qu’il  en  étoit  de  même  à 
l’égard  de  l’eau  et  des  autres  fluides , lorsqu’en  bouillant  ils  passent 
à l’état  de  vapeur.  Il  infère  des  expériences  les  plus  exactes  et  les  plus 
judicieuses,  avec  les  plus  grandes  apparences  de  vérité,  que  la  chaleur 
ainsi  combinée  avec  la  vapeur  qui  s’élève  par  l’ébullition  d’un  volume 
donné  d’eau  , suffiroit  pour  rougir  un  vase  de  fer  de  même  grandeur 
où  elle  seroit  recueillie.  L’eflet  qui  résulte  d’une  chaleur  aussi  forte 
communiquée  au  serpentin  et  à l’eau  du  tube  par  notre  manière  de 
distiller,  prouve  assez , ce  me  semble , que  nous  avons  employé  jusqu’à 
ce  jour  une  méthode  défectueuse,  au  moins  quant  au  réfrigérant,  soit 
dans  la  fabrication  des  esprits  , soit  dans  les  autres  distillations  du 
même  genre  où  l’on  a adopté  le  même  procédé. 

Sans  doute , lorsque  l’Indien  pauvre  et  ignorant  examine  avec 
surprise  le  vaste  appareil  des  distillateurs  européens , leurs  immenses 
alambics , leurs  serpentins , leurs  tubes , leurs  fourneaux  construits  à 
grands  frais , lorsqu’il  voit  les  produits  de  leur  fabrication  plus  re- 
cherchés et  payés  plus  cher  que  les  siens  , il  doit  naturellement 
se  persuader  , et  ses  rivaux  se  le  persuadent  comme  lui , que  cet  avan- 
tage résulte  de  la  supériorité  de  leur  méthode  et  de  ce  concours 
d’inventions  dispendieuses  et  savantes  qu’il  ne  peut  imiter  : mais  les 
Européens  et  lui  paroissent  être  également  dans  l’erreur,  en  ce  qu’ils 
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attribuent  des  effets  incontesiables  à une  cause  dont  ils  ne  pro- 
viennent en  aucune  manière.  La  supériorité  des  esprits  fabriquéspar 
les  Européens  n’est  point  le  résultat  de  la  perfection  des  alambics  et 
des  fourneaux , ou  d’une  distillation  mieux  dirigée;  elle  dépend  plutôt 
d’une  plus  grande  habileté,  d’une  atiemion  plus  suivie  dans  le  choix 
et  la  distribution  raisonnée  des  matières  employées  à la  fermentation, 
et,  sur-tout,  de  leur  talent  pour  garder  les  provisions,  et  du  grand 
nombre  de  tonneaux  au  moyen  desquels  ils  peuvent  conserver  et 
conservent  généralement  leurs  liqueurs  jusqu’à  ce  qu’elles  se  soient 
adoucies , et  qu’elles  aient  prodigieusement  gagné  en  saveur  et  en 
salubrité. 

Quant  à cette  dernière  qualité , j’en  ferai  ici  une  mention  plus 
particulière  , et  d’autant  plus  volontiers  , qu’on  semble  en  avoir  trop 
négligé  l’importance,  tandis  qu’il  auroit  été  extrêmement  utile  d’y 
donner  l’attention  convenable.  En  effet , de  toutes  les  substances  qui 
flattent  le  goût,  on  n’en  a jamais  employé  de  plus  nuisibles  au  corps, 
et  spécialement  aux  nerfs  , que  les  liqueurs  spiritueuses  récemment 
fabriquées  ; et  cela  vient  évidemment  de  ce  que  le  principe  d’in- 
flammabilité, qui,  joint  avec  l’eau,  forme  la  plus  grande  partie  de 
leur  essence  , est  alors  dans  un  état  plus  lâche  que  par  la  suite  , 
plus  séparé , et  moins  assimilé  avec  les  autres  principes.  Avec  le 
temps , non  - seulement  il  s’y  assimile  davantage , mais  il  change 
entièrement  de  nature  ; au  point  que,  de  pernicieuses  qu’elles  étoient 
d’abord , ces  liqueurs  deviennent  bénignes  et  rafraîchissantes.  Quand 
l’esprit  est  fort,  le  changement  s’opère , il  est  vrai,  plus  lentement 
et  d’une  manière  imperceptible  : cependant,  comme  il  n’est  besoin 
que  d’une  altération  'partielle  pour  le  rendre  usuel  et  salubre,  quel- 
ques années  de  garde  suffisent  pour  atteindre  ce  but  ; et  il  est  digne 
de  la  Législature,  de  trouver,  s’il  est  possible,  le  moyen  d’empêcher  la 
vente  de  toute  liqueur  qui  n’auroit  pas  été  gardée  pendant  un  certain 
temps. 

Une  légère  attention,  et  la  comparaison  des  effets  que  produit 
constamment  le  principe  d’inflammabilité  par  - tout  où  il  se  trouve 
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lâche  et  foiblement  combiné  , ainsi  qu’il  l’est  dans  ces  liqueurs , 
démontreront  facilement  que  leur  danger  tient  sur-tout  à la  cause 
que  j’indique  : mais  lorsque  ce  principe-est  assimilé  soit  aux  esprits, 
soit  à toute  autre  substance,  il  perd  toute  son  énergie,  ou  devient  plus 
ou  moins  utile  comme  nourriture  et  comme  remède , selon  ce  qui  est 
combiné  avec^lui.  C’est  ainsi  que , détaché , ou  foiblement  uni  à 
l’air  dans  les  substances  animales  putréfiées , où  naguère  il  faisoit 
partie  d’un  corps  sain , il  y offre  un  poison  actif  et  redoutable  ; mais 
s’il  est  absorbé  de  nouveau  par  une  plante  vivante , il  se  transforme 
aussitôt  en  un  aliment  bon  et  salubre , d’abord  pour  le  végétal , puis 
pour  l’animal  qui  en  fera  sa  nourriture.  De  même  , le  soufre,  qui  est 
un  composé  de  ce  principe  seul , uni  à un  acide  pur , le  plus  des- 
tructif de  toute  substance  végétale  et  animale,  peut  être  pris  inté- 
rieurement sans  péril,  vu  l’état  d’inertie  absolue  où  cet  acide  se  trouve 
par  sa  combinaison  ; au  lieu  que , s’il  est  dégagé  par  la  chaleur  , ou 
par  l’union  d’un  sel  alcalin  avec  l’acide , son  action  nuisible  se  fait 
sentir  à tout  ce  qui  se  trouve  à sa  portée. 

11  seroit  aisé  de  rapporter  d’autres  exemples  pareils , et  peut-être 
même  de  plus  décisifs;  mais  l’expérience  particulière  de  chaque  com- 
merçant , jointe  à ce  que  j’ai  dit , prouvera  suffisamment  qu’il  est 
utile  et  convenable  d’arrêter,  s’il  se  peut , la  vente  d’une  marchan- 
dise dont  la  prohibition  est  si  légitime.  Cette  mesure  pourroit  même 
conduire  à des  moyens  plus  efficaces  de  réprimer  le  funeste  abus  des 
liqueurs  spiritueuses  en  général , qui  a lieu  dans  ces  provinces  parmi 
les  soldats , les  Européens  des  classes  inférieures , et  nos  domestiques  ; 
abus  contre  lequel  on  se  récrie  depuis  si  long-temps,  et  d’autant  plus 
désastreux,  que  nous  voyons  vendre  au  plus  bas  prix  la  plus  mau- 
vaise espèce  de  liqueurs  spiritueuses  , ou  , pour  mieux  dire , de 
véritables  poisons. 

Tout  ce  qu’il  me  reste  à ajouter  relativement  à la  distillation  , et 
à la  supériorité  de  la  méthode  indienne  sur  celle  que  nous  employons 
pour  retirer  des  eaux  simples,  des  esprits  et  autres  substances  sem- 
blables , c’est  que  je  ne  doute  pas  que  nos  chimistes  instruits,  s’ils  ont 
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un  jour  connoissance  de  ce  procédé,  ne  s empressent  d’en  faire  usage, 
et  de  le  perfectionner  encore  par  d’ingénieuses  découvertes , que  le 
savoir  et  l’expérience  leur  suggéreront  facilement.  Les  principes  sur 
lesquels  il  paroît  fondé , sur-tout  en  ce  qui  a rapport  au  refroidisse- 
ment , sont  d’une  telle  justesse  et  d’une  telle  évidence , que  je  crois 
possible  de  les  adapter  avec  succès  à d’autres  genres  de  distillation. 
Je  me  bornerai  à faire  mention  du  bénéfice  que  procureroit  cette 
méthode  dans  la  sublimation  des  aromates  les  plus  précieux  ; tandis 
que  la  chaleur  entretenue  comme  dans  notre  manière , outre  qu’elle 
empêche  la  distillation , doit , par  son  action  long-temps  continuée 
sur  des  corps  si  subtils,  les  altérer  fortement  dans  la  qualité  essentielle 
d’où  dépend  leur  perfection.  Je  crois,  par  exemple,  que  si  les  Indiens 
obtiennent  une  huile  de  rose  plus  abondante  que  la  nôtre  et  de  qualité 
supérieure , il  faut  l’attribuer  à l’excellence  de  leur  distillation.  En 
effet,  l’alambic  étant  che^  nous  de  métal  , peut  communiquer  un 
degré  trop  fort  et  trop  subit  de  chaleur;  et  l’huile  étant  tenue  si  long- 
temps en  vapeur  et  tellement  comprimée,  cela  peut  non-seulement 
l’unir  presque  entièrement  à l’eau  , mais  encore  altérer  si  complète- 
ment son  essence,  qu’elle  ne  puisse  plus  reparoître  dans  l’état  où  on 
l’auroit  trouvée,  si  l’opération  eût  été  mieux  conduite,  ou  de  la  ma- 
nière usitée  en  ce  pays.  Quelques  essais  prouveront  mieux  cette  vérité 
que  tout  ce  que  je  pourrois  dire,  et  que  tous  les  raisonnemens  du 
monde.  Je  tairai  donc  mon  opinion  personnelle  concernant  l’égalité 
de  parfum  et  de  suc  des  roses  d’Angleterre,  si  même  elles  ne  sont  pas 
supérieures  â celles  de  l’Inde.  Les  règles  et  le  raisonnement  en  chimie, 
quoique  servant  beaucoup  à étendre  et  à perfectionner  notre  enten- 
dement , sont  de  nature  à ne  rien  présenter  de  solide,  jusqu’à  ce  que 
l’expérience  les  ait  confirmés , lorsque  plusieurs  résultats  different 
considérablement  de  ce  que  nous  avions  lieu  d’attendre,  d’après  les 
argumens  les  plus  plausibles.  Au  surplus,  des  personnes  qui,  à la 
vérité , ne  s’appuyoient  que  sur  des  ouï-dire , m’ont  souvent  assuré 
que,  dans  les  lieux  où  se  distille  la  meilleure  huile  de  rose , les  In- 
diens joignent  à leu  rs  roses  du  bois  de  sandal  et  d’autres  aromates. 

Si 
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Si  ce  fait  est  réel,  il  est  évident  que  des  roses,  quelles  qu’elles  soient, 
ne  produiront  jamais  une  huile  semblable , séparées  des  ingrédiens 
que  ces  peuples  y ajoutent.  Plusieurs  correspondans  de  la  Société 
asiatique,  qui  résident  dans  les  cantons  où  se  fabrique  cette  huile, 
se  procureront  aisément  des  informations  sur  une  particularité  aussi 
essentielle  à vérifier. 
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XV. 

MÉTHODE 

Pour  calculer  les  Parallaxes  de  la  Lune  en  latitude 

et  en  longitude. 

Par  M.  Reuben  Burrow. 

D ANS  le  Nauticaî  Almanac  de  1781,  entre  autres  problèmes  publiés 
par  ordre  de  la  commission  des  longitudes  , il  s’en  trouve  un  qui  a 
pour  objet  de  calculer  lé  nonagésime.  Il  est  expressément  recommandé 
aux  astronomes,  comme  supérieur  à toute  autre  méthode  imaginée 
pour  calculer  les  éclipses  de  soleil  et  les  occultations  d’étoiles.  Or, 
une  partie  considérable  de  cette  méthode  étant  défectueuse,  sur-tout 
dans  les  latitudes  méridionales  et  entre  les  tropiques  ( ce  qui  com- 
prend la  plus  grande  partie  de  l’Inde  ) , l’erreur  peut  avoir  des  suites 
graves,  d’autant  plus  qu’elle  est  revêtue  de  la  sanction  de  l’astronome 
royal , le  docteur  Maskelyne.  J’ai  donc  pris  la  liberté  de  donner  la 
règle  suivante,  pour  suppléer  au  vice  de  cette  méthode;  et,  à l’imita- 
tion des  méthodes  hindoues , j’ai  tâché  de  l’exprimer  d’une  manière 
si  simple,  que  chacun  puisse  en  faire  usage,  sans  être  fort  versé  dans 
la  matière  dont  il  s’agit. 

PROBLÈME. 

Étant  donné  le  temps  apparent  dans  un  lieu  donné , trouver  la 
longitude  et  la  hauteur  du  nonagésime,  ainsi  que  les  parallaxes  en 
latitude  et  en  longitude. 

I . Changez  en  temps  la  différence  qui  se  trouve  entre  la  longitude 
du  lieu  donné  et  celle  de  Greenwich,  et  ajoutez-la  au  temps  apparent, 
si  le  lieu  est  à l’ouest  de  Greenwich  ; mais  retranchez-la , si  le  lieu 
est  à l’est  de  cet  observatoire  : la  somme  ou  le  reste  sera  le  temps 
apparent  à Greenwich. 
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‘ 2.  Calculez  pour  ce  temps  l'ascension  droite  du  soleil  en  temps, 
et  ajoutez-la  au  temps  apparent  dans  le  lieu  donne;  le  total  est  l’as- 
cension droite  du  milieu  du  ciel  en  temps. 

3.  Retranchez  de  la  latitude  du  lieu  , connue  par  l’observation  , 
la  correction  prise  à la  page  yp  des  Tables  de  Mayer;  le  reste  est 
la  latitude  dans  le  sphéroïde. 

4.  Nommez  A R l’ascension  droite  du  milieu  du  ciel;  et  si  elle  est 
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5.  Soit  Cia  moitié  de  la  somme  de  la  colatitude  du  lieu  et  de 
l’obliquité  de  l’écliptique , et  Z)  la  moitié  de  leur  différence  ; addi- 
tionnez ensemble  la  sécante  de  C , le  cosinus  de  Z),  et  la  cotangente 
de  la  moitié  de  A : la  somme  ( en  rejetant  deux  fois  le  rayon  ) est  la 
tangente  d’un  arc  M.  Alors  additionnez  ensemble  la  cosécante  de  C, 
le  sinus  de  D et  la  coiangente  de  la  moitié  de  A;  la  somme  (en 
rejetant  deux  fois  le  rayon  ) sera  la  tangente  d’un  arc  N.  Alors,  si  la 
colatitude  du  lieu  est  plus  grande  que  l’obliquité  de  l’écliptique , la 
somme  de  M et  N esi  un  angle,  dont  vous  nommerez  le  complément 
B ; mais  si  la  colatitude  est  moindre  que  l’obliquité,  nommez  B le 
complément  de  la  différence  de  M et  N, 

6.  Additionnez  ensemble  la  sécante  dé  B,  le  sinus  de  A,  et  le 
cosinus  de  la  latitude  du  lieu;  la  somme  (en  rejetant  deux  fois  le 
rayon)  est  le  sinus  de  la  hauteur  du  nonagésime. 

7.  Ajoutez  la  tangente  de  la  latitude  à la  tangente  de  l’obliquité  de 
l’écliptique  ; la  somme  est  le  sinus  d’un  angle  que  vous  nommerez  X. 

8.  Quand  l’ascension  droite  du  milieu  du  ciel  est 
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p.  Ajoutezia  latitude  de  la  lune  à po^,  quand  elle  est  de  d<îno- 
mination  contraire  à la  latitude  du  lieu;  mais  retranchez-la  de  po^, 
quand  elle  est  de  même  dénomination  : la  somme  ou  le  reste  est  la 
distance  polaire  de  la  lune.  Prenez  aussi  la  différence  qui  se  trouve 
entre  la  longitude  de  la  lune  et  celle  du  nonagésime  : soit  P cette 
différence  ; soit  Q la  moitié  de  la  somme  de  la  distance  polaire  de 
la  lune  et  de  la  hauteur  du  nonagésime , et  /?  la  moitié  de  leur 
différence. 

10.  Additionnez  ensemble  la  sécante  de  Q,  le  cosinus  de  P,  et 
la  coiangente  de  la  moitié  de  P;  la  somme  est  la  tangente  d'un 
arc  m.  Additionnez  également  la  cosécante  de  Q , le  sinus  de  P , 
et  la  cotangente  de  la  moitié  de  P/  la  somme  est  la  tangente  d’un 
arc  n. 

11.  Si  la  hauteur  du  nonagésime  est  plus  grande  que  la  distance 
polaire  de  la  lune , prenez  la  somme  des  arcs  M tx.  N pour  l’angle 
parallactique  ; mais  si  elle  est  moindre , prenez  leur  différence. 

12.  Additionnez  ensemble  la  cosécante  de  l’angle  parallactique, 
le  sinus  de  P,  et  le  sinus  de  la  hauteur  du  nonagésime  ; la  somme 
( en  rejetant  deux  fois  le  rayon  ) est  le  sinus  de  la  distance  vraie  de 
la  lune  au  zénith. 

13.  Ajoutez  au  sinus  de  la  distance  vraie  de  la  lune  au  zénith,  le 
logarithme  de  la  parallaxe  horizontale  ; la  somme  { en  rejetant  le 
rayon)  est  à -peu -près  le  logarithme  de  la  parallaxe  de  hauteur. 
Ajoutez  la  parallaxe  trouvée  de  cette  manière  , à la  distance  vraie 
zénith  ; la  somme  sera  la  distance  zénith  corrigée. 

14.  Additionnez  ensemble  le  sinus  de  la  distance  zénith  corrigée, 
le  cosinus  de  l’angle  parallactique,  et  le  logarithme  de  la  parallaxe 
horizontale  ; la  somme  ( en  rejetant  deux  fois  le  rayon  ) est  le  loga- 
rithme de  la  parallaxe  en  latitude. 

I 5 . Additionnez  ensemble  le  logarithme  de  la  parallaxe  en  lati- 
tude, la  tangente  de  l’angle  parallactique,  et  la  sécante  de  la  latitude 
de  la  lune;  la  somme  (en  rejetant  deux  fois  le  rayon)  est  le  loga- 
rithme de  la  parallaxe  en  longitude. 
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Exemple. 

Quelle  est  la  hauteur  et  ia  longitude  du  nonag^sime  à Ludlow , 
dont  la  latitude  est  52*^  23'  nord , et  la  longitude  o^  1 1'  ouest  de 
Greenwich,  le  7 février  1778,  à 10^  56'  1 1"  temps  apparent, 
moment  d’une  occultation  de  fx,  des  Gémeaux  l 

N’ayant  pas  sous  les  yeux  l’almanach  de  1778,  je  supposerai  que 
ia  latitude  de  la  lune  est  o*^  5 1'  sud,  et  sa  longitude  91*^  57', 


10''  J 6'  I 

i"  temps  apparent. 

2 1 

'■  27'  i4"  ascens.  droite  du  ©.' 

0 1 1 

0 différ.  de  long. 

10 

jd  1 1 

Il  71 

I t.  app.  Greenwich. 

8 

23  2 J asc.  droite  du  milieu 
du  ciel  en  temps. 

•* 

I2J 

J I IJ  =.  la  même  en  degrés. 

23'  latitude. 

270 

0 

1 4 correction. 

i44 

II 

00 

9 latitude  réduite. 

37 

5 1 colatitude. 

Tang.  de  latitude. . 10.11319. 

18 

JJ  demi -colatitude. 

Tang.  d’obliquité . . 9 . 6 376 1 . 

1 1 

44  demi- obliquité. 

Sinus  de  9.7J080. 

G=30  39 
jD=  7 II 

= 4 

sécante  . . . 1 0 . od  j 3 j . 
cosinus...  9. 996 J 8. 
cotang  ...  9 . J 1 00  J . 

cosécante.  .10. 2926 1 . 

sinus 9.09706. 

cotang  ...  9 . J 1 00  J . 

/î/=20  28 

tang./ï/  9.J7198. 

tang.  N 8 . 89972. 

M 

II 

V 

M-¥-N  = 2 J O 

A = i44‘‘  9'  sin.  9.7676J. 

B =6^  0 

Lat.  J 2 9 cos.  9.78788. 

0 

0 

00 

B 6j  0 sec.  10.3740^. 

1 1 J O 

long,  du  nonagésime. 

Hauteur  du  nonagésimc  58'’ 15'  sin.  9.92^58. 
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Demi-diit,  polaire 

Longit.  nonagésime . . 

1 1 5**  0' 

de  la  lune  —^^*26' 

Longit.  lune 

9'  57- 

Demi-hauteur  du 

nonagésime  — ^9  8. 

à 

P 

^3  3* 

<2  = 74  34 

sécante.  .10.  J74p3 

cosécante 

10.01595. 

Ji=i6  18 

cosinus.,  p.^8218 

sinus . . . . 

9.44819. 

^P=ii  3i 

cotang 

. . 10.69025 

cotang. , . 

10.69025. 

m = i6  46 

tang.  m i i .24736 

tang.  n 

10. I 5439. 

00 

11 

R 

Angle  parallactique  =31  48 

cosécante  10 . 27823. 

Hauteur  du  nonag.  =58  15 

sinus. . . . 

9.92958. 

II 

sinus. . . . 

9.59277. 

Distance  vraie  de  la  lune  au  zénith 

39'*  II'  0" 

sinus. . . . 

9 . 80058. 

Parallaxe  horizonule 

3488. 

log 

3.54258. 

Paralbxe  de  hauteur  k-peu-près . . . 

2204. 

log 

3.34316. 

Distance  au  zénith  corrigée 

39  4744. 

sinus. . . . 

9.80628. 

Parallaxe  horizontale 

log 

3.54258. 

Angle  parallactique 

cos 

9.92936. 

Parallaxe  en  latitude 

= 1898. 

log 

3.27822. 

Angle  parallactique 

tang.  . . . 

9.79241. 

Latitude  de  la  lune 

0 510. 

sécante. . 

10.00023. 

Parallaxe  en  longitude. . . 

1177. 

log 

3 .07086. 

Quand  la  lune  est  très-près  de  l’éclîptique,  comme  dans  les  éclipses, 
la  méthode  suivante  est  à-peu-près  exacte. 

I.  Ajoutez  le  cosinus  de  la  hauteur  du  nonagésîme  au  logarithme 
de  la  parallaxe  horizontale  ; la  somme  ( en  rejetant  le  rayon  ) est 
à-peu-près  le  logarithme  de  la  parallaxe  de  latitude  ; ajoutez  cette 
parallaxe  au  complément  de  la  hauteur  du  nonagésime , et  nommez 
la  somme  le  complément  de  la  hauteur  du  nonagésime  corrigée. 
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2.  Additionnez  ensemble  la  cosécanie  du  complément  de  la  hau- 
teur du  nonagésime , le  sinus  du  complément  de  la  hauteur  du 
nonagésime  corrigée,  et  le  logarithme  approximatif  de  la  parallaxe  de 
latitude  ; la  somme  ( en  rejetant  le  rayon  ) est  le  logarithme  de  la 
parallaxe  en  latitude  corrigée. 

3.  Additionnez  ensemble  le  logarithme  de  la  parallaxe  en  latitude 
corrigée,  le  sinus  de  P,  et  la  tangente  de  la  hauteur  du  nonagésime; 
la  somme  ( en  rejetant  deux  fois  le  rayon  ) est  le  logarithme  de  la 
parallaxe  en  longitude. 

SCOLIE. 

Pour  appliquer  ces  parallaxes  , il  ne  faut  aux  règles  qu'on  donne 
communément , ajouter  que  la  suivante  : Quand  le  pôle  de  l’éclip- 
tique du  même  nom  que  la  latitude  est  sous  l’horizon  , ajoutez  la 
coiangente  de  la  latitude  de  la  lune  à la  cotangente  de  la  hauteur 
du  nonagésime;  la  somme  est  le  cosinusd’un  angle.  Ajouté  à la  lon- 
gitude du  nonagésime  , et  retranché  de  celte  longitude,  cet  angle 
donne  deux  longitudes,  entre  lesquelles  il  faut,  pour  avoir  la  latitude 
apparente,  diminuer  la  latitude  de  la  lune  si  elle  est  de  même  déno- 
mination que  le  pôle  élevé  , et  l’augmenter  si  elle  est  de  dénomi- 
nation contraire:  mais  au-delà  de  ces  limites,  pour  avoir  la  latitude 
apparente , la  parallaxe  doit  s’ajouter  à la  latitude  du  même  nom 
que  le  pôle  élevé  , et  se  retrancher  de  la  latitude  de  dénomination 
contraire. 

N,  B.  Cette  règle  n’est  bonne  que  pour  le  cas  où  la  distance  de  la  lune 
au  pôle  de  l’écliptique  est  plus  grande  que  la  hauteur  du  nonagésime.  L’au- 
teur n’a  pas  songé  à nous  avertir  que , dans  le  cas  contraire , le  produit 
des  deux  cotangentes  surpasse  l’unité;  or,  aucun  sinus  ne  pouvant  surpasser 
l’unité,  il  s’ensuit  que  l’angle  cherché  est  imaginaire,  ainsi  que  les  limites 
que  cet  angle  devroit  fixer.  Dans  ce  cas,  il  n’y  a point  de  calcul  à faire, 
et  l’on  doit  suivre  la  règle  donnée  ci-dessus,  pour  servir  hors  des  limites. 
(Del.) 
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REMARQUES 

SUR  LE  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT, 

Par  M.  Delambre. 

» 

I_iES  règles  contenues  dans  ce  Mémoire  paroîtront  sans  doute  un  peu  com- 
pliquées , par  la  nécessité  où  s’es^  mis  l’auteur  de  détailler  tous  les  cas  qui 
peuvent  se  présenter.  Malgré  tous  ses  soins  , il  en  a pourtant  oublié  plusieurs; 
un  sur-tout  qui  est  très  - essentiel , et  dont  l'omission  le  fait  retomber  dans 
l’inconvénient  qu’il  reproche  aux  formules  données  dans  le  Nautical  Almanac 
de  1781.  £n  effet , il  ne  dit  pas  un  mot  du  cas  où  l’angle  de  l’écliptique  avec 
l’horizon  ( qu’on  désigne  ordinairement  par  l’expression  hauteur  du  nonagésime) 
surpasseroit  po**.  D’après  la  règle  de  l'article  6 , le  calculateur  ne  manqueroit 
pas  de  faire  cet  angle  aigu  dans  tous  les  cas  ; ce  qui , dans  la  zone  torride,  ren- 
droit  quelquefois  entièrement  faux  tous  les  calculs  subséquens. 

Les  règles  de  l’article  5 sont  une  traduction  des  formules  de  Néper,  pour 
trouver  la  demi-somme  et  la  demi-différence  de  deux  côtés  inconnus. 

La  règle  de  l’article  6 n’apprend  pas  l’espèce  de  l’angle  cherché  : il  sera  le 
plus  souvent  aigu  ; mais  , dans  la  zone  torride , il  sera  quelquefois  obtus.  Il 
n’y  auroit,  à cet  égard,  aucune  incertitude,  si  l’on  cherchoit  la  hauteur  du 
nonagésime  par  son  cosinus,  en  suivant  la  formule  qu’on  verra  à la  suite  de 
ces  Remarques.  Mais , dans  la  méthode  de  M.  Reuben  Burrow , pour  lever  le 
doute,  il  faut  voir  si  le  produit  tang.  oblitj,  cot,  latit.sec.  asc,  dr,  milieu  du  ciel  est 
plus  grand  ou  plus  }>etit  que  l’unité  : s’il  est  plus  grand,  la  hauteur  passe  90'’; 
s’il  est  plus  petit,  la  hauteur  est  au-dessous  de  po**;  enfin,  s’il  est  égal  k 
l’unité,  la  hauteur  est  juste  de  po"*. 

La  règle  de  l’article  7 ne  sert  qu’à  désigner  le  quart  de  l’écliptique  où  se 
trouve  le  nonagésime.  Cette  équation  de  condition , et  celle  que  nous  venons 
d’ajouter  à l’article  6 , alongent  l’opération.  Les  formules  purement  analytiques 
n’ont  pas  cet  inconvénient  ; la  règle  algébrique  des  signes  suffit  pour  lever 
tous  les  doutes. 

Dans  les  règles  de  l’article  p , on  ne  donnera  qu’une  valeur  fausse  aux 
angles  Q et  iî,  si  l’on  s’est  trompé  sur  l’espèce  de  l’angle  qui  mesure  la 

hauteur 
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hauteur  du  nonagésime  ; il  en  résultera  pour  N une  valeur  également  fausse , 
qui  influera  sur  tout  le  reste  du  calcul.  Mais  il  n’y  a plus  rien  à craLidre  avec 
la  vérification  que  nous  avons  indiquée  l'article  6. 

Les  règles  des  articles  i o , 1 1 , i a et  1 3 , qui  servent  à trouver  l’angle 
parai  lactique , la  distance  au  zénith  et  la  parallaxe  de  hauteur,  sont  trop  longues. 
Quand  on  connoît  une  fois  le  nonagésime  et  sa  hauteur,  on  peut,  en  moins 
de  temps,  et  avec  plus  d’exactitude,  calculer  les  deux  parallaxes  sans  tous  ces 
préparatifs. 

La  parallaxe  de  hauteur  trouvée  par  la  règle  de  l’article  i 3 est  toujours  trop 
foible  ; elle  sera  suffisamment  exacte,  si  l’on  y ajoute  la  quantité  f P sin.  P 
sin.  2 Z>,ou  P sin.  P sin.  D cos.  D,  P étant  la  parallaxe  horizontale,  et 
D la  distance  vraie  au  zénith. 

La  parallaxe  de  latitude  de  l’article  i4  peut  être  en  erreur  de  2 k 3".  Pour 
la  compléter , il  faudroit  y ajouter  les  termes 

— -J  n tang.  ÿ sin.  2 / — 7 n tang.  n sin.  2.  l ) tang.  * 7 n cos.  2 /, 

TT  étant  la  parallaxe  de  longitude  , et  / la  latitude  de  la  lune. 

Le  scolie  qui  termine  le  Mémoire  donne  une  règle  assez  compliquée, 
qui , d’ailleurs , est  énoncée  d’une  manière  incomplète  qui  la  rend  inexacte  et 
inintelligible  ; il  faut  qu’elle  ait  été  altérée  k l’impression.  L’auteur  donne  une 
règle  pour  reconnoitre  dans  quel  sens  et  avec  quel  signe  il  faut  appliquer  les 
parallaxes.  Sa  règle  doit  servir  pour  les  cas  où  le  pôle  supérieur  de  l’écliptique 
est  sous  l’horizon  ; et  il  ne  nous  apprend  pas  k connoître  quand  ce  pôle  est 
en  effet  sous  l’horizon.  Nous  en  avons  donné  les  moyens  dans  la  remarque  sur 
l’article  6.  En  effet , le  pôle  de  l’écliptique  est  sous  l’horizon , quand  la  hauteur 
du  nonagésime  passe  po**;  et  réciproquement,  la  hauteur  du  nonagésime  est 
de  plus  de  90*^ , toutes  les  fois  que  le  pôle  supérieur  de  l’écliptique  est  sous 
l’horizon.  L’exj>ression  de  pôle  supérieur  manque  alors  de  justesse  ; il  vaudroit 
mieux  dire  le  pôle  de  l'écliptique , qui  est  de  même  dénomination  que  le  pôle 
élevé  de  l’équateur.  L’opération  prescrite  fait  connoître  les  points  de  l’éclij)- 
tique  où  se  trouve  la  lune  quand  l’angle  parallactique  est  de  po*"  et  la  paral- 
laxe nulle , au  moins  dans  le  système  de  l’auteur.  Ces  points  séparent  ceux  où 
l’angle  parallactique  est  aigu  , d’avec  ceux  où  il  est  obtus  ; ce  sont  les  points 
où  la  parallaxe  de  latitude  change  de  signe.  Quand  l’angle  parallactique  est 
aigu , la  parallaxe  pousse  l’astre  vers  le  pôle  inférieur  ; quand  il  est  obtus  , elle 
le  pousse  vers  le  pôle  supérieur.  C’est  d’après  ces  observations  que  nous  avons 
pu  corriger  le  texte  et  compléter  la  règle  mutilée  de  l’auteur. 

TOM  E I . Y y 
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Pour  mettre  tous  les  lecteurs  en  état  de  sentir  l’avantage  des  formules  ana- 
lytiques sur  ces  méthodes  synthétiques  , dans  lesquelles  il  est  presque  sans 
exemple  qu’on  soit  parvenu  à exprimer  exactement  tous  les  cas  possibles , je 
vais  transcrire  ici  les  formules  que  j’ai  données  pour  le  nonagésime  et  les  paral- 
laxes , dans  les  Mémoires  de  l’Institut , tome  III. 

J’appelle  N la  longitude  et  h la  hauteur  du  nonagésime , O l’obliquité  de 
l’écliptique , M l’ascension  droite  du  milieu  du  ciel , H la  hauteur  du  pôle , 
L la  longitude  vraie  de  la  lune , D la  distance  vraie  de  la  lune  au  pôle  boréal 
de  l’écliptique^  P la  parallaxe  horizomale,  n et  ?r  les  parallaxes  de  longitude 
et  de  latitude. 


Tang.  N = cos.  O tang.  AI  -h 


sin.  O tang.  H 
cos.  Al 


Cos.  h = cos.  O sin.  H — sin.  O cos.  //sin.  AI 
P sin.  h sin^L  — N Tl } 
sin.  A 


w 


P COS.  h sin.  ( it ) — 


P sin.  h cos.  ( L — iV-f-  J Iiy  cos.  ( ^ 
cos.  7 n 


Longitude  apparente  de  la  lune  = Z -t-  n. 

Dist,  apparente  au  pôle  boréal  = A -+-  w. 

Ce  peu  de  lignes  en  dit  plus  au  calculateur  exercé , que  tout  le  Mémoire 
où  M.  Reuben  Burrow  a voulu  se  mettre  à la  f>ortée  des  calculateurs  peu 
au  fait  de  ces  matières , et  dans  lequel  pourtant  il  ne  dit  pas  quand  ses  paral- 
laxes sont  additives  ou  soustractives , excepté  dans  un  cas  particulier  qui  fiit 
exception  aux  règles  ordinaires , auxquelles  il  renvoie , en  faveur  de  ceux  qui 
sont  peu  familiarisés  avec  les  calculs  de  trigonométrie  analytique.  J’ajouterai 
quelques  remarques  : si  AI  est  entre  270  et  po"*,  N sera  également  entre’ 
270  et  po**;  si  AI  est  entre  po  et  270“*,  N sera  pareillement  entre  po  et  270'’: 
ainsi  AI  et  N sont  toujours  toutes  deux  dans  les  signes  ascendans , ou  toutes 
deux  dans  les  signes  descendans. 

Si  la  latitude  géographique  est  australe,  sin.  II  et  tang.  Zf  changeront  de 
signe;  si  ( L — est  une  quantité  négative,  n sera  pareillement  une 

quantité  négative.  Du  reste , suivez  la  règle  algébrique  des  signes , et  jamais  il 
n’y  aura  le  moindre  embarras. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES  HORIZONS  ARTIFICIELS,  &c. , 

Par  M.  Reuben  Burrow. 

L’utilité  d’un  horizon  parfait,  et  le  peu  de  stabilité  du  rnercure, 
qui  est  troublé  par  le  moindre  vent,  ont  fait  inventer  des  horizons 
artificiels  de  différentes  espèces  , et  dont  plusieurs  sont  très-compli- 
qués. J’eus  occasion,  il  y a quelque  temps,  de  déterminer  la  situa- 
tion de  divers  lieux  par  des  observations  astronomiques  : et  comme 
il  n’y  avoit  point,  dans  l’établissement,  de  quart  de  cercle  astrono- 
mique appartenant  à la  Compagnie , je  fus  forcé  d’employer  un 
sextant  pour  déterminer  les  latitudes  ; et  cela  dans  un  moment  où 
le  soleil  passoit  si  près  du  zénith , qu’il  étoit  impossible  d'avoir,  les 
hauteurs  méridiennes.  Je  rassemblai  tous  les  horizons  artificiels , toits 
de  verre  et  autres  inventions  de  ce  genre  que  je  pus  me  procurer  ; 
mais,  malgré  leur  exactitude  apparente,  les  résultats  ne  furent  pas 
justes.  Je  les  examinai  en  amenant  les  deux  bords  du  soleil , vus 
directement , à paroître  se  toucher  dans  le  télescope  d’un  sextant. 
J'observai  ensuite  les  images  réfléchies  dans  le  mercure;  elles  sein- 
bloienl  encore  se  toucher  comme  auparavant  : mais , en  examinant  les 
images  réfléchies  dans  le  reste  des  horizons  artificiels,  aucune  d’elles 
ne  parut  toucher;  et,  dans  plusieurs,  l’erreur  étoit  très-considérable. 
J’essayai  d’autres  méthodes  avec  peu  de  succès,  attendu  que  c’étoient , 
pour  la  plupart , des  combinaisons  de  verres.  Enfin , ayant  ouï  parler 
à des  officiers,  de  tentes  impénétrables  au  soleil  et  à la  pluie,  je 
pensai  que  les  rayons  du  soleil  passeroient  au  travers  de  l’étoffe  sans 
éprouver  de  réfraction.  D’après  cette  idée , j’adaptai  un  morceau  de 

Yyx 


350  OBSERVATIONS 

mosquîte  fine  * , en  guise  de  couverture  pour  le  mercure,  et  je  trouvai 
qu’en  effet  il  ne  donnoit  point  d’accès  au  vent  et  admettoit  le  soleil  ; 
et  que , chose  non  moins  importante  dans  ce  pays , il  mettoît  abso- 
lument à l’abri  de  ces  petits  insectes  qui  troublent  la  surface  du  mer- 
cure pendant  les  observations  : en  un  mot , il  formoit  un  horizon  si 
complet , qu’il  surpassoit  toutes  mes  espérances.  De  plus , il  sert  éga- 
lement pour  le  soleil  et  pour  les  étoiles. 

Pour  prendre  des  hauteurs  du  soleil,  très-grandes  ou  très-petites 
(ce  qui  est  impraticable,  dans  la  méthode  directe,  avec  les  sextans  à 
horizon  ordinaire  ) , on  pourroit  fabriquer  un  instrument  de  métal 
poli,  en  forme  de  cône  creux  et  obtus.  On  auroit  toujours  plusieurs 
méthodes  de  rendre  l’axe  de  cet  instrument  perpendiculaire  à l’hori- 
zon, au  moyen  de  vis;  et  il  serviroit  à faire  des  observations  très- 
exactes. 

Pour  trouver  la  latitude,  lorsqu’on  ne  peut  faire  les  observations 
au  méridien , l’on  a ou  l’on  n’a  pas  la  facilité  de  prendre  des  hau- 
teurs des  deux  côtés  du  méridien.  Dans  le  second  cas,  la  meilleure 
méthode  est  de  calculer  la  latitude  d’après  deux  hauteurs  et  le  temps 
écoulé  dans  l’intervalle , en  suivant  exactement  la  trigonométrie  sphé- 
rique ( ayant  soin,  avant  tout,  de  corriger  la  déclinaison  au  commen- 
cement et  à la  fin  de  chaque  intervalle  ) , attendu  que  les  méthodes 
approximatives  de  Dowes  et  autres  sont  absolument  insuffisantes. 
Lorsqu’on  peut  observer  avant  et  après  midi , il  vaut  mieux  prendre 
chaque  fois  un  certain  nombre  de  hauteurs , et  en  déduire  ensuite 
des  hauteurs  égales  par  des  parties  proportionnelles;  puis,  ayant  trouvé 
le  temps  vrai  de  midi  par  la  méthode  ordinaire , corriger  les  deux 
intervalles  et  la  déclinaison  pour  chaque  fois.  On  trouve  alors  la 
latitude  de  la  manière  suivante  : , 

Ajoute^  le  cosinus  de  t angle  horaire  à la  cotangente  de  la  décli- 
naison ; le  total  est  la  cotangente  d" un  arc  A. 


* Espèce  de  gaze  de  soie  aussi  serrée  sur  un  cerceau  qui  sc  tient  debout,  sans 

que  ia  mousseline et  par-  toucher  le  vaisseau  qui  contient  le  mer- 

faitement  transparente.  II  faut  Ictendrc  cure. 
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Additionnel  ensemble  le  sinus  de  A , le  sinus  de  la  hauteur  et  le 
complément  arithmétique  du  sinus  de  la  déclinaison  ; le  total  est  le 
cosinus  d un  arc  B : alors  la  somme  ou  difereuce  de  A et  B est  la 
latitude. 

Comme  chaque  hauteur  isolée  donne  une  latitude  indépendante , 
il  est  évident  qu’on  peut , de  cette  manière , trouver  la  latitude  avec 
beaucoup  de  précision. 

II  seroit  facile  d’inventer  un  instrument  pour  mesurer  avec*  une 
grande  exactitude  l’angle  de  position  du  soleil  , d’où  l’on  ijiféreroit 
aisément  la  latitude,  il  sufhroit  d’une  légère  addition  au  théodolite 
ordinaire.  On  peut  aussi  employer  au  meme  usage  la  variation  de 
l’azimut  près  du  méridien. 


THÉORÈME  RELATIF 


DÉMONSTRATION 

D’UN  THÉORÈME 

RELATIF  AUX  INTERSECTIONS  DES  COURBES. 

Par  M.  Reuben  Burrow. 

O N lit  le  paragraphe  suivant  dans  le  Dictionnaire  mathématique 
de  Stone  : « Deux  lignes  géométriques  d’un  ordre  quelconque  se 
» couperont  réciproquement  en  autant  de  points  qu’il  y a d’unités 
» dans  le  nombre  produit  par  la  multiplication  des  deux  nombres 
» qui  expriment  ces  ordres  ; » et  M.  Braikonridge  s’exprime  en  ces 
termes  dans  la  préface  de  son  Exercitatio  geometrica  de  descriptione 
curvarum  : « M.  George  Campbell , maintenant  commis  des  maga- 
» sins  à Woolwich  , a imaginé  une  démonstration  de  cette  proposi- 
» tion,  qu’il  publiera,  à ce  que  j’espère.»  Comme  il  ne  paroît  pas 
que  M.  Campbell  ait  jamais  rien  publié , si  ce  n’est  un  Mémoire  sur 
les  racines  des  équations  , et  une  petite  Dissertation  sur  les  plagiats 
de  Maclaurin , il  est  très-probable  que  sa  démonstration  est  perdue  : 
ainsi  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  publier  la  suivante. 

L’équation  d’une  ligne  du  premier  ordre  a une  racine  ou  fonction 
de  l’abscisse  pour  ordonnée  ; celle  d’une  ligne  du  second  ordre  en  a 
deux , et  ainsi  de  suite. 

Dans  les  équations  pour  deux  lignes  droites , les  racines  peuvent 
varier  et  s’accommoder  les  unes  aux  autres , de  manière  que  les 
quantités  qui  expriment  les  ordonnées  soient  les  mêmes  ; et  comme 
cela  ne  peut  arriver  que  dans  un  seul  cas , il  en  résulte  que  deux 
lignes  droites  ne  peuvent  se  cotiper  qu’en  un  seul  point. 

Si  l’on  compare  une  ligne  dtt  premier  ordre  avec  une  ligne  du 
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second  ordre , ou  une  équation  d’une  racine  avec  une  équation  de 
deux,  la  racine  de  la  première,  et  l’une  des  racines  de  la  seconde, 
peuvent  varier  de  manière  à devenir  égales  l’une  à l’autre,  ou  à 
former  une  intersection.  Par  la  même  raison , la  racine  unique  de  la 
première , et  la  racine  restante  de  la  seconde , peuvent  varier  de  ma- 
nière à devenir  égales , ou  à former  une  autre  intersection  : donc  une 
ligne  droite  coupe  une  ligne  du  second  ordre  en  deux  points. 

Si  l’on  compare  une  ligne  du  premier  ordre  avec  une  ligne  du  n 
ordre , il  est  de  même  évident  que  la  racine  unique  de  la  première 
ligne  peut  également  se  varier  avec  chacune  des  n racines  de  la 
seconde  ligne  , de  manière  qu’elles  deviennent  égales  : donc  une  ligne 
droite  peut  couper  une  ligne  de  l’ordre  n en  /;  points. 

Que  l’on  compare  maintenant  une  ligne  du  m ordre  avec  une  ligne 
de  l’ordre  //  ; alors  chaque  racine  unique  de  la  première  ligne  pouvant 
devenir,  de  la  même  manière , égale  à chaque  racine  de  la  seconde, 
il  suit  de  là  qu’il  y aura  « intersections  pour  chaque  unité  de  m ; 
et  comme  il  y a /w  unités  , il  y aura  conséquemment  m n inter- 
sections. 

On  peut  appliquer  la  même  méthode  à la  détermination  des 
points , des  lignes  et  des  surfaces  , qui  résultent  des  intersections 
de  lignes  , de  surfaces  et  de  solides , en  considérant  que  le  nombre 
de  fois  que  p peut  être  pris  de  w , et  ^ de  « , sera 
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XVI. 

PROCÉDÉ  POUR  FAIRE  L’A’THER, 

O U 

HUILE  ESSENTIELLE  DE  ROSES*, 

Par  le  Lieutenant-colonel  Poli  ER. 


On  obtient  \ather  par  la  distillation  simple  des  roses  ; et  voici  le 
procédé  que  j’ai  employé  à cet  effet.  On  met  dans  un  alambic  une 
certaine  quantité  de  roses  fraîches  (quarante  livres,  par  exemple  ) , 
avec  soixante  livres  d’eau.  On  laisse  les  roses  telles  qu'elles  sont  avec 
leurs  calices;  mais  on  enlève  avec  soin  le  péduncule  auquel  elles  sont 
attachées.  On  mêle  bien  alors  cette  masse  avec  les  mains,  et  l’on 
allume  un  feu  modéré  sous  l’alambic.  Lorsque  l’eau  commence  à s’é- 
chauffer, et  que  la  fumée  s’en  élève,  on  met  le  chapeau  de  l’alambic, 
on  fixe  le  serpentin , et  l’on  entretient  sous  l’alambic  un  feu  qui  ne 
doit  être  ni  trop  foible  ni  trop  violent.  Dès  que  l’eau  imprégnée  des 
principes  odorans  entre  en  évaporation,  et  que  l’alambic  est  très- 
échauffé,  on  ralentit  peu  à peu  le  feu , et  l’on  continue  la  distillation, 
jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  évaporé  trente  livres  d’eau;  ce  qui  a ordi- 
nairement lieu  au  bout  de  quatre  ou  cinq  heures.  On  verse  ensuite 
cette  eau  rose  sur  une  nouvelle  quantité  de  fleurs  (quarante  livres); 
et  quinze  à vingt  livres  d’eau  rose  doivent  être  produites  par  la  dis- 
tillation , en  suivant  le  procédé  que  l’on  vient  d’exposer. 


* Dans  une  petite  Dissertation  que 
je  viens  de  publier  sur  la  découverte  de 
l’essence  de  rose,  en  un  vol.  \n-i8 , je 
crois  avoir  démontré  que  cette  découverte 
fut  faite  en  i6ii  de  l’ère  vulgaire,  à la 


cour  du  Grand-Moghol  Djihânguyr,  soit 
par  son  épouse  , nommée  Mher  ùl-Niçâ 
, soit  par  la  mère  de  cette  prin- 
cesse si  célèbre  dans  les  annales  de  l’Hin- 
doustân.  ( L-s.  ) 


L’eau 
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L’eau  rose  ainsi  faite  et  cohobée  sera  fortement  imprégnée  de 
l’odeur  des  roses , si  les  fleurs  que  l’on  a employées  étoient  bonnes 
et  fraîches , et  si  la  distillation  a été  faite  avec  soin.  On  la  verse  alors 
dans  des  vases  de  terre  ou  de  métal  étamé , et  on  la  laisse  exposée  à 
la  fraîcheur  pendant  la  nuit  : on  trouve  le  lendemain  Vather  ou  essence 
de  rose  congelée,  et  nageant  à la  surface  de  l’eau.  11  faut  l’en  séparer- 
avec  précaution , la  recueillir  avec  une  coquille  mince  ou  une  écu- 
moire, et  la  verser  dans  une  fiole.  Lorsqu’on  en  a ainsi  obtenu  une' 
certaine  quantité , on  sépare  l’eau  et  le  marc  de  l’essence  pure  ; ce 
qui , relativement  à la  première , ne  sera  pas  difficile  à faire , l’es- 
sence se  congelant  à un  léger  degré  de  froid  , et  l’eau  pouvant  alors 
lui  être  enlevée  par  la  décantation.  Si,  après  cela,  on  rend  l’essence 
fluide  au  moyen  de  la  chaleur,  le  marc  occupera  la  partie  inférieure, 
et  l’on  pourra  aisément  l’extraire;  mais  si  l’opération  a été  faite  avec 
soin , il  n’en  existera  qu’une  fort  petite  quantité  , ou  même  point 
du  tout.  Le  marc  est  aussi  fortement  parfumé  que  l’essence,  et  peut 
être  conservé,  après  que  l’on  a enlevé  de  l’eau  rose  autant  d’essence 
qu’il  a été  possible.  On  emploiera  l’eau  qui  reste,  au  lieu  d’eau  com- 
mune , pour  de  nouvelles  distillations , autant  que  l’on  pourra  s’en 
servir. 

Tel  est  le  procédé  usité  pour  faire  de  véritable  ather  de  roses. 
Mais  comme  ces  fleurs  en  ce  pays  ne  fournissent  qu’une  très-petite 
quantité  d’essencé,  et  qu'elle  y est  fort  estimée,  on  a cherché  diffé- 
rens  moyens  d’en  augmenter  la  quantité;  ce  qui  ne  peut  cependant 
avoir  lieu  qu’aux  dépens  de  la  qualité.  On  ajoute  d’ordinaire  ici  aux 
roses , lorsqu’on  les  met  dans  l’alambic , une  certaine  quantité  de 
râpure  de  bois  de  sandal , plus  ou  moins  ( d’un  à cinq  tblah , 
poids  dont  l’unité  équivaut  à une  demi-once  ).  Le  bois  de  sandal 
contient  en  abondance  une  huile  essentielle,  qui  se  produit  facile- 
ment par  la  distillation  ordinaire , et  qui , en  se  mêlant  avec  l’eau 
rose  et  l’essence  , s’imprègne  fortement  de  leur  parfum.  Cependant 
on  ne  peut  cacher  cette  falsification  : en  effet,  l’huile  essentielle  de 
sandal  ne  se  congèle  point  à une  température  fraîche;  et  l’on  ne  peut 
TOME  I.  Z r 
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dissiper  son  odeur , qui  se  manifeste , au  contraire  , et  prédomine 
malgré  tout  ce  que  l’on  peut  faire  pour  la  masquer.  On  emploie 
rarement  le  sandal  dans  le  Kachmyr  pour  sophistiquer  i'ather;  mais 
j’ai  appris  qu’afin  d’en  augmenter  la  quantité,  on  y distilloit  avec 
les  roses  une  herbe  d’un  parfum  agréable,  laquelle  ne  communique 
aucune  mauvaise  odeur  à ïather,  et  lui  donne  une  couleur  verte  très- 
claire.  Cette  essence  ne  se  congèle  pas  non  plus  au  léger  degré  de 
froid  qui  suffit  à la  congélation  de  l’essence  de  roses. 

On  pratique  encore  plusieurs  autres  sortes  de  falsifications , mais 
toutes  si  grossières  et  si  palpables,  que  je  crois  inutile  d’en  parler. 

Rien  de  si  précaire  ni  de  si  incertain  que  la  quantité  d’huile 
essentielle  que  l’on  retire  des  roses.  Cela  ne  dépend  pas  seidement , 
en  effet , de  l’habileté  du  distillateur  ; cela  dépend  aussi  de  la  qualité 
des  roses , et  de  la  saison  plus  ou  moins  favorable.  En  Europe  même , 
où  les  chimistes  ont  si  fort  perfectionné  leurs  manipulations , quel- 
ques-uns, tels  que  Tachenius,  n’obtenoient  qu’une  demi-once  d’huile 
de  cent  livres  de  roses;  Homberg  en  retiroit  une  once  d’une  quantité 
égale , et  Hoffman  environ  deux  onces.  ( Remarquez  que,  dans  tous  ces 
exemples,  les  roses  étoient  dépouillées  de  leurs  calices,  et  que  l’on 
n’employoit  que  les  feuilles.  ) Il  n’en  est  point  ainsi  dans  ce  pays  ; et 
pour  obtenir  quatre  macha  [environ  un  gros  et  demi]  de  quüire- 
vhigts  livres , ce  qui , en  déduisant  les  calices , revient  à quelque 
chose  de  moins  que  trois  gros  par  cent  livres  de  feuilles  de  roses , 
il  faut  que  la  saison  soit  favorable,  et  l’opération  faite  avec  la  plus 
grande  attention. 

Dans  l’année  actuelle,  1787,  je  n’ai  obtenu  que  seize  tblah  àidther 
de  cinquante  - quatre  mând  vingt  - trois  syr  de  roses , récolte  d’un 
champ  de  trente-trois  heygah,  ou  onze  acres  angloises  ; ce  qui  revient 
à environ  deux  drachmes  par  cent  livres.  La  couleur  de  \dther  de  roses 
n’est  point  un  signe  de  sa  bonté,  de  sa  qualité,- ou  du  pays  d’où  elle 
vient  ; elle  ne  sert  pas  non  plus  à faire  reconnoîire  en  quel  canton 
l’essence  a été  fabriquée.  J’ai  eu  cette  année  de  i’dt/ier  d’un  beau  vert 
d’émeraude,  d’un  jaune  brillant,  et  d’une  couleur  rougeâtre,  quoique 
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provenant  du  même  sol , et  obtenu  par  les  mêmes  procédés , mais 
seulement  de  roses  recueillies  à différens  jours. 

Les  calices  ne  diminuent  point  la  qualité  de  \athtr,  et  ne  lui  com- 
muniquent point  leur  couleur  verte , quoiqu’ils  augmentent  peut-être 
la  quantité  de  cette  substance.  Au  reste  , la  peine  que  donne  l’action 
de  séparer  ces  calices  des  fleurs  auxquelles  ils  appartiennent , empê- 
chera toujours  que  l’on  ne  fasse  usage  de  cette  méthode. 

Lakiuu , mai  1 787. 
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SUR  L’OR  DE  LIMONG, 

Par  M.  Macdonald. 

Le  pays  de  Limong,  dans  l’ile  de  Sumatra,  contigu  à la  présidence 
du  fort  Marlbrough,  et  à soixante-dix  ou  quatre-vingts  milles  dans 
l’intérieur  des  terres,  produit  la  plus  belle  poudre  d’or  et  le  plus  bel 
or  de  toute  l’île.  Les  marchands  d’or  de  Limong  viennent  chaque 
année  à Marlbrough , pour  y acheter  de  l’opium  et  les  autres  articles 
dont  ils  peuvent  avoir  besoin  ; et  ils  donnent  en  échange  un  or  si 
pur , qu’il  ne  contient  que  peu  ou  point  d’alliage.  On  trouve  quel- 
quefois l’or  en  poudre,  et  plus  souvent  contenu  dans  une  pierre 
très-dure.  Sa  couleur  est  blanchâtre  ; il  ressemble  à celui  qui  court 
en  veines  dans  les  mines  d’or  de  Tiltil  au  Chili.  On  extrait  l’or 
en  battant  la  pierre  dont  on  veut  le  détacher  ; cette  gangue  se  brise 
en  morceaux  , et  laisse  le  métal  à nu.  C’est  ainsi  que  procèdent 
les  ouvriers  mal-adroits  employés  à cet  ouvrage.  Mais  l’imperfection 
de  cette  méthode  occasionne  le  déchet  d’une  partie  de  l’or , qui 
reste  dans  les  fragmens  des  pierres  que  l’on  a brisées.  Ces  ouvriers 
ignorent  entièrement  l’avantage  que  l’on  trouve  à broyer  l’or  en  une 
poudre  grossière  , à le  mêler  avec  du  vif-argent , et  à séparer  les 
particules  terreuses  et  pierreuses,  au  moyen  de  l’action  d’un  courant 
d’eau  qui  entraîne  les  premières,  et  laisse  précipiter  les  autres  au 
fond  , à raison  de  leur  plus  grande  pesanteur.  Les  naturels  ne  con- 
noissent  guère  mieux  les  principes  de  l’essayage  et  de  l’amalgame  ; 
mais  ils  sont  fort  adroits  à séparer  de  la  poudre  d’or  les  particules  de 
métaux  étrangers.  Us  y réussissent  par  une  perspicacité  supérieure 
de  la  vue,  qui  provient  sans  doute  d’un  fréquent  exercice,  et  non 
d’une  faculté  particulière.  Us  ont  parmi  eux  des  gens  qui  font  leur 
état  du  triage  de  l’or.  Ce  métal  se  rencontre  dans  une  espèce  de 
terre  composée  d’une  argile  glaiseuse  et  rougeâtre.  En  creusant  la 
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terre,  on  la  trouve  formée  ( sous  l’argile  de  la  surface , communé- 
ment appelée  le  sol  ) de  pierres  d’une  configuration  irrégulière  , 
facilement  réductibles  en  poussière , mélangées  d’une  argile  rouge , 
et  de  cailloux  durs  réunis  à une  terre  glaise  d’un  rouge  pâle,  et 
d’une  consistance  plus  ferme  que  celle  de  la  première  couche.  Cette 
première  couche  s’étend  à la  profondeur  de  trois  pieds  et  demi , et 
la  seconde  à quelque  chose  de  moins.  Sous  ces  couches  on  découvre 
un  roc  dur , ou  un  gravier  qui  approche  de  sa  nature.  On  trouve 
l’or  mêlé  avec  une  pierre  dure  et  susceptible  de  poli;  on  le  ren- 
contre près  de  la  surface , et  dans  une  terre  absolument  dégagée 
de  tout  rocher. 

Cet  or  n’a  point  été  trouvé  et  recueilli  par  les  marchands  qui 
l’apportent  pour  le  vendre;  mais  ils  le  reçoivent,  en  échange  de 
marchandises , des  Malais  qui  habitent  l’intérieur  du  pays.  L’indo- 
lence naturelle  de  ce  peuple  l’empêche  d’en  ramasser  plus  qu’il  n’en 
faut  pour  satisfaire  les  besoins  simples  et  peu  nombreux  d’une  race 
d’hommes  non  éclairée  jusqu’ici  par  la  civilisation  et  les  sciences, 
et  qui  ignore  toute  l’étendue  des  avantages  du  pays  qu’elle  habite. 
Nous  n’avons  point  encore  visité  une  contrée  qui , ainsi  qu’on  peut 
raisonnablement  le  supposer,  produit  plus  ou  au  moins  autant  d’or 
que  le  Mexique  ou  le  Pérou.  Si  l’on  a tardé  jusqu’à  ce  jour  à par- 
courir ce  riche  canton  , on  peut  l’attribuer  en  partie  aux  difficultés 
mêmes  de  l’entreprise,  et  en  partie  à un  défaut  de  curiosité;  curiosité 
dont  le  résultat  eût  cependant  été  très  - profitable  à la  nation  en 
général , et  aux  particuliers.  Les  chemins  qui  conduisent  à cette 
contrée  sont  presque  impraticables,  n’offrant  qu’un  sentier  étroit,  où 
il  ne  peut  passer  qu’un  homme  seul;  ajoutez  à ces  inconvéniens  celui 
de  passer  toutes  les  nuits  en  plein  air,  exposé  aux  malignes  influences 
d’un  climat  dangereux  et  infesté  par  les  animaux  sauvages  les  plus 
féroces.  Telles  sont  les  circonstances  qui  ont  jusqu’ici  réprimé  la  cu- 
riosité de  nos  compatriotes  : mais  avec  de  la  persévérance  et  des  pré- 
cautions on  surmonteroit  les  obstacles  que  présente  cette  entreprise  ; 
et  les  découvertes  qui  en  seroient  le  fruit , pourroient  amplement 
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compenser  les  difficultés  dont  la  route  est  semée.  Les  marchands 
d’or  qui  viennent  des  pays  voisins  moins  riches , nous  donnent , 
sur  la  facilité  de  se  procurer  de  l’or,  des  détails  qui  tiennent  du 
merveilleux,  et  qui  seroient  même  incroyables,  si  la  grande  quantité 
de  métal  qu’ils  apportent  ne  démontroit  pas  presque  entièrement  la 
véracité  de  leurs  récits.  J’ai  vu  une  carte  imparfaite  de  l’intérieur 
du  pays  ; elle  avoit  été  levée  par  un  indigène  intelligent.  L’échelle 
étoit  mesurée  sur  l’estimation  de  l’étendue  du  pays  qu’il  avoit  par- 
couru , et  d’après  les  situations  respectives  du  soleil  relativement  à 
sa  propre  position.  Cette  carte  contient  la  chaîne  de  ce  qu’il  nomme 
les  mines  d’or,  s’étendant  en  latitude  dans  l’espace  de  près  de  trois 
degrés.  M.  Miller,  membre  du  conseil  du  fort  Marlbrough,  est  pro- 
priétaire de  celte  carte , qu’il  a eu  la  complaisance  de  m’expliquer. 
Tout  en  supposant  que  son  auteur  se  soit  livré  à l’exagération  ordi- 
naire aux  voyageurs , on  peut  cependant  ajouter  quelque  foi  à son 
ouvrage , d’autant  mieux  que  nous  savons  quelle  immense  quantité 
d’or  pur  produit  cette  partie  de  Sumatra.  11  résulte  de  tout  ceci,  qu’il 
seroit  fort  utile  de  visiter  cette  riche  contrée , et  d'en  exploiter  les 
mines , d’après  la  perspective  avantageuse  qu’offre  cette  entreprise. 
Les  dépenses  qu’occasionneroient  les  déblaiemens  qu’il  faudroit  faire, 
les  liaisons  à établir  avec  les  naturels,  les  routes  à tracer,  l’établis- 
sement des  postes  de  communication,  l’emploi  d’hommes  propres  au 
travail  des  mines  , tout  cela  monteroit  sans  doute-  d’abord  à des 
sommes  très-considérables  ; mais  elles  seroient  couvertes  par  les  béné- 
fices , et  l’on  concevroit  alors  avec  peine  que  l’on  eût  retardé  si  long- 
temps l’exécution  d’une  mesure  dont  l’utilité  seroit  si  évidente. 

11  est  plus  que  probable  que  Sumatra  doit  avoir  été  ÏOphir  du 
temps  de  Salomon.  Cette  conjecture  acquiert  d’autant  plus  de  vrai- 
semblance , que  le  mot  ophir  est  un  substantif  malais , dont  le  sens 
est  composé,  et  signifie  montagne  contenant  de  ïor^.  Les  naturels 

• Notre  auteur  se  trompe;  il  n’cxiste  dans  attribue  ici.  On  peut  s’en  convaincre  en 
la  langue  malaise  aucun  mot  ressemblant  à parcourant  les  vocabulaires  malais  qui  se 
ophir , et  qui  ait  la  signification  qu’on  lui  trouvent  dans  les  Verhandelingen  van  het 


liront  à ce  sujet  aucune  tradition  orale  ou  écrite , si  ce  n’est  que  l’île 
a fourni  jadis  de  i’or  pour  l’exportation  ; mais  il  reste  incertain  si 
c’est  avec  le  Levant  ou  l’Occident  que  ce  commerce  avoît  lieu. 
Quelques  récits  nous  apprennent  que  les  vaisseaux  qui  alloient 
chercher  cette  marchandise  à Sumatra  , étoient  retenus  long-temps 
dans  leur  traversée , et  ne  retournoient  qu’au  bout  d’environ  une 
année.  Il  est  donc  à croire  qu’ils  hivernoient,  durant  la  violence  de 
la  mousson  sud-ouest,  soit  à Ceylan , soit  sur  la  côte  nord-est,  et 
qu’ils  achevoient  leur  voyage  avant  que  l’autre  mousson  fût  dans 
toute  sa  force. 


Bataviaasch  Cenoostchapif c.^ou  Mémoires 
delà  Société  de  Ba  tavia,  &c,  87  ; 

dans  le  Voyage  de  M.  Thunberg,  t.  L", 
pag.  ^.oretsuiv.fédit,  dema  traduction, 
et  dans  le  Dictionary  of  the  Malay  tangue 
c.  to  which  is  prefixed  a Crammar  of  that 
language,  by  Howison.  London,! 80 i,ï\o\. 
in-4.°  J’ajouterai,  à l’appui  de  mon  asser- 
tion, le  témoignage  du  respectable  et  savant 
historien  de  Sumatra.  M.  WilliamMarsden 
observe  qu’une  montagne  de  Sumatra  se 
nomme  Ophir , ainsi  qu’une  autre  mon- 
tagne voisine  de  Malacca  ; mais  ces  noms 
ont  été  donnés  à ces  montagnes  par  les 
Européens , et  non  par  les  naturels.  Voyez 
History  of  Sumatra,  pag.  2.  — La  situation 
d’Ophir  étoit  encore,  au  commencement 
du  siècle  dernier,  un  problème,  malgré  la 
Jbdle  et  savante  dissertation  de  Reland  de 


Ophir,  t.  I.",p.  16  J et  suiv.de scs  Disserta- 
tiones  miscellaneœ , et  malgré  les  recherches 
de  plusieurs  autres  savans  cités  par  l’auteur 
des  Recherches  sur  la  géographie  systé- 
matique et  positive  des  anciens , tome  II, 
pag,  pz-ioi.  Dans  cet  ouvrage  aussi  pro- 
fond qu’ingénieux,  le  Gossellin  me 
paroit  avoir  démontré  qu’Ophir  existe  en 
Yémèn,  à quinze  lieues  de  la  mer,  sous  le 
nom  de  Doffir,  capitale  du  Bélâd  Hâdjé. 
Nou$a|outcrons,d’aprcsM.  Niebuhr (Des- 
cription de  l’Arabie  , page  np , édit,  de 
Copenhague),  que  cette  ville  renferme  le 
tombeau  du  célèbre  imâm  des  Persans  él- 
Mahdy  Mohhammed  benYahhya.  Il  est  fâ- 
cheux que  le  même  voyageur  n’ait  pas  pu 
donner  le  nom  de  cette  ville  en  caractères 
arabes,  comme  il  le  fait  souvent  pour  la 
plupart  des  noms  propres.  ( L-s.  ) 
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XVII. 

SUR  LA  LITTÉRATURE 

DES  HINDOUS; 

Mémoire  traduit  du  sanskrit  , communiqué  par 
Goverdhan  KÂl,  avec  un  court  Commentaire. 


TEXTE. 

I L y a dix-huit  Vidyâ  ( i ) , ou  parties  du  vrai  savoir , et  quelques 
branches  de  savoir  ainsi  appelé  à tort.  On  va  donner  une  courte 
notice  de  l’un  et  de  l’autre. 

Les  quatre  premiers  sont  les  immortels  Véda  ( 2 ) , évidemment 
révélés  par  Dieu  meme.  Leur  titre  forme  le  mot  composé  Riguya- 
djohsâmâtharva , ou  , en  mots  séparés , Ritch , Yadjoch  , Sdman  et 
Atharvan.  Le  Rigvêda  est  composé  de  cinq  sections  ; YYadjorvêda , 
de  quatre-vingt-six;  le  Sâmavêda,  de  mille , et  Y Atharvavêda , de  neuf, 
■ avec  onze  cents  sac  ha,  ou  branches,  en  diverses  divisions  et  sub- 
divisions. Dans  le  fait,  les  Veda  sont  infinis;  mais  Vyâsa(3)les  rédui- 
sit à ce  nombre,  et  les  disposa  dans  cet  ordre.  Leur  partie  principale 
est  celle  qui  explique  les  devoirs  de  l’homme  dans  un  arrangement 
méthodique;  ib  quatrième  renferme  un  système  des  préceptés  divins. 

De  ces  livres  sont  tirés  les  quatre  Oupavéda  (4)  ; savoir  , Ayoch , 
Cândharva , Dhanoch  et  Sthdpatya.  Le  premier,  ou  Y Ayourvéda,  fut 
donné  aux  hommes  par  Brâhmah,  Indra,  Dhanoiiantari,  et  cinq  autres 
divinités:  il  renferme  la  théorie  des  maladies  et  des  médicamens , avec 
les  méthodes  pratiques  de  l’art  de  guérir.  Le  second  , ou  la  mu- 
sique, fut  inventé  et  expliqué  par  Bharata  (5)  : il  est  principalement 

utile 
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Utile , en  ce  qu’à  l’aide  de  la  dtîvoiion , il  «îlcve  l’ame  à la  félicité 
de  la  nature  divine.  Le  troisième  Oupavêda  fut  composé  par  Visoua- 
mitra  : il  traite  de  la  fabrication  et  de  l’usage  des  armes  et  des  machines 
dont  la  tribu  des  Kchalrïya  se  sert  à la  guerre.  Visouacarman  révéla  le 
quatrième  dans  divers  traités  sur  soixante-quatre  arts  mécaniques  , 
pour  l’instruction  de  ceux  qui  les  exercent. 

Six  Anga, on  corps  de  science, sont  aussi  dérivés  de  la  même  source: 
on  les  nomme  SiAchà , Kaïpa , Vyâkarana,  Tch’handa,  Djyôtkh  et 
Niroucti.  Le  premier  est  l’ouvrage  de  Pânîni , saint  inspiré  ; il  traite 
de  la  prononciation  des  sons  vocaux.  Le  second  renferme  le  détail 
des  actions  et  cérémonies  religieuses , depuis  la  première  jusqu’à  la 
dernière  ; Aswalâyana  et  d’autres  ont  tiré  de  ces  ouvrages  une  multi- 
tude de  préceptes.  Le  troisième,  ou  la  grammaire,  intitulé  Pâhhiîya, 
composé  de  huit  leçohs  ou  chapitres  {Vriddhirddaidje , et  ainsi  de 
suite  ) , est  la  production  de  trois  Rïchi,  ou  saints  personnages  ; U 
enseigne  les  distinctions  des  mots  dans  la  construction  : d’autres 
grammaires  moins  abstraites , composées  simplement  pour  l’usage 
du  vulgaire , ne  sont  point  considérées  comme  des  Anga.  Le  qua- 
trième, ou  la  prosodie,  fut  enseigné  par  un  Mouni  (6)  nommé  Pin- 
gala;  il  traite  des  charmes  et  des  enchantemens  , en  vers  composés 
avec  art  et  de  différentes  mesures , tels  que  le  Gâyatri  (7)  et  mille 
autres.  L’astronomie  est  le  cinquième  des  Vêdânga;  il  fut  donné  par 
Soûrya  ( 8 ) et  d’autres  personnages  divins  ; il  est  nécessaire  pour 
calculer  le  temps.  Le  sixième , ou  Niroucti , fut  composé  par  Yâsca 
( ce  mot  est  dans  le  manuscrit  ; mais  il  faudroit  peut-être  lire  Vydsa  ) : 
il  traite  de  la  signification  des  mots  et  des  phrases  difilciles  qui  se 
rencontrent  dans  les  Vêda, 

Enfin,  il  y a quatre  Oupdnga  appelés  Pourdna,  Nydya,  Mîmânsk 
et  Dhertna  -sâstra.  Dix  - huit  Pourdna  (9)  , celui  de  Brâhmah  et  le 
reste,  furent  composés  par  Vyâsa  pour  l’instruction  et  l’amusement 
des  hommes  en  général.  Le  mot  nydya  ( i o)  est  dérivé  de  la  racine 
nî,  acquérir  ou  saisir  ; et,  dans  ce  sens , les  livres  sur  la  concep- 
tion , le  raisonnement  et  le  jugement , sont  ^appelés  Nydya.  Les 
TOME  I.  Aaa 
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principaux  de  ces  livres  sont  l’ouvrage  de  Gautama , en  cinq  cha- 
pitres; et  celui  de  Kanâda  ( i i ) , en  dix  : tous  deux  enseignent  le  sens 
des  textes  sacrés , la  différence  du  juste  et  de  l’injuste,  du  bien  et  du 
mal , et  les  principes  du  savoir , arrangés  sous  vingt-trois  titres.  Le 
Mîmânsà  (12)  est  également  double  : ses  deux  parties  indiquent 
quelles  actions  sont  pures  ou  impures , quels  objets  il  faut  desirer  ou 
éviter , et  par  quels  moyens  l’ame  peut  s’élever  au  Premier  Principe. 
La  première  partie,  ou  Karma  Mîmânsà,  comprise  en  douze  chapitres, 
fut  composée  par  Djaimini  ; elle  roule  sur  des  questions  de  juris- 
prudence et  d’obligations  morales.  Vient  ensuite  V Oupasanà-kânâa 
en  quatre  lectures  [Sancarchana , et  le  reste),  contenant  un  examen 
des  devoirs  religieux  ; cette  partie  comprend  les  préceptes  de  Sân- 
dilya  et  autres,  sur  la  dévotion  et  les  devoirs  envers  Dieu  : tel  est  le 
contenu  du  Pôurva , ou  premier  Mîmânsà.  UOuttara,  ou  dernier, 
qui  abonde  en  questions  sur  la  nature  divine  et  sur  d’autres  spé- 
culations sublimes,  fut  composé  par  Vyâsa , en  quatre  chapitres 
et  seize  sections  : on  peut  le  regarder  comme  la  quintessence  et  la 
source  de  tous  les  Anga  ; il  présente  les  opinions  hétérodoxes  de 
Râmânoudja,  Mâdhoua  , Vallabha  et  autres  sophistes  ; et,  dans  un 
style  assorti  à l’intelligence  des  adeptes , il  traite  de  la  véritable 
nature  de  Ganésa , de  Bhâskara  ou  du  soleil , de  Nîlakanta , de  ' 
Lakchmî,  et  des  autres  formes  de  l’Être  unique.  j)rî-sankara  a écrit 
«n  ouvrage  semblable , où  il  démontre  la  suprême  puissance , la 
bonté  et  l’éternité  de  Dieu. 

Le  corps  de  droit , appelé  Smriti  (13),  est  composé  de  dix-huit 
livres,  dont  chacun  est  divisé  en  trois  litres  généraux  , les  devoirs 
de  la  religion,  l’administration  de  la  justice,  et  la  punition  ou  l'expia- 
tion des  crimes.  Ils  ont  été  donnés , pour  l’instruction  de  l’espèce 
humaine,  par  Menou  (14)  et  d’autres  saints  personnages. 

Quant  à la  morale , les  Vêda  renferment  tout  ce  qui  a rapport 
aux  devoirs  des  rois  ; les  Pourana,  ce  qui  concerne  les  rapports  des 
maris  et  des  femmes  : les  obligations  de  l’amitié  et  de  la  société 
( qui  complètent  la  triple  division  ) sont  enseignées  succinctement 
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dans  les  uns  et  dans  les  autres.  La  double  division  d’Anga  et  d'Oupa/iga 
peut  être  considérée  comme  indiquant  le  double  avantage  qui  en 
résulte  dans  la  théorie  et  dans  la  pratique. 

Le  Bharata  (15)  et  \c  Râmâyana  (1^),  qui  sont  deux  poëmes 
épiques , comprennent  la  partie  la  plus  précieuse  de  l’histoire  an- 
cienne. 

Pour  l’instruction  religieuse  des  classes  inférieures,  le  Pâsoûpata, 
le  Pantcharâtra , et  autres  ouvrages  propres  aux  méditations  noc- 
turnes, furent  composés  par  Sîva  et  autres,  en  cent  quatre-vingt- 
douze  parties  qui  roulent  sur  diHerens  sujets. 

Les  ouvrages  qui  suivent  ne  sont  pas  réellement  divins;  mais  ils 
présentent  des  contradictions  infinies.  Sânkhya  (17)  est  double;  la 
partie  avec  Isouara , et  la  partie  sans  Isouara.  La  première , intitulée 
Pâtandjela  (18),  n’a  qu’un  chapitre  de  quatre  sections  ; il  sert  à 
dissiper  les  doutes,  à l’aide  des  contemplations  pieuses.  La  seconde, 
ou  Kâpila,  est  en  six  chapitres  qui  traitent  de  la  production  de  toutes 
• choses  par  l’union  de  Pracriti  ou  la  nature , et  de  Pouroucha  ou  le 
premier  mâle.  Il  renferme  aussi,  en  huit  parties,  des  règles  de  dévo- 
tion , des  pensées  sur  la  puissance  invisible  et  d’autres  sujets.  Ces 
deux  ouvrages  contiennent  une  énumération  savante  et  exacte  des 
corps  naturels  et  de  leurs  principes , d’où  cette  philosophie  prend  le 
nom  de  Sânkhya.  D'autres  pensent  qu’elle  a été  appelée  ainsi , de  ce 
réelle  compte  trois  sortes  de  douleur. 

Ainsi  le  Mîmânsà  est  en  deux  parties , le  Nyâya  en  deux , et  le 
Sânkhya  en  deux;  et  ces  six  écoles  comprennent  toute  la  doctrine 
des  théistes. 

Le  dernier  de  tous  est  un  ouvrage  composé  par  Bouddha  ( i p)  ; et  il 
existe  encore  six  systèmes  de  philosophie  athée,  intitulés  Yôgâtchâra , 
Saudhânta , Vaibâchica , Mâdhy arnica , Digambara  et  Tchârvâc  : tous 
remplis  de  phrases  indéterminées , d’erreurs  de  sens , de  confusion 
entre  des  qualités  distinctes  , de  notions  incompréhensibles , d’opinions 
qui  ne  sont  pas  dûment  pesées  , de  maximes  destructives  de  l’éga- 
lité naturelle;  offrant  un  mélange  d’athéisme  et  de  morale;  divisés, 
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tomme  nos  livres  orthodoxes,  en  un  certain  nombre  de  sections, 
où  l’on  omet  ce  qu’il  falloir  dire,  et  où  l’on  dit  ce  qu’il  falloir  omettre; 
abondant  en  propositions  fausses , oiseuses , impertinentes.  Des  auteurs 
assurent  que  les  écoles  hétérodoxes  n’ont  point  à* Oupâuga ; d’autres, 
qu’elles  ont  six  Anga,  et  autant  de  Saiiga  ou  corps,  et  autres  appen- 
dices. 

Telle  est  l’analyse  de  la  science  universelle,  pratique  et  spe'culative. 
COMMENTAIRE. 

Ce  premier  chapitre  d’un  ouvrage  sanskrit,  extrêmement  rare, 
intitulé  Vidyâdersa  ou  Aperçu  de  la  science , est  écrit  d’un  style  si 
serré  et  tellement  concis  , qu’il  offre  des  passages  très-obscurs,  et  que 
sa  totalité  a besoin  d’explication.  Le  commencement  nous  apprend 
que  les  Hindous  regardent  les  Vêda  comme  la  source  de  toutes  les 
connoissances  humaines  et  divines  : de  là  vient  qu’il  est  dit  dans  le 
Guitd , que  leurs  vers  sont  les  feuilles  de  cet  arbre  sacré  auquel  on 
compare  le  Tout-puissant  lui-même. 

Oùrdhoua  moûlam  adh'eh  sâkham  asouattham  pràhovrayy ayant. 

Tch'handànsi  yasya  pemân’i  yastam  vêda  sa  vêdavit, 

«Les  sages  ont  appelé  l’incorruptible,  un  Asouattha,  avec  ses 
» racines  en  haut  et  ses  branches  en  bas , dont  les  feuilles  sont  les 
» mesures  sacrées.  Celui  qui  connoît  cet  arbre , connoît  les  Vêda.  » 

Tous  les  Pandits  soutiennent  que  asouattha  signifie  le  pippaJa, 
ou  figuier  religieux,  à feuilles  cordiformes , pointues  et  tremblantes. 
Mais  il  auroit  été  beaucoup  plus  juste  et  plus  frappant  de  comparer 
le  savoir  céleste,  descendant  sur  la  terre  et  y prenant  racine  , avec  le 
vaia  (20),  ou  grand  figuier  des  Indes,  dont  les  racines  sont  en  haut, 
ou  au  moins  dont  les  branches  sont  susceptibles  de  prendre  racine. 

Les  Vêda  sont  composés  de  trois  kdh'da  ou  titres  généraux  ; savoir , 
karma , djhyana , oupâsanà  , ou  oeuvres,  foi  et  culte.  L’auteur  du 
Vidyâdersa  donne  sagement  la  préférence  au  premier  ; c’est  ainsi 
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que  Menou  lui-m^me  préféré  la  bienveillance  universelle  aux  céré- 
monies de  la  religion  (21). 

Djapiénaiva  tou  iartsiddhy'tdbràhmano  nâtra  sansayah 
Kouryâdanyatravâ  kouryânmaitrô  bràhmana  outchyat't. 

C’est-à-dire  : « Sans  doute  un  Brahmane  parvient  à la  sainteté 
>*  au  moyen  de  l’adoration  silencieuse  ; mais  tout  homme  bienfai- 
» sant , soit  qu’il  accomplisse  cette  cérémonie  ou  qu’il  l’omette,  est 
» justement  appelé  Brahmane.  » 

Cette  triple  division  des  Vêda  semble  d’abord  jeter  quelque  lu- 
mière sur  un  vers  très-obscur  du  Guîta: 

Traigounyavichayah  védà  nistraigpunya  bkavârdjouna. 

t 

C’est-à-dire  : « Les  Vêdas  sont  accompagnés  de  trois  qualités  : 

« ne  sois  pas  homme  de  trois  qualités , 6 Ardjouna  (22)  1 « 

Mais  plusieurs  Pandits  croient  que  cette  phrase  se  rapporte  aux 
trois  goutta,  ou  qualités  de  l’esprit;  celle  d’excellence,  celle  de  pas- 
sion, et  celle  d’obscurité,  de  la  dernière  desquelles  un  héros  devroif 
être  entièrement  exempt , quoique  les  Vêda  offrent  des  exemples 
où  il  est  ordonné  de  sacrifier  des  animaux  , et  où  sont  insérés  d’hor- 
ribles enchantemens  pour  la  destruction  des  ennemis. 

11  est  extrêmement  singulier,  ainsi  que  M.  Wilkins  l’a  déjà  observé, 
que,  nonobstant  la  fable  des  quatre  bouches  de  Brâhmah,  dont  cha- 
cune prononça  un  Vêda,  de  très-anciens  auteurs  ne  fassent  mention  que 
de  trois  Vêda,  dans  l’ordre  où  les  présente  le  mot  composé  Riguya- 
djohsdma  : on  en  conclut  que  KAtharvan  fut  composé  ou  recueilli 
postérieurement  aux  trois  premiers;  et  les  deux  raisonnemens  suivans, 
qui  sont  entièrement  neufs , viendront  fortement  à l’appui  de  cette 
induction.  Dans  le  onzième  livre  de  Menou  (23),  ouvrage  attribué  au 
premier  âge  du  genre  humain  , et  qui  est  certainement  d’une  grande 
antiquité,  il  est  fait  nominativement  mention  de  i'Atharvan , qu’on 
y appelle  le  Vêda  des  Vêda;  cette  phrase  confirme  l’idée  de  Dârâ- 
Chékoùh  (24),  qui  assure,  dans  la  préface  de  son  Oupanichat  (25), 
que  « les  trois  premiers  Vêda  sont  nommés  séparément , parce  que 
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» ŸAtharvan  est  un  corollaire  de  tous  ces  livres , et  en  renferme  la 
» quintessence.  » Mais  ce  vers  de  Menou , qui  se  rencontre  dans  une 
copie  moderne  de  l’ouvrage , apportée  de  Bénârcs , et  qui  étayeroit 
l’antiquité  et  l’excellence  du  quatrième  VéJa , est  entièrement  omis 
dans  les  meilleures  copies,  et  sur-tout  dans  une  fort  belle,  écrite  à 
Gayâ,  où  elle  fut  soigneusement  collationnée  par  un  docte  Brahmane  ; 
en  sorte  que,  Menou  lui-mème  ne  parlant  ailleurs  que  de  trois  Vêda, 
il  faut  croire  que  ce  vers  est  une  interpolation  de  quelque  admira- 
teur de  KAtharvm  ; et  un  semblable  artifice  renverse  la  doctrine  qu'il 
avoit  pour  but  d’étayer. 

Le  second  raisonnement  est  encore  plus  fort,  puisqu’il  a sa  source 
dans  l’évidence  interne  ; et  nous  sommes  maintenant  en  état  d’en 
juger , grâce  au  noble  zèle  qu’a  montré  le  colonel  Polier  en  rassem- 
blant des  curiosités  indiennes.  Il  l’a  déployé  avec  tant  de  jugement 
et  de  succès  , qu’il  possède  une  copie  complète  des  quatre  Vêda , 
formant  onze  gros  volumes. 

En  parcourant  ces  livres  , on  voit  que  même  un  commençant  dans 
la  langue  sanskrite  peut  lire  sans  dictionnaire  une  grande  partie  de 
\ Atharvavêda ; mais  l’idiome  des  trois  autres  est  tellement  suranné, 
qu’on  le  prendroit  presque  pour  un  autre  dialecte.  Ainsi , lorsque 
nous  apprenons  que  peu  de  Brahmanes  de  Bénârès  comprennent  les 
Vêda,  il  faut  présumer  qu’on  ne  parle  que  du  Ritch,  de  i'Yadjoch  et 
du  Sâman,  exception  faite  de  VAtharvan , dont  le  langage  est  com- 
parativement moderne,  comme  les  savans  s’en  convaincront,  en  lisant 
ce  passage  : 

Yatra  hrahmavidà  ydnti  dîkchayà  tapasà  saha  agnîrmdntatra  naya- 
touagnirmêdhdn  dedhdtoumè,  agnayê  souahà.  Vayourmdn  tatra  nayatou 
vâyouh  prâhân  dedhdtou  me , vdyouwè  souâhà.  Soûryà  mdn  tatra  naya- 
tou tchakchouh  souryd  dedhdtou  mè , souryâya  souâhà  ; tchahdrb  mdn 
tatra  nayatou  manastchahdrb  dedhdtou  mè , tchandrâya  sonâha.  Sômà 
mdn  tatra  nayatou  payah  somà  dedhdtou  mè,  sômâya  souâhà.  Indrà 
mdn  tatra  nayatou  balamindrà  dedhdtou  mè , indrâya  souâhà.  Apb 
mdn  tatra  nayatoudmrïtammôpatichtatou , adhhyah  souâhà,  Yatra 


DES  HINDOUS.  375 

Irahmavïdb  yâhtt  dîkchayà  tapasà  saha,  hrahmà  mân  tatra  nayatou 
hrahmà  hrahmà  dedhâtou  me , brahmanè  soudhà, 

C ’est-à-dîre  : « Puisse  le  feu  m’élever  où  ceux  qui  connoissent  le 
»>  Grand,  parviennent  à i’aide  des  saintes  cérémonies  et  de  la  piété  ! 
» Puisse  le  feu  recevoir  mes  sacrifices  ! Louange  mystérieuse  au  feu  ! 
» Puisse  {'air  m’y  transporter  ! Puisse  l’air  augmenter  mes  esprits  1 
« Louange  mystérieuse  à l’air  ! Puisse  le  soleil  m’y  attirer!  Puisse  le 
» soleil  éclairer  ma  vue  ! Louange  mystérieuse  au  soleil  ! Puisse  la  lune 
» nj’y  porter!  Puisse  la  lune  recevoir  mon  esprit  ! Louange  mystérieuse 
» à la  lune  ! Puisse  la  plante  sôma  m’y  conduire!  Puisse  sôma  me  dis- 
« penser  son  lait  sacré  ! Louange  mystérieuse  à sôma  / Puisse  Indra 
» [ ou  le  firmament  ] m’y  porter  ! Puisse  Indra  me  donner  la  force  ! 
» Louange  mystérieuse  à Indra  ! Puisse  \eau  m’y  porter  ! Puisse  l’eau 
» me  conduire  au  fleuve  d’immortalité  ! Louange  mystérieuse  à l’eau  ! 
» Puisse  Brâhmah  me  conduire  où  ceux  qui  connoissent  le  Grand  , par- 
» viennent  à l’aide  des  saintes  cérémonies  et  de  la  piété  ! Puisse  Brâh- 
» mah  me  conduire  au  Grand  ! Louange  mystérieuse  à Brâhmah!» 

J’aurois  pu  citer  plusieurs  passages  du  premier  livre  de  ÏAtharvan, 
particulièrement  une  formule  terrible  d’enchantement  avec  l’herbe 
consacrée  appelée  darbbha , et  un  hymne  sublime  à Cala  [ le 
Temps  ] ; mais  un  seul  passage  doit  suffire  pour  montrer  le  style  et 
le  langage  de  cet  ouvrage  extraordinaire.  11  ne  seroit  pas  aussi  aisé 
d’offrir  un  extrait  authentique  des  autres  Vêda.  A la  vérité , on 
trouve  dans  un  livre  intitulé  Sîvavêddnta , composé  en  sanskrit , mais 
écrit  en  caractères  kachmyryens , une  stance  de  VYadjourvcda , que 
sa  sublimité  rend  digne  d’être  rapportée  ici,  quoique  la  cadence  régu- 
lière des  vers  et  l’élégance  polie  du  langage  donnent  tout  lieu  de 
soupçonner  que  c’est  une  paraphrase  moderne  de  quelque  texte  des 
anciens  livres  sacrés  ; 

Natatra  soûryà  bhdti  natcha  tchandra  tdrakaou , nêmâ  vidyoutô,  bhâhti 
kouta  êva  vahnih  : tamêva  bhâhtam  anoubhâti  servam,  tasya  bhâsâ  serva- 
midam  vibhdti. 

C’est-à-dire  : « Là,  le  soleil  ne  brille  pas,  non  plus  que  la  lune  et 
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« les  étoiles.  Ces  iumicres  ne  voltigent  pas  en  ce  lieu  : comment  le 
» feu  même  y resplendiroit-il  î Dieu  inonde  de  lumière  toute  cette 
» substance  brillante  ; et  l’univers  est  éclairé  de  sa  splendeur.  » 

Après  tout , les  livres  sur  la  théologie  appelés  Vêda,  ou  ce  qui 
est  connu  , et  Srouti , ou  ce  qui  a été  entendu  , passenj  encore 
pour  être  très-nombreux  ; et  l’on  croit  que  les  quatre  dont  il  est  fait 
mention  ici , ont  été  choisis  , comme  renfermant  toutes  les  instruc- 
tions nécessaires  à l’homme.  Mohhsen  âl-Fâny  , auteur  aussi  franc  ‘ 
qu’ingénieux  du  Dâbistân  (26)  , décrit,  dans  son  premier  chapitre, 
une  race  d’anciens  sages  persans  , qui , d’après  l'ensemble  de  son 
récit , paroissent  avoir  été  des  Hindous  ; et  nous  ne  saurions  douter 
que  le  livre  de  Mahâbâd  (27)  ou  Menou  , qui,  dit-il , fut  composé 
dans  un  idiome  céleste , ne  signifie  le  Vêda;  en  sorte  que,  Zerâtocht 
n’ayant  été  qu’un  réformateur,  nous  trouvons  dans  l’Inde  la  vraie 
source  de  l’ancienne  religion  persane.  Il  faut  ranger  sous  ce  titre  les 
nombreux  Sastra  Tautra , Mantra , Agama  et  Nigama  (28),  qui  sont 
composés  de  formules  d’enchantemens  et  autres  textes  des  VêJa,  avec 
des  remarques  sur  les  occasions  où  l’on  peut  les  employer  avec  succès. 
Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  que  les  commentaires  sur  les  livres 
sacrés  des  Hindous,  parmi  lesquels  celui  de  Vasichtha  semble  être 
considéré  comme  le  plus  excellent,  sont  innombrables;  mais,  puisque 
nous  avons  accès  aux  sources , nous  n’avons  pas  besoin  de  perdre 
notre  temps  à suivre  les  ruisseaux. 

C’est  des  Véda  que  sont  immédiatement  tirés  les  arts  pratiques, 
tels  que  la  chirurgie,  la  nnédecine,  la  musique  et  la  danse;  la  science 
des  archers  , qui  comprend  tout  l’art  militaire  ; et  l’architecture,  qui 
embrasse  le  système  des  arts  mécaniques.  Suivant  les  Pandits  qui 
.instruisirent  Aboùl-fâzel  (25)),  chacun  des  quatre  Vêda  donna  nais- 
sance à un  des  Oupavêda,  ou  sous-écritures , dans  l’ordre  où  il  en  a 
été  fait  mention  ; mais  cette  exactitude  d’analogie  paroît  tenir  du 
raffinement. 

Les  Européens  peuvent  retirer  des  avantages  infinis  des  divers 
ouvrages  de  médecine  composés  en  sanskrit , où  se  trouvent  les  noms 

et 
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et  la  description  des  plantes  et  des  minéraux  de  l’Inde , avec  leur 
usage  pour  la  guérison  des  maladies , indiqué  par  l’expérience.  11 
en  existe  une  collection  nombreuse,  depuis  le  Tchéraca,  qui  passe  • 
pour  être  l’ouvrage  de  Sîva,  jusqu’au et  au  Nidâna, 
qui  sont  comparativement  modernes.  Quantité  d’ouvrages  , en  prose 
et  en  vers  , ont  été  composés  sur  la  musique , avec  des  airs  hindous 
très-élégamment  notés;  mais  on  croit  que  le  Silpa  sastra,  ou  Recueil 
de  traités  sur  les  arts  mécaniques , est  perdu. 

Immédiatement  à la  suite  de  ces  livres,  viennent  les  six  Védanga, 
dont  trois  appartiennent  à la  grammaire  : un  autre  a rapport  aux 
cérémonies  religieuses  ; le  cinquième,  à l’ensemble  des  mathématiques, 
science  où  l’auteur  du  Lîlâouatî  (3  o)  passoit  pour  le  plus  habile  de  ses 
contemporains;  et  le  sixième,  à l’explication  des  mots  et  des  phrases 
obscurs  qui  se  rencontrent  dans  les  Vêda.  L’ouvrage  de  grammaire  de 
Pdnini , auteur  qu’on  suppose  avoir  été  inspiré,  a pour  titre  Siddhdnta 
Caumoudi : il  est  si  abstrait,  qu’il  demande  à être  étudié  pendant  plu- 
sieurs années , avant  d’être  parfaitement  compris.  On  demandoit  un 
jour  à Kâsînâtha  Serman , qui  acconipagnoit  M.  Wilkins , ce  qu’il 
pensoit  du  Pdimiya;  il  répondit  d’une  manière  très-expressive,  que 
c’étoit  une  forêt.  Mais,  la  grammaire  n’étant  que  l’instrument  et  non 
le  but  du  véritable  savoir,  il  est  assez  inutile  de  voyager  dans  un 
sentier  aussi  rude  et  aussi  ténébreux.  Il  est  cependant  vraisemblable 
qu’on  y trouve  des  spéculations  raffinées  sur  la  métaphysique.  La 
prosodie  sanskrite  est  facile  et  belle.  Les  savans  y trouveront  presque 
toutes  les  mesures  des  Grecs;  et  c’est  une  chose  digne  de  remarque, 
que  le  langage  des  Brahmanes  abonde  naturellement  en  saphiques , 
en  alcaïques  et  en  ïambes.  Les  ouvrages  d’astronomie  sont  excessive- 
ment nombreux  dans  cette  langue  : un  catalogue  seul  en  spécifie 
soixante-dix-neuf;  et  s’ils  renferment  les  noms  des  principales  étoiles 
visibles  dans  l’Inde,  avec  des  observations  sur  leurs  positions  à diverses 
époques , quelles  découvertes  n’est-on  pas  à portée  de  faire  dans  cette 
science!  à quelle  certitude  ne  peut-on  pas  arriver  dans  la  chronologie 
ancienne  ! 
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A la  suite  de  ces  Anga , sans  quon  voie  bien  la  raison  de  cet 
arrangement , on  classe  la  série  des  poèmes  sacrés , le  corps  de  juris- 
prudence, et  les  six  Sastra  philosophiques , que  notre  auteur  réduit 
à deux,  composés  de  deux  parties  chacun.  11  rejette  le  troisième, 
aussi  en  deux  parties,  comme  n’étant  pas  parfaitement  orthodoxe, 
c’est-à-dire , strictement  conforme  à ses  propres  principes. 

Le  premier  poète  indien  fut  Vâlmîki,  auteur  du  Râmâyana,  poè'me 
épique  complet  sur  une  action  continue , intéressante  et  héroïque. 
Le  poè’me  qui  en  approche  le  plus  pour  la  célébrité,  s’il  ne  lui  est  pas 
supérieur  en  réputation  des  ainteté,  est  le  Mahabhârata  de  Vyâsa.  On 
attribue  à Vyâsa  les  Pourûm  sacrés  , qu’on  appelle  les  Dix -huit 
à raison  de  leur  excellence , et  dont  voici  les  titres  : Brahme  (31)» 
ou  le  Grand;  PeAma  (3  2),  ou  le  Lotus;  Brâhmândah  (33),  ou  TOEuf 
du  monde;  çtAgni  (34),  ou  le  Feu  ( ces  quatre  ont  rapport  à la 
création);  Vichnou  (35),  ou  le  Pénétrant;  Garoûda  (36),  ou  son 
Aigle;  les  transformations  de  Brâhmah  (37)  ; Sîva  (3  8)  ; Liuga  (39)  ; 
Nâreda  (40),  fils  de  Brâhmah  ; Skanda  (41  ) , fils  de  Sîva;  Markan- 
déya  (42.),  ou  l’Homme  immortel,  etBhaou'tchya  (43)  , ou  la  Pré- 
diction de  l’avenir  ( ces  neuf  concernent  les  attributs  et  la  puissance 
de  la  Divinité)  ; et  quatre  autres,  savoir,  Matsya  (44) , Varâha  {45) , 
Koûrma  (46) , Vâmena  (47) , ou  autant  d’incarnations  du  grand  Être 
en  sa  qualité  de  conservateur.  Tous  renferment  d’anciennes  traditions, 
ornées  par  la  poésie  ou  déguisées  sous  des  fables.  Le  dix-huitième  est 
le  Bhdgaotuita , ou  la  vie  de  Crichna  (48) , par  laquelle  on  croit  que 
le  même  poè’te  a couronné  toute  la  série  ; d’autres  leur  assignent  néan- 
moins , avec  plus  de  raison , différons  auteurs. 

Le  système  de  la  jurisprudence  hindoue , outre  le  bel  ouvrage 
intitulé  Âîenousmrïti  (4^)  ou  ce  qu'on  se  rappelle  de  Menou  , celui 
d’Yâdjenyaoualkya  ( 5 o),  et  ceux  de  seize  autres  Mounis,  tous  accom- 
pagnés de  commentaires , est  formé  de  plusieurs  traités  très-estimés  , 
parmi  lesquels  ceux  qui  ont  cours  au  Bengale  sont  un  excellent  traité 
sur  les  successions,  par  Djîmoûta  Vâhana  (5  i),  et  un  Digeste  com- 
plet, en  vingt -sept  volumes,  recueilli,  il  y a quelques  siècles,  par 
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Raghounandan  (51)  , le  Tribonîen  de  l’Inde,  dont  l’ouvrage  est 
le  grand  dépôt  de  tout  ce  que  l’on  peut  savoir  sur  un  sujet  si  curieux 
en  lui-même , et  si  intéressant  pour  le  Gouvernement  britannique. 

Quant  aux  écoles  philosophiques  , il  suffira  d’observer  que  le 
premier  t^yâya  semble  avoir  de  l’analogie  avec  le  péripatétisme;  le 
second , auquel  on  donne  quelquefois  le  titre  de  Vaisêchica,  avec  la 
secte  ionienne  ; les  deux  Mimânsà , dont  le  second  est  souvent  dis- 
tingué par  le  nom  de  Vêdânta  (5  3 ),  avec  l’école  de  Platon;  le  premier 
Sdnkhya , avec  la  secte  italique , et  le  second,  ou  Pdtandjela , avec  le 
stoïcisme  : en  sorte  que  Gautama  correspond  à Aristote , Kanâda 
à Thalès,  Djaimini  à Socrate,  Vyâsa  à Platon,  Kâpila  à Pyihagore, 
et  Pâtandjeli  à Zénon.  Mais  un  parallèle  exact  entre  les  écoles  de 
la  Grèce  et  de  l’Inde  demanderoit  un  gros  volume.  Les  ouvrages 
originaux  de  ces  philosophes  sont  très-succincts  ; et ,'  comme  tous 
les  autres  sdstra,  ils  sont  expliqués  ou  obscurcis  par  des  Oupadersana, 
ou  commentaires  innombrables.  L’une  des  plus  belles  productions 
sur  la  philosophie  du  Vêdânta  est  intitulée  Yoga  Vâsîchtha,  et  ren- 
ferme les  instructions  données  par  le  grand  Vâsîchtha  à son  élève 
Râma , roi  d’Ayôdhyà. 

11  résulte  de  cet  aperçu  de  la  littérature  hindoue , que  le  Vêda , 
ï Oupavêda , le  Vêdânga,  le  Pourânat  le  Dherma,  et  le  Dersana,  sont 
les  six  grands  sâstra , qu’on  suppose  renfermer  toutes  les  connois- 
sances  divines  et  humaines.  Ici , nous  ne  devons  pas  oublier  que  le 
mot  sdstra  , dérivé  d’une  racine  qui  signifie  ordonner , veut  dire 
généralement  ordonnance , et  spécialement  ordonnance  rendue  par 
inspiration  : aussi  ce  mot  est-il  convenablement  restreint  à la  litté- 
rature sacrée  , dont  notre  texte  présente  un  précis  exact. 

Les  Sôudra , ou  quatrième  classe  des  Hindous , n’ont  pas  la  per- 
mission d’étudier  les  six  sâstra  proprement  dits  dont  je, viens  de 
faire  l’énumération  ; mais  il  leur  reste  un  vaste  champ  dans  l'étude 
de  la  littérature  profane , comprise  dans  une  multitude  de  livres  po- 
pulaires , qui  répondent  aux  diffiérens  sâstra,  et  abondent  en  beautés 
de  tout  genre.  Les  Vaidya  (54)  » ou  ceux  qui  sont  médecins  nés, 
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doivent  étudier  tous  les  traités  sur  la  médecine;  et  ils  ont  souvent  plus 
de  savoir,  avec  beaucoup  moins  d’orgueil,  qu’aucun  des  Brahmanes, 
Ils  sont  pour  l’ordinaire  poëtes,  grammairiens,  rhéioriciens,  moralistes; 
et  l’on  peut  les  regarder  en  général  comme  les  plus  vertueux  et  les  plus 
aimables  des  Hindous.  Au  lieu  des  Vêda,  ils  étudient  le  RâJjanîtt  (55), 
ou  instruction  des  princes;  et  au  lieu  du  corps  de  jurisprudence , le 
NUisâstra , ou  système  universel  de  morale.  Leur  Sahitia  (jé) , ou 
Kâvya  sâstra  (57)  > est  formé  de  poëmes  innombrables,  principale- 
ment composés  par  la  tribu  des  médecins,  et  qui  tiennent  la  place  des 
Pourâna,  puisqu’ils  renferment  toutes  les  histoires  du  Râmâyana , du 
Bharata  et  du  B/utgaouata,  Ils  ont  accès  à plusieurs  traités  Alan- 
kâra  (58)  ou  de  rhétorique  , et  à une  quantité  d’ouvrages  en  prose 
cadencée;  à Oupdkhyâna , ou  histoire  civile,  aussi  appelée  RâAja- 
tarangiVmï;  au  Ndtaka  (59)  t qui  répond  au  CâtulharvavêAa , composé 
de  drames  réguliers  en  sanskrit  et  en  prakrit  (do).  De  plus,  ils  ap- 
prennent ordinairement  par  cœur  des  grammaires  et  des  dictionnaires 
entiers.  L’illustre  Amarasinha  (di)  est  auteur  du  meilleur  lexique  ou 
vocabulaire , qu’il  composa  en  vers  pour  aider  la  mémoire  ; mais  il  y 
en  a soixante-dix  autres  en  grande  réputation.  La  meilleure  grammaire 
est  le  MougAhabôAha  (di)  , ou  la  beauté  de  la  science,  ouvrage  d’un 
Güsouâmi  (dj)  nommé  VôpaAêva  ; elle  comprend,  en  deux  cents 
petites  pages  , tout  ce  qu’on  a besoin  de  savoir  lorsqu’on  apprend  la 
langue.  Des  Tîka,o\x  commentaires  étymologiques  très-étendus , sont 
ordinairement  Joints  aux  Kôcha,  ou  dictionnaires. 

Tout  ce  que  nous  avons  à dire  des  ouvrages  hétérodoxes , c’est 
que  ceux  qui  traitent  delà  religion  et  de  la  philosophie  de  Bouddha 
paroissent  liés  à quelques-unes  des  parties  les  plus  curieuses  de  l'his- 
toire de  l’Asie,  et  renferment  peut-être  tout  ce  que  l’on  trouveroit 
dans  le  pâli  ( d^) , ou  langue  sacrée  de  la  presqu’île  orientale  de 
i’Inde.  On  jassure  dans  le  Bengale  qu’Amarasinha  lui-même  étoit  un 
Bauddha(dj);  mais  il  paroît  avoir  été  théiste,  avec  des  principes 
tolérans , et , comme  Aboùl-fdzel , jaloux  de  réconcilier  les  différentes 
religions  de  i’Inde. 
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De  quelque  côté  que  nous  envisagions  la  littcîrature  hindoue  , 
elle  présente  l’idée  de  l’infini  ; et  la  plus  longue  vie  ne  suffiroit  pas 
pour  lire  près  de  cinq  cent  mille  stances  qui  forment  les  Pourâna,  et 
peut-être  un  million  qui  forme  les  autres  ouvrages  ci-dessus  men- 
tionnés. Nous  pouvons  néanmoins  choisir  ce  qu’il  y a de  mieux  dans 
sastra , et  cueillir  les  fruits  du  savoir,  sans  nous  charger  de 
ses  feuilles  et  de  ses  branches.  Nous  aurons  en  même  temps  la  satis- 
faction de  voir  que  les  doctes  Hindous , encouragés  par  la  douceur 
de  notre  gouvernement  et  de  nos  mœurs , sont  pour  le  moins  aussi 
empressés  de  communiquer  leur  science , que  nous  le  sommes  d’y 
participer.  Puisque  les  Européens  sont  redevables  aux  Hollandois  de 
presque  tout  ce  qu’ils  savent  d’arabe,  et  aux  Français  de  tout  ce 
qu’ils  savent  de  chinois , tâchons  qu’ils  reçoivent  de  nous  la  première 
connoissance  exacte  du  sanskrit,  et  des  ouvrages  importans  com- 
posés dans  cette  langue  ; mais  s’ils  veulent  se  faire  une  idée  juste  de 
la  religion  et  de  la  littérature  indiennes , qu’ils  commencent  par 
oublier  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  ce  sujet,  soit  par  les  anciens, 
soit  par  les  modernes , avant  la  publication  du  Guitâ  (66). 
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NOTES  DU  C.™  LANGLÈS 

Sur  le  Mémoire  précédent. 


(i)  L’auteur  de  VAyin  Akbcry  écrit  Athâreh  Beddyâ 

♦ •• 

LlAj  . 

Voici  comme  H s’exprime  à ce  sujet  ; 

« Ce  sont  dix-huit  espèces  de  sciences.  ( Les  Hindous  ) prétendent  que 
» celui-là  est  parvenu  à la  |>erfection  de  la  science,  qui  est  versé  dans  ce 
s>  nombre  de  sciences , et  qui  a pénétré  leurs  mystères.  « 

(Les  quatre  premiers  Beddyâ  sont,)  cr  i.®  le  Rog-bryde , 2.®  le  Djcdjor- 

beyde , 3.®  le  Sam-beydt , 4-*’  VAthraben-beyde  : les  Hindous  les  regardent 
» tous  quatre  comme  des  livres  divins.  Nous  en  avons  déjà  dit  quelque 
» chose. 

y>  J.®  Pourâna. — II  y a dix-huit  grands  ouvrages  auxquels  on  donne  ce  titre, 
» et  qui  renferment  les  explications  des  difficultés  des  quatre  (Beydes)  pré- 
»>  cédens , et  traitent  de  chacun  de  ces  cinq  objets  ; savoir  , 1 .°  la  manifestation  de 
SS  l’univers;  2.®  sa  dissolution;  3.®  ses  diverses  révolutions  et  les  différentes 
» généalogies  ; 4.°  la  nature  des  quatorze  Adénoùanter  [ Afenou  ] { ce  sont 
SS  quatorze  esprits  saints  qui , pendant  le  siècle  de  Brâhmah , paroîtront  successi- 
ss  vement  pour  diriger  les  hommes  et  gouverneront  le  monde  ; la  durée  de  la  vie 
SS  de  chacun  d’eux  sera  de  soixante-onze  fois  quatre  djoug;  la  révolution  com- 
ss  plète  de  quatre  djoug  égale  quatre  millions  trois  cent  vingt  mille  ans  : ils 
SS  auront  pour  compagnons  quatorze  Indra.  On  dit  que,  durant  la  vie  de  Brâhmah , 
SS  quatorze  dyoiitah  régneront  successivement  sur  les  régions  supérieures  ) ; la 
SS  relation  de  leurs  exploits , qui  leur  ont  valu  cette  haute  dignité  ; j .®  l’histoire 

SS  des  monarques  célèbres  de  la  terre . 

SS  Tous  les  Pourâna  sont  des  étincelles  de  la  sagesse  du  philosophe  Byâs 
SS  [Vyâsa]. 

SS  Les  Oupa- pourâna  sont  dix -huit  ouvrages  qui  expliquent  les  livres 
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» précédens  surannés , et  en  ajoutent  de  nouveaux 

» Et  en  effet , les  Oupa-pourâna  renferment  ce  qui  n’est  pas  dans  les 

3>  Pourana;  c’est  pourquoi  chaque  commentaire  a im  titre  analogue  au  Pourâna 
y>  dont  il  dépend , &c. 

» 6/  Beddyâ.  — Dhermachàsttr  est  la  doctrine  suivant  laquelle  on  fait  des 
y>  actions  vertueuses.  Cette  doctrine  est  extraite  des  Beydes;  on  y a joint  des 
» commentaires  : on  la  nomme  aussi  Simrit,  et  elle  est  contenue  dans  le  même 
» nombre  de  livres.  Il  y a trois  prindpales  matières  en  ces  livres  : le  culte 
» religieux  des  quatre  tribus  ; les  règles  de  conduite  ; les  réparations  des 
s>  crimes 

Nota.  Il  y a dix-huit  Simrit' [ Smriti  J sur  le  Dherma-iâstra,  et  dix-huit  Oupa- 
simrit  [ Oupa-smriti]  que  YAyin  Akbery  compare  aux  dix-huit  Oupa-pourâna. 

» 7.'  Beddyâ,  — Se  nomme  Chikcha , et  traite  de  la  prononciation  des 
» lettres , &c. 

» S,‘  Beddyâ.  — Kalpa  est  un  livre  qui  renferme  les  explications  des  dix  céré~ 
» monies  qui  doivent  se  pratiquer  à commencer  du  mariage  jusqu’au  moment 
» où  l’enfant  met  le  cordon;  ( voici  l’ordre  de  ces  explications  : ) i .°  le  moment 
» du  mariage;  a.®  la  cohabitation  avec  la  femme;  3.®  l’espace  qui  s’écoule 
» depuis  le  troisième  mois  de  la  grossesse  jusqu’au  cinquième  ; depuis  le 
«sixième  mois  jusqu’au  huitième;  5.®  la  naissance;  6.®  l’imposition  do  nom  ; 
«7.®  l’exposition  de  l’enfant  au  soleil;  8.®  lui  présenter  des  grains;  9.®  lui 
» raser  la  tête  ; i o.®  lui  passer  le  cordon.  Dans  chacune  de  ces  dix  cir- 
» constances , ils  pratiquent  des  superstitions , des  prières  et  des  cérémonies 
» particulières. 

» y.'  Beddyâ.  — Le  comprend  la  grammaire  et  la  syntaxe;  il  traite 

«aussi  de  l’étymologie  et  de  la  formation  des  mots,  et  apprend  à réunir  les 
» mots  séparés  pour  en  faire  des  phrases  : on  commence  par  diviser  les  lettres  , 
«qui  sont  au  nombre  de  cinquante-deux,  en  trois  divisions. 

» 10!  Beddyâ.  — Le  Niroukta  est  un  commentaire  sur  les  nombres  et  sur 
» ce  qui  en  est  dit  dans  les  Beydes. 

» //,'  Beddyâ.  — Le  Djoittek  traite  des  astres  et  de  leurs  effets  merveilleux. 

« J 2.*  Beddyâ.  — Le  Tch’hend  traite  des  différentes  sortes  de  vers  et  de 
» leurs  mesures.  Les  six  derniers  Beddyâ  se  nomment  ânga  [ ou  corps  ] , parce 
« que  , lorsque  ces  livres  furent  créés  , ils  facilitèrent  l’intelligence  des  Beydes. 

» ly.’  Beddyâ.  — Le  Mymânsâ  traite  des  trois  sectes  dont  nous  avons  parlé. 

» 14.'  Beddyâ,  — Le  Nyây,  dont  nous  avons  parlé  sommairement  à l’article 


LcsDherma- 

sAstra. 

Smriti. 


l-es  1 8 OüPA- 
SMRITI. 

Chikcha. 

Kalpa, 


Vyakarana. 


Niroucti. 

D>YÔTtK’H. 

Tchenda, 


Mymansa. 

Nyaya. 


NOTES. 


» des  sciences.  Plusieurs  pensent  que  la  connoissance  de  ces  quatorze  Bcddyâ. 
» suffit  pK)ur  être  parvenu  au  plus  haut  degré  de  science,  et  ne  comptent  que 
» quatorze  Beddyâ  ; mais  quelques-uns  y ajoutent  les  quatre  suivans. 

» ly'  Beddyâ. — Le  Ayoùrbeyd  est  un  traité  des  membres,  de  la  conservation 
» de  la  santé , et  de  la  connoissance  des  différentes  maladies  : il  est  tiré  du  pre- 
» mier  Beyd. 

» t6f  Beddyâ,  — Le  Dhanourheyd , fart  de  manier  la  flèche  et  autres  armes  ; 
» il  est  tiré  du  deuxième  Beyd. 

» ///  Beddyâ.  — Le  Gândharba,  l’art  de  la  musique,  renfermant  le  chant, 
3>  l’accompagnement  ( sur  les  instrumens } , et  la  connoissance  des  modes  : il 
» est  tiré  du  trobièine  Beyd. 

» i8.*  Beddyâ.  — U Arthchâster  indique  la  manière  d’acquérir  des  richesses 
» et  de  faire  du  gain  : il  est  tiré  du  quatrième  Beyd. 

» Ces  quatre  derniers  Beddyâ  se  nomment  collectivement  Oupa-beyd.  » 
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^ S—‘-  ^ -rP  s^jJ> 
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üt- J ‘ iJ-JD 
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^ ^y.  c:.^  &>  ^1 


€iXj\ 


ci^ ^ <jji  csk^  ci7^^^i  ‘ 1^ 

^\ Eltl  J 

JJ 

^ ^ y.  _5  &l^ 

f^i  _5  Cfi^ (JJ — ^j  ^ 

‘ cXj^  q-“  (3^^ 

jlr^^L"  ^jj]j  o^j  ^ — ?-  pâJ  ^ 


NOTES. 


387 

s^lr  ù^.  oj^  J 

iJ'‘-~-^  ij^  c^j  ■ 

tiX^UjJ,  [;JU  >ji^JcU  JLt  ^1 

1 0\»L^j^i-x5'>r^^ ^6Tyi*3  ^ j>  L-jLo^  f 

(ixX\»JSS^^j — JL  ^ — '^(j^  ^ 

♦•  ••  ^ •*  I 

< Jo>jL^  Lli*^.  J 

i>  J <3^  !^  (^  J ^J-^.  ^ 

^-^lî  Owild  &i^J  ^ IaA  ci  ^L_4«Lw 

♦♦  ♦• 

« txl  >c^tXj  jl  ^L  ^ isjj^j 

Jl^ 

‘V- J'  ^ \j 
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tXo  J ^\j3  JL  J.j)j 

^ iS^.  &^pbJ  Ç»t  î;jlif^. 


Voyez  YAyin  Akbery , page  3 12  de  mon  manuscrit  autographe,  et  tome  III , 
pag.  162  et  suiv.  de  la  traduction  de  M.  Gladwin,  édit,  de  Calcutta,  laquelle 
diffère  beaucoup  de  celle  que  je  donne  ici. 


(2)  « Chaque  Veyde  est  lui-même  une  science;  des  quatre  Veydes  sont  dé- 
» rivées  toutes  les  autres  sciences , lesquelles  marchent  après  eux  comme  leur 
» étant  inférieures.  Je  vais  d’abord  transcrire  ici  les  noms  des  quatre  Veydes  : 

3>  Le  premier  est  le  Rig- veyde , qui  contient  vingt  - cinq  mille  dilogues 
» [stances]. 

» Le  deuxième  est  VYadjoùr-veyde , qui  contient  vingt-cinq  mille  chlôgues. 

» Le  troisième  est  le  Sâma-veyde , qui  contient  vingt-cinq  mille  chlôgues. 

»>  Le  quatrième  est  X Atkervan-veyde , qui  contient  vingt-^'inq  mille  dilôgues.  » 


s-^ 

oy^  b£i  pl* 


* •«  •*  »«  •« 


Oriental  Collect.  tom.  III, pag.  94-9 5* 

La  Bibliothèque  nationale  possède,  depuis  173  J , les  quatre  Vida  en  carac- 
tère taiinga , sur  des  ôles  ( ou  feuilles  de  palmier  ] ; ils  sont  indiqués  sous  les 
**•“’  3*  > 4°>  52.,  80,  81  , des  Codici's  Indici,  t.  I,  p.  43  5 et  437,  Cata- 
logus  manuscriptorum  Bibliothecœ  regtœ , publié  en  1739  par  le  savant  Fourmont. 
Une  copie  entière  et  magnifique  des  Vida,  écrite  en  caractère  dèvanâgary,  et 
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formant  onze  volumes  in-folio,  a été  déposée  au  British  /Muséum  par  mou 
intéressant  et  malheureux  ami  feu  le  colonel  Poüer.  Ces  faits  me  paroissent 
une  réfutation  suffisante  de  l’étrange  assertion  du  P.  Paulin , qui  prétend  que 
tx  les  Vêda  ne  sont  pas  un  livre  réel  ni  un  texte  sacré , comme  se  sont  efforcés 
» de  l’annoncer  et  de  le  prouver  plusieurs  voyageurs  étrangers  à la  langue 
»sanskrite,  &c.  » Voyez  Examen  historico-critic,  codicum  Indicorum  bibliolhecce 
Congregat.  de  propagandâ  Jide , p.  4^  48* 

Le  nombre  des  chlogues,  et  non  ôchloga,  qui  composent  les  quatre  Vêda,  se 
monte  (comme  on  voit)  à cent  mille;  et  ce  nombre  est  parfaitement  conforme  k 
celui  qui  est  indiqué  par  l’auteur  de  l'Àyin  Akbery^  qui  ajoute  que  « un  ôchlôga 
» comprend  quatre  tchema  [pieds] , chacun  desquels  ne  peut  contenir  moins  de 
J»  huit  ni  plus  de  vingt-six  âtchehra . . . , composés  chacun  d’une  ou  de  deux 
» lettres  : quand  il  y en  a deux,  la  seconde  est  quiescente.  On  dit  que  l’un  des 
» esprits  célestes,  nommé  Byâs,  divisa  ce  livre  (le Vêda)  en  quatre  sections,  à 
» chacune  desquelles  il  donna  im  nom  particulier , Rig , Djadjour , Santa  et 
M Atherban;  ils  regardent  ces  cpiatre  livres  comme  div^.j» 


b ^ 

**  ^ ♦♦  ^ y 

OJ^  ^ J5I  ^ ^ J 

y.  ayj  'j 
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Ayin  Akbiry,  page  288  \trso  du  manuscrit  autographe,  et  tomt  J II, 
page  py,  de  la  traduction  de  M.  Gladwîn,  édit,  de  Calcutta. 


(j)  Crichna  Doudipayana , c’est-à-dire,  Crichna  né  dans  une  île,  et  sur- 
nommé Vyâsa , parce  qu’il  divisa  les  Vêda  en  quatre  livres , est , selon  le 
P.  Paulin  de  Saint-Barthélemi , «un  auteur  indien  purement  imaginaire,  et  qui 
» n’a  jamais  existé  : les  habitans  du  nord  de  l’Inde  prononcent  ce  mot  Biàs;  ceux 
s>  du  midi,  Viâsm,  et  par  corruption,  Biache,  Au  reste,  Vyâsa  est  lui-même  la 
s>  corruption  du  mot  sanskrit  abhyâsa  [personne  diligente] , abhyâsana  [étude, 
5>  diligence,  activité].  Abhyâsa  est  donc  un  personnage  fictif,  un  être  de  raison 
ï>  et  allégorique,  auquel  les  Hindous  consacrent  leurs  premiers  écrits,  leurs  poèmes 
» et  leurs  livres.  Quiconque  aura , en  effet , une  idée  de  l’innombrable  quantité 
î>  d’ouvrages  que  les  Indiens  attribuent  à leur  pénitent  et  contemplateur  Vyâsa, 
» comprendra  aisément  qu’il  est  de  toute  impossibilité  qu’un  seul  homme  les  ait 
» composés,  écrits,  ou  seulement  dictés.  Ajoutez  que,  suivant  le  Véda  Vyâsoul- 
bkava  [ou  Traité  de  la  nativité  et  de  l'origine  de  Vyâsa],  ce  personnage 
» est  entièrement  allégorique  ; et  cet  écrivain  n’est  autre  que  le  dieu  Vichnou 
» lui-même.  N’oublions  pas  d’observer , relativement  au  titre  de  l’ouvrage  cité 
» ci-dessus,  que  véda  vyâsa,  ou  védarichi , signifie  écrivain  de  la  loi,  diligent,  expé- 
» rimenté , ou  auteur  de  la  loi.  De  même  que  Vichouakarma  [ l’ouvrier  universel] 
s>  qui  bâtit  et  sculpta  en  une  seule  nuit  toutes  les  villes  de  l’Inde,  ainsi  que  les 
s>  temples  et  les  statues  qui  les  décorent , est  aussi  un  être  controuvé;  de  même 
s>  l’existence  de  Vyâsa  ou  Abhyâsa , auteur  d’ouvrages  innombrables  , n’est  pas 
s>  plus  réelle  : les  Indiens  supposent  sa  naissance  antérieure  même  au  déluge  ; 
s>  et  cette  fiction  leur  est  nécessaire  pour  motiver  celle  suivant  laquelle  les  Véda 
s>  qu’on  lui  attribue  furent  enlevés , à l’époque  du  déluge  universel , par  le  géant 
» Iranya , prince  des  démons , jetés  dans  la  mer,  recueillis  ensuite  et  sauvés 
» par  le  dieu  Vichnou  incarné.  >>  Tels  sont  les  documens  que  nous  donne  le 
P.  Paulin  de  Saint-Barthélemi , dans  son  Examen  historico-criiicum  codicum  Indi- 
corum  bibliothecœ  Congre galionis  de  propagandâ  fide , P-  3 5 et  36,  relativement 
au  plus  fameux  auteur  hindou,  dont  l’existence,  comme  on  voit,  est  bien  moins 
prouvée  que  celle  des  ouvrages  qu’on  lui  attribue.  Je  ne  me  pennettrai  pas  de 
décider  jusqu^  quel  point  peuvent  être  fondés  les  doutes  du  P.  Paulin  , et  je 
me  contenterai  d’observer  que  le  nom  du  géant  qui  enleva  les  Vêda , ayant  une 

ressemblance  frappante  avec  celui  que  porte  la  Perse  [ Ytân  ^ k'i  parmi  les 
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Orientaux , cette  circonstance  me  semble  être  une  nouvelle  preuve  des  com- 
munications intimes  qui  existèrent,  à une  époque  très-reculée  sans  doute,  entre 
les  Hindous  et  les  Persans. 

(4)  Oupavêda , Commentaire  sur  les  Vêdes.  Le  mot  sanskrit  oupa,  qui  si- 
gnifie sur,  et  qui  a beaucoup  de  ressemblance  avec  Yupon  des  Anglob , désigne 
toujours  le  commentaire  de  l’ouvrage  au  titre  duquel  il  se  trouve  joint;  comme 
Oupavêda,  Commentaire  sur  les  Vêdes  ; Oupapouràna,  Commentaire  sur  les 
Pourânas,  &c.  Il  ne  faut  pas  confondre  V Oupavêda  avec  YOupanichâd,  extrait  des 

Vêda,  que  le  traducteur  persan  a changé  en  Oupntk'hât  Voye^  , 

ci-après,  les  notes  24  et  25. 

( 5 ) Bhârata,  auteur  d’un  traité  sur  la  musique.  Ce  mot,  selon  M.  Wilkins, 
dérive  d’une  racine  qui  signifie  soigner,  chérir.  Ce  personnage  est,  je  crois,  le 
même  que  le  fils  du  roi  Douchouanta  et  de  Sakountala , lequel  succéda  à son 
père,  sous  le  titre  SYouva  radjah  [jeune  monarque]  , plus  de  douze  siècles  avant 
l’ère  vulgaire , et  donna  son  nom  à la  contrée  que  les  Européens  appellent 
Inde.  Voyez  the  History  of  Dooshwanta  and Sakoontala,  extracted front  theAfaha- 
bharata,  a potm  in  the  sanskreet  language,  translated  by  Charles  Wilkins,  tome  II, 
p.  452»  de  Y Oriental  Repertory  de  M.  Dalrymple,  et  mes  notes,  pag,  286  et 
yii  de  ce  volume,  et  page  18 y du  tome  IL 

(d)  Les  Mouni,  qu’on  nomme  aussi  Richi,  sont , selon  le  P.  Paulin  de  Saint- 
Barthélemi  {Systema  Bramhanic.  pag.  71  et  suiv.) , des  moines,  des  cénobites, 
des  contemplateurs  ; et  le  livre  indien  intitulé  Sambhava  [ou  Genèse]  nous 
apprend  qu’on  désigne  spécialement  sous  ce  nom  les  philosophes,  les  auteurs 
des  sectes  indiennes , les  religieux , les  instituteurs  terrestres  des  rois  et  des 
peuples , lesquels  tirent  leur  dénomination  des  astres  et  des  planètes  ; enfin , 
ces  astres  eux-mêmes,  qui  sur  la  terre  deviennent  des  docteurs,  des  maîtres 
et  des  instituteurs.  Voilîi  pourquoi  le  Bouddha  indien , qui  est  absolument  le 
même  que  Mercure , et  qui  correspond  k cette  planète  dans  le  système  astro- 
nomique des  Hindous  , se  nomme  Mouni  Indra  [ le  chef  des  contemplatifs], 
[éclaircissant  les  difficultés],  saukra , la  planète  Vénus,  qui,  en 
sanskrit,  est  du  genre  masculin,  indique  un  autre  Mouni,  poète,  maître  des 
dieux  ou  des  mauvais  génies,  &c.  En  générai,  les  Mounb  passent  pour  être  au 
nombre  de  sept,  et  correspondent  aux  sept  planètes  anciennement  connues,  &c. 
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(7)  J’ignore  quelle  est  cette  mesure;  mais  je  sais  seulement  qu’elle  a servi 
ik  écrire  le  Gnyatri , le  plus  saint  passage  des  Vêda,  qu’on  nomme  aussi  la  m'tre 
du  Vêda , sans  doute  dans  le  même  sens  que  les  Musulmans  nomment  la  pre- 
mière surate  du  Qôran  pi  la  m'tre  du  livre.  Voici  la  traduction  du 

Gûyatri,  faite  d’après  celle  de  M.  Colebrooke  ; «Terre!  ciel!  firmament! 
a>  méditons  sur  (ces  objets  et  sur)  la  plus  excellente  lumière  et  puissance 
sï  de  ce  généreux,  réjouissant  et  resplendissant  soleil,  afin  qu’il  guide  notre 
>j  intelligence.  » 

M.  Jones  a ainsi  paraphrasé  plutôt  que  traduit  cette  prière  solennelle  : 

« Adorons  la  suprématie  de  ce  soleil  divin* •*,  la  divinité’’  qui  éclaire  tout, 
» qui  réjouit  tout,  de  qui  tout  procède , à qui  tout  doit  retourner,  que  nous 
»>  invoquons  pour  diriger  nos  entendemens  dans  notre  marche  vers  son  siège 
ï>  sacré.  » 

Voici  le  développement  de  cette  prière,  tiré  également  des  Vêda: 

« Ce  que  le  soleil  et  la  lumière  sont  à ce  monde  visible,  le  bien  suprême  et 
» la  vérité  le  sont  îi  l’univers  intellectuel  et  invisible  ; et  de  même  que  nos  yeux 
» corporels  ont  une  perception  distincte  des  objets  éclairés  par  le  soleil , ainsi 
» nos  âmes  acquièrent  des  connoissances  certaines , en  méditant  sur  la  lumière 
»>  de  vérité  qui  émane  de  l’Etre  des  êtres.  Cette  lumière  est  la  seule  qui  puisse 
» guider  nos  esprits  dans  le  sentier  de  la  béatitude.  Sans  mains  et  sans  pieds , 
» il  court  rapidement , et  saisit  avec  force  ; il  voit  sans  yeux , il  entend  tout 
9}  sans  oreilles  ; il  connoît  tout  ce  qui  peut  être  connu,  mais  personne  ne  le 
9»  connoît.  Les  sages  l’appellent  le  grand  esj>rit , l’esprit  suprême  et  péné- 
9J  trant.  » 

Voyez  la  Dissertation  on  tke  religions  ceremonies  of  tht  Hindus , and  of  the 
Bràhmens  spccially , by  Mr.  Colebrooke,  n."  VIII,  t.  VII , p.  2^ S,  de  ces 
Mémoires,  édition  de  Calcutta;  Préfacé  to  the  Institutes  of  Hindu  laws , by 
Will.  Jones,  t,  III,  p,  441,  de  ces  Mémoires,  et  t,  III,  p,  62,  du  recueil 
complet  des  Œuvres  de  M.  Jones,  immédiatement  avant  sa  traduction  des 
lois  de  Menou  ; et  the  Gayatri , or  the  holiest  verse  of  the  Vedas , tome  VI , 
p.  417  , du  même  recueil  des  Œuvres  de  ce  même  savant , édit.  in-4.° 


• Oppose  au  soleil  visible, 

•*  Bhargas,  mot  composé  de  trois  con- 
sonnes, et  dérivé  de  bha,  briller;  ram, faire 
plaisir,  cigam,  mouvoir.  Suivant  une  autre 


traduction  du  même  savant,  on  lit:  « Ado- 
« rons  cette  lumière  divine,  la  plus  grande 
»sans  comparaison  qui  éclaire,  ô(c.  et  qui 
» peut  seule  éclairer  notre  intelligence.  » 

(8} 
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(8}  Soûrya  est  le  nom  ou  plutôt  un  des  noms  du  soleil  en  laiîgue  sanskrite; 
de  manière  qu’il  seroit , je  crois , fort  difficile  de  décider  si  ce  mot  désigne  id 
un  personnage  allégorique  ou  un  écrivain  qui  a réellement  existé. 

(9)  Les  dix-huit  Pourana  sont,  après  les  V!da,  les  livres  les  plus  révérés  des 
Hindous.  Voici  la  définition  que  les  Brahmanes  donnent  d’un  Pourûna  : « C’est 
» un  poème  sur  cinq  difî'érens  sujets  ; i."  la  création  première,  ou  la  création 
» de  la  matière  en  abstrait;  2.“ la  création  secondaire,  ou  la  production  des  êtres 
x>  subordonnés,  spirituels  et  matériels;  3.°  l’histoire  chronologique  de  ces  grandes 
î> périodes  nommées  manaouantara ; la  généalogie  des  familles,  particuliè- 

» rement  de  celles  qui  ont  régné  dans  l’Inde  ; 5.”  l’iiistoire  détaillée  des  familles 
» particulières.  » Il  y a tout  lieu  de  croire  que  les  Pourâna  renferment  des 
notions  très-curieuses  sur  l’hbtoire  et  la  géographie  des  anciens  Hindous.  Tous 
les  Pourâna  sont  écrits  en  vers,  et  l’on  y trouve  des  morceaux  remplis  de  verve 
et  d’imagination.  Quoiqu’on  les  attribue  généralement  à Vyâsa , dont  nous  avons 
déjà  parlé  (page  , ils  sont  trop  nombreux  et  trop  considérables  pour  être 
l’ouvrage  d’un  seul  homme.  Voye^  Wilkins’j  Catalogue  of  Oriental  manuscripts , 
tome  VI  des  Works  of  sir  Witl,  J opes , p.  44  5 » et  le  Catalogue  manuscrit  des 
manuscrits  indiens  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  AI.  Hamilton. 

Outre  les  dix-huit  Pourâna,  il  y a dhc-huit  Oupapourâna  qui  ressemblent  aux 
premiers  pour  la  formule,  la  versification  ; car  ils  n’en  sont  qu’une  imitation  : 
je  vais  indiquer  leurs  noms  et  le  nombre  de  leurs  stances: 

Le  premier  est  le  Râmâyan,  qui  contient  vingt-quatre  mille  stances; 

Le  deuxième , le  Preyhet  nârdya; 

Le  troisième , le  Nendikaychour  samhytâ  ; 

Le  quatrième,  le  Nârdya  pantcharâtra  oupah  pourâna; 

Le  cinquième,  VAkhaytek  oupah  pourâna; 

Le  sixième  , le  Dayvy  pourâna  ; 

Le  septième , le  Kâly  pourâna  ; 

Le  huitième,  le  Preyhet  nâresimhoum  oupah  pourâna; 

Le  neuvième , le  Preyhet  Vichnou  oupah  pourâna  ; 

Le  dixième , le  Prebhâsek  oupah  pourâna; 

Le  onzième,  le  Lylâvaty  oupah  pourâna; 

Le  douzième  , le  Preyhet  nendyam  oupah  pourâna; 

Le  treizième  , V Aykâmerah  oupah  pourâna  ; 

Le  quatorzième,  VAykapâdmah  oupah  pourâna; 
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Le  quinzième  , le  l/tghou  bhâgavat  oupah  pourâna; 

Le  seizième , le  Afirttyndjy  oupah  pourâna  ; 

Le  dix-septième  , YAnguyrosa  oupah  pourâna  ; 

Le  dix-huitième  , le  Châmba  oupah  pourâna. 
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LF^  J'jJi 

L5~^  ol;  olîj^ 

L^  o!;j^.  s^L^  o!5>>^' 

Oriental  Collect.  tom.  III,  pag.  p 8-100. 

(10)  Voici  ce  que  nous  apprend  l’auteur  de  VÀyin  Akbery 
touchant  cette  doctrine  : « Le  philosophe  Gaùtaina  est  le  premier  qui  l’ensei- 
» gna.  Elle  comprend  la  physique,  la  théologie,  les  mathématiques , la  logique 
» et  la  dialectique.  Suivant  cette  doctrine , il  n’y  a qu’un  Dieu  sans  égal , qui  n’a 
» pas  été  engendré  et  n’engendre  point  ; exempt  de  toutes  les  infirmités  corpo- 
» relies  et  autres , créateur  de  l’univers , étemel , sans  commencement  ni  fin , 
>}  créateur,  conservateur,  d’une  simplicité  parfitite.  Ils  disent  cependant  qu’il 
» créa  une  forme  corporelle,  et  qu’il  s’y  unit  (ce  corps  est  Brâhmah):  de  la  même 
« manière  qu’un  corps  humain  uni  avec  l’ame  devient  l'instrument  qui  pro- 
» duit  l’action , de  même  cette  figure  unie  à la  Divinité  devient  le  moyen  par 
y>  lequel  son  action  se  manifeste  ; et  iis  assurent  que  la  poussière  ( mondaine  ) 
» n’altère  en  rien  la  sainteté  de  la  Divinité.  Cette  opinion  ressemble  beau- 
îj  coup  à la  croyance  des  Chrétiens.  Ils  reçoivent  les  livres  divins , mais  ils  ne 
» les  regardent  pas  comme  éternels;  ils  croient  que  Dieu,  par  le  moyen  de 
» cette  figure  , envoya  aux  habitans  de  la  terre  un  livre  qu’ils  nomment 
» Beyda.  » — Nota.  Ils  croient  que  ({uelques  parties  de  l’univers  ont  existé  de 
toute  éternité. 

^ jt 

^ ^ ^ JsAi«*0  CX^iciXa^l^^ 

Ddda 
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c^I^^Lj!  /v3  tXj|y*?=>  l^b  (^5-^^  l' 

yTAjLptiir ^U4fr  JÇj  c)J-}^.^^'>  oW*- 
< Jl>  (3^^  is\.  Ci^^3  ^ 


Âym  Aklery,  pagè  288  verso  du  manuscrit,  et  tome  III,  page  pp , de  la 
traduction  de  M.  Giadwin,  édit,  de  Calcutta.  La  Bibliothèque  nationale  ne 
possède  qu’un  traité  de  cette  philosophie',  intitulé  Nyâya  Varticatica  [ Com- 
mentaire sur  la  doctrine  Nyâya] , par  Yâtchespati  Miira  , n.®’  1 5 8 nouveau  et 
1 72  ancien  , en  caractère  bengali. 


(il)  « Kanàda,  comme  l’écrit  l’auteur  de  VAym  Akbery , qui  lui  donne  le 
» titre  de  philosophe , est  inventeur  de  cette  méprisable  doctrine , le  Beychy- 
» khek  ; elle  s’accorde  avec  la  précédente  (le  Nyâya)  en  beaucoup  de  points, 
» et  en  diffère  sur  d’autres  &c.  » 


(jy  ^ cil^ 


(y&i  L Jl>  ^ J tls — 

Kanâda  enseigna  le  Beychykhek 


avant  que  Gaùtama  introduisit  le  Nyâya  ; mais  ce  dernier  eut  un  plan  plus  vaste 
et  fut  plus  généralement  suivi.  Ayin  Akbery,  page  294  vfrro  de  mon  manus- 
crit, et  t.  Jil,p.  121,  de  la  traduction  de  M.  Giadwin,  édit,  de  Calcutta. 


(12)  ce  La  science  du  Méi'mânsâ  fut  inventée  par  Dja'imin  antérieiuement  au 
» Nyâya  et  au  Beychykhek.  . . 

» On  dit  que  ces  sectaires  ne  croient  pas  en  Dieu  ; que  quelques-uns  ad- 
» mettent  son  existence,  mais  ne  le  reconnoissent  point  pour  créateur,  et  croient 
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»que  tout  est  produit  par  Dkerem  et  par  Adhtrm  [juste  et  injuste]:  mais, 
» d’après  des  recherches  plus  approfondies  faites  avec  plusieurs  hommes  savans 
» et  amis  de  la  justice  et  de  l’impartiaiité , il  est  évident  qu’ils  ont  tous  sur  la 
» Divinité  la  dernière  opinion  ; seulement  pour  éviter  les  erreurs  de  l’esprit  sujet 
» à mille  variations , ils  gardent  le  silence  sur  cet  être  sans  pareil , et  bornent 
» leur  doctrine  aux  actions  sensildes.  Mais  les  hommes , par  un  effet  de  leur 
y>  défaut  d’intelligence  et  de  leurs  dispositions  malveillantes , leur  attribuent 
» cette  doctrine  et  comptent  Dieu  pour  rien. 

» Ils  ne  reconnoissent  point  Brâhmah,  Vichnou  et  Mahâdéo,  pour  des  éma- 
m nations  de  la  Divinité  ; mais  ils  disent  que  ce  sont  des  créatures  humaines 

» qui , par  leurs  bonnes  actions , ont  atteint  ce  degré  de  perfection 

y>  lis  croient  que  l’univers  n’a  ni  commencement  ni  ün Suivant 

» cette  secte,  les  corps  sont  un  composé  d’atomes,  et  elle  n’admet  pas  une  seule 
M substance.  » 


J cjJl  J ^ ^ 

oy^  (3^  is\i  oj^j) 

î.^  ^ 

^ 




3^3^  Os-*Ju  (_c>-^ 

(AÂjikX/  ^ \j  lX*>j|^  /A_jb 

yt^.3  j*^-**^^  ÿ 

ôcJ\^^  y^â  Ayin  Akbery , p.  295  de  mon  manuscrit,  et  tome  III,  page  122, 


de  la  traduction  de  M.  Gladwin,  édit,  de  Calcutta.  Nous  possédons  k la  Biblio- 
thèque nationale  plusieurs  traités  de  la  philosophie  Méïinânsà , entre  autres 
le  Aiéimansa  Caîpaca  [ Exposition  du  Méïmânsà  ] par  Gôvinda  Bhattatcharia , 
n.°‘  1 3 5 nouveau  et  1 8 1 ancien , et  le  Miimânsâca  Sancalpa  [Explication  du 
Méïmânsà  ] par  Râma  Crichna  Bhattatcharia , n.*”  1 3 7-d  i . 


(13)  Le  mot  sanskrit  smr'iti  signifie  ce  dont  on  se  souvient.  (Voyez  ci-dessus 
ma  note,  page  jSy.)  Le  corps  de  droit  qui  porte  ce  titre,  et  dont  il  est  ici  fait 
mention,  seroit-il  le  même  que  le  Smrlti  Tatoua  [Considérations  sur  la  loi] 
dont  nous  parlons  ci-après,  page  42e,  sous  le  n.“  j2Î  II  y a aussi  un  ouvrage 
particulier  intitulé  Menou  Smrîti  sâstra  [Abrégé  des  lois  de  Menou];  c’est  un 
recueil  de  devoirs  religieux  et  moraux  imposés  aux  douze  tribus  : on  l’attribue 
à Menou  Souayambhou,  l’Adam  des  Indiens.  M.  Wilkins  en  a fait  une  traduc- 
tion angloise,  encore  inédite.  Dalrymple’j  Oriental  Reperiory,  tom.  II,  pag.  437. 


( >4}  Menou.  J’ai  donné  déjà  quelques  détails  sur  cet  ancien  législateur  des 
Indiens,  qui  a beaucoup  de  ressemblance  avec  le  Minos  des  Grecs,  dans  une 
note  sur  les  dieux  de  la  Grèce,  de  l’Italie  et  de  l’Inde , â-àeis\xs , page  2jf.o: 
on  en  trouve  encore  de  plus  amples  dans  la  préface  de  la  traduction  de  -ses 
Institutes,  par  M.  Jones,  tome  III  ,n.°  XV,  de  ces  Recherches.  Les  Institutes 
de  Menou , ou  le  Menava  Dherma  sâstra , se  trouve  écrit  en  caractère  bengali , 
à la  Bibliothèque  nationale,  sous  les  n.“  it>9  nouveau  et  121  ancien  du  Cata- 
logue des  mss.  indiens.  Ces  institutes  ou  lois  de  Menou , que  les  Hindous  révèrent 
comme  le  premier  législateur,  ont  été  traduites  en  anglois;  elles  ont  servi  de 
texte  à de  nombreux  commentaires  : la  préface  de  cette  traduction  rend  compte 
des  meilleurs;  savoir,  le  commentaire  de  Médhâtithi,  fils  de  Bîrasouâmi-Bhatta , 
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lequel,  ayant  été  perdu  en  partie,  a été  complété  par  d’autres  auteurs  îi  la  cour 
de  Madana  Pâla , prince  de  Dîgh;  un  antre,  par  Gôvinda  râdjah;  un  troisième, 
par  Dharanidhera  ; en  outre  la  célèbre  glose  de  Kolloûka  Bhatta , intitulée 
Menouanha  Mouktâvalî ; et  quelques  autres  commentaires,  qui  se  trouvent  de 
temps  en  temps  cités  dans  le  Digtst  of  Hindu  laws , &c.  translaUd  Jrom  the 
original  sanscrit  ly  Colebrooke,  prtf.  pag.  xiv  et  xv. 


(15)  Ou  Mahâbhârata , célèbre  poème  indien , sur  lequel  j’ai  donné  difTérens 
détails  dans  mes  notes  pag-  po,  287  et  4pyée  ce  volume,  et  pagt  iSj  du  second; 
je  me  contenterai  donc  d’ajouter  celle-ci  : « Il  y a un  fameux  ittihâsa  [ou 
9>  poème]  historique  appartenant  au  chaster  [ou  science]  des  Pourâna;  il  est 
95  intitulé  Mahâbhârata , et  contient  cent  vingt-cinq  mille  stances.  J’ai  aussi 
y>  entendu  parler  d’un  autre  ittihâsa , nommé  Sammoutchy  ; mais  je  ne  l’ai  pa^ 
» vu  ; de  manière  que  j’ignore  si  Yittihâsa  Sammoutchy  est  un  autre  ouvrage , 
» ou  un  autre  titre  du  Mahâbhârata.  » 


<3  OJ — 

^ ^ 1/  ^ ^ L ^ Oriental  Collections , tom.  III , 


pag.  10 1-102. 


{ 1 6)  Râmâyana , autre  poème  indien , sur  lequel  on  peut  consulter  ma 
note  page  80.  Nous  possédons  à la  Bibliothèque  nationale  deux  exemplaires 
du  Râmâyana,  sous  les  n.®’  35,105,  106  et  4^  de  l’ancien  Catalogue,  et  sous 

les  n.°’  2,  20,  21  et  22  du  Catalogue  rédigé  par  M.  Alex.  Hamilton. 

« 

{17)  « Le  premier  instituteur  de  cette  doctrine  fut  le  philosophe  Kâpila. 
» Quelques  - uns  prétendent  que  cette  secte  ne  croit  pas  en  Dieu  : mais  le 
ï>  fait  est  qu’ils  ne  croient  point  à un  créateur  , prétendant  que  la  créa- 
» liori  vient  du  Prakriti  [la  nature]  ; ils  regardent  le  monde  comme  étemel; 
j>  et  ce  que  le  voile  du  néant  enveloppe,  ils  ne  le  croient  pas  anéanti;  les 
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>» effets  étant  absorbés  dans  la  cause,  comme  la  tortue  retire  les  pattes  sous 
» sa  coquille  : ils  croient  au  libre  arbitre.  Quant  à l’enfer,  au  paradis,  à la 
» rémunération  et  au  mokia  [béatitude]  , ils  ont  la  même  doctrine  que  les 
» Mamansâ  » ( ils  n’y  croient  pas  ). 

tXj|>  C^>^j  ^ cXl..s^  \£si=> 


«*  A 


CJIj 

j4yin  Akbery,  page  298  de  mon  manuscrit,  et  t.  III,  p.  lyj,  de  la  traduction 
de  M.  Gladwin , qui  a omis  la  dernière  phrase.  Nous  possédons  à la  Biblio- 
thèque nationale , sous  les  n.“*  1 5 2 { ancien  Catalogue)  et  190  ( nouveau  Cata- 
logue ) des  manuscrits  indiens , un  exemplaire  du  Sânkhya  sâstra  [ ou  Doctrine 
du  système  Sânkhya  ] par  Kâpila , fondateur  de  cette  secte.  La  même  enve- 
loppe renferme  un  autre  ouvrage  sur  la  même  matière , intitulé  Sânkhya  tatoua 
kaumadi  [la  Fleur  des  remarques  sur  la  philosophie  Sânkhya]  par  Vâtchespati 
Misra. 

(16)  «La  doctrine  de  Pâtaridjeli  fût  introduite  par  ce  philosophe,  et 
» s’accorde , pour  le  Pédârtah  , le  Permân  et  autres  points , avec  le  Sânkhah  , 
» excepté  pourtant  que  ( suivant  les  sectaires  de  Pâtandjeii  ) l’existence  et 

» la  science  constituent  l'essence  de  Dieu.  » li 


iS\>  J>  isjy. 


J o[yij 


V [ - 
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•♦•♦  *H>i>  \j  i.,^'*'**^  >4y7«  Akbery  y page  300  de 

mon  manuscrit  autographe,  tltome  I IJ , page  jj(f,  de  la  traduction  de  M.  Glad* 
win  , édit,  de  Calcutta. 

( 1 9)  Suivant  un  auteur  hindou  moderne , « on  a tort  de  confondre  Bouddha 
» avec  Boudha , et  de  croire  que  les  Bouddhas  ou  Boudhistes  sont  plus  an- 
j>  ciens  que  les  Brahmanes.  C’est  une  méprise  grossière  ; car  Bouddha  diffère 
» de  Boudha  pour  la  prononciation  et  pour  l’orthographe  : le  premier  désigne 
» {'incarnation  de  Vichnou,e^i  devint  le  dieu  des  hérétiques;  et  l’autre,  la planete 
» de  Mercure,  » Voyez  an  historical  and  chronological  Journal  ofthe  life  ofTeroo- 
yercadoo  Moothia , tom.  II,  pag.  564  et  565 , note  (q) , de  ÏOriental  Repertory 
de  M.  Dalrymple.  On  verra , dans  le  cours  de  mes  notes , que  j’adopte  l’opi- 
nion que  Térouverkadou  Mouthia  et  plusieurs  savans  de  la  Société  asiatique 
regardent  comme  erronée.  Ce  n’est  pas  dans  une  note  que  je  puis  discuter 
ce  point  important  de  critique  ; mais  je  n’en  persbte  pas  moins  à croire , et 
j’espère  démontrer  un  jour , comme  je  l’ai  déjà  souvent  énoncé,  que  Bouddha, 
le  même  que  le  Thot  des  Égyptiens,  l’Hermès  des  Grecs,  le  Mercure  des 
Européens,  le  'Woden  des  nations  gothiques,  &c.  est  un  légisbteur  anté- 
rieur à Brâhmah.  Foye^  les  renseignemens  que  j'ai  donnés  sur  ce  législateur, 
dans  mes  notes,  pag.  218,  i6y , 28 et  tome  IJ , page  42^;  et  dans 

l’extrait  du  Rituel  des  Tatârs  Mantchoux,  VII,  I.’'  partie , page  24.J,  des 
Notices  et  Extraits  des  Mss.  de  la  Bibliothèque  nationale. 

4 

{20)  Vaia,  arbre  nommé  aussi  bhor  par  les  naturels,  et  banyan  par  les 
Européens.  C’est  une  espèce  de  figuier  qui  ])orte  un  petit  fruit  rouge.  On 
en  trouve  dans  chaque  village  hindou  ; car  c’est  l’arbre  favori  des  Hindous  : 
iis  bâtissent  ordinairement  de  petites  pagodes  sous  son  ombrage  ; ces  pagodes 
ne  renferment  que  des  fragmens  d’idoles  brisées  par  les  fanatiques  et  intolérans 
Musulmans.  Les  paisibles  Hindous  se  contentent  de  ranrasser,  en  soupirant,  ces 
débris,  les  replacent  dans  leurs  chapelles,  et  adorent  toujours  leurs  dieux,  tout 
mutilés  qu’ils  sont,  avec  la  même  dévotion.  On  voit  un  de  ces  arbres  à Gayâ: 
les  Brahmanes  persuadent  au  peuple  que  cet  arbre  est  le  rejeton  d’un  autre  plus 
révéré  encore  qui  se  trouve  dans  le  fort  d’AJlah-àbâd  ; et  quoiqu’il  n’y  ait  pas 
moins  de  deux  cents  milles  anglois  entre  Ailah-âbâd  et  Gayâ , le  conte  des 
TOME  I.  Eee 
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Brahmanes  est  un  article  de  fol  parmi  les  dévots  ; ils  payent  même  très-large- 
ment l’espèce  de  sacristain  qui  daigne  les  admettre  à faire  leurs  dévotions  sous 
l’ombre  de  cet, arbre  sacré.  Voyei  n.°  XV  of  Oriental  Scenery  &c.  by  Daniell , et 
la  planche  correspondante  au  même  numéro  de  l’explication  que  nous  venons 
de  traduire , laquelle  offre  une  superbe  vue  enluminée  de  l’arbre  sacré  de  Gayâ 
dans  le  Béhùr. 

J 

(21)  Voyti^  la  traduction  du  passage  auquel  M.  Jones  fait  allusion , dans  sa 
propre  traduction  des  Jnsiitutes  of  Mémo , tome  III,  page  350,  de  ses  (Euvres. 

(22)  Je  n’ai  pu  retrouver  ce  passage  dans  la  traduction  angloise  du  GuUà 
par  M.  Wilkms. 

(25)  Institutes  of  Menoo,  translated  front  the  original  Sanskreet,  &c.  toni.  III, 
pag.  407,  S-  3 3 > des'  Worh  of  sir  William  Jones.  C’est  la  traduction  du 
Menava  Dherma  Jâstra,  dont  il  est  fait  mention  ci-dessus,  note  (14). 

(24)  Dârâ-Cbékoùh  [qui  égale  Darius  en  majesté].  Quoique  la 

destinée  de  ce  prince  doive  exciter  l’intérêt  de  tous  les  amis  de  la  vertu  et 
des  lettres,  mon  intention  n’est  pas  de  donner  ici  le  précis  historique  de  sa 
vie  ; il  me  suffira  d’apprendre  au  lecteur  que  Dàrâ-Chék.oùh  étoit  fis  aîné  de 
Châh-Djihàn , et  frère  du  sanguinaire  et  hypocrite  Aureng-Zeb.  Ce  prince 
naquit  en  1023  de  l’hégire  [1616-17  de  l’ère  vulgaire]  : les  excellentes  qua- 
lités de  son  coeur  et  de  son  esprit  lui  avoient  concilié  la  faveur  de  son  père;  et  ses 
droits  au  trône  avoient  excité  la  jalousie  d’ Aureng-Zeb,  son  frère.  Celui-ci, 
après  avoir  détrôné  leur  père , que  Dârâ-Chékoùh  défendit  à toute  outrance, 
chercha  tous  les  moyens  de  se  déBiire  de  ce  dernier  ; et  il  y parvint  à force 
de  ruses  et  de  poursuites  : un  traître  livra  le  mallieureux  prince,  qui  fut  traîné 
ignominieusement  à Dehly  , et  poignardé  auprès  de  ses  enfens  , dans  une 
prison  de  cette  ville,  par  des  satellites  d’Aureng-Zeb.  On  porta  à ce  sou- 
verain la  tête  de  son  frère  ; il  la  fit  laver , afin  de  mieux  la  reconnoître. 
Dârâ  périt  en  1069  [1659-60],  à peine  âgé  de  quarante -eptatre  ans. 
Outre  les  vertus  et  les  talens  qui  caractérisent  à - la  - fois  un  bon  fils , un 
bon  prince , un  tendre  père , lui  brave  guerrier  , ce  prince  avoit  un  goût 
décidé  pour  la  littérature;  il  avoit  fait,  à Bénârès  même,  une  étude  particu- 
lière de  celle  des  Indiens;  U traduisit  ou  fit  traduire  de  cette. langue  en  persan 
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un  assez  grand  nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  V Oupnek’ hât 
( plus  exactement  Oupanichâda  ; voyez  la  note  suivante  ).  Voye-^Y^O'n's  History 
of  Hindostan  from  the  death  of  Akbar , &c.  tom.  III,  pag.  1 1 j - 3 i j , troisième 
édition;  Voyages  de  Bemier,  tome  //,  renfermant  l’histoire  de  la  dernière  révo-  » 
lution  des  Etats  du  Grand-Mogol , pag.  12,  ly,  yi , y y et  ; Histoire  générale 
de  l’empire  du  Mogol,  par  le  P.  Catrou,  d’après  Manuzzi,  tome  II , pag.  y8- 

lyp;  Oupnek'hat , id  est,  Secretum  tegendum,  &"€.  e Persico  idiomate con- 

versum,  opéra  et  studio  Anquetil  Duperron,  pag. 


{25)  Oupanichâda  [Extrait  des  Vêdal.  Cet  ouvrage  sanskrit  renferme  la  por- 
tion des  Vêdes  la  plus  importante  pour  le  dogme.  Les  difficultés  que  présente 
le  texte  original  des  Vêdes , et  sur-tout  son  immense  étendue,  car  il  forme  onze 
volumes auront  déterminé  quelque  savant  Brahmane  dont  on  ignore  le 
nom , à faire  l’abrégé  dont  il  s’agit  t cet  abrégé  a été  traduit  en  persan  par  le 
prince  Dârà-Chékoùh , qui,  pendant  son  séjour  àBénârès,  consacra  six  mois 
à ce  travail;  mais,  ne  sachant  pas  le  sanskrit,  il  ne  fit  que  traduire  en  persan 
l’interprétation  de  ses  Pandits , et  mêla  au  texte  des  Vêdes  diverses  gloses,  et 
même  la  conversation  des  commentateurs  hindous,  qui  ne  sont  ni  moins  fâconds 
ni  moins  ingénieux  que  les  nôtres  : de  manière  que  la  version  persane  est  une 
espèce  de  glose  perpétuelle,  dans  laquelle  il  n’est  pas  toujours  aisé  de  recon- 
noître  le  texte  original.  Un  autre  reproche  que  nous  ferons  à cette  version , 
c’est  l’altération  des  noms  propres,  à commencer  par  le  titre  même  de  l’ou- 


vrage, qui  se  trouve  métamorphosé  en  Oupnek’hat  : ce  mot  n’offre 


aucun  sens  en  sanskrit  ni  en  persan  ; et  il  est  fâcheux  que  ce  soit  là  le  titre 
sous  lequel  M.  Anquetil  a publié  sa  traduction  latine.  Nous  savons  très-bien , 
et  il  en  convient  lui-même,  qu’il  a travaillé  d’après  la  version  ou  plutôt  la 
glose  persane , et  non  d’après  le  texte  sanskrit  ; mais  combien  on  regrehe  que 
ce  savant  n’ait  pas  profité  de  ses  connoissances  dans  la  langue  sacrée  des 
Brahmanes , pour  rectifier  les  innombrables  altérations  et  interpolations  qu’on 
reproche  soit  à Dârâ-Chékoùh , soit  à ses  maîtres , soit  aux  mounchy  [ ou  co- 
pistes]! Ceux-ci,  par  exemple,  ont  écrit  samandr  au  Yit\xàe samoudra; 


alschyr  au  lieu  dYisouara;  djagrat  au  lieu  de  djagat,  &c.  Au 


reste , mes  observations  n’ont  point  pour  but  d’atténuer  le  mérite  d’une  tra- 
duction aussi  utile  que  curieuse,  et  qui  justifie  pleinement  la  haute  réputation 
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dont  son  rénérable  auteur  (qui  vient,  hélas!  de  terminer  son  honorable 
carrière  ) jouit  dans  toute  l’Europe  savante  depuis  plus  d’un  demi  - siècle. 
M.  le  sénateur  Lanjuinais  vient  de  publier  un  excellent  extrait  de  l’Oup-r 
nek’hât. 


(26)  Voye^  tme  notice  fort  étendue  de  cet  ouvrage  et  de  son  auteur , dan» 
ma  note  tome  IJ,  pag,  22-2 j. 

(27)  MahÂbàd  est  le  fondateur  d’une  dynastie  persane  antérieure  à celle 
des  Pychd&dyens,  c’est-à-dire , à la  première  connue  jusqu’à  présent  parmi  les 
historiens  mêmes  de  la  Perse.  La  dynastie  des  Mahâbàdyens  subsbta  plusieurs 
millions  d’années;  et  son  fondatemr  non-seulement  civilisa,  cultiva  la  Perse, 
mais  encore  rangea  toute  la  population  sous  différentes  classes  : il  en  fit  sur-tout 
quatre  grandes  tribus  parfaitement  identiques  avec  les  quatre  tribus  qui  cons- 
tituent , depuis  un  temps  immémorial , b nation  indienne.  Cette  circonstance , 
et  beaucoup  d’autres  qu’il  seroit  trop  long  de  détailler  ici,  sans  oublier  l’ana- 
logie des  langues , dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois , prouvent  que  les 
anciens  Persans  et  les  Hindous  ont  une  origine  commuite.  Voyez  tht  Dabistan 

, or  School  of  manners , translated  (from  the  persian  0/  Mohhammtd 
Mohhsyn)  ^^Gladwin,  pag.  85-1  des  Ntw  Asiatick  MisccUany , Calcutta, 
178^,  et  ma  note  *’  ci-après,  tome  II,  pag.  22-2/, 


(28)  Suivant  le  fameux  dictionnaire  sanskrit,  intitulé  Amarasingha  ou  Ama- 
rakocha,  le  motsastra  a deux  significations,  selon  ses  différentes  orthographes: 
c<  sÊistra  {avec  le  premier  a long  ) signifie  instruction  livre;  sastra  (avec  le  pre- 
»mier  a bref)  signifie  Jüthe , fer.  » Nidesà  granthayh  sastra,  sastra  mâyoudha 
lobayh. 

Le  nioti^m*  dont  il  s’agit  ici,  signifie  donc  instruction,  art,  science,  précepte, 
réglé,  livre.  «Tant  que  l’on  ne  tirera  pas  les  vraies  étymologies  des  mot» 
» indiens  du  Vyagama  et  de  V Amarasingha , les  monumens , les  fables  et  les 
» livres  des  Brahmanes  , dh  le  P.  Paulin  de  Saint  - Barthélemi  , resteront 
» imp^étrables  et  enveloppé»  d’une  obscurité  désespérante  ; nous  serons 
9>  dans  l’erreur  , et  l’on  nous  donnera  des  mensonges  pour  des  vérités , 
x>  comme  ont  lait  Halhed,  Holwell,  Dow,  et  beaucoup  de  missionnaires  qui 
» n’avoient  qu’une  demi-connoissancc  des  langues  de  l’Inde.  » Voyez  Afusei 
Borgiani  VcUtrici  Codices  manuscripti  Avenses,  Peguani,  Siamici , Malabarici , 
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Indostanï,  &€.  tastigati  et  iUustrati , &c.  &c.  auctort  Paulïno  a Sancto-Bartho- 
lomceo , pag.  1 5 6. 

Le  Dhema-sâstra  [ou  Code  de  iégbiation  sacrée]  porte  le  nom  de  Smrïti 
[ce  qu’on  s’est  rappelé,  ou,  suivant  Menou,  page  8if,  ce  qu’on  a entendu  d’en- 
haut,  c’est-à-dire,  les  Vêda'\,  en  opposition  à JVutfr/ [chose  qu’on  a entendue, 
ou,  suivant  Menou,  p.  8xf.,  qu’on  se  rappelle  du  commencement,  c’est-à-dire,  le 
corps  de  loi].  Ces  noms  signifient  que  le  Vida  a conservé  les  paroles  de  la  révé- 
lation, au  lieu  que  le  Code  en  rappelle  le  sens  exprimé  en  d’autres  termes.  Il  a 
été  promulgué  par  d’anciens  sages , au  nombre  de  trente-six , qui  sont  nommés 
dans  trois  vers  du  Pedma-pourâna.  Cependant  Yâdjnyaouelkya  ne  fait  mention 
que  de  vingt.  D’on  autre  côté , on  ne  trouve  ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  liste 
les  noms  des  sages  qui  sont  cités  dans  quelques  ouvrages  de  jurisprudence.  On 
met  sur  le  compte  de  Vyâsa  tous  les  traités  encore  existans,  attribués  à ces 
anciens  philosophes  ; mais  , quoiqu’il  soit  vraisemblable  qu’ils  n’en  sont  pas  les 
auteurs,  des  indices  tirés  de  ces  livres  mêmes  prouvent  qu’ils  sont  de  plusieurs 
mains , ainsi  que  les  Pourâna,  En  effet , la  forme  dramatique  qu’on  a donnée 
à plusieurs  de  ces  traités , et  l’usage  qu’on  y fait  de  la  troisième  personne 
quand  l’auteur  prétendu  est  nommé  dans  son  code,  obligent  les  commenta- 
teurs d’avouer  que  les  Instimtes  doivent  avoir  été  composées  par  des  élèves , 
d’après  le  souvenir  qu’ils  avoient  conservé  des  leçons  de  leur  saint  maître.  Sans 
examiner  si  cet  aveu  établit  suffisamment  l’authenticité  des  codes  qui.  subsistent 
aujourd’hui , les  Hindous  révèrent  ces  Instimtes  comme  renfermant  im  sys- 
tème de  jurispmdence  sacrée,  confirmé  par  le  Vêda  même  dans  un  texte  que 
sir  Jones  a traduit  en  ces  termes,  conformément  à la  glose  de  Sankara: 
« Dieu , ayant  créé  les  quatre  classes , n’avoit  pas  encore  complété  son  ou- 
» vrage;  mais  en  guise  de  supplément,  de  peur  que  la  classe  royale  et  militaire 
M ne  devînt  insupportable  par  sa  puissance  et  sa  férocité,  il  produisit  le  corps 
M suprême  de  la  loi  : car  la  loi  est  le  premier  souverain , beaucoup  plus 
» puissante  et  plus  sévère  que  les  rois  ; rien  ne  sauroit  être  plus  puissant  que 
» la  loi,  dont  le  secours,  comme  celui  du  suprême  monarque,  peut  donner  au 
■n  foible  l’avantage  sur  le  fort.  » Colebrooke’r  Préfacé  to  tlie  Digest  of  Hindu 
laws , p.  XII -XIV. 

Mais  revenons  au  vaste  recueil  intitulé  Dherma  sâstra , c’est-à-dire,  la  science 
de  la  verm , des  bonnes  oeuvres , ou  instimtion  pour  la  vertu  et  les  œuvres  pies. 
Outre  l'explication  des  fables  morales  et  allégoriques,  le  Dherma  sâstra  ren- 
ferme différens  traités  relatifs  à la  morale  indienne,  aux  actes,  aux  cérémonies. 
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aux  fonctions  sacerdotales  des  Brahmanes  : on  y trouve  des  préceptes  et  des 
conseils  pour  mener  une  vie  chaste  et  honnête;  des  régiemens  pour  chaque 
caste  ; des  préceptes  pour  consacrer  son  ame  aux  dieux  par  de  bonnes  oeuvres, 
par  les  ablutions  , les  purifications  ; pour  expier  et  racheter  ses  péchés  par 
les  jeûnes,  les  sacrifices et  h6ma  : il  recommande  sur- tout  de  s’abstenir 
de  tuer  les  vaches  ; enseigne  à choisir  les  beliers  et  autres  animaux  destinés 
aux  sacrifices  , la  manière  d’ofïHr  des  fruits , des  fleurs  et  des  victimes  aux 
dieux , de  répéter  fréquemment  les  actes  de  dévotion  qui  leur  sont  le  plus 
agréables , et  qui  ne  diffèrent  presque  pas  de  ceux  qu’on  trouve  recommandés 
dans  l’Exode  et  dans  le  Lévitique.  Ces  nombreuses  conformités  prouvent , selon 
le  P.  Paulin  [Afusei  Borgiani  Codices  mss.  &C.  pag.  158),  que  les  Brahmanes 
datent  d’une  haute  antiquité,  et  qu’ils  ont  beaucoup  emprunté  aux  patriarches 
juifs.  Les  rapprochemens  indiqués  par  M.  Halhed  et  par  le  P.  Paulin  sont 
d’une  justesse  incontestable  : quant  à la  conclusion  qu’ils  en  tirent , je  crob 
devoir  leur  rappeler  que  l’Exode,  le  Lévitique,  en  un  mot  le  Pentateuque,  a 
été  composé,  suivant  S.  Etienne,  par  un  homme  versé  dans  la  science  des  Egyptiens, 
intimement  lié  avec  les  prêtres  de  Memphis,  et  qui  conséquemment  a dû 
connoitre  leurs  livres  sacrés.  Il  ne  seroit  donc  pas  étonnant  que  le  Pentateuque 
renfermât  des  extraits  de  ces  livres , qui  paroissent  avoir  eu  une  origine  com- 
mune avec  ceux  des  Indiens  ; car  les  monumens  hbtoriques  des  Indiens  ne  nous 
permettent  plus  de  douter  de  leurs  antiques  liaisons  avec  les  Egyptiens,  tandis 
qu’ils  paroissent  avoir  ignoré  jusqu’à  l’existence  des  Hébreux. . . . Mais  je  ne  crois 
pas  devoir  insister  ici  plus  long  - temps  sur  la  conjecture  que  j’ai  déjà  consignée 
dans  mon  Discours  sur  la  religion  et  la  littérature  des  Hindous , placé  à la 
tète  du  petit  volume  de  Fables  et  contes  indiens  que  je  publiai  en  1790  : j’ai 
la  satisfaction  de  voir  que  les  résultats  des  savantes  recherches  de  MM.  Halhed , 
Jones,  Wilkins  et  Wilford,  dans  les  antiquités  indieimes , viennent  tous  à l’appui 
des  conjectures  consignées  dans  cet  ouvrage. 

Nous  ne  possédons  à la  Bibliothèque  nationale  que  des  portions  du  Dherma 
jâstra,  telles  que  le  Djaghya  bandya  [Traité  de  la  manière  de  faire  le  sacrifice 
nommé  Djaghya'],  en  caractère  bengali,  n.®‘  162  nouveau  et  121  ancien 
des  mss.  indiens.  — « Quant  à la  science  nommée  Tch’hendha  châster  (lisez 
» Tch’henda  sdstra),  il  y a plusieurs  traités  en  prose  et  en  vers,  lesquels  en- 
» seignent  le  ton  et  les  modulations  de  voix  employés  dans  les  quatre  Véda 
» et  autres  sàstra  [ ou  livres  de  science  ] ; je  vais  donner  ici  les  titres  des  plus 
» fameux  livres  de  ce  genre  : 
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» 1.®  Le  Tch'htndha  moundjary , qui  contient  deux  mille  stances; 

» 2.®  Le  Tch'hendha  prekach , renfermant  deux  mille  stances; 

» 3.®  Le  Chourtey  boudha,  qui  est  encore  un  traité  de  Tchendha,  et  qui  ren- 
» ferme  cinquante  stances  ; 

» 4-'*  Le  Tch'hmdhet  kousoumandjely , composé  de  sept  cents  stances.  » 

^ ^ ^IL 

LSiT  ^ 

jlÿfc  ^ c>c^  “iU  ^ 


crWi  C^ÿ'cXL^ 


Voyez  Oriental  Collect.  tom,  III,  pag.  153  et  ij4* 

j4gâmâ,  ou  Siddhântà  àgâmà,  est  une  des  deux  Bibles  écrites  des  Indiens,  et 
de  la  même  autorité  que  le  Vêda,  qui  est  leur  Bible  orale.  Le  nom  de.  ce  livre, 
Agâmâ , indique  qu’il  est  sorti  de  la  bouche  de  Sîva,  comme  les  quatre  Vida 
sortirent  des  quatre  bouches  de  Brâhmah.  Il  est  divisé  en  vingt-huit  systèmes, 
nommés  Kàmskâ , Adàtangà,  Herana,  &c,  dont  il  existe  encore  quelques  por- 
tions ; chaque  système  est  subdivisé  en  quatre  branches,  savoir,  Gnâmâ,  Kriyâ , 
Yhga  et  Tcharyâ  : le  premier  traite  de  la  nature  de  l’Être  suprême , de  i’ame  et 
des  principes  originaux;  le  second,  des  devoirs  religieux  journaliers  et  pério- 
diques, des  sacremens  nommés  dltcha,  des  cérémonies,  &c.,  et  de  la  théurgie 
ou  magie  blanche,  avec  laquelle  on  sanctifie  les  temples,  on  consacre  les 
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statues  des  divinités , on  fait  ses  adorations  dans  le  temple  de  Sîva  sur  toute 
l’étendue  de  la  péninsule  ; le  troisième  contient  l’art  de  la  contemplation  ; et 
le  quatrième , l’expiation , &c.  &c.  Ils  sont  lus  et  étudiés  par  les  Brahmanes  et 
les  autres  classes  du  peuple  qui  ont  reçu  les  sacremens  ordonnés  par  ces  livres. 
Les  Brahmanes  exerçant  et  propageant  ces  systèmes , sont  nommés  Gourou  [maî- 
tres]. Ces  systèmes  sont  inconnus  aux  Brahmanes  du  nord  de  l’Inde,  aussi- bien 
qu’à  ceux  de  la  côte  de  Malabar,  qui  ne  lisent  que  les  Vêdes. "Un  Sanyàcy 
de  Madhourah  communiqua  à M.  Jones  un  exemplaire  de  ces  livres  mystérieux. 

Nota,  On  ajoute  le  mot  de  Stddhântà  à celui  d’dgâma , pour  distinguer  les 
vingt-huit  systèmes  sacrés  des  livres  profanes  des  hérétiques,  qu’on  nomme 
aussi  àgàmâ.  Voyez  an  historical  and  chronological  Journal  of  the  lift  of  Teroo- 
ytrcadoo  Afoothia , dans  le  tome  II,  pag.  566  et  567,  de  {'Oriental  Repertory 
de  M.  Dalrymple;  et  ci-après,  tome  JII , n*  XIX,  b Dissertation  sur  une 
concession  royale  de  terre  dans  le  Karnâtik. 

(zp)  A’iâmy  cheykh  Aboùl-ftzel,  le  plus  élégant  écrivain  de  l’Inde , suivant 
le  témoignage  de  Férichtah,  remplit  à-la-fois,  et  avec  un  égal  succès,  les  fonc- 
tions de  premier  vézyr  et  d’historiographe  du  grand -moghol  Akbar,  prince  si 
justement  célèbre  dans  tout  l’Orient,  et  même  en  Europe,  à cause  de  son  amour 
pour  les  lettres.  A la  vérité,  ce  grand  monarque  fut  fortement  secondé  et 
parfaitement  dirigé  par  le  ministre  qu’il  avoit  eu  le  talent  de  choisir.  Mon  inten- 
tion n’est  pas  de  tracer  la  vie  politique  de  ce  vézyr,  bquelle  est  naturellement 
liée  avec  celle  de  son  souverain  ; je  me  bornerai  donc  à faire  connoître  les 
ouvrages  composés  par  lui,  ou  dont  il  dirigea  l’exécution.  Le  principal  est 
une  Histoire  du  grand  - moghol  Djellâl  èd  - dyn  Mohhammed  Akbar  , com- 
posée par  son  ordre.  Cette  histoire  commence  avec  son  règne , et  finit  à 
la  mort  de  l’auteur , laquelle  précéda  d’une  année  celle  du  monarque.  Elle 

est  intitulée  Akbar  nàmih  K -L* et  forme  trois  volumes.  Le  premier 

contient  un  précis  hbtorique  de  la  vie  des  ancêtres  (f  Akbar.  Dans  le  second 
se  trouvent  racontés  tous  les  événemens.de  son  règne  jusqu’à  la  quarante- 
septième  année  : ce  volume  est  ordinairement  divisé  en  deux  parties , dont 
la  première  commence  à l’avénement  même  d’Akbar,  et  contient  les  trente 
premières  années;  la  seconde  partie  commence  à b trente-unième,  et  finit  à b 
quarante-septième , époque  de  b mort  de  l’auteur.  Le  trobième  volume  renferme 
les  Institutes  de  l’empereur,  intitulées  Afin  Akbtry 
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Le  premier  volume  et  la  première  partie  du  second  volume  de  ce  grand 
ouvrage  sont  écrits  en  persan  moderne  ; mais,  dans  la  deuxième  partie  de  ce 
second  volume  et  dans  le  troisième  volume  en  entier  , l’auteur  a affecté  d’imiter 
le  style  des  plus  anciens  écrivains  persans  immédiatement  après  Mohhammed  : 
ce  style  est  non -seulement  dur  et  désagréable  à l’oreille,  mais  U offre  encore 
des  difficultés  capables  de  décourager  beaucoup  de  lecteurs,  même  parmi  les 
Persans.  On  peut  se  convaincre  de  la  vérité  de  cette  assertion  par  les  nom- 
breux extraits  de  cet  ouvrage  dont  j’insère  les  textes  dans  le  cours  de  mes 
notes. 

L’article  qui  concerne  la  théologie  et  la  littérature  des  Hindous  , prouve 
qu’Âboùl-fâzel  avoit  eu  connoissance  de  plusieurs  de  leurs  ouvrages,  soit  qu’il 
eût  lui-même  appris  le  sanskrit , soit  que  son  frère  Féïzy , qu’il  avoit  envoyé 
à Bénârès  pour  étudier  cette  langue , y eût  fait  assez  de  progrès  pour  le  seconder 
utilement  dans  ses  doctes  travaux.  Est-ce  avec  le  secours  de  ce  frère,  ou  par 
ses  propres  connoissances ,.  qu’il  traduisit  en  persan  le  recueil  de  fables  intitulé 
Hitopadis , dont  M.  Charles  Wilkins  publia  en  1788  une  traduction  angloise 
faite  immédiatement  d’après  l’original  sanskrit  î c’est  ce  que  j’ignore. 

Aboûl  • fàzel  profita  aussi  du  séjour  de  trois  missionnaires  que  le  grand- 
moghol  Akbar  avoit  fait  venir  de  Goa,  pour  acquérir  quelques  notions  positives 
de  la  religion  chrétienne  ; car  ce  ministre  réunissoit  une  multitude  innombrable 
de  connoissances  variées.  Sa  grande  réputation  dans  tout  l’Orient  avoit  donné 
lieu  h ce  proverbe  : «x  Les  monarques  de  l’Asie  sont  encore  plus  effrayés  de 
» la  plume  d’Aboùl-fâzel  que  de  l’épée  d’ Akbar.  » « 

Malgré  son  mérite,  il  n’étoit  pas  étranger  aux  intrigues  de  la  cour;  et  ces 
intrigues  lui  attirèrent  la  haine  de  Djihânguyr , fils  et  successeur  d’Akbar.  Ce 
jeune  prince,  irrité  des  manoeuvres  employées  par  Aboùl-fàzel  pour  le  brouiller 
avec  son  père , le  fit  périr , comme  on  va  le  voir  par  son  propre  récit  ; ce 


passage  est  tiré  des  To^oùk  Djihânguyry  Commen- 

taires de  Djihânguyr],  écrits  par  lui- même: 

« Râdjah  Nersingh  Dyoù,  de  la  famille  des  Râdjepoùt  Bandyleh , qui  avoit 
» trouvé  protection  auprès  de  moi,  et  qui  suqrassoit  ses  égaux  et  ses  pareils  en 
» valeur,  en  bonté  et  en  loyauté,  fut  élevé  au  grade  (d’officier)  de  trois  mille 
» hommes.  Voici  le  motif  de  la  faveur  et  de  l’appui  que  je  lui  accordai.  Vers 
«la  fin  du  règne  de  mon  illustre  père,  le  cheykh  Aboùl-fàzel,  qui  descen- 
« doit  des  cheykhs  de  rHindoustân , et  qui  possédoit  beaucoup  de  mérite  et 
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» d’érudition,  en  affectant  les  dehors  d’un  grand  dévouement,  s’étoît  vendu  à 
» mon  père  au  prix  d’un  joyau  inestimable  ; ce  prince  l’avoit  rappelé  du  Dékan 
» à l’époque  où  il  n’étoit  pas  favorablement  disposé  à mon  égard  ; et  il  s’ex- 
» primoit  sur  mon  compte  publiquement  comme  en  particulier.  A cette  même 
» époque,  les  manoeuvres  des  malveillans  m’a  voient  totalement  aliéné  le  cœur 
» de  mon  auguste  père;  il  étoit  donc  certain  que  s’il  approchoit  de’  sa  Ma- 
»■>  jesté,  il  contribueroit  k épaissir  le  nuage  qui  s’étoit  élevé  entre  nous , et  que , 
» s’opposant  k ma  réconciliation  avec  sa  Majesté , il  porteroit  les  clioses  au  point 
» de  me  contraindre  k me  priver  k jamais  de  la  présence  du  monarque.  Comme 
» le  pays  de  Nersingh  Dyoù  se  trouvoit  sur  le  chemin  d’Aboùl-fâzel , et  que 
» dans  ce  moment  on  le  regardoit  coùime  un  rebelle , je  lui  donnai  avis  que 
» s’il  vouloit  couper  le  chemin  k ce  perfide  , et  l’exterminer , il  recevroit  de 
y>  ma  part  une  ample  récompense.  La  Providence  le  seconda  : au  moment  où 
3)  le  vézyr  traversoit  son  territoire,  il  lui  coupa  le  chemin;  et  ayant  exterminé 
» ses  compagnons  de  voyage  sans  avoir  éprouvé  de  leur  part  beaucoup  de 
» résistance,  il  le  tua  lui-même  et  m’envoya  sa  tête  k Ailah-àbàd.  Quoique  cet 
» événement  causât  la  plus  vive  douleur  k sa  Majesté , il  en  résulta  que  je  pus 
» sans  difficulté  et  sans  embarras  rendre  mes  devoirs  k mon  auguste  père;  et 
3>  insensiblement  sa  défiance  et  ses  inquiétudes  firent  place  k la  confiance,  k 
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tA^i^  vjil^L^  jI  Ajjiid  ^LbMdl 

oJj>  ^^1  jS^yyi  cxlb  (5^3^ 
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iv'  c/*J 


oJ^>  )L^  cx2.5”^a__^!^_-3- ^Li.  «.^^L  txL 

«*  •• 

lXoL_«.^  cVj5^ ij!A,w£>j^ 

* •• 

^ > /v£l*«  jj  üy-^  (*33^  j! 

L pLJ  J ^ t>i? 

/^aX3  bAiAiwju^  o|^^  ^1a  _?'***  pL^^j^L  ^.../wmI^ 

bj'  -^■'ê/j^l 

Jb — ^ ji  ^ ji  /Cl^ ^ ;^j  ;^ÿ cil 

^^(pA/L  ^ ^.XPakrwO  C>|^ 

J ^ LJ  j-"3  ^J3^j^  LJ  Ctr^3 

JLJIjH  sJ^  i3^.'  Q^  ÿ ûLT 

o^  tj^ J— ^ J^L 

> <33^  3“^^  /VSuAs>>  ^ /viâaJ^i—.^  ^ 

Lâ^^  «^^cX^=>  jT /s::^  /C^  ^ jL^r^-  3*^ 

cA/5  I ;:-»  JcXo.>< 


Ce  passage,  dont  l'authencicité  ne  peut  être  contestée,  puisqu’il  est  tiré 
d’un  ouvrage  écrit  de  la  main  de  Djihânguyr  lui-même  , ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  cause  et  l’auteur  de  l’assassinat  d’Aboùl-fàzel.  M.  Dow,  d’a- 
près Férichtah , attribuoit  ce  crime  à des  brigands  qui  vouloient  piller , et 
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regardoit  comme  calomnieux  les  sou|)çons  dirigés  sur  le  prince  Daniel,  que 
Djihânguyr  avoit  sans  doute  employé  aussi  dans  cette  horrible  négociation. 
Au  reste , il  est  assez  extraordinaire  de  voir  un  souverain  oser  écarter  lui-mème  le 
voile  qui  pourroit  couvrir  un  crime  qui  est  son  ouvrage,  aux  yeux  de  la  posté- 
rité. Aboùl-fàzel  fut  assassiné  en  l’an  1013  de  l’hégire  [ 1 6o4  de  l’ère  vulgaire]. 
Voyez  Ayeert  Akùcree,  translatons  préfacé,  tome  I,  pages  v et  VI,  édit,  de  Cal- 


cutta; RobertsonV  Disquisitions  on  India,  p.  2 5 o et  4)  > , édit,  in-8.®;  vLüjl 

^ ^ Extracts  from  tkt  Toocakt  Jchaitgctry,  or 

Aiemoirs  of  Jehangeer  written  by  himsclf,  dans  le  second  volume  de  Asiatick 
Miscellany,  pag.  78  et  79  de  l’édit,  de  Calcutta  ; et  Dow’j  History  of  Hin- 
dostan,  tome  II,  pag.  298  et  299,  2.*  édit. 


(30)  LVâouatt,  traité  de  mathématiques  (ou  de  dialectique,  suivant  M.  Ha- 
milton  ) , par  Vyâcanta  Bhattatcharia.  Nous  possédons  à la  Bibliothèque  nationale 
un  exemplaire  complet  de  cet  ouvrage , en  trois  volumes,  sous  les  n.”’  1 7 1 , 175 
de  l’ancien  Catalogue , et  4o , 4 • » 42  du  Catalogue  rédigé  par  M.  Alex.  Hamil- 
ton  ; plus,  lui  exemplaire  de  la  dernière  partie  de  cet  ouvrage,  qui  traite  des 
substances. 


» tient  I 


(31)  cc  Brâhmah-pourâna,  C’est  le  nom  du  premier  des  dix-huit  Pourâna;  il  con- 
dix  mille  stances.  » 

présente  une  histoire  des  faits  et 
gestes  de  Bràhmah , de  la  création  des  élémens  des  âmes  ; l’origine  du  dieu 
Bràhmah  lui-mème , qui  naquit  de  Bhavânî  ou  la  Nature  ; l’histoire  de  Ganesa , 
Crichna  et  Dourgâ,  formant  un  dialogue  entre  Nârâyana  et  Nâréda.  Voyez 
Oriental  Collect.  tome  III , page  9 j ; Examen  hislorico-crilicum  codic.  Indit.  biblio- 
thecce  Congreg,  de  propag.  fdt,  page  80;  et  le  Catalogue  des  manuscrits  indiens 
de  la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  Hamilton.  Ce  Pourâna  se  trouve  à la 
Bibliothèque  nationale , sous  les  n.®‘  8 nouveau  et  1 08  ancien  des  manuscrits 
indiens , en  caractère  bengali. 


{ 32)  et  Le  Ptdma-pourâna  est  le  second  Pourâna,  qui  contient  cinquante-cinq 
»mUIe  stances.  » ^ y\i 


NOTES. 


413 


Oriental  CoUect.  t.  III,  p,  95.  C’est  un  traité  ou  plutôt  un  éloge 


'de  Fa  plante  sacrée  du  lotus  , nommée  pedma  en  langue  sanskrite  , et  une 
histoire  de  Fa  déesse  Lakchmî,  Fa  Cérès  des  Hindous:  on  y trouve  aussi  une 
description  de  Fa  terre.  Deux  portions  de  ce  Pouràna  existent  k la  BiF^lio- 
thèque  nationale,  en  caractère  bengali,  sous  les  n.®’  16  et  128  nouveaux, 
p4  et  96  anciens  des  manuscrits  indiens.  La  première  j)ortion  ne  comprend 
qu’un  livre  de  ce  Pourâna,  intitulé  Bhoumi  khanda,  ou  Description  de  la  terre; 
c’est  une  histoire  de  la  guerre  des  Dieux  et  des  Céans  , suivie  d’une  histoire 
de  râdjah  Veni  ou  Prithou,  dont  la  fille,  nommée  Prithivi,  est  b déesse  de 
la  terre.  Cette  histoire  est  entremêlée  d’un  grand  nombre  d’épisodes,  parmi 
lesquels  on  distingue  les  aventures  de  râdjah  Nahousa.  La  deuxième  portion 
est  un  dialogue  entre  les  deux  philosophes  Vyâsa  et  Djaïmini. 


(33)  <c  Le  Brâhmandah-pourâna  est  le  dix-huitième  ( suivant  quelques-uns  ) ; 
» il  contient  douze  mille  stances.  » 

^ Oriental  Collections,  tom.  III , pag.  98.  Ce 

Pourâna  n’est  pas,  je  crois,  le  même  que  le  Bràhmah-pourâna  qui  se  trouve  in- 
diqué ci-dessus  sous  le  n.®  3 i.  Nous  ne  possédons,  à la  Bibliothèque  nationale, 
qu’un  fragment  du  Brâhmândah-pourâna,  en  caractère  bengali,  sous  le  n.®  94 
nouveau  ; c’est  un  dialogue  entre  Sanatkoumâra  et  Poulastya , sur  l’adoration 
de  Vichnou. 


(34)  « U Agni-pourâna  est  le  neuvième,  et  contient  quinze  mille  cinq  cents 
» stances.  « jL  Jby, 

Oriental  Collections,  tome  III,  page  96.  C’est  un  des  Pourâna  les  plus  con- 
sidérables : il  est  divisé  en  trois  cent  cinquante-trois  petits  chapitres,  et  l’on 
suppose  qu’il  a été  donné  par  Agni , le  dieu  du  feu  : il  traite  d’un  grand 
nombre  de  sujets , et  forme , pour  ainsi  dire , un  abrégé  de  toute  la  science 
des  Hindous.  On  trouve,  à l’ouverture  de  ce  poème,  xuie  courte  -notice  des 
incamations  de  Vichnou , particulièrement  de  celles  sous  la  forme  de  Râma , 
dont  les  exploits  ont  servi  de  texte  au  Râmâyana,  et  sous  la  forme  de  Crichna , 
la  progéniture  matérielle  de  Vasoudêva.  On  trouve  ensuite  une  ennuyeuse 
histoire  de  la  création  ; une  dissertation , non  moins  ennuyeuse , sur  le  culte 
à rendre  aux  Dieux;  une  description  de  leurs  images,  et  des  préceptes  pour 
falïriquer  ces  images  et  les  placer  convenablement  ; une  cotute  description  de 


<^1  NOTES. 

la  terre  et  des  lieux  que  l’on  regarde  comme  sacrés , et  des  cérémonies  qu’il  y 
faut  observer;  un  traité  d’astronomie,  ou  plutôt  d’astrologie;  différentes  ma- 
nières d’opérer  des  charmes,  des  enchanteinens , &c.  suivant  les  circonstances; 
la  composition  des  périodes  nommées  manaouantara  ; la  description  des  diffé- 
rentes vies  religieuses  nommées  airama , et  des  devoirs  aux(|uels  elles  obligent  ; 
les  règles  à observer  dans  la  pénitence , les  fêtes  et  les  jeûnes  de  toute  l’année; 
les  préceptes  de  la  charité  ; une  dissertation  sur  les  avantages  incalculables  que 
l’on  peut  tirer  du  mot  ôm  , avec  un  hymne  à Vasichta.  La  section  suivante  est 
relative  aux  fonctions  et  aux  devoirs  des  princes  : elle  renferme  des  règles  pour 
connoître  les  qualités  des  hommes  et  des  femmes , pour  choisir  des  armes  et 
des  ornemens  convenables  à la  royauté  ; un  traité  du  choix  des  pierres  pré- 
cieuses , et  un  autre  traité  de  l’art  de  la  guerre.  Une  autre  section  est  consa- 
crée à toutes  les  affaires  du  monde,  aux  ventes,  achats,  et  aux  lois  relatives 
à toutes  les  transactions  : viennent  ensuite  certains  réglemens  conformes  aux 
Vèdes,  pour  se  préserver  de  l’infortune,  pour  adorer  les  Dieux,  &c.  ; les  listes 
de  deux  races  de  rois  nommées  les  Sôurya-vansa  et  les  Tchandra-vama  [ en- 
fans  du  Soleil,  enfans  de  la  Lune] , de  la  famille  d’Yadou  et  de  Crichna,  avec 
un  précis  de  la  guerre  de  douze  ans,  décrite  dans  le  Mahâbhârat;  un  traité 
de  l’art  de  guérir , applicable  aux  bétes  comme  aux  hommes , avec  des  règles 
pour  l’éducation  des  éléphans,  des  chevaux^  et  des  vaches;  des  charmes  pour 
la  cure  de  différentes  maladies , et  la  manière  d’adorer  certaines  divinités  ; un 
traité  des  lettres  de  i’al])habet  sanskrit;  un  autre  sur  les  ornemens  du  discours 
applicables  à la  prose,  aux  vers  et  au  drame;  l’explication  du  sens  mystique 
des  lettres  simples  de  l’alphabet  sanskrit;  une  grammaire,  un  petit  vocabulaire 
de  cette  langue.  Voye:^  Wilkins’/  Catalogue  of  Oriental  manuscripts,  tome  VI, 
pag.  445  et  446»  des  Vl'orks  of  tir  William  Jones. 


(35)  Vichnou-pourâna , communément  « nommé  Bicken-pourân.  C’est  le  troi- 
» sième  Pourâna  ; il  contient  vingt-trois  mille  stances.  » ùk  K Ir^ 

Oriental  Collect,  t.  III,  p.  96;  Examen 
kistoricthcrit.  codic.  Jndic.  biblioth.Congreg.  de  propag.fde,  p.  80.  Celui-ci  est  le 
second  Pourâna,  suivant  le  P.  Paulin  de  Saint-Barthélemi , et  renferme  l’his- 
toire de  Vichnou,  conservateur  du  monde  et  de  tout  ce  qui  est  créé.  Le  même 
savant  prétend  que  ce  Pourâna  se  subdivise  en  dix  autres  relatifs  aux  dix 
incarnations  de  Vichnou , et  dont  on  va  voir  successivement  les  titres.  Nous 
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lie  discuterons  point  ici  jusqu’à  quel  point  est  fondée  l’opinion  du  P.  Paulin  ; 
nous  ne  sommes  pas  encore  assez  familiarisés  avec  la  littérature  sanskrite  pour 
aborder  avec  succès  de  pareilles  questions:  il  nous  suffit,  dans  ce  moment, 
de  connoître  les  litres  des  Pourâna , et  d’avoir  une  idée  générale  de  leur 
contenu.  Ce  Pourûna  se  trouve  à la  Bibliothèque  nationale  sous  le  n.°  13,  en 
caractère  bengali. 

{36)  Suivant  le  Catalogue  des  manuscrits  indiens  publié  par  M.  Ouseley, 
«c  ce  Pourâna  est  le  sixième  ; il  contient  dix-neuf  mille  stances.  » olfe; 

^ ‘’-Î  chx  Ouseley’j  Oriental 

Collect.  tome  III,  page  96.  Voye^,  sur  l’aigle  Garoûda,  ma  note  ci-dessus, 
pag. 

( 37)  Suivant  le  Catalogue  de  M.  Ouseley,  « c’est  le  douzième  Pourâna  : il 
» se  nomme  Brâhmah-veyverta , et  contient  dix-huit  mille  stances.» 

••  «•  •* 

Collect.  tome  111 , page  97.  C’est  l’histoire  de  l’origine  des  Dieux , avec  une 

notice  particulière  de  Ganes'a , Crichna  et  Dourgâ , dans  un  dialogue  entre 
Nârâyana  et  Nâréda.  Il  se  trouve  à la  Bibliothèque  nationale  sous  les  n.®‘  8 
nouveau  et  108  ancien. 


(38)  L’auteur  du  Catalogue  publié  par  M.  Ouseley  le  nomme  <f  le  Chiva- 
» pouràn  ; il  est  le  quatrième , et  contient  vingt-quatre  mille  stances.  » 

Oriental  Collections, 

tome  III , page  96  ; Examen  hislorico-criticum  codic.  Indic,  biblioth,  Congreg.  de 
propag.fide,  page  80. 

Ce  livre  porte  aussi  le  nom  de  Mahâdêva- pourâna  .*on  sait  que  Mahâdéva 
[grand  Dieu]  est  un  des  titres  de  Sîva.  Il  contient  l’histoire  de  ce  dieu,  et  de 
la  destruction  des  choses,  qui  doit  s’opérer  par  lui. 

II  se  trouve,  en  caractère  bengali,  à la  Bibliothèque  nationale,  sous  les 
n.*”  >4  nouveau  et  91  ancien  des  manuscrits  indiens. 


(39)  « Le  Lingah-pourana  est  le  cinquième,  et  contient  onze  mille  stances.» 


^l6  NOTES. 

(J"  ù!^l;  Oriental  Collect. 

tome  III,  page  p6. 

C’est  un  traité  de  l’institution  du  culte  du  lingam , et  des  sacrifices  qu’on  doit 
offrir  k cette  étrange  idole,  emblème  de  Sîva  ou  Bacchus.  L’exemplaire  de  ce 
Pourâna , en  caractère  bengali , qui  se  trouve  à la  Bibliotiièque  nationale  sous 
les  n.°‘  I nouveau  et  82  ancien,  est  incomplet  et  n’a  ni  commencement  ni  fin. 

(4o)  « Le  N àrédah-pouràna  [le  PourAna  de  Nârédah,  fils  de  BrAhmah]  est 
» le  septième,  et  contient  vingt-cinq  mille  stances.  » 

^ ^ 3 Oriental  Collect.  tom.  III , pag. 

M.  Wilkins  [Catalogue  of  Oriental  manuscripts , pag.  447 > ?)  ^crit  Nâra- 

diya-pouràna, 

Tlârédah,  fils  de  BrAbmab,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Nersingha,  incar- 
nation de  Vichnou  en  homme-lion.  Cette  histoire  fait  partie  du  Pedma-pou- 
tâna , et  se  trouve , en  caractère  bengali , à la  Bibliothèque  nationale  , sous 
lesn.®*  1 1 nouveau  et  88  ancien  des  manuscrits  indiens.  Voyr^,  ci-apiès,/>.  ^ly, 

( 4 1 ) « I<e  Skanda-pourâna  est  le  dixième  ; il  contient  quatre-vingt-un  mille 
» huit  cents  stances.  » 

ce  On  croit  que  ce  Pourâna  contient  des  notions 
géographiques.  » Oriental  Collect.  tom.  III,  pag.  97.  Ce  Pourâna  n’existe  pas 
en  entier  à la  Bibliothèque  nationale  : mais  nous  en  avons  deux  portions  fort 
intéressantes,  toutes  deux' en  caractère  bengali.  La  première,  sous  les  n.”*  4 
nouveau  et  84  ancien  des  manuscrits  indiens,  est  intitulée  Outcal  khanda  [His- 
toire de  la  province  d’Orissah],  C’est  un  dialogue  entre  Djaïmini  et  les  prêtres 
qui  firent  le  sacrifice  de  douze  années  dans  la  forêt  de  Naïmêsa.  L’origine 
des  cérémonies  qui  se  pratiquent  à Djagarnafha,  sur  la  côte  d’Orissali  ou 
Oudra,  s’y  trouve  racontée  dans  le  ])lu$  grand  détail  et  d’une  manière  très- 
conforme  au  récit  de  M.  Anquetil  du  Perron  (Zend-avesta , discours  prélimi- 
naire, tome  I,  page  350}.  Indra- Dyoumna,  râdjah  cTAvanti  ou  Oudjéin,fut 
le  fondateur  de  ces  cérémonies , ainsi  que  du  temple  où  Vichnou  est  adoré 
sous  la  forme  d’un  inguen  en  bois.  Entre  autres  épisodes , on  en  trouve  im 
fort  curieux  ; c’est  l’histoire  de  Coptesouari  et  de  Billes , dont  le  premier  fût 
ensuite  métamorphosé  en  tourterelle.  Cette  anecdote  paroît  avoir  quelque 

, conformité 
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confonnité  avec  l’histoire  de  Sémiramis  et  de  Bélus.  On  trouvera  un  extrait  du 
Skanda-pourûna,  avec  un  commentaire  extrêmement  curieux,  dans  la  Disser- 
tation sur  Sémiramis,  l’origine  de  la  Mekie,  &c.  par  M.  Wilford,  tome  J V, 
n."  XXVI , de  ces  Recherches. 

L’autre  portion  du  même  Pourâna  est  intitulée  Kasl  khanda  [ Histoire  de 
Bénârès],  et  forme  trois  volumes  écrits  en  taractère  bengali,  sous  les  n."*  j, 
67  nouveaux,  et  td,  142  anciens,  des  manuscrits  indiens  de  la  Biblioüièque 
nationale. 

(4^)  “Le  Markandéya-pourâna  est  le  treizième,  et  contient  neuf  mille 

» stances.»  ^ J oW 

Oriental  Collect.  tome  III , page  97. 

Ce  Pourâna , comme  tous  les  autres  Pourâna,  traite  des  anciens  rois  de 
l’Inde  et  de  leurs  guerres.  Suivant  M.  Hamilton,  c’est  l’histôire  du  célèbre 
anachorète  nommé  Markandéya.  Voye^  le  Catalogue  manuscrit  des  manuscrits 
indiens  de  la  Bibliothèque  nationale , où  cet  ouvrage  se  trouve  en  caractère 
bengali,  sous  les  n.*”  17  nouveau  et  p7  ancien. 


(43)  Bhaouichya-pourâna , que  M.  Hamilton  orthographie  Bhavisia-pou- 
râna,  n’existe  point  à la  Bibliothèque  nationale  en  entier;  mais  nous  en  avons  une 
portion , qui  forme  un  traité  sur  la  fête  nommée  Djalasamranti , n.°‘  70  nouveau 
et  4p  ancien  du  Catalogue  de  nos  manuscrits  indiens.  Dans  le  Catalogue  des 
manuscrits  indiens  publié  par  M.  Ouseley , le  nom  de  ce  livre  est  un  peu  altéré.. 
«Le  Bhâvychet-pourâna  est  le  onzième,  et" contient  quatorze  mille  cinq  cents 

» stances.»  ^ ^ ^ oLlM- 

Oriental  Collect.  tome  III,  page  97. 


(44)  “ Le  seizième  Pourâna  est  le  Matsya  (et  le  premier,  suivant  quel- 
»ques-uns);  il  contient  quatorze  mille  stances.  » 

^ ü\>  Oriental  Collect.  tome  III,  page  98. 

C’est  l’histoire  de  l’incarnation  de  Vichnou  en  poisson.  J’en  ai  donné , 
d’après  M.  Alex.  Hamilton,  un  extrait  assez  étendu  dans  mes  Notes  sur  les 
Dieux  de  l’Inde,  ci-dessus , 228-2^0.  Cet  ouvrage,  en  caractère  bengali, 
TOME  I.  Ggg 
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se  trouve  k la  Bibliothèque  nationale,  sous  ies  n.*‘  i8  nouveau  et  87  ancien 
des  manuscrits  indiens. 

(45)  « Le  Varâha-pourâna  est  le  quinzième,  et  contient  vingt-quatre  mille 
» stances.  » 

Oriental  CoUect.  tome  III,  page  97. 

C’est  l’histoire  de  l’incarnation  de  Vichnou  en  sanglier.  Voye-{^  mes  Notes 
sur  la  comparaison  des  Dieux  de  l’Inde,  &c.  p^igt  y. 


(46)  « Le  dix-septième  est  le  Koûrma-pouràna , contenant 

7i  stances.  » ^ ^ ^ ^ oLlM- 

Oriental  CoUect.  tome  III,  page  97. 

Il  renferme  l’histoire  de  l’incarnation  de  Vichnou  en  tortue.  Examen  histo- 
rico-criticum  codic,  Indic,  biblioth,  Congrrg,  de  propag.  jide , pag.  80.  | 

I 

(47)  « Le  Ouâmena-pourana  est  le  quatorzième,  et  renferme  dix  mille 
» stances.  » ^ 

Oriental  CoUect.  tome  III , page  97. 

C’est  l’histoire  de  l’incarnation  de  Vichnou  en  nain  ( vamana  en  langue 
sanskrite  signifie  nain]. 


dix-sept  mille 


(48)  Suivant  le  Catalogue  de  manuscrits  indiens  publié  par  M.  le  major 
Ouseley,«le  Sri  B hâgavat-pourâna  est  le  huitième,  et  contient  dix- huit  mille 


U 


•'  . 1 
üb 


«stances.»  ^ 

Oriental  CoUect.  tome  III , page  96. 

On  nomme  encore  ce  livre  Balaga-pourâna , Balâ-pourâna  ou  Crichna-pou- 
râna  : c’est  une  histoire  de  l’incarnation  de  Vichnou  en  Crichna , très-célèbre 
dans  toute  l’Inde.  C’est  le  même  que  le  livre  nommé  Bhagavadam  sur  la 
côte  de  Malabar,  et  dont  nous  possédons  en  français  une  traduction  ou  un 
extrait  fait  par  un  Malabar  chrétien,  nommé  Poule,  d’après  une  version 

tamoule,  et  publié  par  feu  M.  d’Obsonville , en  un  volume  in- 8.®  Voye^  mes 
différentes  notes  sur  ce  livre , page  apt) , et  tome  IJ,  pag.  ryi  et  ^2. 

Il  y a encore  plusieurs  autres  Pourâna  dont  M.  Jones  n’a  pas  fait  mention  , 
ou  qui  sont  confondus  dans  les  titres  de  ceux  qu’il  a cités,  afin  de  ne  pas 
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excéder  le  nombre  de  dix-huit  auquel  les  Pourâna  sont  strictement  lûnités , 
quelque  division  et  quelque  dénomination  que  l’on  adopte.  Nous  indiquerons 
•ici  ceux  qui  sont  parvenus  à notre  connoissance. 

1. ”  Bouddha-pourâna , incarnation  de  Vichnou  en  Bouddha;  car,  suivant  les 
Hindous,  Bouddha  seroit  bien  postérieur  k Vichnou,  et  conséquemment  k Siva 
et  sur-tout  k Brâhmah , et  ne  seroit  même  qu’une  incarnation  du  premier.  Ce 
n’est  pas  mon  opinion;  je  la  discuterai  ailleurs.  Au  reste  , M.  Hamilton  ne 
.croit  pas  qu’il  puisse  exister  un  Bouddha-pourâna , parce  que  Bouddha , -étant 
regardé  comme  le  neuvième  âvatâra  ou  incarnation,  doit  être  bien  postérieur 
k Vyàsa,  l’auteur  prétendu  des  Pourâna,  qui  étoit  contemporain  de  Crichna, 
huitième  incarnation. 

2. ®  Cal ki- pourâna , histoire  de  l’incarnation  du  dieu  Vichnou  en  cheval, 
pour  punir  les  mauvais  princes  et  détruire  l’univers.  Cette  incarnation  n’ayant 
pas  encore  eu  lieu  , ce  Pourâna  n’est  qu’une  prophétie  perpétuelle. 

3. *  Câlica  - pourâna  , histoire  de  la  déesse  Câlî  ou  Câlica,  i’Hécate  des 

Hindous.  mes  Notes  sur  les  Dieux  de  l’Inde,  page  apj.  L’histoire  et  les 

aventures  de  cette  déesse  sous  difFérens  noms , sont  racontées  en  vers  et  d’une 
manière  fort  amusante.  On  y trouve  plusieurs  épisodes  agréables,  entre  autres 
un  très -intéressant,  fondé  sur  les  phases  de  la  lune.  Il  existe  en  caractère  ben- 
gali k la  Bibliothèque  nationale , sous  les  n.“‘  2 nouveau  et  1 00  ancien.  Ces 
deux  derniers  Pourâna  font  partie  du  Skanda-pourâna, 

4. ®  Le  Vayou-pourâna , attribué  k Vayou,  le  dieu  du  vent,  contient,  entre 
autres  sujets  curieux , un  détail  très-circonstancié  de  la  création  de  toutes  les 
choses  célestes  et  terrestres , avec  la  généalogie  des  premiers  hal>itans  de  la 
terre;  une  notice  chronologique  des  grandes  périodes  nommées  manaouantara , 
xalpa , &c.;  une  description  de  la  terre  divisée  en  douipa , yarcha , &c,  et  sa 
dimension  mesurée  en  yodjéna , ainsi  que  celle  des  autres  jdanètes , étoiles 
fixes,  &c. ; leurs  distances  relatives,  leurs  orbites,  &c.  &c.  Ce  Pourâna  se  trouve 
k la  Bibliothèque  nationale , en  caractère  bengali , sous  les  n.®‘  p nouveau 
et  92  ancien  des  manuscrits  indiens.  Voyc^  aussi  Wilkins’r  Catalogue  of  Oriental 
manuscripts , tome  VI,  pag.  446  et  44?  des  W''orks  William  Jones. 

J.®  Le  Vrihat  Nârâdcya-pourâna  est  un  poème  que  l’on  dit  avoir  été  dicté 
k Sanatkoumâra  par  Nâréda , personnage  inspiré  ; c’est  le  même  ouvrage  que 
le  Nârcdah-pourâna  mentionné  ci-dessus,  note  40,  page  Comme  tous  les 
autres  Pourâna,  il  commence  par  la  description  du  chaos  et  de  la  création; 
mais  ensuite  il  traite  principalement  de  l’unité  de  Dieu , désigné  sous  le  nom  de 
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Mahâ  Vichnou.  L’auleur  insinue  que  tous  les  autres  dieux  ne  sont  que  des 
emblèmes  de  ses  oeuvres , et  les  déesses  ceux  de  ses  attributs.  Adorer  une  des 
personnes  de  la  Trinité,  le  créateur,  le  conservateur  ou  le  destructeur,  c’est 
lui  rendre  hommage  k lui-même.  L’ouvrage  est  terminé  par  des  règles  pour  la 
conduite  spirituelle  et  temporelle  des  différentes  tribus.  Voytj^  WilkinsV  Cata- 
logue  of  Oriental  manuscripts , tome  VI , page  447»  des  Works  of  sir  "William 
Jones. 

6°  Le  Bhavichiûttara-pourana,  c'est-ii-àire,  dernière  partie  du  Bhavisia- 
pourana , cité  ci-dessus,  note  ^S,page  ^rp.  Cette  portion  ne  traite  que  des 
cérémonies  religieuses.  • 

7.®  Le  Parasou  Râma-pourâna  est  l’histoire  de  l’incarnation  de  Vichnou  en 
roi.  Ce  livre  se  nomme  aasii  Râma-pourâna  ; et  je  crois  que  c’est  le  même  que 
le  Râmâyana,  dont  j’ai  eu  souvent  occasion  de  parler  dans  mes  notes. 

{49)  Afenou-smritî.  M.  Jones  donne,  dans  son  texte  même,  la  traduction' 
exacte  de  ce  titre.  Voye^,  sur  l’ouvrage,  ma  note  i l,page  yyS. 

\ 

( 50)  Yâdjnyaouelkya , petit-fils  de  Visouamitra,  est  représenté,  dans  l’intro- 
duction de  ses  propres  Institutes , débitant  ses  préceptes  à lui  auditoire  d’anciens 
philosophes  assemblés  dans  la  province  de  Mithilâ.  Ces  Institutes  ont  été  arran- 
gées en  trois  chapitres,  qui  contiennent  mille  vingt -trois  distiques.  Un  ermite 
appelé  Vidjnyanesouara  a composé  un  excellent  commentaire  sur  cet  ouvrage  : 
il  cite  d’autres  législateurs  dans  le  cours  de  ses  remarques , et  il  explique  leurs 
textes,  aussi-bien  que  ceux  de  son  auteur;  en  sorte  que  son  traité  peut  tenir 
lieu  d’un  digeste  en  règle.  On  s’en  sert , en  cette  qualité , dans  la  province 
de  Bénârès , où  on  le  préfère  aux  autres  traités  de  jurisprudence  ; mais  des 
écrivains  modernes  ont  combattu  avec  succès  quelques-unes  des  opinions  de 
Vidjnyanesouara.  11  a divisé  son  ouvrage  en  trois  parties  : la  première  traite 
des  devoirs;  la  seconde,  des  contestations  entre  particuliers  et  des  lois  admi- 
nistratives ; la  troisième , des  purifications , des  pratiques  religieuses , des 
pénitences;  et  ainsi  de  suite.  On  cite  quelquefois  un  autre  commentaire 
sur  Yâdjnyaouelkya  par  Dêvabôdha  , et  un  troisième  par  Visouaroupa.  Le 
Dîpacâlica  , ouvrage  de  Soùlapâni , qui  est  de  môme  un  commentaire  sur 
Yâdjnyaouelkya,  jouit  d’une  réputation  méritée  dans  l’école  Gaurîya.  Digest 
of  Hindu  laws , translated  from  the  original  Sanskrit  by  Colebrooke,  préface, 
page  X. 
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(51)  Djîmoûta  Vâhana,  qui  a donné  son  nom  à un  digeste  intitulé  Dhenna- 
retna,  passe  pour  avoir  régné  à Sàiivâhana.  II  est  probablement  le  même  que  le 
fils  de  Djîmoûta  Kêtou , prince  de  la  race  de  Silâra , qui  régna  à Tagara  *, 
Le  chapitre  des  successions  exbte  avec  un  commentaire  par  Sri  Crichna  Terca- 
lancâra  , auteur  moderne  de  peu  de  poids , qui  appartient  à l’école  Gaurîya  , 
et  que  l’on  cite  souvent.  Digest  of  Hindu  laws , &c,  transîattd  front  the  original 
Sanskrit  by  Co\éixoo)t& , préface , pag.  xx  et  xxi. 

(ja)  L’ouvrage  traduit  du  sanskrit  en  persan  par  ordre  de  M.  Hastings,  et 
du  persan  en  anglois  par  M.  Halhed,  sous  le  titre  de  Code  of  Gentoo  laws  &c,, 
est  intitulé,  en  sanskrit,  Smriti  Tatoua,  et  a été  composé  par  cet  auteur.  Nous 
en  possédons  une  copie  à la  Bibliothèque  nationale,  sous  les  n.°*  p7  de  1 ancien 
Catalogue  et  73  du  Catalogue  dressé  par  M.  Alex.  Hamilton.  Nous  possédons 
encore  cinq  autres  ouvrages  du  même  auteur  ; on  peut  en  voir  les  titres  dans 
le  Catalogue  manuscrit  que  je  viens  de  citer. 

Outre  les  législateurs  ou  compilateurs  de  lois  cités  par  M.  Jones,  ü en  • 
existe  encore  un  assez  grand  nombre  qui  ont  échappé  à ses  recherches , et  que 
nous  allons  faire  connoître  d’après  les  notices  que  M.  Colebrooke  a consignées 
dans  la  longue  et  savante  préface  placée  à la  tête  du  Digeste  de  lois  hindoues , 
traduit  de  l’original  sanskrit  par  le  même  savant,  et  imprimé  successivement  à 
Calcutta  et  à Londres. 

« Atri,  qui  n’est  point  nommé  parmi  les  législateurs  dans  le  Pedma-pourâna , 

» est  le  second  dans  la  liste  de  Yûdjnyaouelkya.  II  est  l’un  des  dix  seigneurs  des 
«êtres  créés  (/k/imou,  chap.  i,  v.  35),  et  père  de  Dattatreya,  Dourvâsas  et 
» S6ma.  Il  existe  un  ouvrage  en  vers , remarquable  par  sa  clarté , qu’on  lui 
«attribue.  Vichnou,  non  pas  le  dieu  de  ce  nom,  mais  un  ancien  philosophe, 

« passe  pour  être  l’auteur  d’un  excellent  traité  de  jurisprudence  en  vers  ; et 
« l’on  cite  Hârîta  comme  celui  d’un  traité  en  prose.  On  a aussi  des  abrégés 
« en  vers  de  ces  deux  ouvrages. 

» Ousanas  est  un  surnom  de  Soukra,  gouverneur  de  la  planète  de  Vénus. 
«Il  étoit  le  petit-fils  de  Bhrïgou;  ses  Institutes  en  vers,  suivies  d’un  abrégé, 

» subsistent  encore.  Il  en  est  de  même  d’un  court  traité  d’environ  soixante- 
» dix  distiques , attribué  à Anguiras  , qui  figure  parmi  les  dix  seigneurs  des 
» êtres  créés,  et  qui,  suivant  le  Bhâgavata,  fut  père  d’Outathya  et  de  Vrïhaspati, 

* ville,  le  Mémoire  de  M.  V’ilford,  77^^.  et  suiv.  de  ce  volume. 
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» sous  le  règne  du  second  Menou.  On  attribue  un  court  traité,  d’une  centaine 
de  disriijues,  à Yama,  frère  du  septième  Menou,  et  gouverneur  du  monde 
» souterrain.  KouIIoukabhatta  composa  une  glose  sur  ses  Institutes.  Apastamba 
» a rédigé  un  ouvrage  en  prose , qui  existe  avec  un  abrégé  en  vers  ; mais , 
s>  parmi  les  traités  dont  M.  Colebrooke  a fait  usage,  U n’y  a que  l’abrégé  en 
» vers  des  Institutes  de  .Sainverta.  Kûtyâyana  est  auteur  d’un  traité  de  juris- 
91  prudence , où  la  clarté  est  unie  k l’abondance  des  matières  ; il  a aussi  écrit 
99  sur  la  grammaire  et  sur  d’autres  sujets.  Vrïhaspati,  gouverneur  de  la  planète 
» de  Jupiter,  occupe  une  place  parmi  les  législateurs  : il  étoit  fils  d’Anguiras 
95  suivant  une  légende,  et  de  Dévala  suivant  une  autre.  L’abrégé  de  ses  Insti- 
91  tûtes  exbte , si  même  on  n’a  pas  le  code  entier.  Parâsara , petit  - fils  de 
9>  Vasichtha , est  regardé  comme  l’autorité  la  plus  imposante  du  quatrième 
91  âge.  Il  existe  un  ouvrage  qu’on  lui  attribue,  avec  son  abrégé  par  Mâdhavà- 
» tchàrya.  Vyâsa,  fils  de  Parâsara,  passe  pour  être  auteur  des  Pourâna , qui 
9>  sont  souvent  cités  avec  son  nom , ainsi  que  quelques  ouvrages  qui  ont  plus 
9>  immédiatement  rapport  k la  jurisprudence.  Sankba  et  Likhita  ont  fait  en 
91  commun  un  ouvrage  en  prose , qui  a été  abrégé  en  vers  : on  a aussi  leurs 
91  traités  séparés  en  vers.  L’histoire  des  temps  héroïques  fait  mention  de  deux 
91  personnages  appelés  Dakcha;  l’un,  fils  de  Brâhmah  ; l’autre,  fils  de  Pratchêtas. 
» On  raconte  de  tous  deux  une  légende  semblable  sur  le  mariage  de  leurs  filles , 
11  laquelle  est  évidemment  allégorique.  On  ne  sait  pas  positivement  lequel  des 
91  deux  est  le  législateur  : quoi  qu’il  en  soit , il  existe  sous  ce  nom  un  traité 
91  de  jurisprudence  en  vers.  Gautama , fils  du  célèbre  fondateur  d’un  système 
91  rationnel  de  métaphysique  et  de  logique , est  nommé  dans  toutes  les  listes 
91  de  législateurs , quoique  des  textes  soient  cités  sous  le  nom  de  son  père 
91  Gôtama,  fils  d’Outathya.  On  attribue  k Gautama  un  excellent  traité  en  prose. 
91  Sâtâtapa  est  auteur  d’un  traité  sur  la  pénitence  et  l’expiation , dont  il  existe 
91  un  abrégé  en  vers.  Vasichtha,  le  précepteur  des  dieux  inférieurs , et  l’un  des 
91  seigneurs  des  êtres  créés , est  le  dernier  des  vingt  législateurs  que  nomme 
91  Yâdjnyaouelkya  : on  possède  son  élégant  ouvrage  en  prose  mêlée  de  vers. 

91  Les  noms  suivans  complètent,  dans  le  Ptdma-pouràna , le  nombre  de  trente* 
91  six  législateurs  : Marîtchi , père  de  Casyapa  ; Poulastya , père  d’Agastya  ; 
91  pratchêtas,  fils  de  Prâtchînaverhicha  et  d’une  fille  de  l’Océan,  et  père  de 
11  Dakcha;  Bhrïgou,  fils  de  Menou;  Nâréda,  engendré  par  Brâhmah,  puis  par 
91  Casyapa,  avec  l’épouse  de  Dakcha  ; Casyapa , fils  de  Marîtchi  ; Visouamitra , 
Il  sage  au  milieu  de  la  caste  militaire , et  qui  devint  Brahmane  par  sa  dévotion  ; 


» Dévala,  son  fils,  et  grand-père  du  célèbre  grammairien  Pûnini,  mais,  sui- 
»vant  une  autre  légende,  arrière-petit-fils  de  Dakcha;  Rïchya^rïnga , né 
» miraculeusement  de  Vibhilndaka  et  d’une  biche  ; Gûrguya , l’astronome  ; 
» Baudhâyana , qui  est  souvent  cité  par  les  gens  de  loi  ; Paithînasi . . . Djàbâli , 
» Soumantou,  ParâsLara,  Lékâkchi  et  Kouthoumi,  dont  les  noms  se  rencontrent 
39  rarement  dans  les  compilations  de  jurisprudence. 

33  Outre  ces  législateurs,  on  cite  Dbaumya,  prêtre  des  Pândavas,  et  auteur 
>3  d'un  commentaire  sur  l’Yadjourvéda  ; Asoualûyana,  qui  a écrit  sur  les  détails 
>3  des  actes  et  des  cérémonies  de  religion , et  Datta , fils  d’Atri.  Bhêgouri  est 
39  cité  pour  une  glose  sur  les  Institutes  de  Menou. 

33  On  cite  le  Ràmayana  de  Vâlmiki,  le  plus  ancien  des  poèmes  épiques, 
39  comme  ayant  une  autorité  presque  égale  k celle  des  poèmes  sur  la  mythologie 
39  et  sur  l’histoire  des  temps  héroïques,  qu’on  attribue  k Vyâsa.. . II  existe  des 
33  préceptes  métaphysiques  et  moraux. . . , On  a les  ouvrages  sublimes  d’Ou- 
33  dayanâtchârya , qui  remit  en  vigueur  le  système  rationnel  de  la  philosophie, 
33  les  drames  et  l’épopée  de  KAlidâsa  , et  la  poésie  lyrique  de  Djayadèva.. . -. 

33  On  a beaucoup  de  déférence  pour  le  7'ch'handâga-parisichia  de  Kèsava 
>3Misra,  philosophe  célèbre,  et  pour  son  commentaire  intitulé,  Parisichia~ 
x> prakâsa.  Ils  traitent  des  devoirs  des  prêtres,  sur-tout  de  ceux  qui  se  règlent 
33  sur  le  Sâmayêda  dans  leurs  cérémonies  religieuses.  Le  même  auteur , natif 
33  de  Mithilâ,  a composé  un  traité  plus  général,  intitulé  Douaita-partsichia. 
33  Le  Vivàda-rtlnàkara  , digeste  très-estimé  des  jurisconsultes  de  Alithilâ  ou 
33  Tîrabhouk.ti  , fut  composé  sous  la  surveillance  de  Tchaudèsouara , ministre 
33  d’Harasinhadèva , roi  de  Mithilâ  : Tchandésouara  passe  pour  avoir  fait  d’autres 
33  ouvrages.  Les  jurisconsultes  de  Mithilâ  ont  aussi  beaucoup  d’estime  pour 
33  le  Vivâda-tchintâmeni  , le  Vyayahâra- tch  'tniâmtnï  et  autres  ouvrages  de 
33  Vâtchespati  Misra.  Il  ne  s’est  pas  écoulé  plus  de  dix  générations  depuis  le 
33  temps  où  ce  dernier  florissoit  k Semaoul  en  Tirhoùt.  On  a de  même  un 
33  grand  respect , dans  l’école  de  Mithilâ  , pour  le  Vivâda  - tchandra  et  des 
33  autres  ouvrages  de  Lakhimâdêvî.  Cette  femme  savante  publia , sous  le  nom 
33  de  Misarou  Misra,  son  neveu,  tous  ses  traités  de  jurisprudence  et  de  philo- 
33  Sophie,  et  tira  le  titre  de  son  ouvrage,  du  dixième  piince  régnant,  Tchaa- 
33drasinha,  petit-fils  d’Harasinhadêva.  Le  Vivâda  - tchandra  n’est  jamais  cité 
33  nommément  dans  le  nouveau  Digeste,  quoiqu’on  l’ait  souvent  copié  dans  le 
33  commentaire  anonyme. 

' 33  L’école  Gaurîya  révère  beaucoup  le  Vyavahâra- tatoua,  le  Dâya- tatoua 
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9>  et  d’autres  ouvrages  de  Ragliounandana  Bandyaghatiya.  Ce  grand  législateur 
» est  fréquemment  cité  sous  le  nom  de  Smârta  Bhatiàtchârya , de  même  que 
» Vâtchespati  Misra  est  désigné  par  son  nom  de  famille  Adisra,  Le  Douaita- 
vtnimaya  de  Vâtchespati  Bhattâtchârya , traité  sur  des  questions  de  droit,  est 
j>  souvent  cité  par  le  compilateur  du  nouveau  Digeste,  qui  ne  l’a  nommé  qu’une 
» seule  fois  ; par-tout  ailleurs  il  le  désigne  par  ces  mots , mon  vénérable  grand- 
» pire.  Ce  jurisconsulte , faisant  allusion  â la  ressemblance  de  leurs  noms , a 
» domié  à son  ouvrage  le  titre  d’un  traité  composé  sur  le  même  sujet  par 
•»  Vâtchespati  Misra.  Le  compilateur  du  nouveau  Digeste  cite  également  le 
» frère  de  son  grand-père  maternel,  sous  le  nom  de  Vâtchespati  moderne..  '.  . 

» Lakchmîdhara  composa  un  traité  sur  la  justice  administrative , par  ordre 
M de  Gôvinda  Tchandra,  roi  de  Kâii , issu  de  la  race  Vâstava  de  Kâyasthas. 
«Il  est  aussi  auteur  d’un  digeste  intitulé  Calpaurou,  que  l’on  cite  souvent.  - 
« Par  ordre  du  même  prince,  Narasinha,  fils  de  Râmatchandra , grammairien 
«et  philosophe,  composa  un  traité  de  jurisprudence  intitulé  Gôvindâmava , et 
« plusieurs  autres  ouvrages. 

« Sri  Karâtchârya  et  son  fils  Sri  Nâthâtchârya  Tchourâmeni  sont  deux 
» jurisconsultes  célèbres  de  l’école  de  Mithilâ.  Le  premier  a composé  un  traité 

» sur  les  successions  ; le  second  est  auteur  d’un  traité  sur  les  devoirs  de  la 

* 

«quatrième  caste,  intitulé  Atchârya-tchandrihâ.  Je  n’ai  pas  vu  leurs  autres 
x>  ouvrages. 

» Le  Smniisâra  ou  Smrityarthasâra , par  Sri  Dharâtchâiya , prêtre  de  la 
» jribu  Dravir , est  un  traité  sur  les  devoirs  religieux , où  sont  insérées  des 
« questions  sur  les  obligations  civiles.  L’auteur  cite  le  Kâmadhénou , traité  de 
« jurisprudence , qu’on  dit  être  une  glose  sur  les  lois  de  Menou  ; ce  que  je  ne 
« puis  affirmer , n’ayant  pas  vu  l’ouvrage.  Le  Pradipa , le  Calpadroumâ  et  le 
« Kalpalatâ,  ouvrages  sur  lesquels  je  ne  puis  donner  de  détails  , sont  pareille- 
» ment  cités  dans  le  Smritisâra, 

« Le  Madana-pâridjâta , sur  les  obligations  civiles,  est  l’ouvrage  de  Vis'ouê- 
« iouarabhatta , et  a pris  son  nom  de  Madana  Pâla , prince  de  la  race  D'jâ  't,  qui 
» régnoit  à Kâchtanagar  ou  Dîgh.  Cet  ouvrage , qu’on  indique  quelquefois  sous 
«le  nom  même  de  Madana  Pâla,  cite,  entre  autres  autorités,  le  Sâparârka 
» et  le  Smriti-tchandrikâ , qui  ne  paroît  pas  être  connu  d’ailleurs,  et  ÏHémâdri  t 
« qui  est  cité  de  temps  en  temps  dans  le  nouveau  Digeste. 

« Soûlapâni , natif  de  Mithilâ , qui  demeuroit  à Sahouria  dans  le  Ben- 
» gale , a écrit  un  traité  sur  la  pénitence  et  l'expiation , qui  est  en  grande 

réputation 


DIgitized  by  Google, 


NOTES.  425 

» réputation  dans  l’une  et  l’autre  école.  J’ai  déjà  parlé  de  son  commentaire  sur 
» Yâdjnyaouelkya,  intitulé  Dipacàl'tca,  Bhavadèva  Bhatta,  aussi  appelé  Bala- 
» balabhi  Boudjanga , est  auteur  de  plusieurs  traités  sur  les  devoirs  religieux. 
» Ces  ouvrages , ainsi  que  les  rituels  du  même  auteur , sont  fréquemment 
» consultés  au  Bengale  et  dans  les  provinces  méridionales  de  l’Inde.  Djitèn- 
» driya  est  souvent  cité  dans  le  Mïtâkcharâ , et  quelquefois  dans  le  nouveau 
» Digeste.  Gôyîtchandra  , Grahêsouara , Dhârêsouara  , Balaroûpa , Harihara  , 
» Mourâri  Misra,  et  plusieurs  autres,  ont  été  consultés  au  besoin. 

» Parmi  les  digestes  modernes , les  plus  remarquables  sont  le  Vivâdâmavas- 
yysêtou,  rassemblé  par  ordre  de  M.  Hastings;  le  Vivâda-sârâmava , compilé  k 
» la  demande  de  sir  W.  Jones,  par  Servôrou  Trivêdî,  jurisconsiilte  de  Mithilâ, 
s>  et  le  Vlvâda-bhangârnava,  de  Djagannâtha,  » traduit  par  M.  Colebrooke. . . . 
Voyez  a Dig<st  of  Hindu  laws,  pag.  xiV-XViii  de  la  préface. 


(53)  **  Vêdanta  ou  Btydanta,  comme  l’écrit  Fauteur  de  l’Jlyin  Akbtry , sui- 
» vant  lequel  cette  sublime  doctrine  fût  d’abord  enseignée  par  le  philosophe 
»Byâs,  un  des  neuf  personnages  que  les  Hindous  regardent  comme  immor- 

» tels Les  sectateurs  de  cette  doctrine  prétendent  qu’excepté  la  Divinité 

î>  rien  n’existe , l’univers  entier  n’étant  qu’une  apparence  sans  réalité.  Comme 
3>  un  homme  qui  rêve  voit  des  objets  imaginaires  et  éprouve  mille  jouissances 
» ou  peines  idéales,  il  en  est  de  même  de  ce  qu’on  voit;  il  y a seulement  une 
» lumière  brillante  qui  prend  différentes  apparences  et  reçoit  divers  noms.  » 


^ ^ J — **^^^*^^ 

cx^t  eXtX  ^ — 9 J,  oyj)  c-sDtj 
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Afin  Akbery,  page  296  rtcto  et  vtrso  de  mon  manuscrit,  et  tome  III,  pag.  127 
et  suiv.  de  la  traduction  de  M.  Gbdwin,  édit,  de  Calcutta.  Nous  possédons  à 
la  Bibliothèque  nationale  plusieurs  traités  sanskrits , en  caractère  bengali , de 
la  philosophie  Vêdanta;  entre  autres,  deux  exemplaires  du  Vêdanta-sara  par 
Sadanandena,  sous  les  n.'*  15  9- 160  nouveaux  et  4B  et  187  anciens  du 
Catalogue  des  manuscrits  indiens. 

(j4)  Vaidya,  ou  Viddiaser,  au  pluriel  tamoul;  ce  sont  des  espèces  de 
bardes  hindous,  instruits  dans  tous  les  arts  et  dans  toutes  les  sciences  de  ce 
peuple,  et  qui  amusent  leurs  auditeurs  avec  des  discours  et  des  récits.  Voye^ 
KindersleyV  Spécimens  of  Hindoo  lilerature,  &c.  page  32. 

(55)  Ràdjamti,  traité  de  politique.  On  trouve  dzm -V Ayln  Akbery  une 
notice  de  cet  ouvrage;  mais  certains  principes  en  sont  tellement  insignihans , 
et  d’autres  si  grossièrement  despotiques,  que  je  n’ai  pas  jugé  à propos  de 
traduire  cette  notice. 


(56)  « Parmi  les  Kâby  [écrits  poétiques]  sont  les  traités  de  la  science  nom- 
» mée  Sâhet.  Toutes  les  histoires  des  dyoùtahs  et  des  râdjahs  sont  contenues 
» dans  les  quatre  premiers  Kâby.  Les  ouvrages  sur  le  Sâhet  sont  purement  des 


» livres  d’amusement. 


S^oy^  c^L  ^ 


Oriental  Collect.  t.  III , p.  154»  du  Catalogue  of  Oriental  manuscripts.  Nous 
possédons  à la  Bibliothèque  nationale,  sous  les  n.°*  92  nouveau  et  235  ancien 
des  manuscrits  indiens,  un  ouvrage  intitulé  Kâvya-  tchandrica  [la  Lune  de  la 
poésie],  dont  l’auteur  est  inconnu,  et  un  autre,  intitulé  Kâvya-pracàsa  [Art 
poétique],  par  Crichnadêva , sous  les  n.®’  129  et  130  nouveaux,  24*  et 
243  anciens  du  Catalogue  des  manuscrits  indiens;  ejifin  un  troisième,  inti- 
tulé Kâvya  - darsa  [Miroir  des  vers],  par  Dandhi,  n.®*  i44  nouveau  et  236 
ancien.  Ce  sont  trois  Arts  poétiques  sanskrits. 
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(57)  « Tous  les  ouvrages  en  vers , outre  ceux-ci  ( c’est-  à-dire , les  Vêda , les 
y>  Pourâna  f les  Oupah-pourâna  et  les  Jttihûsa),  sont  intitulés  Kâùy  ( plus  cor- 
» rectement  Kâvyâ),  Voici  les  noms  des  plus  fameux  livres  de  ce  genre  : 

» Le  premier  Kâby  est  intitulé  Kâby  ~ rag  houvansa  ; il  contient  quinze 
» cents  stances. 

3>  Le  second  est  le  Kâby-koumâra-sambahou  ; il  contient  mille  stances. 

» Le  troisième  est  le  Kâby-méighadout ; il  contient  deux  cents  stances. 

» Le  quatrième  est  le  Kâby -chey chou- pâli • ouadhy , autrement  nommé  Mâg  ; 
» il  renferme  trois  mille  stances. 

» Le  cinquième  est  le  Kâby-bhârtvy , autrement  nommé  Kerât-ardjouny , com- 
» posé  de  trois  mille  stances. 

» Le  sixième  est  le  Kâby-bheyty , en  cinq  mille  stances. 

» Le  septième  est  le  Kâby-ntyched , composé  de  trois  mille  stances. 

» Tous  ces  Kâby  ont  des  Tikâ  ou  commentaires. 


y, — 
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^ JUm  1^  Oriental  ColUct,  tom.  III,  pag.  loi  et  102.  Voye^ 

l’article  des  Nàtaka,  note  59,  page  4^9* 


(58)  « HAlankàr  [ ornement  ] , ou  rhétorique , est  écrit  dans  la  forme 
» des  Kâby  ; les  poètes  ne  peuvent  écrire  en  vers  sans  avoir  étudié  i'Alankâr. 
î>  Voici  les  titres  des  plus  célèbres  traités  ÿAlankâr  : 

» Le  premier  Alankâr  est  Veymarcheny  ; 

» Le  second  est  le  Sahitia  Rttnakar-alankâr  ; 

» Le  troisième,  Sahytyoudtr-alankàr ; 

» Le  quatrième  Alankâr  est  intitulé  Kausteh  ; 

SJ  Le  cmquième  est  le  Kâbya-prtkach , qui  contient  cinq  mille  stances,  et 
SS  sur  lequel  U y a trente-deux  Tikâ  ou  commentaires.  » 


sa 


** 


Oriental  Collect.  tom.  III,  pag.  ija  et  153.  Nous  possédons  îi  la  Biblio- 
thèque nationale,  sous  les  n."’  101  nouveau  et  237  ancien  des  manuscrits 
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indiens , un  ouvrage  intitulé  Kâvya-alankâra  [Beautés  de  la  poésie]  ; c’est  une 
rhétorique  composée  par  Vàmena  ; cet  ouvrage  est  écrit  ^en  caractère  bengali. 


(59)  «e  Les  Nâtaka  ou  Nâuk  font  partie  des  Kâby  ; voici  les  titres  des 
» plus  fameux  : 

» I Mourary-nâtek , qui  contient  trois  mille  stances  ; 
j>  2."  Màleyty-nàtik  ; 

» 3.“  Chakountala-nâttk; 

}>  Moudra-nàlek  ; 

ï>  5 Preboudha  Tchandroudy-nâtek  ; 

» 6.®  Henounmtt-nâttk  ; 

» 7.®  Hàsyamaou-nàttk; 

» 8.®  Aiahâ-nâtek,  » 


exy  ^ (sJjy  cx^  id 

k^b 

kÆL'  Ow-  (Jy^ 

(j^b  c>Lu« 

bL^  ki>î 

Oritntal  CoUtct,  tom.  III,  pag.  151  et  152.  Nous  possédons  à la  Biblio" 
tiièque  nationale  lui  traité  de  fart  dramatique , en  bngue  sanskrite  et  en 


430  NOTES. 

caractère  bengali,  intitulé  Nâtaka-tchandrikâ\\^  Guide  dramatique],  n.‘*  171 
nouveau  et  238  ancien.  * 

( do  ) Prakrit  ; c’étoit  l’idiome  vulgaire  de  l’Inde , à l’éjioque  où  le  sans- 
krit étoit  parlé  par  les  Brahmanes.  Voye^  Colebrooke  on  tht  Sanskrit  and 
Prakrit  languages , tome  VII,  pag.  227  et  228 , de  ces  Recherches,  édition  de 
Calcutta , 1801. 

(di)  Amarasinha  est  auteur  <Tun  dictionnaire  intitulé  Amarakosa  [Trésor 
(TAmara].  Cet  ouvrage  se  trouve  à la  Bibliothèque  nationale  sous  les  n.°*  1 48 
de  l’ancien  Catalogue  et  96  du  Catalogue  dressé  par  M.  Alexandre  Hamilton, 
Nous  possédons  aussi,  sous  le  n.“  97,  un  commentaire  sur  ce  dictionnaire,  inti- 
tulé Caumadi , et  composé  par  Nayan  Anandadêva.  Outre  cet  exemplaire, 
nous  avons  encore  une  copie  du  même  dictionnaire,  à la  suite  d’une  gram- 
maire sanskrite  composée  en  latin  par  un  modeste  missionnaire  qui  n’a  pas 
joint  son  nom  à son  utile  ouvrage  : il  a pris  la  peine  de  traduire  en  latin  tous 
les  articles  iinportans  de  ce  dictionnaire , dont  nous  allons  donner  une  courte 
analyse. 

Amara-kocha , ou  Amtr-koche  suivant  l’orthographe  de  M.  Anquetil  du  Perron, 
signifie  le  Dictionnaire,  ou  plutôt  le  Trésor  d’ Amara , savant  Hindou,  conseiller  du 
célèbre  râdjah  Vikramaditiya , et  dont  le  nom  entier  est  Amara-singha  [lion  im- 
mortel] ; car  tous  les  noms  sanskrits  ont  une  signification.  Cette  opinion  n’est  pas 
à beaucoup  près  celle  du  P.  Paulin  de  Saint-Barthélemi,  qui  ne  se  croit  pas 
obligé  de  l'adopter,  dit-il,  parce  qu’elle  ne  repose  sur  aucune  preuve.  Ce  savant 
invoque  le  témoignage  du  P.  Hanxieben,  qui  étoit  très-versé  dans  la  langue 
sanskrite,  et  qui,  en  citant  le  dictionnaire  dont  il  s’agit,  s’exprime  ainsi  : cc  Ama- 
nrasinham,  hum  livra,  vocaùulario  do  Grandam  [Amarasinham , un  livre,  vo- 
» cabulaire  du  Grandam  ].  » — Amara,  continue  le  P.  Paulin,  désigne  la  guerre, 
» un  général  d’armée  et  le  pilote  d’un  vaisseau  ; amaram , la  poupe  d’un  vais- 
>1  seau;  et  amaren,  un  immortel , un  génie.  Dieu  ; sinha  (ou  singha),  un  lion  : 
» de  là  le  mot  composé  Amarasinham.  La  plus  convenable  de  ces  significa- 
» tions  est  celle  qui  représente  cet  ouvrage  comme  un  lion  courageux  en 
» générai.  .*. . » D’après  des  renseignemens  ultérieurs,  et  sur-tout  d’après  les 
observations  d’un  Hindou  nommé  Tchandra  Rachan,  très- versé  dans  la  langue 
sanskrite,  notre  savant  voyageur  pense  qu’au  lieu  S Amarasinha , il  faut  écrire 
Amaratchinha  [les  signes  célestes]  ; car  amara  signifie  le  del  et  les  dieux  célestes  ; 
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tchinha,  signe  ou  indice  qui  sert  à distinguer  une  c?.ose  d’une  autre.  Une  autre 
raison  qui  détermuie  le  P.  Paulin  à ne  pas  reconnoître  pour  auteur  du  diction- 
naire dont  il  s’agit , Ainarasingha , conseiller  de  Vikramaditiya  , et  qui  floris- 
soit  conséquemment  dans  le  premier  siècle  avant  l’ère  vulgaire,  ce  sont  les 
caractères  d’antiquité  qu’il  retrouve  dans  cet  ouvrage.  Il  doit  avoir  été  composé 
dès  les  cominencemens  de  l’idolâtrie  indienne,  puisqu’on  y reconnoît  tous  les 
principes  de  cette  idolâtrie  et  de  sa  liturgie;  on  peut  même  conjecturer,  avec 
beaucoup  de  probabilité,  que  c’est  le  premier  livre  de  prières  dont  les  Brah- 
manes aient  fait  usage  au  commencement  de  leur  idolâtrie  : en  effet,  on  y 
retrouve  les  noms  et  les  attributs  des  dieux  que  les  Hindous  ont  toujours  à 
la  bouche.  Je  ne  me  permettrai  pas  de  décider  jusqu’à  quel  point  est  fondée 
l'opinion  du  P.  Paulin  de  Saint-Barthélemi  ; mais , malgré  la  haute  estime  que 
j’ai  pour  ses  rares  connoissances , je  ne  puis  m’empêcher  de  pencher  pour  l’avis 
des  savans  de  Calcutta , qui  est  aussi  celui  de  M.  Anquetil  du  Perron , sur-tout 
pour  ce  qui  concerne  le  titre  même  du  livre.  Ce  titre , comme  on  peut  s’en 
convaincre  en  examinant  les  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale, 
porte  Amara  Kosa , mots  qu’on  peut  traduire  par  Dictionnaire , Trésor  d’Amara , 
ou  Dictionnaire  divin,  céltste ; c’est  ce  que  je  ne  puis  décider  : mais  il  est  certain 
que  le  mot  sanskrit  kosa  ou  hocha  signifie  trésor,  dictionnaire , vocabulaire , et  fait 
partie  du  titre  de  tous  les  dictionnaires  sanskrits. 

Celui-ci  est  le  plus  complet  et  sur-tout  le  plus  exact  que  l’on  connoisse 
en  sanskrit  ; et  sous  ce  rapport  le  titre  à'amara  ou  immortel  lui  convient  bien. 
Il  est  divisé  par  sections  ou  chapitres  qui  renferment  les  noms  des  dieux , des 
astres , des  élémens , des  objets  spirituels , des  sciences  , des  couleurs , de  la 
terre,  du  monde,  des  montagnes,  des  fleuves,  des  arbres,  des  plantes,  des 
animaux,  des  homm«,des  tribus  indiennes,  des  sacrifices,  de  l’agriculture, 
des  arts  mécaniques,  &c.  &c.  La  section  Nanârtba-varga  renferme  les  mots 
et  les  expressions  qui  ont  plusieurs  significations.  Les  adverbes  et  les  mots 
indéclinables  se  trouvent  dans  la  section  Avya-varga.  L’original  de  ce  diction- 
naire est  écrit  en  vers  ; mais  il  en  existe  des  traductions  ou  explications  en  diffé- 
rentes langues  indiennes , telles  que  le  tamoul  et  le  malabar.  Cette  explica- 
tion, dans  le  midi  de  l’Inde,  se  nomme  Tamouikoutta. 

Le  P.  Paulin  de  Saint-Barthélemi  a publié  à Rome,  en  1798,  la  première 
section  de  cet  important  dictionnaire  en  caractère  tamoul , sous  le  titre  àlAma- 
rasingha,  sectio  prima,  de  Civlo , ex  tribus  ineditis  codicibus  manuscriptis.  Rom  ce , 
apud  Antonium  Fulgonium,  Quoique  ce  volume  ne  soit  pas  très-considérable  , 
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ce  n’est  pas  fe  moins  important  de  ceux  qui  composent  la  précieuse  collection 
d’ouvrages  composés  par  ce  savant  sur  la  littérature  orientale.  Il  est  bien  k 
desirer  que  cet  utile  travail  ne  demeure  pas  imparfait,  et  que  le  P.  Paulin  le 
complète  par  la  publication  des  autres  sections  du  même  dictionnaire. 

( ^2 } Mougdhabodha , grammaire  sanskrite  particulière  au  Bengale,  parBôpa- 
dêva.  Un  nommé  Ràmânana  Atcharïa  a fait  un  commentaire  sur  cette  gram- 
maire , intitulé  Mougdhabôdha-tikâ.  Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  à la  Biblio- 
thèque nationale,  sous  l’ancien  n.®  216,  et  sous  les  numéros  actuels  et 
i43  du  Catalogue  dressé  par  M.  Alex.  Hamilton. 

(61)  Gosouâmi  est  le  mot  sanskrit  original  dont  on  a fait,  par  corruption, 
gossfin,  et  qui  désigne  une  espèce  particulière  de  moines  hindous,  habillés 
beaucoup  plus  noblement  que  les  autres  : iis  profitent  de  leur  ample  robe  et 
de  la  profonde  vénération  dont  ils  jouissent,  pour  faire  par  contrebande , entre 
l'Inde  et  le  Tibet,  un  commerce  considérable  de  perles,  de  pierres  précieuses 
et  autres  objets  d’une  grande  valeur  et  d’un  très-petit  volume.  Vbye^  de  plus 
amples  détails  sur  ces  moines , qui  tiennent  autant  à l'islamisme  qu’au  brah- 
manisme, dans  mes  notes  sur  le  Voyage  pittoresque  de  l’Inde  par  M.  Hodges, 
tome  V,  pag.210  et  suivantes , de  ma  Collection  portative  de  Voyages  traduits  de 
différentes  langues  orientales  et  européennes. 

(64)  Le  Pâli  ou  Bail  est  la  langue  sacrée  du  royaume  de  Siam.  Voye^  ma 
note  ci-dessus , 102, 

(65  ) Un  Bauddha,  c’est-à-dire,  un  sectateur  de  Bouddha,  un  Bouddhiste; 
tels  sont  les  Tibétains,  la  plupart  des  Chinois  et  des  Tatàrs.  Les  sectateurs 
de  Bouddha  sont  en  très -petit  nombre  dans  l'Inde,  et  passent  pour  être  des 
transfuges  de  la  religion  de  Brâhmah.  Cependant  plusieurs  anciens  temples  et 
monumens  religieux  , tels  que  les  cavernes  d’Éléphanta , de  Salsette , ont  été 
élevés  k Bouddha , qui , selon  moi , est  bien  antérieur  à Brâhmah. 

[66)  Le  GuUâ.  Voyez,  sur  ces  épisodes  du  Mahâbhârat,  ma  note  ci-dessus, 
pag.  287-288, 
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XVIII. 

AU  PRÉSIDENT. 


M 


ONSIEUR, 


Je  vous  envoie  cî-joîntes  six  anciennes  planches  de  cuivre, 
assujetties  ensemble  par  un  anneau  en  deux  parties , dont  chacune 
en  contient  trois.  On  les  a trouvées  en  creusant  des  fondations  pour 
de  nouveaux  ouvrages  au  fort  de  Tanna,  capitale  de  l’île  de  Sal- 
sette.  Le  gouverneur  de  Bombay  m’a  appris  qu’aucun  des  Brah- 
manes du  Gudjerac  * ne  pouvoit  expliquer  les  inscriptions.  Désirant 
les  soumettre  à l’examen  de  la  Société  asiatique , j’ai  obtenu  la  per- 
mission de  les  apporter  avec  moi , en  promettant  de  les  rendre  à . 
leur  propriétaire. 

J’ai  l’honneur  d’étre  avec  respect  &c. 

1 5 février  1787.  J.  C A R N A C. 

• Province  nommée  vulgairement  par  les  Européens,  Cu^arate.  ( L.-s.  ) 
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DON  d’un  territoire 


DON  D’UN  TERRITOIRE, 

EN  l’an  de  J.  C.  1018, 

r 

Traduit  littéralement  du  Sanskrit , diaprés  V explication 
du  Pandit  Râmalotchan; 

Communiqué  par  le  Général  C ARN  AC, 

. A 

OM.*  VICTOIRE  ET  élévation!. 

. ' ' STANCES. 

P uissE  celui  qui,  en  toute  affaire,  demande  la  priorité  d’adora- 
tion; puisse  ce  Gânanâyaka,  détournant  ie  malheur,  vous  garantir 
de  danger  ! 

' a.  Puisse  vous  préserver  constamment  ce  Sîva  sur  la  tête  de 
qui  brille  (Gangâ)  la  fille  de  Djedinou , semblable- au- croissant- 
pur- qui -s’élève -du -sommet- de- Soumêrou  **  composé  de  sei^e 

syllabes  ) ! 

3.  Puisse  ce  Dieu,  cause  des  succès  , cause  de  la. félicité,  qui 
garde,  placée  sur  son  front,  une  section  de  la-lune-aux-rayons- 
frais , tracée  - sous  - la  - forme  - d’une  - ligne  - pareille  - à - celle  - de -la- 
pointe-  infiniment  - brillante  - d’un-  kêtaka  - fraîchement  - épanoui , ( qui 
est  ) orné-  d’un-  bosquet-  de-boucles  - d’un  - rouge-  foncé  - liées-avec- 
le-prince-des-serpens , vous  être  toujours  présent  et  favorable  ! 

4.  Le  fils  de  Djîmoûtakêtou  , toujours  affectionné , nommé  Djî- 
moûtavâhana , qui,  sûrement,  garantit  ( le  serpent  ) Sankhatchoûdâ 

• l’explication  de  ce  mot  dans  *’  la  description  de  cette  raon- 

mes  notes  sur  les  Dieux  de  l’Inde,  de  la  tagne,  dans  mes  notes  sur  les  Dieux  de 
Grèce  et  de  l’Italie,  2.ffet2^â,(L-s,  ) l’Inde,  &c.  jjag,  2^6  et  2dt.{L-$.) 
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de  Gitxoviidi (t aigle  de  Vichnou^),  étoit  fameux  dans  les  trois  mondes, 
ayant , pour  l'amour  d’autrui , négligé  son  propre  corps  , comme  si 
c’eût  été  de  l’herbe. . 

5.  (Deux  couplets  rimes.  J 11  y avoit  dans  sa  famille  un  monarque 
( nommé  ) Capardin  [ ou  à chevelure  épaisse , c est  un  des  noms  de 
Mahüdéva  ] , chef  de  la  race  de  Sîlâra , réprimant  l’insolence  de 
ses  ennemis  ; et  de  lui  naquit  un  fils  nommé  Poulasakti,  égal  en 
gloire  croissante  au  cercle  brillant  du  soleil. 

6.  Lorsque  ce  fils  de  Capardin  étoit  un  enfant  nouveau-né,  par 
la  crainte  qu’il  inspiroit , tous  ses  ennemis  rassemblés  lui  rendirent 
hommage , à la  satisfaction  de  son  royaume , en  tenant  de  l’eau 
élevée  dans  leurs  mains. 

7.  De  lui  naquit  un  fils  , l’unique  guerrier  sur  la  terre,  nommé 
Sri  Vappouvanna , héros  sur  le  théâtre  des  batailles. 

8.  Son  fils , appelé  Sri  Djhandjha , fut  très-célèbre , et  le  con- 
servateur de  son  pays  ; il  devint , par  la  suite  , souverain  de  Gôgni  : 
il  avoit  un  bel  extérieur. 

p.  De  lui  naquit  un  fils  dont-la-renommée-s’étendit-au-loîn-e/ 
qui  - confondoit  - l’imagination  - par  - ses  - actions  - merveilleuses , le  for- 
tuné Badjdjada  Dêva;  il  fut  un  monarque,  une  pierre  précieuse  dans 
le- diadème-de-la-circonférence-du-monde , qui  n’employoit,  sur 
la  plaine  du  combat,  que  l’arme  puissante  de  ses  deux  bras,  et  dans 
le  sein  de  qui  la  fortune  des  rois  folàtroit  amoureusement , comme 
dans  Je  sein  de  l’ennemi  de  Moura  ( ou  Vichnou  ). 

10.  Comme  Djayanta  jUs  de  l’ennemi  de  Vriita  (ou  Indra), 
comme  Chanmoukha  (ou  Cârtiguèya)//r  de  Porâri  (ou  Mahâdéva) , 
il  naquit  de  lui  un  fils  heureux , invincible , doué  d’un  cœur  sincère  ; 

I I.  Qui,  en  fait  de  libéralité,  fut  Karna  devant  nos  yeux;  en 
fait  de  loyauté,  Youdhichthîra  lui-même;  en  fait  de  gloire,  un 
soleil  resplendissant;  et  la  baguette  de  Cala  (ou  Y , juge  des 
régions  infernales  ) pour  ses  ennemis  ; 

* Qu’on  nomme  aussi  improprement  sur  les  Dieux  de  la  Grèce,  de  Tltalie  et  de 
Caroûra  ou  Cuerhoùr,  Voyez  mes  notes  l’Inde,  ^<7^.  zjr-atf/.  (L-s.) 
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1 2.  Par  qui  sont  conservés,  dans  ce  monde,  les  grands  conseillers 
qui  étoient  sous  sa  protection , et  les  autres  placés  près  de  lui.  C’est 
un  conquérant,  nommé  avec  raison  Sarauâgata  Vadjrapandjarndêva; 

13.  Qui,  lorsqu’il  ombrageoit  ce  monde  de -continuels -présens- 
d’or,  fut  surnommé  Djagadarthi  [ou  qui  enrichit  le  monde]  , à cause 
de  sa  libéralité,  au  milieu  des  trois  régions  de  l’univers, 

1 4.  Certainement  ces  rois , quels  qu’ils  soient , qui  sont  doués 
d’intelligences  capables  de  gouverner  leurs  domaines  respectifs , le 
louent  pour  la  grandeur  de  sa  véracité , de  sa  générosité  et  de  sa 
vaillance;  et  il -accorde  un  établissement  solide  à ces  princes  qui 
sont  privés  de  leurs  domaines  et  qui  implorent  sa  protection.  Puisse- 
t-il  être  victorieux  , lui , le  grand-père  du  Râya  î il  est  le  guide  spi- 
rituel de  ses  conseillers  , et  ils  sont  ses  pupilles.  De  plus. 

1 5 , Lui , qui  a conféré  le  titre  de  Gômmâya  à une  personne  qui 
a atteint  l’objet  de  son  désir;  qui  affermit  le  royaume  ébranlé  par 
un  homme  appelé  Eyapadêva , et  qui,  étant  prince  de  Mamalam- 
bouva  [ Mambéï  ou  Bombay  , à ce  que  je  suppose  ] , me  mit  à 
l’abri  de  la  crainte , lorsque  j’étois  brisé  par  l’affliction.  Il  fut  le  roi 
nommé  Sri  Viroudanka.  Comment  le  peindre  autrement?  (Ici,  six 
syllabes  sont  efface'es  dans  l'un  des  actes , et  ce  vers  n'est  pas  dans 
l'autre,  ) 

16.  Son  fils  fut  nommé  Badjdjadadêva,  pierre  précieuse  sur  le 
front  des  monarques , éminemment  versé  dans  la  morale  ; dont  tous 
les  hommes  couverts  d’armures  effroyables  louent  encore  aujourd’hui 
les  profondes  pensées. 

17.  Alors  naquit  son  frère,  le  prince  Arikésari  [un  lion  parmi 
ses  ennemis  ] , le  meilleur  des  hommes  vertueux , qui  agit  comme  un 
foudre,  en  renversant  la  forte  montagne  de  ses  ennemis  orgueilleux. 
Ayant , dès  son  enfance,  conçu  de  grands  desseins,  et  ayant  vu  le 
seigneur  de  la  lune  { Mahâdêva)  debout  en  sa  présence,  il  marcha 
par  ordre  de  son  père  , accompagné  de  ses  troupes , et  par  sa  valeur 
il  subjugua  le  monde. 

Pe  pIus_-__. 
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1 8.  Ayanf  élevé  son  adversaire  mort  sur  son  épée  acérée,  il  affligea 
tellement  les  femmes  dans  les  palais  ennemis , que  leurs  cheveux  tom- 
bèrent en  désordre  sur  leur  front , que  leurs  guirlandes  de  fleurs  écla- 
tantes descendirent  de  leurs  cous  sur  les  vases  de  leur  sein,  et  que  la 
noire  splendeur  de  leurs  yeux  disparut. 

I p.  Guerrier , de  la  renommée  duquel  la  plante  croît  sur  le  temple 
de  l’oeuf  de  Brâhmah  (l’univers)  , de  ce  qu’il-l’a-souvent-arrosé- 
avec  - les  - pleurs  - qui  - couloient  - des-  yeux  - des  - femmes  - de  - ses  - enne- 
mis-massacrés. 

Ensuite,  par  la  multitude  de  ses  vertus  innées  (ici  vient  un  mot 
compose'  de  cent  cinquante-deux  syllabes),  l’heureux- Arikêsari-Dêva- 
râdja  - seigneur-  du  - grand  - cercle  - orné  - de  - tou  te  - la  - compagnie-  de- 
princes -avec-  Vadjrapandjara-  de  - qui  - les  - hommes-recherchent- 
la- protection  - une  - trompe  - d’éléphant-au  - front  - du  - monde- charmé- 
des-  progrès  - du  - vice  - un  - oiseau  - flamingo  - dans  - le  - marais  - orné-de- 
fleurs  - semblables  - à - celles  - du  - paradis  - et  - avec  - Aditya  - Pandita- 
chef-  des  - districts  - du  - monde-  par  - la-  libéralité  - du-  seigneur-  de  - la- 
mer  - occidentale  - possesseur  - d’une  - science  - înnée-qui  - porte-un- 
aigle-d’or-sur-son-éiendard-issu-de-la-souche-de-Djîmoûtavâhana- 
roi- de- la-race-de- Silâra-souverain- de- la -ville- de- Tagara* -régu- 
lateur- suprême  - de  - conseillers  - éminens  - assemblés  - quand  - une  -re- 
nommée-éiendue-eut-éié -acquise,  ( ce  monarque)  gouverne  - loute- 
la  - région  - de  - Konkana  - composée  - de  - quatorze  - cents  - villages  - de- 
villes-et-autres-lieux-compris-dans-plusieurs-  districts  - acquis-par- 
son-bras.  Ainsi  il  supporte  le  fardeau  de  la  pensée  concernant  ces 
possessions.  Le  premier  ministre  Srî  Vâsapaiya,  et  le  très-religieu- 
sement purifié  Srî  Vârdhiyapaîya,  étant  alors  présens,  lui,  le  fortuné 
Arikêsaridôvarâdja , souverain  du  grand  cercle , s’adresse , en  ces 
termes,  à tous  ceux  qui  habitent -la -ville -de- Srî  - Sthânaka  ^ oa  la 
demeure  de  Lakchmt) , ses-parens -et-autres-qui-y-sont-assemblés, 

• Voyt^,  sur  cette  ville,  le  Mémoire  suivant,  n,®  XIX,  pag.  ( L-s. ) 
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princes -conseillers  - prêtres  - ministres-supérieurs-inférieurs-sujets-à- 
ses  - commandemens  , aussi  - les  - seigneurs  - de-  districts  - les  - gouver- 
neurs- de- villes  - chefs -de  - villages  - les  - maîtres  - de  - familles  - ser- 
viteurs -employés-ou-non-employés-du  -roi  -et-j^^-compafriotes. 
Ainsi  il  salue  tous-les-saints-personnages-et-autres-qui-habitent- 
la- ville- de- Hanyamana.  Respect  soit  à vous,  ainsi  qu'il  est  conve- 
nable , avec  toutes  les  marques  de  respect , salut  et  louange  1 

STANCE. 

La  richesse  est  inconstante  ; la  jeunesse,  détruite  en  un  instant;  et 
la  vie,  placée  entre  les  dents  de  Kriianta  (ou  Yama,  dont  il  a été 
fait  mention  ci-dessus  ). 

Néanmoins  on  montre  de  la  négligence  pour  la  félicité  des  an- 
cêtres décédés.  Oh  ! combien  les  efforts  des  hommes  sont  étonnans  ! 

Et  ainsi  : — La  Jeunesse  est  publiquement  engloutie-par-la-géanle 
Vieillesse-admise-dans-sa-demeure-la-plus-intime  ; et  la  machine- 
corporelle-est-également-sujette-à-rassaut-de-la-mort-de-vieillesse- 
et  - à - la-misère  - née-  avec  - l’homme  - de-  la  - séparation-  entre-deux  - 
amis -unis-comme- tombant-du- ciel- dans-les-régions- inférieures.  La 
richesse  et  la  vie  sont  deux  choses  plus-mobiles -qu’une-goutte-d’eau- 
tremblante-sur-la-feuille-d'un-lotus-agité-par-le-vent;  et  le  monde 
ressemble-au-premier-et-tendre-feuillage-d’un-plantain.  Considérant 
ceci  en  secret , avec  un  entendement  ferme  et  sans  passion , et  aussi  le 
fruit  des  donations  libérales,  mentionné  par  le  sage,  je  me  rappelai  ces 

STANCES. 

1,  Dans  les  âges  satya,  trétâ  et  douâper,  une  grande  piété  fut 
célébrée;  mais,  dans  ce  kali-youga,  les  Mounis  n’ont  rien  à recom- 
mander que  la  libéralité. 

2.  Le  savoir,  la  piété , disent  les  Mounis , rapportent  moins  de  fruits 
que  la  libéralité , dans  cet  âge  kali.  Le  divin  Vyâsa  a dit  aussi  : 
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3.  L’or  fut  la  première  production  du  feu  ; la  terre  est  la  fille  de 
Vichnou,  et  les  vaches  sont  les  enfans  du  soleil.  Ainsi  les  trois 
mondes  sont  certainement  donnés  par  celui  qui  fait  présent  d’or, 
de  terre  et  de  bestiaux. 

4.  Nos  pères  décédés  battent  des  mains  ; nos  grands-pères  triom- 
phent , disant  : Un  donneur  de  terre  est  né  dans  notre  famille  ; il  nous 
rachètera. 

5 . Une  donation  de  terre  à des  personnes  vertueuses , pour  de 
saints ipélerinages , et  dans  les  (cinq)  jours  solennels  de  la  lune, 
est  le  moyen  de  traverser  l’océan  illimité  du  monde. 

6.  Des  parasols  blancs  et  des  éléphans  ivres  d’orgueil  ( signes  de 
la  royauté' ) sont  les  fleurs  du  don  d’un  territoire  ; le  fruit  est  Indra 
dans  le  ciel. 

Ainsi , confirmant  les  déclarations  des  - anciens  - Mounis  - savans- 
dans-la-distinction-entre-le-juste-et-l’injuste  , pour  l’avantage  de 
ma  mère , de  mon  père  et  de  moi-même , le  quinze  de  la  lune  bril- 
lante de  Câriica , au  milieu  de  l’année  Pingala  ( peut-être  du  serpent) , 
lorsque  neuf  cent  quarante  ans , moins  un , sont  comptés  comme 
écoulés  depuis  le  temps  du  roi  Saka,  ou,  en  chiflres,  l’an  939,  le 
15  de  la  brillante  lune  de  Cârtica  ( 1708 — p)p=/6p , c’est-à- 
dire,  y6p  ans  avant  l’an  de  J.  C.  1787)  ; la  lune  étant  alors  pleine  et 
éclipsée;  après  m’être  baigné  dans  la  mer  opposée,  semblable- aux- 
ceinlu^es-qui-entourent-^es-flancs-de-la-terre-femelle,teinte-d’une- 
variéié  - de  - rayons  - pareils-  à-  plusieurs  -rubis  - excessivement  - brillans, 
perles  -et-  autres  - joyaux , avec  - de  - l’eau  - dont  - la  - vase  -étoi  t - devenue- 
du  - m use  - par-  les-  bains  - fréquens  - qu'y  - avoit-  pris  - le  -sein  - parfumé- 
des  - belles  - déesses  - qui  - se  - soulevoient- après  - s’y  - être  - plongées  , et 
ayant  offert  au  soleil,  luminaire  divin  , pierrerie-d’un-cercle-du- 
ciel,  oeil -des- trois- mondes,  seigneur -du- lotus  , un  plat  embelli- 
de-fleurs-diverses  ( ce  plat  est  rempli  de  la  plante  darbha,  de  riz 
dans  sa  gousse , de  différentes  fleurs , et  de  sandal  ) , j’ai  donné  à celui 
qui  a vu  le  précepteur  des  Dieux  et  des  Démons , qui  a adoré  le 
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souverain  Dieu  (Jpoux-d’Ambikâ  (ou  Dourgâ) , a-sacrifié-et-a-falt- 
sacrifier- d’autres , a-Iu  - et -fait- lire -d’autres,  et-accompli-Ie-reste- 
des-six- fonctions  (sacerdotales  );  qui-est-éminemment-versé-dans- 
tout  - ce  - qui  - concerne  - les  - sacrifices  ; qui  - a - tenu  - la  - racine-  et  - la- 
tige -du -saint -lotus  ; qui -habite -la -ville -de -Sri  - SthânakaY  ou 
demeure  de  la  Fortune),  descendu  de  Djamadagni  ; qui-accomplit- 
les-rites-ordonnés-dans-le-fleuve-sacré;  qui-connoît-distinctement- 
ies-branches-mystérieuses  ( des  KtWa)  , le  pr<^tre  domestique,  le 
lecteur,  Sri  Tikkapaiya,  fils  de  Sri  Tchtch’hintapaiya  l’astronome, 
à - l’effet  - de  - sacrifier-  de  - faire  - que  - d’autres  - sacrifient  - de-  lire  - de  - 
faire-que-d’aulres-lisent-et-de-rempiir-le-reste-des-six-obligations- 
( sacerdotales  ) , d’accomplir-le-  ( service  journalier  de  ) Vaisouadêva, 
avec  des  offrandes  de  riz , de  lait , et  les  objets  qui  servent  aux  sa- 
crifices , et-de-compldter-avec-la-solennité-requise  le- sacrifice- du 
feu  - de  - faire  - les  - actes  - qui  - doivent-  être  - faits  - continuellement , et  - 
ceux-qui-doivent-l’être-de-temps-en-temps,  de  rendre-les-hon- 
neurs-prescrits-envers-les-hôtes  et  les  étrangers,  et- de -soutenir- sa- 
propre  - famille , le  village  de  Tchâvinâra-situé-à-l’extrémité-du- 
territoire  de  Vatsarâdja , et  dont  les  limites  sont,  à l’est,  le  village 
de  Poûagambà,  et  une  chute  d’eau  qui  tombe  d’une  montagne;  au 
sud,  les  villages  de  Nâgâmbâ  et  Moûladôngarikà;  à l’ouest,  la  rivière 
Sâmbarapallikà;  au  nord,  les  villages  de  Sâmbivè  et  Kâtiyâlaka;  et, 
en  outre,  le  (district)  entier  de  Tôkabalà  Pallikà,  dont  les  limites 
sont,  à l’est,  Sîdâbaü;  au  sud,  la  rivière  Môthala;  à l’ouest,  Kâ- 
kadêva,  Hallapailikà  et  Baclavirakà  ; au  nord,  Talâvall  Pallikà,  et 
aussi  le  village  d’Aulakîyà,  dont  les  limites  (sont)  à l’est,  Tadâga; 
au  sud,  Gôvinî;  à l’ouest,  Tcharikà ; au  nord , Kalibalà-yatchôli  : 
( cette  terre  ) ainsi  inspectée-aux-quatre-points-cardinaux-et  limitée 
dans  ses  propres  bornes,  avec -son -herbage -ses -bois -et -ses -eaux, 
et-avec-puissance-de-châtiment-pour-Ies-dix-crimes,  excepté  celle 
donnée  ci-devant  comme  la  portion  de  Dêva  ou  de  Brâhmah,  est  par 
moi  cédée  en  vertu  de  cet  acte,  limité -à-la- durée- du -soleil,  de-la- 
lune -et -des -montagnes,  confirmé  par  la  cérémonie  de  l’adoration, 

par 
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par  une  effusion  abondante  d’eau , “et  par  les  plus  grands  actes  de 
culte;  et  la  même  terre  sera  possédée  parles  héritiers- directs-et-col- 
latéraux , ou  la  possession  leur  en  sera  procurée  , et  ils  n’y  seront 
troublés  par  qui  que  ce  soit , attendu  que  de  grands  Mounis  ont 
déclaré  ce  qui  suit  : 

STANCES. 

1 . La  terre  est  possédée  par  plusieurs  rois , par  Sâgar  et  autres. 
A qui  que  ce  soit  que  le  sol  appartienne,  en  un  temps  quelconque, 
ses  fruits  lui  appartiennent  alors. 

2.  Un  don  rapide  n’est  accompagné  d’aucune  fatigue  ; un  secours 
continuel  entraîne  beaucoup  d’embarras  : c’est  pourquoi  les  Rïchis 
même  déclarent  qu’un  secours  continué  vaut  mieux  qu’un  don  isolé. 

3 . De  puissans  empereurs , doués  de  dispositions  bienfaisantes  , 
ont  donné  et  redonné  des  terres,  ainsi  que  Râmabliadra  le  conseille; 
c’est  là  le  vrai  pont  de  justice  pour  les  souverains.  (O  rois,)  vous 
devez  réparer  ce  pont  de  temps  en  temps. 

4.  Ces  possessions  d’ici-bas,  qui  ont  été  jadis  données  par  des 
souverains , pour-l’amour-de-la-religion-accroissement-de-richesse- 
ou- de -renommée,  sont  exactement  pareilles  aux  fleurs  qui  ont  été 
offertes  à une  Divinité.  Quel  homme  vertueux  youdroit  reprendre 
de  tels  dons! 

* 

Ainsi , confirmant  les  préceptes  des  anciens  Mounis , tous  les  rois 
à venir  doivent  cueillir  le  fruit-de-l’accomplissement-des-devoirs-reli- 
gieux  ; et  qu’aucun  d’eux  ne  porte-la-iache-du-crime-qu’il-y-auroît 
à- révoquer -ce-</o//.  En  effet,  tout  prince  qui  étant  supplié,  ayant, 
par  suite  de  l’avarice,  son-esprit-entièremeni-environné-des-ténèbres- 
de-l'ignorance  ,- renverra -avec  - mépris-le-suppliant- maltraité , étant 
coupable  de  cinq  grands  crimes  et  de  cinq  petits , habitera  long- 
temps dans  l’obscurité  Raurava , Mahâraurava  , Andha,  Tâmiha,  et 
les  autres  lieux  de  châtiment.  Et  il  est  ainsi  déclaré  par  le  divin 
Vyâsa  : • ^ 

TOME  I.  Kkk 
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STANCES. 

1 . Qui  s’empare  de  la  terre  donnée-par-lui-même,  ou  par-un-autre 
(souverain),  pourrira  parmi  les  vers,  ver  lui-mcme,  au  milieu  de 
l'ordure. 

2.  Ceux  qui  s’emparent  des  terres-données , renaissent  pour  vivre 
avec  de  grandes  frayeurs  dans  les  cavités  sèches  des  arbres,  dans 
les  forêts  non  arrosées  des  ( monts  ) Vinddhia. 

3.  Un  roi  qui  s’est  emparé  d’une  vache,  d’un  vêtement,  ou  même 
de  la  largeur  d’un  ongle  de  terrain , demeure  en  enfer  jusqu’à  l’en- 
tière destruction  du  monde. 

4.  Le  détenteur  d’une  terre  ( donnée  ) n’est  pas  absous  de  son 
crime  par  ( le  don  de  ) mille  jardins , par  { celui  de  ) cent  étangs 
d’eau , par  ( celui  de  ) cent  laks  [ dix  millions]  de  boeufs. 

5.  Un  donateur  de  terre  demeure  dansle  ciel  l’espace  de  soixante 
mille  ans  ; un  ravisseur  de  terre  , et  celui  qui  refuse  de  rendre 
justice  , passent  autant  ( d’années  ) dans  l’enfer. 

Conformément  à cela , dans  ce  qui  est  écrit  de  la  main  du  se- 
crétaire , ( le  roi  ) l’ayant  ordonné , déclare  son  intention  ; comme 
il  est  écrit  par  le  commandement  de  moi,  souverain  du  grand  cercle, 
l’heureux  Arikêsari  Dêvarâdja , fils  du  souverain  du  grand  cercle, 
l’heureux  , l’invincible  Dêvarâdja. 

Et  ceci  est  écrit  en  vertu  de  l’ordre  du  roi  fortuné , par  moi 
Djoouba  , neveu  de  Sri  Nâgalaiya  ,-le  grand-poëte  ,-demeurant-dans- 
le  palais  royal;  gravé-sur-des-plaques-de-cuivre,  par  Mana  Dhâra 
Paiya,  fils  de  Vêdapaiya.  Ainsi  (finit  l’acte). 

Tout  ce  qui  (sera)  défectueux-d’une-syllabe , ou  aura-une-syl- 
labe- de-trop , est  (néanmoins)  preuve  complète  ( du  don).  Ainsi 
( finit  le  tout  ). 
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AU  PRÉSIDENT. 


A^onsieur, 

J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  quelques  observations  sur  Tagara, 
et  je  vous  demande  la  permission  de  les  soumettre  à.  votre  jugement. 
Les  discussions  de  ce  genre  sont  ordinairement  fort  arides;  et,  par 
malheur,  je  n’ai  point  le  talent  des  amplifications.  J’ai  recueilli  ce 
que  j’ai  pu  trouver  dans  les  anciens  auteurs , et  tâché,  en  réunissant  » 
le  tout , d’éclaircir  un  sujet  digne  d’intéresser  la  Société  asiatiquê. 
J’espcre,  à ce  titre,  obtenir  son  indulgence.  J’ai  été  aussi  sobre  de  cita- 
tions grecques  qu’il  m’a  été  possible;  je  n’en  suis  point  enthousiaste  : 
cependant  j’en  ai  hasardé  quelques-unes,  qui  •m’ont  paru  absolument 
nécessaires.  A l’égard  de  la  partie  historique , vous  vous  apercevrez 
que  je  ne  suis  pas  versé  dans  les  antiquités  hindoues.  A parler  fran- 
chement , je  n’ai  pas  le  loisir  d’étudier  des  langues 
Je  suis  &c. 


RouM2poglah,  10  juin  1787. 

* M.  Wilford  a cependant  trouvé  le 
moyen  de  devenir  très  - habile  dans  la 
langue  et  dans  la  littérature  sanskrites. 
Ses  excellens  Mémoires  sur  l’Egypte  et 
sur  le  Nil,  sur  Sémiramis  et  sur  la  Mekke, 


F.  WlLFORD, 

et  plusieurs  autres , composés  principale- 
ment d’après  les  auteurs  indiens,  et  insérés 
dans  les  volumes  suivans,  annoncent  à-la- 
fois  une  vaste  érudition  et  une  véritable 
philosophie.  (L-s.  ) 


Kkk  a 
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OBSERVATIONS 

' SUR  LA  VILLE  DE  TAGARA, 

I * 

Pajç  le  Lieutenant  Francis  ’V^ilford. 

» 

L’expédition  d’Alexandre  ayant  fait  connoître  aux  Grecs  les 
richesses  de  i’Inde,  ils  ne  tardèrent  pas  à déc  ivrîr  une  route  pour  s’y 
rendre  par  mer  ,.et,  après  avoir  formé  des  relations  de  commerce  avec 
les  habitans,  ils  y trouvèrent  tant  d’avantages,  qu’ils  y entreprirent  un 
négoce  suivi. 

^ Ptolémée  Philadelphe,  roi  d’Égypte,  pour  la  facilité  des  commer- 
çtins , envoya  un  nommé  Denys  “ dans  les  parties  méridionales  de 
l’Inde,  prendre  des  informations  sur  la  nature  du  pays,  ses  produc- 
tions et  ses  manufactures. 

Ce  fut, alors  que  Tagara  commença  d’ètre  connue  des  Grecs,  il 
y a environ  2050  ans. 

Arrien  , dans  son  Périple  de  la  mer  Rouge , dit  que  c’étoit  une 
très-grande  ville,  et  que  les  principales  productions  de  la  contrée, 
à cette  ancienne  époque , éloient  des  dungaris  grossiers  [ othonium 


* Suivant  Pline  [Hist,  natur,  lib.  vi, 
cap.  17) , Denys  fut  envoyé  par  Ptolémée 
Philadelphe,  et  qomposa  une  description  de 
rindc  et  de  ses  habiians.  Mégasthène  fut 
envoyé  par  Séleucus;  il  écrivoit  sous  Pto- 
lémée Lagide  : Arrien  paroit  l’avoir  sou- 
vent consulté  pour  la  rédaction  de  l’expédi- 
tion d'Alexandre  dans  rindc.  ( KeyejArrian, 
(le  Expedit,  AUxandri,  pag.  iOO , 20 1 , 202 
et  3 1 8,  ex  edit.  Gronovji,  in-fol.  ) Le  docte 
Saxius,  dans  son  Onoinasticon  , nà  pas  fait 
mention  de  ces  deux  écrivains,  dont,  à la 
vérité,  les  ouvrages  sont  perdus  : mais  on 
peut  consulter  la  notice  donnée  par  le 


P.  Hardouin,  dans  son  Index  auctorum  qui 
vel  in  indice  libri  primi , vel  à Plinio  in  ipsâ 
Naturali  Historiâ  appellantur,  t.  I , p.  2 
et  16  de  l’édit. et  tom.  X,pag.  298 
et  326, de  l’édit.  in-S,*  donnée  parFranzius, 
et  la  VI.'  section  de  \! Examen  critique  des 
historiens  d’Alexandre  par  M.  de  Sainte- 
Croix  , nouvelle  édition.  ( L-$.  ) 

’Axi  tüuhxf  d(  KpXfxer  Sixst  ‘oôt  dvent- 
ahV,  «Ti'gje  xtA/f  Tec^dpa  Ac*  Arriani 
(lisez  ^WxolPseudo-Arriani , car  ce  Périple 
est  l’ouvrage  d’un  marchand  d’Alexandrie) 
Periplus  maris  Erpthrœi,  pag.  iqi , ex  edit, 
Blancardi.  (L-s.  ) 


1 • 


SUR  LA  VILLE  DE  TACARA.  . 445 

vul^are  ^] , dont  on  exportoit  des quanlit<?s  considérables;  des  mousse- 
lines de  toute  espèce  f shuJoiies  omnis  getieris ] ; et  une  sorte  d étoffé 
de  coton,  teinte  d’un  pourpre  blanchâtre,  et  dont  la  couleur  ressem- 
bloit  beaucoup  à celle  des  mauves,  d’où  on  les  appeloit  moloch'um. 

Toutes  les  espèces  de  marchandises  qui  circuloient  dans  l’ctendue 
du  Dekkan , étoient  portées  àTagarà,  et  conduites <ie  là  sur  des  chariots 
à fiharotch  [ Barygai/i  ^ ]. 


* ‘Aiè  ÿ Tajâput  i^ârior  -n>J  yuJkToy , ^ 
Q/y/éruf  mmia , /ueM^ta , iT' c,  Id,  ibid. 
Ce  passage  a besoirt  de  comf.^  nfairc;  et 
nous  n’oserions  nous  flatter  dVè  faire  un 
meilieur  que  celui  de  M.  le  docteur  Witl. 
Vincent,  qui,  à la  suite  de  son  savant  ou- 
vrage intitulé  Periplus  of  tbe  Erythnan  sea 
à^c. , a donné  un  Catalogue alphabétujue  dis 
articles  de  commerce  mentionnés  dans  le  Pé- 
riple , avec  la  description  de  leur  nature  et  de 
leurs  propriétés.  Ce  savant  a principalement 
consulté  \es  Exerciiationes Plinianœ  àc  San- 
maise.  11  me  suffira  donc  d’indiquer  ces 
deux  ouvrages  au  lecteur,  et  de  donner  ici 
le  résultat  des  observations  de  M.  Vincent. 
Selon  lui,  «?cV<or  désigne  de  la  mousseline, 
qu’il  distingue  en  deux  espèces  : les  mots 
‘xsaù  indiquent  qu’il  s’agit  ici  de  la 

plus  commune.  signifie  une  belle 

toile,  de  quelque  espèce  que  ce  soit.  Cepen- 
dant les  mrJénf  ai  diafspoimai  raw'/njtjt}  ne 
pouvoient  être  que  les  belles  mousselines 
du  Bengale.  Le  mot  désigne  de  la 

grosse  étoffe  de  coton,  couleur  de  mauve; 
quelques-uns  lisent  [tissu  avec  un  seul 

fl , ou  d’une  seule  couleur  J.  M.  Wilford 
pense , comme  on  le  voit  dans  son  Mémoire, 
que  c’est  une  étoffe  de  la  couleur  de  la 
mauve.  S’il  m’est  permis  d’ajouter  mes  ob- 
servations à la  suite  de  celles  des  savans^ 
recommandables  que  je  viens  de  citer , je 
remarquerai  que  o?6r/or  me  paroît  dériver  de 
l’arabe  qouthoun , dont  nous  avons 


fait  le  mot  coton.  La  suppression  de  la  pre>- 
mière  lettre  de  ce  mot  en  grec  est  d’autant 
moins  surprenante,  que  les  Egyptiens  mo- 
dernes n’expriment  le  qâf  j arabe  que  par 
une  légère  aspiration  gutturale.  Quant  au 
mot  mtJiya)*,  il  a une  ressemblance  évi- 
-dettte  avec  Sindlwù,  nom  sanscrit,  et  con- 
séquet\tmcnt original, du  fleuvequeles  Per- 
sans ont  nomnté  Sind  aju.  , les  Grecs  \tSir, 
et  les  Latins  Indus.  C’est  ce  fleuve  qui  coule 
sur  les  limites  d’une  partie  de  la  Perse.  Les 
Persans  et  les  Arabes,  qui  le  connoissent 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  ont  donné 
le  nom  de  Sind  ou  Hind  Au  à tou{ 
le  pays  qui  est  situé  au-delà  de  ce  même 
fleuve,  et  que  les  naturels  nomment  Bha- 
rata. ( Voyez  mes  notes,  p.  jti , et  t.  II , 
p.  /^y.  ) Mais  pour  revenir  au  mot  miéytir , 
je  crois  que  la  deuxième  partie  de  ce  mot 
est  la  syncope  de  l'fémr,  coton,  et  qu’on 
pourroii  très-bien  le  traduire  par  indiennes. 
Je  ne  me  permettrai  pas  de  décider  si 
pexiyira  désigne  une  espèce  de  nankin  fait 
avec  les  fllamens d’une plantequi  ressemble 
à la  mauve  nommée  meloùhhyah 

{voye^  G.  Jibdellatif,  pag.  38-40), 
ou  s’il  faut  lire  comme  je  l’ai  ob- 

servé au  commencement  dccctte  note.  (L-s.) 

Ka7a’yt7a<  jj  eu/nlr  ■nfktaK  ^ 

dtttSiaic  (i(  tkV  iatéyee^at. . . « De  ces 

» comptoirs  on  transporte  ces  marchan- 
» dises  à Barygaza  par  des  chemins  très- 
» montueux.  » M.  d’Anville  meparoii  avoir 
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Arrien  nous  apprend  que  Tagara  étoit  à environ  dix  journées 
Est  d’un  autre  marché  fameux,  nommé  Plithana  ou  Pluthana  ; 

Que  Pluthana  étoit  à vingt  journées  sud  de  Bharotch; 


démontre,  d’une  manière  incontestable, que 
l’ancienne  Baryj^aia  existe  encore  aujour- 
d’hui ; et  ce  savant  géographe  nom  me  la  ville 
moderne  Barokia,  Bcmg  et  Beruh , altéra- 
tions plus  ou  moins  fortes  du  véritable  nom 
original  Bharouh  («»  Bharôulia,  en 

conservant  la  terminaison  sansk.rite),qui  lui 
étoit  inconnu , quoiqu’il  ait  déterminé,  avec 
sa  sagacité  et  sa  précision  ordinaires,  Icpoint 
essentiel,  c’est-à-dire,  [a  position  même. 

Bharotcb  , ville  du  Cîu/.arate , située 
, sur  le  Ncrbédah  ( nomnté  JWmn'éJà  en 
sanskrit  ),  à quinze  lieues  [ seize  kôss]  de 
, la  mer,  fut  un  des  plus  forts  comptoirs 
de  l’Inde  , jusqu’à  ce  qu’on  lui  préféra 
Cambaye  et  Surate.  Elle  conserva  son 
importance  jusqu’à  la  hn  du  XVI.^  siècle, 
comme  on  le  voit  par  la  courte  notice 
qui  SC  trouve  dans  VAyhi  Akhtry  ; « Bha- 
»r6tch  a une  belle  forteresse.  La  rivière 
«de  Nerbédah,  après  avoir  traversé  cet 
« endroit  , se  jette  dans  la  mer.  On  le 
«regarde  comme  un  port  considérable, 
» dont  dépendent  ceux  de  Kâvy , de  Kend- 
»hâr,  de  Bhàbhoùt  et  de  Bhakoùâr.  » 

CL-y 

1 J * !f  J ^ I 

j!  , c , « 

Le  voyageur  Alex.  Hamilton 
nous  apprend  que  cette  ville  fut  presque 
détruite  pendant  la  guerre  d’Aureng-Zeb 
et  de  ses  irères,  vers  1660.  Ce  prince,  qui 
ne  s’en  empara  qu’après  un  siège  long  et 
pénible,  prononça  une  malédiction  contre 
quiconque  relevcroit  les  murailles  qu’il 
avoit  abattues.  Cependant  il  fut  contraint 


de  les  faire  lui -même  reconstruire,  pour 
s’opposer  aux  incursions  du  fameux  Sévâ- 
djy,  premier  chef  de  la  nation  mahratte. 
Ce  fut  sans  doute  le  souvenir  de  l’anathème 
qu’il  avoit  hncé  contre  ceux  qui  essaie- 
roient  de  rétablir  cette  ville,  qui  le  déter- 
mina à en  changer  le  nom  en  celui  de 

Soùkhâ  - (ibàd  ville  sèche  ] ; 

mais  l’ancien  nom  a prévalu , comme  on 
le  voit  par  la  relation  du  P.  Ticffenthaler, 
qui  visita  cette  vilic  en  1751 ,'  et  en  fit  une 
description  assez  détaillée.  Les  Anglois  y 
établirent  une  factorerie  en  1631  , d’après 
la  permission  que  leur  ambassadeur  Thomas 
Roe  avoit  obtenue  du  grand-mogholChâh- 
Djihân.  Les  Hollandois  y eurent  aussi,  pen- 
dant quelque  temps,  un  établissement,  qui 
n’a  pas  prospéré.  Celui  des  Anglois  subsiste 
encore,  et  expédie  une  prodigieuse  quan- 
tité de  toile  du  coton  nommée  baftah 
^-*-*1,  d’indigo ( tX--'  nyl , c’est-à-dire, 
bleu),  et  de  coton  écru.  La  rivière,  qui  a 
ici  cinq  cents  pas  de  large,  avec  une  pro- 
fondeurproportionnée,  contribue  beaucoup 
à l’état  florissant  du  commerce  de  cette  ville. 
Le  flux  y est  très-sensible,  quoiqu’elle  soit, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  à seize  kôss 
ou  huit  milles  allemands  de  la  mer.  . » 

Sa  latitude  géographique,  observée  d’a- 
bord en  1744,  et  de  nouveau  en  175 t , 
s’est  trouvée  de  zf*  30'.  J’ignore  d’après 
quelle  autorité  M.  le  major  Kenneil,  dans 
sa  grande  carte  de  l’Inde,  a place  cette 
, ville  vers  21**  4î'-  Arriani  Periplus 

mûris  Erythrai,  pag.  17 1,  <Jii.  Blancardi ; 
d’Anville,  Eclaircissemens  sur  la  carte  de 
l’Inde,;»./^;  et  Antiquités  géogr.  de  l’Inde, 
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Qu'on’ traversoit,  pour  s'y  rendre,  les  moniagnes  de  Balà-ghât“. 

Il  faut  remarquer  ici  que  la  traduction  ^ latine  du  P<:riple,  par 
Stuckius,  est  très-inexacte  et  souvent  fautive;  comme  dans  le  passage 
suivant,  où  Arrien  dit,  en  parlant  de  Tagara  : Ket7a><7a^  Si' 
ccÛtov  TCDfieicui  aufjua.^^  k,voSi<tiç  fA.eyfça.1^  ei<;  w Baipv^xt^at- , 
que  Stuckius  traduit  ainsi  : £x  his  autcm  emporiis , per  loca  invia  et 
difîicillima,m  Barygaiam plaustris  convéhuwiux  ; tandis  qu’il  faudroii  : 
Ex  his  autem  emporiis,  per  maximos  ascensus,  res  Barygaiam  dcorsùm 
fcruntur. 

ikoLrrùyo)  signifie  deorsùm  ferre  [ porter  en  bas  ] , et  non  convehere. 

Avotlffiif  jueytçai  doit  se  traduire  per  maximos  ascensus.  ’Avo<lïct,  ou 
ciiohi,  dans  cet  endroit,  signifie  une  montée,  un  chemin  sur  les  mon- 
tagnes ; et  ce  sens  est  clairement  indiqué  par  les  mots  HsurxyiTWi  et 
/uiyiçxiç. 

En  un  mot,  LvoSiof  puyiçai  est  ia  traduction  fidèle  dn  mot  hindou 


pag.  ; Ceograph.  Nulnensis,  pag.  69 
du  texte  arabe,  où  on  lit 

[ Btroùhh,  on  dit  aussi  Biroùss ] , 
et  pag.  62  et  64  de  ia  traduction  latine  des 
Maronites;  A)"m  Akbtry 
ou  Commentaire  du  grand-moghol  ALbar, 
fol,  206  de  n»on  manuscrit,  et  t.  II ,p.  So, 
de  la  traduction  angloise  de  M.  Gladwin, 
édit,  de  Calcutta  ; yowr/tû/  of  sir  Thomas 
Roe,  &c.  tome  I , pag.  6c  la  Collec- 
tion de  Purchass;  Voyage  de  Thevenot , 
tome  V,  page  , édit.  in-i2(ce  voj'agcur 
écrit  Baredica  ) ; Alexander  HamiltonV 
Voyage  to  the  East  Indies,  t.  I , pag.  1.44  ; 
Discours  préliminaire  du  7.end  - Avesta , 
p.  320;  Description  &c.  de  l’Inde, &c.  par 
Tieffenthaler,  &c.  tome  I , pag.  iSÿety^i } 
Pennant’j  View  of  Hindoostnn  , tome  I, 
page  69;  Wilkins’^  Notes  on  Heetopades , 
page  319.  (L-s.) 

‘ Ghàtà  5Xt^  et  Chat  0.14.^=  [pas- 
sage, ou  défilé  ].  On  se  sert  de  ce  mot 


indien  pour  désigner  cette  chaîne  de  hautes 
montagnes  qui  s’étend  du  cap  Comorin , 
vers  le  nord,  le  long  de  13'’  de  latitude, 
jusqu’à  Surate , et  qui  sépare  le  Dek- 
kan  du  reste  de  la  presqu’île.  Ces  mon- 
tagnes, qui  servent  d’asile  et  de  rempart 
aux  Alahraites,  se  divisent  en  deux  por- 
tions : la  première,  nommée  Balà-ghàt 
VI,  c’est  proprement  le  pays  si- 
tué au-dessus  des  ghâts;  V^wtte ,Pàd)yii-g}uit 
c’est  le  pays  situé  au  pied  des 
ghâts,  du  côté  de  la  mer.  Voye^  le  glos- 
saire placé  à la  suite  du  Narrative  of  the 
operations  of  captain  Little’s  detachment and 
of  the  A'Iahrattaamy,  if c.  par  M.  Moore, 
pag.  261, 502,  505,  (L-s.) 

*■  Ceographiie  veteris  Scriptores  Grceci 
minores,  tom.  I.  ( Note  de  Al.  Wilford.  ) 
Nota,  La  même  faute  se  trouve  dans  l’édi- 
tion de  Blancard , page  tpi.  Blancard  n’a 
fait  que  réimprimer  ia  version  de  Stuckius. 
(L-s.) 
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Balâ-ghat  nom  des  montagnes  à traversiesquelles  on  avoîf  coutume 
de  transporter  les  marchandises  de  Tagara  à Bharôtch. 

Ce  passage  est  d’autant  plus  intéressant,  qu’il  fixe  l’époque  où  l’on 
entendit  parler  pour  la  première  fois  en  Europe  des  monts  Balâ-ghât. 

Arrien  fait  une  mention  expresse  de  la  position  de  Tagara,  relati- 
vement à Pluthana  ( et’vcCTt)Aîiv  **  ) ; mais  Stuckius  L’a  omise. 

Pluthana  est  un  point  qu’il  importe  de  déterminer,  attendu  qu’il 
règle  la  situation  de  Tagara. 

Cet  endroit  subsiste  encore , et  presque  sous  le  meme  nom  ; car 
il  s’appelle  aujourd’hui  Piihanah  ^ 11  est  situé  sur  la  rive  méridionale 
du  Godâvéry  , à environ  217  milles  anglois  sud  de  Bharôtch. 

Ces  2 1 7 milles,  divisés  par  20,  nombre  de  jours  que  les  voyageurs 
employoîeni  à se  rendre  de  Pulianah  à Bharôtch , suivant  Arrien , 
donnent  «à-peu-prcs  i i milles  par  jour,  ou  5 kôss , taux  ordinaire  des 
journées,  lorsqu’on  voyage  avec  des  chariots  pesamment  chargés. 

On  trouve  encore,  dans  les  environs  de  Pultanah,  l’onyx  et  plusieurs 
autres  pierres  précieuses , conformément  au  récit  d’Arrien.  Elles  sont 
chariées  des  montagnes  par  les  torrens , dans  la  saison  des  pluies , 
suivant  Pline. 

Arrien  nous  apprend  que  la  fameuse  ville  de  Tagara  étoît  à environ 
dix  journées  de  Pultanah, 


/itwrs  défilés , passage 
eJcarjié.  Voyez  ma  note  ^,p.  447. 

C’est-à-dire,  à l’orient.  (1— s. ) 

* J’ai  vainement  consulté  les  doctes  ou- 
.vrages  de  MM.  d’Anville,  Hcnnell,  An- 
quetil , Tieffcntlialer,  Ormes,  &c. , et  toutes 
leurs  cartes  de  l'Inde,  ainsi  que  la  nom- 
hreusc  collection  de  voyagés  dans  i’inde 
que  je  possède  ; le  seul  auteur  qui  fasse 
mention  de  Pultanah,  est  M.  Pennant.  La 
trop  courte  notice  qu’il  a consacrée  à cette 
ville , dans  son  View  ofi  Idindoostan  , 
tom.  l,pag.  71,  est  extraite  du  Mémoire  de 
M.  A^'ilibrd,  auquel  il  a ajouté  la  position 


géographique  de  cette  ville,  sans  indiquer 
aucune  autorité. 

« Pluthana  étoit  une  autre  ville  com- 
» merçante  qui  subsistoit  en  même  temps 
» (qucBarygaza);  la  route  quiy  conduisoit 
»travcrsoit  les  mêmes  montagnes  ; mais  la 
«distance  étoit  plus  grande;  on  comptoit 
M une  marche  de  vingt  jours,  ou  217  milles. 
«Cette  ville  occupoit  l’emplacement  ®ù 
«se  trouve  la  moderne  Pultanah,  un  peu 
» au  nord  de  la  rivière  de  Godâvéry , vers 
« le  yé**  2'  de  longitude  occidentale  ( de 
« Greenwich)  et  le  19**  j'  de  latitude.  « 
(L-s.) 

D’après 
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D’après  la  proportion  ci-dessus,  ces  dix  journées  (ou  plutôt  quelque 
chose  de  moins  **  ) équivalent  à environ  cent  milles  anglois  ; par  con- 
séquent Tagara,  vu  sa  position  et  sa  distance  de  Pulianah,  se  trouve 
être  Déoghir  lieu  très-ancien , et  renommé  dans  toute  l’Inde  à raison 


• 'flf  r/itpùr  «A'iui,  quasi  dits  dtcem. 
(Note  deM.  Wilford.) 

Déoghir,  J’avois  soupçonné  cette  leçon 
d’inexactitude,  quoiqu’elle  ait  été  adoptée 
par  M.  Rcnncll  dans  son  Mtmoir  for  a map 
of  India,  p.  159,  2.®  édit.,  et  par  M.Pen- 
nant,  t.  1,  p.  119,  de  son  Vitw  of  Hin- 
doostan  ; mes  soupçons  se  trouvent  pleine- 
ment justifiés  par  le  savant  traducteur  de 
VHistoiy  of  tht  Deccan  de  Férichtah.  Dans 
son  introduction  à cet  important  ouvrage , 
M.  Jonathan  Scott  écrit  Deoghor  ( pro- 
noncez indifTcrcmment  Déogaroxi  Déogor, 
c’est-à-dire,  ville  divine,  ou 
plutôt  la  ville  de  Mahâdéo,  troisième  per- 
sonne de  la  Trinité  indienne.  Car  ou  gor 
rj’^,^,<^,en  langues  sanskrite  et  hindous- 

tâne,  est  le  synonyme  dey»oàr  jy  , 
nagar  ou  nagor  , palan 

, el  signifie  ville.  La  fondation  de  celle- 
ci  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  , 
comme  son  ancien  nom  indien  semble 
l’indiquer.  Ce  nom  fut  changé  en  celui  de 
Daùlét-âbâd , [ville  de  la  souve- 

raineté], par  un  prince  musulman  nommé 
AUgh-khân , suivant  M.  Jonathan  Scott 
(mais  je  crois  qu’il  faut  lire  A’Iy-lJiân, 
c>)  . Ce  prince,  qui , sous  le  règne 
de  son  père,  avoit  conquis  Déogor  sur  le 
râdjah  ou  prince  indien  qui  possédoit  cette 
ville,  y fixa  son  séjour  lorsqu’il  monta  sur  le 
trône,  et  lui  donna  le  nom  arabico-persan 
de  Daùlét-âbâd , qu’elle  a conservé  jusqu’à 
présent.  Il  obligea  meme  les  habhans  de 
Dehly,  dès-lors  capitale  de  l’empire  musul- 
TOME  I. 


man  dans  l’Inde,  de  venir  s’établir  à Daù- 
lét-âbâd ; mais  bientôt  après  ils  retournèrent 
dans  leur  ancienne  ville.  Cet  événement 
remarquable  arriva  en  1 324del’ère  vulgaire. 

Déogor  en  un  ancien  nom,  commun  à 
différens  endroits  de  l’Inde,  particulière- 
ment à un  village  du  Béhâr,  fameux  encore 
aujourd’hui  par  le  concours  des  pèlerins 
et  par  ses  anciennes  pagodes  ; il  est  situé 
vers  le  24**  30'  de  latitude.  Les  pagodes 
qu’on  y voit,  sont  de  simples  pyramides 
construites  en  plaçant  seulement  des  pierres 
prodigieusement  grosses  les  unes  sur  les 
autres.  Au  centre  de  chacun  de  ces  édi- 
fices , se  trouve  une  chambre  de  douze 
pieds  en  carré;  une  lampe  est  suspendue 
au-dessus  de  l’obscène  lingam.  M.  Hodges, 
dans  le  tome  I.*'  de  ses  Vues  de  l’Inde, 
pl.  XXII,  a donné  une  vue  de  ces  pagodes. 
Cet  habile  dessinateur  observe  que  ces  édi- 
fices n’ont  d’autre  ouverture  qu’une  petite 
porte  haute  à peine  de  cinq  pieds,  laquelle 
conduit  à l’unique  salle  dont  nous  venons  de 
parler,  et  où  les  Brahmanes  font  leurs  céré- 
monies religieuses.  La  ressemblance  exté- 
rieure et  intérieure  que  je  crois  remarquer 
entre  ces  monumens  et  les  pyramides  d’E- 
gypte, l’usage  auquel  ils  sont  consacrés,  me 
semblent  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de 
mon  opinion  sur  la  destination  des  pyra- 
mides , et  des  rapprochemens  que  j’ai  établis 
entre  ces  monumens  sacrés  des  religions 
de  l’Inde  et  de  l’Egypte.  Voyez  mes  notes 
et  éclaircissemens  sur  le  Voyage  de  Nor* 
den , t,  III,  p,  J4P-JJI,  de  l’cdit.  in-4.®  de 
ce  Voyage.  ( L-$.  ) 

LU 
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de  la  pagode  d’ElIora  *.  On  l’appelle  aujourd’hui  Daùlét-âbâd^;  il  est 
à environ  quatre  koss  nord-ouest  d’Aureng-âbâd 

Piolémée  s’accorde  parfaitement  avec  Arrien  , quant  aux  distances 
et  aux  positions , si  nous  admettons  qu’il  a pris  Bàithana,  ou  Paithana , 
pour  Pliîhana  : et  je  suis  presque  certain  qu’il  en  est  ainsi  ; ce  qu’il  est 


* Les  pagodes  souterraines  d’ElIora  sont 
à très-peu  de  distance  de  Daùiét-âbâd; 
elles  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  caves  d’Élcphanta,  mais  sont  bien  plus 
considérables.  Tlievenot  le  neveu,  qui  les 
visita  en  1666,  dit  qu’elles  forment  une 
suite  de  pagodes,  de  temples,  &c.,  qui 
s’étend  sur  une  surface  de  plus  de  deux 
lieues.  M.  Mallet  a donné,  dans  le  tome  VI 
de  ces  Recherches,  sous  le  n.®  X,  une 
description  aussi  curieuse  qu’étendue  de 
ces  monumens  du  génie,  de  l’industrie  et 
du  talent  des  anciens  Hindous.  A cette 
description  est  jointe  le  nombre  de  plan- 
ches nécessaire  pour  en  faciliter  l’intelli- 
gence, et  pour  inspirer  une  idée  extraor- 
dinaire de  ces  monumens.  J’espère  que 
nous  aurons  bientôt  occasion  de  nous  en 
occuper  plus  particulièrement.  ( L-s.  ) 

Vo^ei,  sur  Daùlét-âbâd,  ma  note**  de 
la  page  précédente.  ( L-s.  ) 

* Aureng-âbâd , I «-îMjj I,  n’étoit  autre- 
fois qu’un  misérable  village  nommé Kerkhi , 
situé  près  de  Déogor  ou  Daùlét  - âbâd , 
et  d’Ellora,  deux  lieux  de  dévotion  très- 
révérés  des  Hindous.  L’hypocrite  et  fana- 
tique Aureng-Zeb , qui  étudioit  et  saisis- 
soit  avec  empressement  tous  les  moyens  de 
vexer  et  de  tourmenter  les  paisibles  sec- 
tateurs de  Brâhmah,  imagina  de  métamor- 
phoser Kerkhi  en  une  grande  ville  supé- 
rieurement bâtie,  espérant  que  la  magni- 
ficence et  les  avantages  qu’elle  offriroit,  y 
attireroient  les  habitant  de  Déogor,  et  ré- 
duiroient  ce  dernier  endroit  à l’état  de  soli- 


tude et  d’abandon  où  il  est  en  effet  plongé 
depuis  cette  époque.  Tavernicr^'r.  II, p.  6j, 
édit,  in-àf..’J,  qui  passoit  dans  ces  cantons  en 
1645,  vit  l’empereur  Aureng-Zeb  occupé  à 
construire,  dans  sa  ville,  une  mosquée  ma- 
gnifique , un  tombeau , et  un  tchouhry,  es- 
pèce de  kâravânserâï,  en  l’honneur  desa  pre- 
mière femme.  Le  marbre  qu’on  employa 
aux  deux  premiers  édifices,  étoit  tiré  de 
Lâhôr,  c’est-à-dire , de  la  distance  de  quatre 
mois  de  chemin.  Ce  voyageur  rencontra 
plus  de  trois  cents  chariots,  traînés  chacun 
par  douze  ou  quinze  buffles,  et  chargés  d’é- 
normes blocs  de  marbre.  J’ignore  pourquoi 
M.  Rennell  dit  dans  son  Alemoir for  a map 
of  Hindoostan  2.*  édit.,  que  la  lon- 

gitude et  la  latitude  d’Aureng-âbâd  n’ont 
pas  été  relevées  , et  qu’on  n’a  pas  de  dis- 
tance exactement  mesurée  d’aucun  point. 
Ce  savant  géographe  ne  pouvoit  pas  ignorer 
que,  dans  la  Description  historique  et  géo- 
graphique de  l’Inde  par  MM.  Anquetil, 
Bernoulli  et  Ticffenthaler,  dont  le  premier 
volume  parut  en  1786,  le  P.  Tieffenthaler 
nous  z'ppTenà , page  4pff , que,  <c selon  une 
» observation  faite  le  26  mars  1750  , cette 
«ville  magnifique  est  située  par  19**  50' 
« de  latitude  septentrionale.  >>  M.  Pennant 
( View  of  Hindoostan  , tom.  1 1 , pag.  1 1 7 ) , 
d’après  la  carte  de  M.  Rennell , la  place 
à 19**  45’j  à vingt-deux  milles  environ  du 
Godâvéry,  non  loin  de  Daùlét-âbâd  et  sur 
les  bords  d’un  lac.  C’est  encore  aujourd’hui 
le  chef-lieu  d’un  arrondissement  assez  con- 
sidérable , auquel  il  donne  son  nom.  ( L-s.  ) 
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aîsd  d’expliquer , vu  qu’il  y a très-peu  de  différence  entre  IIAI0ANA 
et  IIAI0ANA  en  caractères  grecs. 

Paithana , aujourd’hui  Pattan  * ou  Potten  est  à environ  moitié 
chemin  de  Tagara  et  de  Piithana. 

Selon  Ptolémée,  Tagara  et  Pattan  étoient  situées  au  nord  du  Bamd 
Ganga  [ la  rivière  Binda  ou  Bynda]  , communément  appelée  Goda- 
véry  ^ ; et,  en  cela,  Ptolémée  a parfaitement  raison. 


• Patina  , Tab.  Peutinger.  Patinna , 
Anonym.  Ravenn.  ( Note  de  M.  Wilford.) 

Je.  ne  connois  pas  la  ville  dont  parle 
M.Wilford:  mais  j’ose  assurer  que  ce  ne  doit 
point  être  Panan  , que M.Rennell  écrit 
Pattun  etPuttan,  et  qui  répond,  suivant  le 
P.  Tieffenthaler  et  ce  géographe,  à l’an- 
cienne Nahroùâiéh,  dont  j’ai  parlé  dans  mes 
notes  ci-dessus,  pag,  ioç~iiz;  M.  d’An- 
ville  la  place  beaucoup  plus  près  d’Ahhmcd- 
âbâd.  Au  reste,  il  ne  m’appartient  point  de 
prétendre  concilier  des  savans  tels  que  ceux 
que  je  viens  de  citer  : je  me  bornerai  donc 
à observer  que  M.  Rennell  place  Patan 
au  23*^  45'  latitude.  Cette  position  ne 
difTère  pas  beaucoup  de  celle  que  lui 
ass'igne  l’auteur  de  VA/w  Akbery; 

« Pattan , dit  Aboùl-fàzel,  a deux  forts, 
»l’un  en  pierres,  et  l’autre  en  briques; 
»>elle  est  située  vers  le  ny"*  10'  de  longi- 
» tude , et  le  23'*  30'  de  latitude.  { Le  pays ) 
w produit  des  bœufs  qui  font  cinquante  koss 
» en  une  demi-journée.  11  y a des  manufac- 
Mtures  d’étoifes  de  coton,  dont  on  trans- 
» porte  au  loin  les  produits.  « AjJ»  _j> 

“J  Ai|5>  »>_, 

J Jüil  ijJai  _f  >jj  J* 

*’  Le  P.  Tieffenthaler,  qui  tra- 

duit souvent  VApin  Akbety,  donne  pourtant. 


au  sujet  de  la  ville  dont  il  s’agit,  des  détails 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  cet  important 
ouvrage.  11  regarde,  avec  raison,  cette  ville 
comme  très-ancienne , anterieure  à Gu- 
zarate  , et  égale  en  grandeur  à Cambaye. 
Mais  aujourd’hui  elle  est  déserte,  les  ha- 
bitans  s’étant  retirés  ailleurs,  pour  se  sous- 
traire aux  brigandages  des  voleurs  et  des 
habitans  des  forêts  voisines.  Elle  est  située 
à vingt  milles  de  Râdhanipour,  à 40  N.  O. 
de  Guzarate.  La  route  de  Guzarate  à Pat- 
tan passe  par  Cari,  Catasson  , Tchand- 
soma.  — Pattan  , , est  un  mot 

indien  qui  signifie  ville  ( voyez  page  44p), 
et  il  est  commun  à plusieurs  endroits  : il  se 
prononce  quelquefois  Patnah;  et  je  crois 
cette  prononciation  plus  correcte , parce  que 
tous  les  mots  sanskrits  sont  terminés  en  a. 
On  sait  que  c’est  le  nom  de  la  capitale  du 
Béhâr.  Voj>e^  Renncll's  Alap  o/Hindoos- 
tan , K—i;  A/m  AU’ery  Hsj‘>^=‘\  cfrjl, 
ou  Commentaires  du  grand-moghol  Akbar, 
artielcdu  ssoùbah  du  Guzarate  a/ ^ 

fol.  20f  verso  de  mon  manuscrit,  et  tom,  IJ, 
p.pS  er  , de  la  traduction  de  M.  Gladwin , 

édit,  de  Calcutta;  Description  historique  et 
géographique  de  l’Inde,  &c.  1. 1," ,p. 
et  ma  note  ci-dessus,y7age  /^z.  (L-s.) 

' La  source  et  le  cours  de  ce  fleuve  ne 
sont  pas  encore  bien  connus  : d’après  le 
témoignage  même  dcM.  le  major  Rennell, 
il  paroit  qu’il  prend  sa  source  à quatre- 

Lllz 
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Dans  les  Marches  Je  M.  de  Bussy , Pattan  est  placé  au  sud  du 
Godâvéry  ; mais  c’est  une  erreur. 

li  résulte  du  Périple  d’Arrien,  qu’à  l’arrivée  des  Grecs  dans  le 
Dekkan  * , il  y a deux  mille  ans  environ , Tagara  étoit  la  capitale  d’un 
vaste  arrondissement  appelé  Anaca , qui  comprenoit  la  plus  grande 
partie  du  ssoùbah  d’Aureng-âbâd  et  la  partie  méridionale  de  Konkan**; 
car  la  partie  septentrionale  de  ce  district , comprenant  Damân , Kallian, 
i’île  de  Salsette,  Bombay,  &c.  apparienoit  au  râdjah  de  Larikéh  ou 
Lâr,  suivant  Arrien  et  Ebn-Sa’ïd  âl-Mahgréby 

11  est  nécessaire  d’observer  ici  que,  quoique  l’auteur  du  Périple 
passe  pour  avoir  vécu  vers  l’an  i6o  de  notre  ère,  les  matériaux 
dont  il  a fait  usage  pour  son  itinéraire  sont  beaucoup  plus  anciens  ; 
car , en  pariant  de  Tagara  , il  dit  qu’il  étoit  défendu  aux  Grecs 
d’aborder  à Kailian  et  dans  les  autres  ports  de  cette  côte.  Or  on 
sait  qu’après  la  conquête  de  l’Égypte , les  Romains  avoient  acca- 
paré tout  le  commerce  de  i’inde  , et  ne  permettoient  à aucun 
étranger  d’entrer  dans  la  mer  Rouge.  Par  conséquent , ce  passage  a 
trait  à une  autre  période  antérieure  à la  conquête  de  l’Égypte  par 
les  Romains. 

Vers  le  milieu  du  premier  siècle  , Tagara  avoit  cessé  d’être  la 
capitale  d’Ariaca  ; le  râdjah  Saibahan  avoit  transféré  le  siège  de 
l’empire  à Pattan. 


vingt-dix  millo  N.  E.  de  Bombay, et  qu’il 
se  décharge  dans  la  baie  de  Masulipatan, 
par  plusieurs  embouchures  qui  forment  une 
espèce  de  delta  semblable  à celui  du  Gange 
et  du  Nil.  Son  cours  peut  avoir  six  cents 
milles  d’étendue;  les  deux  tien  sont  navi- 
gables. Cette  rivière  paroit  être  le  Tyndis 
de  Ptolémée.  ( L-s.  ) 

• Ml«t  5 'Sofoyi^a.  «v9i'«C  » »»t/- 

Ôk  w fiioftr/  ti{  m rrm  Jii  nflj 

n jap 

ac$cAmtq  » tim(  7«  «Après  Ba- 

3>rygaza  aussi,  le  pays  voisin  se  dirige  du 


9 nord  au  midi  : c’est  pourquoi  ce  pays  se 
» nomme  Dakhinabad.  Le  midi , dans  leur 
9 langue,  se  nomme  Dakhan.  » Peripl, 
maris  Etyihrai,  p.  170  et  17 1.  Aujourd’hui 

encore,  en  langues  indiennes,  , 

, Dakhan  et  Dekhan  signifient  le 
midi.  { L-s.  ) 

•*  « Le  pays  de  Cocan  ou  Cuncan  est 
» situé  sur  la  mer  de  l’Inde  , et  a un  grand 
9 nombre  de  ports  ; les  principaux  sont 
9Tschaul,  Daboul,  Sifferdàn  ,Vingorla.» 
Voyti  la  Description  historique  et  géogra- 
phique de  rinde,  &c.  t.  J.",  p.  (L-s.) 


SUR  LA  VILLE  DE  TÀGARA.  453 

Ptolémée  nous  apprend  que  Paithana  ou  Pattan  avoît  <5té  ia 
résidence  d’un  prince  de  ce  pays  , dont  les  Grecs  ont  étrange- 
ment défiguré  le  nom.  Nous  le  trouvons  diversement  écrit  dans  les 
differens  manuscrits  dePiolcmée,  Slrïpolemaus , Siropolemaus , Siro^ 
ptolemaus*,  &c. 

Néanmoins , si  nous  considérons  que  les  Hindous , toutes  les  fois 
qu’ils  font  mention  de  Pattan , ajoutent  que  cette  ville  éioit  la  rési- 
dence du  râdjah  Salbahan  qui,  dans  le  dialecte  du  Dekkan,  est 
appelé  Salivanam  ou  Salibanam , je  ne  puis  m’empêcher  de  croire 
que  les  Grecs  ont  changé  ce  dernier  mot  en  celui  de  Saripalam , 
dont  ils  ont  fait  Siripoïemœus , Siropolemœus , Scc. 

Bickermadjit' gouverna  quelque  temps  les  parties  septentrionales 
du  Dekkan;  mais  les  râdjahs , ayant  Salbahan  à leur  tête,  se  révol- 
tèrent, lui  livrèrent  bataille , et  le  mirent  à mort  Tagara  redevint 
1a  capitale  d’Ariaca;  au  moins  elle  l’étoit  vers  la  fin  du  onzième 
siècle , ainsi  que  le  prouve  une  donation  de  terres  dans  le  Konkan , 
faite  par  un  radjah  de  Tagara.  Cet  acte  subsiste  encore , et  il  a été 
communiqué  à la  Société  asiatique  par  le  général  Carnac.  ‘ 

Lorsque  les  Musulmans  portèrent  leurs  armes  dans  le  Dekkan 

• Le  beau  manuscrit , n.*  i^fot  Codic. 

Crac.,  de  Ptolémcc  de  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  4^0,  col.  a,  porte 
0<t(jiMi€U  , et  dans  sa  carte  de 

l’Inde , Bai^civa  finnMitr  Le  manus- 

crit grec  388  de  Saint-Marc  de  Venise, 
actuellement  à la  Bibliothèque  nationale, 
porte, yô/.  4j,  col.  2,  'BcuSdra  aifut 

•nM/xlv.  Ces  manuscrits  et  plusieun  autres 
que  nous  avons  consultés  portent  le  mot 
dont  il  s’agit  écrit  avec  un  B et  non  un  n , 
de  manière  que  Ba/âaîra  me  parolt  être 
la  leçon  uniforme  de  Ptolémée;  ce  qui 
semble  affbiblir  les  conjectures  de  M.  Wil- 
ford.  (L-s.) 

*’  Us  emploient  les  propres  termes- de 
Ptolémée.  (Note  de  M-.  Wilford.) 


* Ce  nom  est  la  corruption  du  sanskrit 
Vihramâdltyia  [Puissant  comme  le  soleil]. 
Ce  prince,  souvent  cité  par  les  Hindous, 
est  célèbre  chez  eux  à cause  de  son  amour 
pour  les  lettres.  Il  mourut  en  l’an  56  avant 
l’ère  vulgaire,  et  sa  mort  forme  une  époque 
encore  suivie  aujourd’hui  par  les  Hindous. 
Vo^e:^  mes  notes  ci  - dessus,  page  68 ^ et 
tome  II , page  6.  (L-s.) 

•*  Ceci  est  une  erreur:  Vikramâdityia  ne 
fut  pas  mis  à mort  par  Salbahan  ; il  y a eu 
un  ou  deux  souverains  entre  eux  deux. 
Note  écrite  sur  la  marge  de  mon  exemplaire 
des  Asiatick  Researches,^<ir  M,  le  colonel 
Potier.  (L-s.) 

* C’est  l’objet  de  Tarticle  précédent, 
n.»  XVIII.  (L-s.) 
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vers  i’an  i apj  * , Tagara,  ou  Déoghir,  étoii  encore  la  résidence  d’un 
puissant  radjah  ; elle  continua  de  l’être  jusqu’au  temps  de  Châh-Djih4n , 
où  son  arrondissement  devint  un  ssoùbah  de  l’empire  moghol.  Cette 
ville  fut  alors  abandonnée  ; et  Kerkhi , située  à quatre  koss  S.  E. , 
devint  la  capitale.  Ce  lieu  s’appelle  aujourd’hui  Aureng-âbad. 

Ainsi  fut  détruit  l’ancien  royaume  ou  râdjahiat  de  Tagara , après 
avoir  subsisté  , presque  sans  interruption  , pendant  environ  deux  mille 
ans»  c’est-à' dire , autant  que  nous  pouvons  calculer  son  antiquité. 

Il  paroîtra  surprenant  que  tout  le  commerce  se  fît  par  terre,  quoi- 
que le  râdjah  de  Tagara  eût  de  vastes  possessions  sur  la  côte. 

Il  n’en  étoit  pas  ainsi  dans  l’origine.  Lors  de  l’arrivée  des  Grecs 
dans  le  Dekkan,  les  marchandises  étoient  transportées  et  embar- 
quées à Kallian  près  de  Bombay:  mais  un  râdjah  de  Larikéh  ou  Lâr , 
nommé  Sandanes , suivant  Arrien , ne  voulut  pas  permettre  aux 
Grecs  de  commercer  soit  à Kallian , soit  dans  les  ports  qui  lui  appar- 
tenoient  sur  cette  côte,  excepté  Bharotch;  et  toutes  les  fois  qu’on  en 
trouvoit  à Kallian  ou  dans  le  voisinage  , ils  étoient  arrêtés  et  en- 
voyés à Bharotch  sous  une  forte  garde.  Arrien,  qui  étoit  Grec,  n’a 
pas  jugé  à propos  de  nous  apprendre  ce  qui  engageoit  ce  prince  à 
se  comporter  ainsi  à l’égard  de  ses  compatriotes  : mais  son  silence 
prouve  assez  qu’ils  s’étoient  mal  conduits  ; et  il  est  fort  vraisemblable 
qu’ils  avoient  essayé  de  former  un  établissement  dans  l’île  de  Salsette, 
pour  se  rendre  indépendans  , et  pour  faciliter  leurs  conquêtes  dans 
le  Dekkan. 

Les  craintes  du  râdjah  n’étoient  pas  dénuées  de  fondement;  car 


“ Suivant  M.  Jonathan  Scott,  dans  son 
introduction  à l’Histoiredu  Dekkan,  ce  fut 
seulement  en  1306  que  A’Iâ  êd-dyn,  sou- 
verain musulman  de  Dehly,  envoya  une 
armée  pour  percevoir  un  ^tribut  du  râdjah 
de  Dcogor  : ce  prince  hindou  fut  battu , 
fait  prisonnier,  et  emmené  à Dehly.  On 
lui  accorda,  dans  la  suite,  un  petit  terri- 
toire {Djâh-guyr,  »W),  à titre  de 

fief,  dans  le  canton  du  Dekkan  dont  il  avoit 


été  souverain.  Il  est  vrai  qu’en  1295,  mais 
non  pas  en  1293,  le  même  A’iâ  êd-dyn 
avoit  fait  en  personne  une  tentative  contre 
le  Dekkan,  et  avoit  déjà  misa  contribution 
le  même  râdjah , nommé  Râm-déo , que 
son  général  fit  ensuite  prisonnier.  Voye^ 
Ferishta’j  History  of  Dekkan  and  Bengal, 
from  tbe  first  Mohammedan  conqutsts  r. 
by  Jonathan  Scott , 1. 1,  p.  12  de  l’intro- 
duction. ( L-s.  ) 
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les  rois  grecs  de  la  Bactriane  posscdoient  le  Pend)-âb , Kaboul , &c. 
dans  le  nord  de  l’Inde  *. 

Il  y avoir , au  sud  de  Kallian , d’autres  ports  qui  appartenoîent 
au  râdjah  de  Tagara;  mais  iis  n’étoient  pas  fréquentés,  à raison 
des  pirates , qui , selon  Pline , Arrien  et  Ptolémée , infestoient  ces 
régions , comme  ils  font  encore  de  nos  jours. 

• Ce  point  de  critiqae  me  paroît  avoir  regni  Crmeorum  Bactrîani , dT'c,  publiée  à 
été  très -bien  discuté  et  éclairci  par  le  Saint-Pétersbourg  en  173B,  1 vol,  in-4-° 
«avant  Sigefroi  Bayer,  dans  son  Historia  (L-s.  ) 
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XIX. 


SUR  LE  PANGOLIN  DE  BÉHÂR, 


Par  Mathieu  Leslie,  Écuyer. 


L’animal  singulier  que  M.  de  BufFon  a décrit  sous  le  nom  de 
pangolin  * , est  fort  connu  en  Europe  depuis  la  publication  de 
l’Histoire  naturelle  de  ce  savant  illustre  , et  l’élégant  abrégé  que 
Goldsmiih  en  a fait  paroître.  Mais  si  la  figure  donnée  par  Buffon 
a été  exactement  dessinée  d’après  les  trois  animaux  dont  il  avoit 
examiné  les  dépouilles , nous  devons  regarder  celui  qui  a dernière- 
ment été  apporté  de  Caracdiâh  à Tchitra  , et  envoyé  de  là  à la 
présidence  de  Calcutta  , comme  une  variété  remarquable , si  ce 
n'est  môme  comme  une  espèce  différente  de  pangolin.  Le  cou  est 
à peine  visible  dans  le  nôtre;  et  le  petit  nombre  de  filamens  que 
l’on  distingue  entre  les  écailles , ne  mérite  guère  le  nom  de  soies. 
La  principale  différence  qui  existe  entre  les  individus  dont  il  s’agit 
ici , se  remarque  dans  la  queue  : celle  de  l’animal  de  Buffon  est 
longue, et  se  termine  en  une  pointe  aiguë,  tandis  que  celle  du  nôtre, 
beaucoup  plus  courte , est  obtuse  à son  extrémité  , et  ressemble , 
par  sa  forme  et  sa  flexibilité , à la  queue  d’une  écrevisse  de  mer. 
Du  reste,  autant  que  nous  en  pouvons  juger  d’après  un  sujet  mort, 
cet  animal,  sous  d’autres  rapports,  a tous  les  caractères  du  pangolin 
de  Buffon.  Ce  nom  de  pangolin  dérive  de  celui  sous  lequel  on  le 
désigne  dans  file  de  Java  ; il  est  conséquemment  préférable  à 
la  dénomination  de  manis , de  pholidote , et  à toute  autre  tirée  de 


* 11  est  très  - possible  que  les  diffé- 
rences alléguées  par  M.  Leslie  ne  tien- 
nent qu’à  ce  que  la  figure  du  pangolin  de 
Buffon  a etc  faite  sur  un  animal  desséché. 
(Cuvier.) 


Panggoeling , selon  Seba  , signifie , 
dans  la  langue  de  Java,  un  animal  qui  se 
met  en  boule  ; le  pangolin  possède  en  effet 
cette  faculté.  Vqye^  Buffon.  { Note  du  Tra- 
ducteur,) 


quelque 
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quelque  langue  d’Europe.  Quant  aux  noms  de  k'iard  écailleux , de 
tatou  écailleux,  ou  de  fourmilier  à ciuq  ongles,  il  est  évident  qu’aucun 
ne  convient  à cet  animal,  qui  n’est  ni  un  lézard,  ni  un  tatou,  dans 
l’acception  ordinaire,  et  qui,  quoiqu’il  se  nourrisse  de  fourmis,  comme 
le  fourmilier , diffère  cependant , d’une  manière  très  - marquée , du 
quadrupède  velu  que  ce  caractère  sert  à faire  reconnoître.  On  nous 
dit  que  le  nom  malabar  de  cet  animal  est  alongou.  Les  naturels  de 
la  province  de  Béhâr  l’appellent  hadjârkit , ou,  ainsi  qu’ils  expliquent 
ce  mot,  vfr  de  pierre.  On  trouva , en  effet,  dans  l’estomac  de  l’animal 
que  nous  avons  eu  sous  les  yeux,  environ  une  pleine  tasse  à thé  de 
petites  pierres , qu’il  avoit  sans  doute  avalées  afin  de  faciliter  sa  di- 
gestion. Mais  ce  nom  fait  allusion,  je  croîs,  à la  dureté  des  écailles 
dont  le  pangolin  est  recouvert  : car  vadjra-kîia  signifie  en  sanskrit 
reptile  de  diamant  ou  de  foudre  ; et  vadjra  est  une  figure  commune 
dans  la  poésie  indienne , pour  exprimer  toute  chose  excessivement 
dure.  Les  Pandits  croient  que  le  vadjra-kîta  est  l’animal  qui  ronge 
leur  pierre  sacrée,  nommée  sâlgrâmastlà  .''mais  le  pangolin  n’a  point 
de  dents  apparentes  ; et  les  sâlgrâms , dont  plusieurs  paroissent  avoir 
été  rongées  par  les  vers,  ne  doivent  peut-être  cet  état  qu’à  l’action 
de  l’air  auquel  elles  sont  exposées. 

La  langue  du  pangolin  dont  il  est  ici  question , étoit  longue  , 
de  la  même  forme  que  celle  du  caméléon;  et  si  cet  animal  touchoit 
à l’âge  adulte , ainsi  que  l’on  peut  l’inférer  du  foetus  trouvé  dans 
sa  matrice , ses  dimensions  étoient  de  beaucoup  inférieures  à celles 
que  Buffbn  assigne  généralement  à son  pangolin  : il  lui  donne , en 
effet , six , sept  ou  huit  pieds  de  long , en  y comprenant  la  queue , 
qui  est , dit-il , presque  de  la  longueur  du  corps , lorsque  l’animal 
est  parvenu  au  terme  de  sa  croissance  ; tandis  que  le  nôtre  n’a 
que  trente-quatre  pouces  de  long,  de  l’extrémité  de  la  queue  à la 
pointe  du  museau  , et  que  la  longueur  de  la  queue  n’est  que  de 
^quatorze  pouces.  Mais,  en  ne  comprenant  point  la  tête,  qui  a cinq 
pouces  de  long , la  queue  et  le  corps  sont  réellement  presque  de 
la  même  longueur  ; et  la  petite  différence  qui  existe  entre  ces  deux 

T O M E I*.  AI  m n» 
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parties,  peut  indiquer,  si  toutefois  Buffbn  a été  exact  à cet  egard, 
que  l’animal  <5toit  jeune,  La  circonférence  de  son  corps,  dans  la 
partie  la  plus  épaisse,  est  de  vingt  pouces;  et  celle  de  la  queu'e, 
seulement  de  douze. 

Nous  ne  dirons  rien  de  plus  sur  cet  animal  extraordinaire,  qui 
semble  former  la  nuance  entre  les  quadrupèdes  et  les  reptiles,  jus- 
qu’à ce  que  nous  l’ayons  examine  en  vie , et  que  nous  ayons  pu 
observer  attentivement  ses  moeurs.  Mais  comme  nous  savons  que  le 
pangolin  est  commun  dans  les  environs  de  Khânpoùr  et  à Tcha- 
tigam  * , où  les  liabitans  musulmans  le  nomment  carpe  de  terre , 
il  nous  sera  peut-être  possible  d’en  donner  par  la  suite  une  descrip- 
tion plus  étendue.  Nos  provinces  de  l’Inde  contiennejit  un  grand 
nombre  d’animaux  et  plusieurs  centaines  de  plantes  médicinales  qui 
n’ont  point  encore  été  décrits , ou  , ce  qui  est  plus  fâcheux , qui  l’ont 
été  d’une  manière  fautive  par  des  naturalistes  d’Europe.  En  donner 
des  descriptions  plus  parfaites  en  les  étudiant  sur  le  lieu  même,  faire 
connoître  leurs  propriétés  -dans  la  médecine  , la  diététique  ou  les 
manufactures  , paroît  être  un  des  objets  principaux  de  l’institution 
de  notre  Société. 


* Nomme  aussi  Tchittagang,  comiption 
de  Tchatouarahgama  1 

quatre  villages],  par  les  Indiens;  et /r/d;n- 
âbâd  >11  [la  ville  de  l’Islamisme], 

par  les  Musulmans.  Voye^,  sur  cet  endroit, 
ma  note**,  tomt  U , p.  ^2.f.  et  Khân- 


€, 

pour  est  une  ville  assez  importante,  située 
sur  la  rive  droite  du  Gange,  dans  la  pro- 
vince d’Aoude  , vers  le  26^  35'  de  lati- 
tude, suivant  la  carte  du  major  Rennell, 
où  cette  place  est  indiquée  sous  le  nom 
de  Catvnpoor , aussi-bien  que  dans  son 
Atlas  du  Bengale.  (L-s.) 
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XX. 

INSCRIPTIONS 

GRAVÉES  SUR  LA  CANNE  DE  FÉYROÙZ  - CHAH  % 

Traduites  du  sanskiit,  d’après  l’explication  de 

' Radhacanta  Sarman. 


O N voit,  sur  un  monument  très-singulier,  qui  existe  près  Je  Dehly , 
dont  on  joint  ici  le  dessin,  et  que  les  habitans  appellent* la  canue  de  Féy- 
roùi- chdh , plusieurs  anciennes  inscriptions , tracées  en  partie  en  an- 
ciennes lettres  nâgary , en  partie  dans  un  caractère  inconnu.  Le  lieute- 
nant-colonel Polier,  s’en  étant  procuré  des  empreintes  exactes  , offre 
à la  Société  une  copie  authentique  de  chacune  d’elles.  Cinq  sont 


On  trouvera  des  détails 
plus  étendus  sur  ce  monument , et  plus 
satisfaisans  sur  quelques-unes  de  scs  ins- 
criptions, dans  le  loint  VII , n.‘  V ,p. 

H suiv.  de  ce  Recueil,  édit,  de  Calcutta, 
et  ci-après,  tome  // , appemiiee,  page  ^8, 
dans  ma  note  *.  Sans  vouloir  anticiper  sur 
la  jouissance  de  nos  lecteurs,  il  n’est  pas 
inutile,  je  crois,  de  faire  ici  quelques  ob- 
servations d’après  la  notice  composée  par 
M.  Harington,  postérieurement  à celle-ci. 

« Féyroùr.-châb  étoit  un  souverain  mu- 
« sulman  , qui  régnoit  à Dehly  entre  lés 
» années  13^1-1388.  Parmi  les  nombreux 
M monumens  qui  transmettront  à la  posté- 
» rite  le  nom  chéri  de  ce  prince  ami  des 
» lettres  et  des  arts,  on  distingue  celui  dont 
n il  s’agit,  et  qui  est  érigé  près  de  Dehly,  dans 
* » un  endroit  où  il  prenoit  souvent  le  plaisir 
» de  la  chasse;  on  le  nomme , à cause  de  cela , 
»>  Chekâr-gâh  » Cepcudcmots,  et 


une  traduction  plus  exacte  des  inscriptions 
sanskrkes  en  caractère  nâgary  du  meme  mo- 
nument , prouvent  que  M.  Jones  a eu  tort 
de  placer  à l’an  123  del’èredc  Vikramâditya 
l’érection  de  ce  monument,  qui  ne  date  que 
de  l’an  1220  de  la  même  ère.  Quant  aux 
inscriptions  en  caractères  inconnus,  il  est 
bien  évident  maintenant  que  leur  inintelli- 
gibilité n’est  pas  une  preuve  de  leur  anti- 
quité. On  trouvera  des  ectypes  des  unes  et 
des  autres,  à la  suite  du  Mémoire  que  nous 
venons  de  citer.  Les  inscriptions  sanskrites 
ont  été  traduites  par  M.  ColebrOoke,  savant 
très-familiarisé  avec  cette  ancienne  langue 
sacrée,  comme  le  prouve  son  excellent  ou- 
vrage intitulé  Digeste  des  lois  hindoues 
[Digest  ofllindoo  laws].  On  pourra  com- 
parer sa  traduction  avec  celle  du  docte 
Hindou , qui  ne  possédott  pas,  selon  moi , 
la  langue  de  scs  pères  aussi  bien  que  l’An- 
glois  dont  nous  venons  de  parler.  (L-s.  ) 
M m m 2 


* 
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en  sanskrit,  et  presque  entièrement  intelligibles  ; mais  il  faudra 
beaucoup  d’attention  et  de  temps  pour  déchiffrer  les  autres.  Si  elles 
sont  en  langue  sanskrite,  on  parviendra  peut-être  à découvrir  la 
valeur  des  lettres  inconnues , par  la  méthode  ordinaire  de  déchiffrer; 
et  cette  méthode , employée  avec  soin  dès  le  commencement  du  tra- 
vail, peut  conduire  à la  découverte  de  la  langue.  En  attendant,  on 
vous  soumet  une  version  littérale  des  inscriptions  lisibles  : elles  sont 
généralement  assez  claires  ; mais  le  sens  d’un  ou  de  deux  passages 
est  maintenant  inexplicable. 

I. 

La  première , placée  sur  le  côté  S.  O.  de  la  colonne , est  abso- 
lument détachée  du  reste  ; elle  est  à environ  dix-sept  pieds  de  la 
base , et  plus  élevée  de  deux  pieds  que  les  autres  inscriptions. 

• ÔM.  * 

cc  En  Tannée  1230,  le  premier  jour  de  la  brillante  moitié  du  mois  vai- 
>7  sâkh  (monument)  du  fortuné- Vîsala-Dê va-fih-du-fortuné- AmilIa-Dêva-roi- 
» de-Sàkambhari.  » 

II. 

La  seconde , dont  la  gravure  est  ci-jointe  pour  donner  un  échan- 
tillon des  caractères  , est  composée  de  deux  stances  en  quatre  lignes  : 
mais  chaque  hémistiche  est  incomplet  ; il  manque  sept  syllabes  aux 
deux  premiers , et  cinq  aux  deux  derniers.  Le  mot  Sâkamhhar)  de 
la  première  inscription  nous  met  en  état  de  compléter  le  troisième 
hémistiche. 

ÔM. 

tt  Aussi  loin  que  le  Vindhya  aussi  loin  que  VHimâdri  [fa  montagne  de 


* y^oyei  Tcxplication  de  ce  mot  mystique 
dans  mes  notes  sur  la  Comparaison  des 
Dieux  de  l’Inde,  &.c.  p.  (L-s.) 

*’  La  leçon  suivie  par  M.  Colebrooke 
porte  : « L’an  1220  [ 1 164  de  Tére  vulg.], 
» le  15  du  brillant  mois  de  vaisakh,  &c.  » 


et  Villa Dêva  (qu’on  peut  aussi  lire  Avélla 
Diva),  au  lieu  de  Atnilla  Diva.  (L-$. ) 

* Kq)'e^,  sur  ces  montagnes,  le  texte  de 
M.  Jones,  et  ma  note  “,  page  yo2.  ( L-s. ) 

•*  Ou  JHimala , le  même  <(ue  Tlmaüs. 

Voye^  mes  notes  sur  la  Comparaison  des  I 
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SUR  LA  CANNE  DE  FÉ  YROÙZ-C  HÂH.  46 1 
» neige  ] , il  ne  manquoit  pas  de  célébrité. .....  Il  faisoit  à'Àryâvfrta  [ b terre 

3>  de  vertu  * , ou  l’Inde  ] le  double  de  ce  que  son  nom  signifie.  

» Après  son  départ , Prativâhamâna  Tilaka  { est  ) roi  de  Sûkambhari  ( il  ne 
«reste  que  Sâkam  sur  le  monument).  Nous  avons  rendu  tributaire  (la  région 
» située  entre  ) Himaouat  et  Vindhya. 

30  £n  l’an  123  depuis  Sri  Vikramâditya , dans  la  brillante  moitié  du  mois 

« vaisâkh alors  le  ràdjapoutra  Sri  Sallaka  étoit  premier  ministre.  » 

\ 

La  seconde  stance,  restituée  en  partie  d’après  la  dernière  ins- 
cription, en  partie  par  conjecture , se  lira  ainsi  : 

• Vrillé  sa  pralivàhamàna  lilakah  sâkambharîbhoùpalih 

Asmâbhih  karadam  vyadhâyi  himaouadvindhyâlavimanHatam, 

La  date  123  est  parfaitement  reconnoissable.  Au  moins  il  est  évi- 
dent qu’il  n’y  a que  trois  chiffres,  sans  espace  pour  en  tracer  un  à 
leur  suite.  Nous  pouvons  en  conclure  que  le  double  cercle  de  la  pre- 
mière inscription  n'étoit  qu’un  ornement , ou  la  terminaison  neutre 
am.  Si  cela  est , la  date  de  l’une  et  de  l’autre  est  l’an  de  J.  C.  6j  ; 
mais  si  le  double  cercle  est  un  zéro,  le  monument  de  Vîsala  Dêva 
ne  remonte  pas  plus  haut  que  l’an  i 174,  ou  dix-neuf  ans  avant  la 
conquête  de  Dehly  par  Chéhâb  cd-dyn. 

I I I et  I V. 

Les  deux  inscriptions  suivantes  éioient  dans  la  même  langue  ; 
mais  les  stances , qui  sont  extrêmement  tronquées  dans  la  quatrième, 
sont  assez  complètes  dans  la  troisième,  où  il  ne  manque  qu’un  petit 
nombre  de  syllabes  au  commencement  des  hémistiches  : 

Yal»  kchivéchou  praharlâ  nripalichou  vinamalkandaréchou  prasannah  . 
— Vah  sambi  pourindrah  ,djagali  vidjayaù  visala  kckônipâlah 
, . .da  sâdjnya  écha  vidjayi  sanlânadjânâlmadjah. 

. . .poùnân  kchcmâslou  brouvatamoudyôgasoûnyanmanah. 

Dieux  de  la  Grèce,  de  i’Icalie  et  de  rinde,  personnages  respectables.  Voyez  Institutes 
page  26t.  (L-s.)  of  Menu,  Ù'c,  chap.  II,  vers.  22,toni.  III, 

• Littéralement,  la  terre  habitée  par  les  p.  86,  des  IVorks  of  Wr  Will.  Jones.  (L-s.) 


4^2  INSCRIPTIONS  GRAVÉES  &C. 

« Celui  qui  fait  éprouver  son  ressentiment  aux  rois  enivrés  d’orgueil , qui 
» est  indulgent  pour  ceux  dont  les  cous  sont  humiliés,  un  Indra  dans  la  ville 
» de  Kaiisùmbi  (je  soupçonne  qu’il  faut  lire  Kausàmbi,  ville  située  prés  d’Mas- 
» tinâpour),  qui  est  victorieux  dans  le  monde,  Vîsala,  souverain  de  la  terre: 
» il  donne. ...  ses  commandeinens  étant  exécutés , il  est  un  conquérant,  le 
» fils  de  Santânadjâna , dont  l’ame  ne  conserve  plus  de  sentimens  hostiles , 
«lorsque  ses  ennemis  dirent  : Qu’il  soit  fait  miséricorde! 

» Cette  inscription  a été  gravée , en  présence  de  Sri  Tilaka  rûdja  , p.ir 
« Srîpati,  fils  de  Màhava,  kàyastha,  d’une  famille  de  Goucla,  ou  du  Bengale.» 

V. 

La  cintyilcme  paroît  cire  une  élégie  sur  la  mort  d’un  roi  nommé 
Vigraha,  qui  est  représenté  comme  n’étant  qu’endormi.  Le  dernier 
hémistiche  est  à peine  lisible  , et  très-obscur  ; mais  voici  quel  paroît 
être  le  sens  des  deux  stances  : 

ÜM. 

ce  I . Une  offense  pour  les  yeux  de  l’épouse  de  ( ton  ) ennemi , ( toi  ) par-qui- 
» la-fortune-étoit-donnée-à-chaque-suppliant , ta  renommée , jointe  à de  vastes 
» possessions , brille  devant  nous , selon  notre  désir.  Le  cœur  de  ( tes  ) ennemis 
» étoit  vide,  ainsi  qu’un  sentier  du  désert , où  il  est  défendu  aux  hommes  de 
«passer,  ô fortuné  Vigralia  Ràdjadéva,  pendant  le  jubilé  occasionné  par  ta 
SJ  marche. 

» 2.  Puisse  ton  séjour,  6 Vigraha,  souverain  du  monde,  être  fixé  comme 
'sj’de  raison  dans  le  sein  embelli  des  attraits  de  l’amour  et  plein  de  dignité , 
SJ  des  femmes  aux  beaux  sourcils  qui  furent  mariées  à les  ennemis  ! On  ne 
SJ  peut  décider  si  tu  es  Indra,  Vichnou , ou  Sîva.  Tes  ennemis  (sont)  tom> 
SJ  bés,  comme  l’eau  qui  descend.  Oh  ! pourquoi,  par  illusion,  continues-tu  de 
JJ  dormir!  j> 
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XXL 

CONVERSATION 

AVEC  ABRAM,  ABYSSIN, 

Concernant  la  ville  de  Gondar  et  les  Sources  du  Nil , 

Par  ïe  Président. 


Ayant  su  qu’il  se  trouvolt  à Calcutta  un  Abyssin  qui  parloit  arabe 
assez  couramment,  je  l’ai  fait  venir,  et  l’ai  examiné  avec  aitemion 
sur  plusieurs  sujets  dont  il  paroissoit  devoir  être  instruit.  Ses  réponses 
ont  été  si  simples  et  si  .précises , et  toute  sa  conduite  si  éloignée  du 
moindre  soupçon  d’imposture  , que  j’ai  pris  note  de  cette  espèce 
d’interrogatoire,  dont  le  précis  plaira  sûrement  à la  Société, 

Gondar , que  Dernier  * avoit  rangé  depuis  long-temps  parmi  les 
villes  capitales , quoique  Ludolfe  ^ assurât  que  c’étoit  uniquement 
un  poste  militaire,  et  conjecturât  qu’il  disparoîtroit  sous  peu  de  temps 
sans  laisser  de  traces , est  certainement , suivant  Abram  , la  capitale 
de  l’Abyssinie.  Il  dit  qu’elle  est  presque  aussi  grande  et  aussi  peuplée 
que  Mïssr  ou  Qâherah  ^ , qu’il  a vue  lors  de  son  pèlerinage  de 


: « Gonder  , ville  capitale 
«d’Éthiopie.  » Voyage  de  Bcrnier,  i,  IJ , 
p.  J44,  édit,  de  ip2j.  Cet  excellent  et  vé- 
ridique voyageur  éçrivoit  d’après  les  con- 
versations qu’il  avoit  avec  un  des  deux  am- 
bassadeurs éthiopiens  qui  vinrent  à Dehly 
pendant  qu’il  se  trouvoit  lui-même  dans 
cette  capitale  de  l’empire  moghol.  The- 
venot  le  neveu  écrit  Conihar,  et  cite  aussi 
cette  ville  comme  la  capitale  de  l’Éthiopie. 


Voye^  le  tome  II  de  ses  Voyages  au  Levant, 
poge  7y6 , édit,  in- 12.  (L-s.  ) 

*’  Cuender  pr^fectura  Demhea  non  est 
regia  urbs  Æthiopiie,  Historia  Æthiop. 
lib.  I,  cap.  13,  n.“  12,  ex  edit.  16S/ , et 
ad  Histor.  Æthiop.  Commentar.  suppl. 
(L-s.) 

* ou  c’est  le  nom  que  les 

Orientaux  donnent  à la  capitale  de  l’Égypte, 
que  nous  nommons  te  Caire.  ( L-$.  ) 
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VILLE  DE  GONDAR 

Jérusalem  ; qu’elle  est  située  entre  deux  rivières  larges  et  profondes , 
appelées  Ca/ia  et  Aticrib  •,  qui  se  jettent  toutes  deux  dans  le  Nil  à la 
distance  d’environ  quinze  journées  ; que  tous  les  murs  des  maisons  sont 
d’une  pierre  rouge,  et  les  toits  de  chaume;  que  les  rues  ressemblent  à 
celles  de  Calcutta,  mais  que  les  chemins  par  où  passe  le  roi  sont  très- 
spacieux  ; que  le  palais , qui  a un  toit  couvert  de  plâtre,  ressemble  à une 
forteresse,  et  occupe  le  milieu  de  la  ville  que  les  marchés  sont  abon- 
damment fournis  de  légumes;  qu’on  y trouve  aussi  du  froment  et  de 
l’orge,  mais  point  de  riz;  que  les  moutons  et  les  chèvres  sont  nombreux 
en  Abyssinie , et  que  les  habitans  de  Gondar  aiment  passionnément  le 
lait , le  fromage , et  le  petit  lait;  mais  que  les  gens  de  la  campagne  et 
les  soldats  ne  se  font  aucun  scrupule  de  boire  le  sang  et  de  manger 
la  chair  d’un  boeuf,  dont  ils  coupent  des  tranches  sans  s’inquiéter 
s’il  est  mort  ou  vivant  ; que  néanmoins  ce  régime  barbare  n’est 
pas  à beaucoup  près  général.  On  ne  trouve,  dit-il,  dans  son  pays 


* M.  Bruce  écrit  Kahha  et  Angrab. 
Ce  voyageur  dit  que  le  Kahha  est  un  petit 
ruisseau  qui  se  jette  dans  le  Nil  auprès  de 
Gondar.  Travels  to  discover  the  sources  of 
the  JVile,  tom.  III,  pag.  198.  (L-s.) 

•’  La  description  de  Bruce  offre  quel- 
que différence  : Gondar,  dit-il,  est  la  capi- 
tale de  l’Abyssinie,  et  est  située  sur  le  son- 
met  assez  uni  d’une  montagne  très-élevée; 
cette  ville  peut  renfermer  dix  mille  familles 
en  temps  de  paix.  On  y emploie  principale- 
ment le  mortier  pour  construire  les  maisons, 
qui  ont  des  toits  coniques  : c’est  la  forme 
adoptée  pour  les  édifices  exposés  aux  pluies 
des  tropiques.  A l’extrémité  occidentale 
se  trouve  le  palais  du  roi , qui  avoir  au- 
trefois une  étendue  considérable  : c’étoit 
un  édifice  carré  , flanque  de  tours  aussi 
carrées  ; il  avoit  quatre  étages  , et  sur  le 
sommet  on  jouissoit  de  la  magnifique  pers- 
pective de  la  contrée  située  au  sud  du  lac 
de  Tzana,  Une  grande  partie  de  cet  édifice 
ayant  essuyé  plusieurs  incendies,  est  main- 


tenant en  ruines,  5cc.  Le  même  voyageur 
a fixé,  par  des  obsers’ations  astronomiques, 
la  position  de  Gondar  vers  le  12'*  34'  30" 
de  latitude,  et  le  37**  33'  o"  de  longitude 
est  de  Greenwich.  Travels  to  discover  the 
sources  of  the  JVile,  tom.  III,  pag.  380  et 
382.  (L-s.) 

' Les  mêmes  détails  sont  confirmés  par 
les  missionnaires  que  Ludolfe  a consultés. 
Ce  savant  ajoute  même,  d’après  eux , que 
les  Abyssins  se  font  un  grand  régai  des 
herbes  à demi  digérées  qu’ils  trouvent  dans 
l’oesophage  des  bœufs  nouvellement  tués  ; 
ils  les  accommodent  avec  du  poivre  et 
du  sel.  Vçyei  Ludolfe,  Historia  Æthiop. 
lib.  IV,  cap.  4*  Bruce  fait  une  descrip- 
tion vraiment  révoltante  d’un  festin  où 
l’on  sert'oit  des  tranches  de  viande  cou- 
pées sur  l’animal  encore  vivant,  et  dont  les 
douloureux  hurlemens  retentissoient  aux 
oreilles  des  convives.  Tra\'els  to  discover 
the  sources  of  the  Aile,  tom.  111 , pag.  301 
et  suiv.  (L-s.) 
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ni  amandes  ni  dattes  ; mais  les  raisins  et  les  pêches  y mûrissent , et 
l’on  fait  beaucoup  de  vin  dans  quelques-unes  des  provinces  éloignées  , 
particulièrement  à Kâroudâr  : une  sorte  d’hydromel  est  la  liqueur  eni- 
vrante dont  les  Abyssins  font  communément  usage.  Le  dernier  roi  éioit 
Tilka  Mahoût  * ( Tilka  signifie  racine  ou  origine)  ; et  le  roi  actuel  son 
frère  est  Tilka  Djerdjis  Abram  représente  les  forces  royales  canton- 
nées à Gondar,  comme  considérables;  il  assure,  peut-être  au  hasard, 
qu’il  y a dans  cette  place  près  de  quarante  mille  hommes  de  cavalerie. 
Les  troupes , dit-il , sont  armées  de  mousquets,  de  lances,  d’arcs  et  de 
flèches,  de  cimeterres  et  de  coutelas®.  Le  conseil  d’état  est  composé, 
suivant  lui,  d’environ  quarante  ministres,  chargés  de  presque  toute  la 
partie  exécutive  du  gouvernement.  Il  a été  quelque  temps  au  service 
d’un  vezyr,  et  il  alla  visiter  à sa  suite  les  sources  du  Nil  ou  de  l’Abey , 
vulgairement  appelé  Alouey^ , à environ  huit  journées  de  Goiular.  11  vit 
trois  sources,  dont  une  jaillit  de  terre  avec  un  grand  bruit , qui  s’entend 
à la  distance  de  cinq  ou  six  milles.  Je  lui  ai  montré  la  description  du 


• Lisez  th/A  : : Ttkla-hai- 

manout.  Ce  mot  signifie  plante  de  la  foi, 
suivant  Ludolfe,  /y/stor/a  Æthiop.  lib.  lit, 
cap.  3,  15.  En  effet,  le  mot  éthiopien 
i'iiA  : tekl,  signifie  une  plante  en  général, 
et  dérive  de  la  racine  ’t'hA  : tahala  [ plan- 
tavii],  Vid.  Castell.  Lexicon  heptaglotton , 
col.  389. 

Le  prince  dont  il  s’agit  ici  monta  sur 
le  trône  d’Éthiopie  en  1769,  et  régnoit  à 
l’époque  où  M.  Bruce  visitoit  cette  con- 
trée. Ce  voyageur  le  nomme  Tekla-Hai- 
manout,  et  le  désigne  comme  le  vingtième 
du  nom.  (L^.) 

^ Le  nom  de  ce  prince  manque  au  cata- 
logue des  souverains,  donné  par  M.  Bruce, 
qui  avoir  quitté  ce  pays  quand  il  succéda 
à son  frère.  ( L-s.  ) 

* On  ne  voit  pas  de  mousquets  parmi 
les  armes  offensives  et  défensives  dessinées 


par  M.  Bruce,  sur  la  planche  qui  se  trouve 
t.  III , p.  iô4,  de  ses  Travels  L-s.  ) 

**  Ludolfe  ( Hist.  Æthiop.  lib.  I , cap.  8 , 
et  Comment,  ad  Histor.  Æthiop,  pag.  1 18) 
et  Bruce  {Travels  ife,  t.  III  , pag.  6jj) 
ont  rapporté  soigneusement  les  divers  noms 
donnés  au  Nil  à différentes  époques  et 
par  différens  peuples.  Nous  sommes  obli- 
gés de  renvoyer  nos  lecteurs  aux  ouvrages 
mêmes  de  ces  savans;  nous  nous  bornons 
à remarquer  que  Abey  et  Alouey  sont  deux 
mou  inexacts  et  corrompus  sans  doute  de 
AH*?  ; Abaoui,  véritable  nom  de  ce  fleuve 
en  amharik , qui  est  l’idiome  savant  de 
l’Éthiopie.  On  conçoit  aisément  que  ce 
n’est  pas  dans  une  note  que  je  puis  discuter 
les  nombreux  témoignages  des  voyageurs 
sur  les  sources  du  Nil  ; peut-être  aurai-je 
un  jour  l’occasion  de  revenir  sur  cet  ob- 
jet. (L-s.) 
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NH  par  Grégoire  d’Amhara,  que  Ludolfe  a imprimée  en  éthiopien  *.  II 

l’a  lue  et  expliquée  avec  beaucoup  de  facilité.  Pendant  ce  temps-là  je 

comparois  son  explication  avec  la  traduction  latine,  et  je  l’ai  trouvée 

parfaitement  exacte.  Il  m’a  assuré  de  lui-même  que  cette  description 

étoit  conforme  à tout  ce  qu’il  avoit  vu  et  ouï  dire  en  Éthiopie;  c’est 

pourquoi  je  la  joins  ici.  Quand  je  l’ai  interrogé  sur  les  langues  et  les 

sciences  de  son  pays,  il  m’a  répondu  qu’on  y parloit  au  moins  six  ou  1 

sept  langues;  que  l’idiome  le  plus  élégant,  celui  dont  le  roi  faisoit  usage, 

étoit  Xamharik  **/  que  la  langue  éthiopienne  contenoit , comme  on  sait, 

plusieurs  mots  arabes;  qu’indépendamment  de  leurs  livres  sacrés,  tels 

que  la  prophétie  d’Enoch  et  autres,  les  Abyssins  avôient  des  histoires 

d’Abyssinie , et  divers  ouvrages  de  littérature  ; que  leur  langue  étoit  I 

enseignée  dans  des  écoles  et  des  collèges,  dont  il  y avoit  plusieurs  j 

dans  la  capitale.  Il  a ajouté  que  pas  un  Abyssin  ne  révoquoit  en  doute 


* Voyr^  ma  note  •*,  j>agt  46S.  ( L-s.  ) 

: amhareha  | parler  amlia- 
rik  \ Cette  langue  tire  son  nom  A'Am- 
hara,  : province  de  l’Éthiopie,  où 

le  roi  se  réfugia  à la  suite  d’une  révolte  ar- 
rivée à Axoùma,  capitale  de  Tygrè  et  son 
ancienne  résidence.  Avant  cette  époque,  les 
Éthiopiens  se  servoient  de  la  langue  et  de 
l’alphabet  làH  : apportés  par  Icun 

ancêtres  les  Kuchites,  nomades  émigrés  de 
la  Palestine , probablement  à l’époque  de 
l’invasion  du  peuple  hébreu , conduit  par 
Caleb  et  Josué.  L’amharik , ou  éthiopien 
moderne , a beaucoup  de  rapports  avec 
l’arabe.  J’ai  remarqué  une  étonnante  con- 
formité entre  le  système  alphabétique  ou 
plutôt  syllabique  de  l’éthiopien  et  celui  du 
nâgary , le  caractère  sacré  des  Brahmanes: 
en  outre,  certaines  inscriptions  des  ca- 
vernes d’Eléphanta  ont  beaucoup  de  res- 
semblance avec  le  caractère  éthiopien.  Voy. 
Ludolfe,  Histor,  Æih'wp,  lib.  i , cap.  15  j 
Brucc’f  Traveh  10  discovrr  tlie  sources  of 
îht  A'ile , iP'c,  tome  I,  pag.  400  et  .^oi  ; 


Xend~avtsta , tome  1,  page  394*  (L-s.) 

* Les  Abyssins  placent  le  livre  d’Énoch 
au  nombre  de  leurs  livres  sacrés,  et  im- 
médiatement avant  celui  de  Job;  ce  qui 
prouve  l’idée  qu’ils  ont  de  sa  haute  an- 
tiquité. En  effet,  c’est  le  meme  que  les 
premiers  Pères  de  l’Eglise  citent  dans  leurs 
écrits,  et  qui  passoit  pour  avoir  été  révélé 
par  les  anges.  On  douta  long -temps  en 
Europe  que  cet  ancien  livre  existât  effec- 
tivement chez  les  Abyssins;  mais  tous  les 
doutes  cessèrent  au  retour  de  M.  Bruce.  Ce 
voyageur  rapporta  d’Éthiopie  un  exemplaire 
du  livre  d’Enoch,  dont  il  fit  hommage  à 
Louis  XV.  Ce  manuscrit  n’est  pas  un  des 
moins  précieux  que  possède  la  Bibliothèque 
nationale.  Un  savant  non  moins  recom- 
mandable par  scs  qualités  personnelles  que 
par  sa  vaste  érudition  orientale,  et  que  je 
m’honore  d’avoir  pour  maître,  confrère  et 
ami,  M.  Siiyestre  de  Sacy,  a donné  une 
notice  curieuse  de  ce  livre,  imprimée  dans 
le  Magasin  encyclopédique,  et  tirée  sépa- 
rément in^8.*  ( L-s.  ) 
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l’existence  de  la  prison  royale  appelée  Ouahimn , située  sur  une  très- 
haute  montagne , où  sont  détenus  les  fils  et  les  filles  de  leurs  rois;  mais 
que,  par  la  nature  même  de  la  chose,  il  étoit  impossible  de  s’en  pro- 
curer une  description  détaillée.  « Je  suppose,  a-t-il  dit,  que  tous  ces 
>»  objets  sont  développés  dans  les  écrits  d’Ya’qoùb,  que  j’ai  vu  à Gon- 
»>  dar  il  y a trente  ans.  C’étoit  un  médecin , et  il  avoit  soigné  dans  sa 
»>  dernière  maladie  le  frère  du  roi,  qui  étoit  aussi  un  vezyr.  Le  prince 
» mourut;  cependant  le  roi  n’en  aima  pas  moins  Ya’qoùb,  et  il  étoit 
« chéri  de  toute  la  cour  et  de  tout  le  peuple.  Le  roi  le  recevoit  dans 
» son  palais  comme  un  hôte , et  lui  fournissoit  toutes  les  choses  dont 
» il  avoit  besoin;  et  lorsqu’il  alla  visiter  les  sources  du  Nil  et  d’autres 
» curiosités  (car  il  étoit  extrêmement  curieux),  il  reçut  de  la  faveur 
» royale  toute  l’assistance  et  toutes  les  commodités  possibles.  Il  enten- 
» doit  la  langue;  il  composa  et  rassembla  plusieurs  livres  qu’il  portoit 
« avec  lui.  » Il  m’a  été  impossible  de  douter  (sur-tout  d’après  la  des- 
cription que  m’a  faite  Abram  de  la  personne  d’Ya’qoùb  ) qu’il  ne 
voulût  parler  de  Jacques  Bruce,  écuyer,  qui  voyageoit  avec  l’habit  de 
médecin  syrien,  et  qui  eut  probablement  le  bon  esprit  de  prendre  un 
nom  vulgairement  connu  dans  l’Abyssinie  * •*.  Il  est  encore  révéré  au 
mont  Sinai  pour  la  sagacité  avec  laquelle  il  découvrit  une  source , 
dont  le  monastère  avoit  le  plus  grand  besoin.  Il  fut  connu  à Djeddah 
par  Myr  Mohhammed  Hhôçaïn,  l’un  des  Musulmans  les  plus  spiri- 
tuels de  l’Inde  ; et  j’ai  vu  une  lettre  d’un  marchand  arabe  de  Mokhâ , 
où  il  étoit  fait  de  lui  une  mention  honorable.  Il  est  probable  qu’il  entra 
dans  l’Abyssinie  par  la  route  de  Mousououa  , ville  qui  appartient  aux 


• Il  est  presque  inutile  d’observer  qu’en 
arabe,  en  hébreu,  en  éthiopien,  &c.  Ka'- 
qoùb  est  le  même  nom  que  Jacobus  et 
que  Jacques,  James  en  anglois,  &c.  (L-s.) 

•*  Que  M.  Bruce  écrit  Masuah  ( pro- 
noncez Mossouah  ) ; c’est  à-Ia-fois  une  ile  et 
un  havre,  dont  ce  voyageur  donne  le  plan; 
ce  mot  signifie  , suivant  lui,  le  port  ou  U 
havre  des  Pasteurs.  On  peut  se  rappeler  que. 


dans  une  note  précédente,  j’ai  insinué  que 
les  Éthiopiens  étoient  des  nomades  origi- 
naires de  la  Palestine,  qui  abandonnèrent 
leur  pays  natal  au  moment  de  Parrivée  des 
Israélites.  L’île  de  Mossouah  est  tré^petite; 
mais  son  havre  est  grand , et  sa  vaste  dimen- 
sion lui  valut  chez  les  anciens  le  nom  de 
Sebastiana , dcc.  Voye^  de  plus  amples  dé- 
tails dans  les  Voyages  de  Bruce,  tome  IJI, 
N n na 
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Musulmans , et  qu’il  en  sortit  par  le  désert  dont  parle  Grégoire  dans 
sa  description  du  Nil.  Nous  avons  lieu  d’espérer  que  M.  Bruce  publiera 
la  relation  de  ses  intéressans  voyages , et  la  traduction  du  livre  d’Énoch , 
travail  dont  nul  autre  que  lui  ne  peut  s’acquitter  convenablement. 
Avec  le  secours  des  documens  abyssins,  on  peut  répandre  un  grand 
jour  sur  l’histoire  de  l’Vémèn  avant  Mohhammed  , puisqu’on  sait 
généralement  que  quatre  rois  éthiopiens  ont  régné  successivement 
dans  ce  pays  , dont  les  habitans  les  avoient  priés  de  les  défendre 
contre  le  tyran  Dsoù  Néoùâs  *,  et  qu’ils  furent  chassés  à leur  tour  par 
les  princes  hhémyarites , aidés  de  Noùchyrvân,  roi  de  Perse  **,  qui  ne 
manqua  pas,  suivant  l’usage,  d’assujettir  le  peuple  dont  il  avoit  con- 
senti à briser  le  joug.  Si  l’on  parvient  à rétablir  les  annales  de  cette 
période  ce  ne  peut  être  qu’à  la  faveur  des  histoires  d’Abyssinie,  qui 
serviront  également  à rectifier  plusieurs  erreurs  des  meilleurs  écrivains 
de  l’Asie,  relativement  au  Nil , et  aux  régions  que  ce  fleuve  fertilise. 

Sur  le  Cours  du  Nil^. 

, Le  Nil,  que  les  Abyssins  conuoissent  sous  les  noms  dAhey  et 
J Alaouy  ou  le  Géant , coule  de  plusieurs  sources  dans  un  lieu  appelé 


p,  r et  suiv,  et  ci-après  ma  note  *,  tome  II, 
pages  SJ  et  s^..  Ce  nom  s’écrit  en  arabe 
Voy.  Notices  et  Extr. 
des  manuscrits , f.  IV,p.jj4,  (L-s. ) 

* tyran,  ma  note*, page  6 
du  tome  II  de  ces  Recherches,  et  l’Histoire 
de  l’Abyssinie , donnée  par  M.  Bruce,  dans 
les  tom.  II et  III  de  ses  Voyages.  (L-s.) 

Surnommé  le  Juste,  et  célèbre  dans 
les  annales  et  les  romans  des  Persans  : il 
occupoit  le  trône  de  la  Perse  à l’époque  de 
la  naissance  du  prophète  des  Arabes.  Voye^ 
ma  note**,  ci-après,  tom,II,pag.  82.  (L-s.) 

* Cette  lacune  existe  encore,  malgré  les 
recherches  ultérieures  de  M.  Bruce,  qui  a 
traduit  une  Histoire  d’Abyssinie;  mais  cette 
histoire,  qui  paroU  fort  exacte,  ne  com- 


mence qu’à  fan  1268  de  l’ère  vulgaire.  Je 
suis  fâché  d’ajouter  que  parmi  les  manus- 
crits éthiopiens  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, et  ceux  des  principales  bibliothèques 
de  l’Europe,  je  n’en  connois  aucun  qui  soit 
relatif  à l’histoire;  ce  sont  ou  des  traduc- 
tions de  l’Écriture  sainte , ou  des  ouvrages 
ascétiques.  ( L-s.  ) 

**Ce  précieux  fragment,  composé  par  un 
Abyssin  nommé  Grégoire  pour  le  savant 
Ludolfe,  se  trouve  en  éthiopien  et  en  latin 
dans  le  liv.  I."*',  chap.  8,  de  son  Historia 
Æthiopica.  M.Jonesafait  quelques  change- 
mens  dans  la  rédaction  primitive,  pour  y 
mettre  plus  d’ordre.  J’ai  remarqué  aussi 
quelques  additions  faites  par  ce  savant , ou 
peut-être  par  l’Abyssin  qu’il  a consulté;  j’ai 
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Sekout,  situé  sur  ia  partie  la  plus  haute  Je  Dengola,  près  de  Goyyam , 
à l’ouest  de  Baguêmdra,  et  du  lac  de  Dara  ou  de  Bada.  Il  s’y  jette 
avec  tant  de  force  et  de  rapidité,  qu’il  ne  se  mêle  point  avec  ses  3^. 
eaux,  et  flotte,  pour  ainsi  dire,  au-dessus  d’elles. 

Toutes  les  pluies  qui  tombent  en  Abyssinie , et  descendent  des  mon- 
tagnes  en  forme  de  torrens , tous  les  fleuves  et  rivières,  grands  et  48. 
petits,  de  l’Éthiopie,  excepté  l’Hanazo,  qui  arrose  les  plaines  d’Hengot, 
et  l’Haouach,  qui  coule  près  de  Daouar  et  de  Fetgar,  sont  réunis  par 
ce  roi  des  ondes,  et,  comme  des  vassaux , l’accompagnent  dans  sa  3 3* 
marche.  Ainsi  renforcé,  il  se  précipite  à l’instar  d’un  héros,  suivant 
l’ordre  de  son  créateur , et  il  court  fertiliser  le  soi  de  l’Égypte , où  il 
ne  pleut  jamais.  Il  faut  aussi  excepter  les  fleuves  d’Éthiopie,  qui  ont  34. 
leurs  sources  dans  des  pays  limitrophes  de  l’Océan,  tels  que  les  50, 
royaumes  de  Cambât , de  Gouraghê  , d’Énarya  , ZenJerô  , \/ed , 
"W^acy,  Gacy  et  autres,  dont  les  eaux  se  jettent  dans  la  mer.  5 I. 

Quand  ÏAlaouy  a traversé  le  lac  de  Dara  et  celui  de  Bada,  il  37. 
s’avance  entre  Goyyam  et  Baguêmdra,  et,  le  laissant  à droite  et  à 
gauche, poursuit  directement  son  cours  vers  l’Amhara,  dont  il  baigne 
les  frontières , et  retourne  à l’ouest.  Parvenu  aux  confins  de  l’Amhara , ^ 
il  touche  ceux  d’Oualaka;  de  là  il  côtoyé  Mougar  etCheoua,  passe 
entre  Bizama  et  Gonga,  et  descend  dans  les  terres  basses  de  Chankela, 
le  pays  des  Noirs;  il  forme  aussi  une  sorte  de  spirale  autour  de  la  pro-  38, 
"vince  de  Goyyam , qu’il  a presque  toujours  à sa  droite. 

Là  il  se  détourne  un  peu  vers  l’est,  d’où  il  reçoit  deux  grandes  41. 
rivières  avant  d’atteindre  les  districts  de  Sennar  : l’une,  appelée  Ta- 
^ctize',  qui  vient  de  Tygrè;  l’autre,  nommée  Couangue' , qui  descend 
de  Dembéa. 

Après  avoir  parcouru  le  Sennar , il  arrose  le  pays  de  Dengola , et  se  42, 

eu  soin  de  les  mettre  en  caractères  italiques,  des  chiffres  placés  à la  marge.  Je  répète  ici 
pour  indiquer  au  lecteur  que  ces  passages  ces  chiflTres  pour  désigner  les  transpositionr 
ne  se  trouvent  point  dans  le  texte  éthio-  faites  par  M.  Jones , et  faciliter  les  recher- 
pien  imprimé.  Les  pages  de  cet  ouvrage  ne  ches  du  lecteur  qui  voudroit  vérifier  les 
sont  pas  numérotées;  mais  le  nombre  des  passages  sur  le  texte  même,  et  ne  pas  s’en 
phrases  de  chaque  chapitre  est  indiqué  par  rapporter  à ma  révision.  (L-s.) 
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rend  dans  la  Nubie,  d’où  il  se  dirige  de  nouveau  vers  îa droite  pour 

43 . descendre  à Alexandrie,  et  pénètre  dans  un  pays  nommé  Abrim,  que  les 
bâtimens  ne  peuvent  dépasser,  parce  que  ce  pays  est  hérissé  de  rochers 
et  d’écueils;  ensuite  il  entre  en  Egypte.  Le  Sennar  et  la  Nubie  sont 

44.  situés  sur  le  bord  du  fleuve,  de  manière  que  les  habitans  peuvent  boire 
de  son  eau  ; il  borne  ces  pays  du  côté  de  l’est , comme  un  rempart 

45.  inexpugnable.  Nos  compatriotes,  et  les  voyageurs  du  Sennar  qui  vont 
en  Égypte,  laissent  le  Nil  sur  leur  droite , vers  l’est,  aussitôt  qu’ils  ont 
passé  la  Nubie,  et  ils  sont  obligés  de  traverser,  sur  des  chameaux,  un 
désert  de  sable  et  de  gravier,  où,  pendant  quinze  jours,  ils  ne  rencon- 

4^.  trent  ni  bois  ni  eau.  Ils  retrouvent  le  fleuve  dans  le  pays  de  Ryf,  qui  est 
la  haute  Égypte,  où  ils  le  descendent  en  bateau  , s’ils  n’aiment  mieux 
aller  à pied  sur  ses  bords,  en  se  désaltérant  avec  ses  eaux  salutaires. 

Des  voyageurs  assurent  que  lorsque  l’Alaouy  a traversé  le  Sennar 

6^.  et  Dengola,  et  avant  d’entrer  en  Nubie,  il  se  partage  en  deux  bras; 
que  la  grande  masse  d’eau  coule  toute  entière  en  Égypte,  et  que  le 

70.  plus  petit  bras  (le  Niger)  se  dirige  vers  l’ouest,  non  pas  assez  pour 

71.  atteindre  la  Barbarie,  mais  vers  le  pays  d’él-Oùâhh*,  d’où  il  se 
jette  dans  la  grande  mer  (l’Océan).  Je  me  suis  assuré  de  la  vérité 
de  ce  fait,  soit  par  mes  propres  yeux  **,  soit  en  questionnant  des  per- 
sonnes instruites,  dont  les  réponses  m’ont  paru  d’autant  plus  dignes 

^8.  de  foi,  que  si  une  masse  d’eau  aussi  prodigieuse  couloit  en  Égypte 
avec  tout  F accroissement  quelle  reçoit  pendant  l’hiver,  non  seulement 

' le  pays,  mais  encore  les  maisons  et  les  villes,  seroient  submergés. 

* C’est-à-dire,  Us  Oasis.  Cette  opinion  la  traduction  française  de  ce  Voyage  par 
est  très-erronée,  comme  on  peut  s’en  con-  M.  Labaume,;»jg. ^47-^74.  (L-s.) 
vaincre  en  consultant  le  Voyage  de  M.  Hor-  J’ignore  d’après  quelle  autorité  M.  Joncs 

nemann,  et  le  Mémoire  sur  les  Oasis,  que  a pu  intercaler  ici  une  assertion  aussi  posi- 
i’ai  principalement  composé  d’après  les  au-  tive,  qui  ne  se  trouve  point  dans  le  texte  de 
teun  arabes,  et  qui  est  placé  à la  suite  de  Grégoire,  publié  par  Ludolfe.  (L-s.) 
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XXII. 

DE  L’ORDALIE^ 

CHEZ  LES  HINDOUS, 

PAR  A’LY  IBRÂHYM  KHAN,  PRINCIPAL  MAGISTRAT 

DE  BÉNÂRÈS; 

Mémoire  communiqué  par  \^ARREN  Hastings. 

Les  divers  modes  de  juger  les  provenus  par  un  appel  à la  Divinité, 
dont  il  existe  des  descriptions  détaillées  dans  le  Mitâkchérâ^ ,o\x  Com- 
mentaire sur  le  Dherma-sâstra,  au  chapitre  des  Sermens,  et  dans  d’au- 
tres livres  de  jurisprudence  des  Hindous,  sont  suffisamment  expliqués 
ici,  d’après  l’interprétation  de  plusieurs  doctes  Pandits,  par  l’ami  du 
genre  humain  A’iy  Ibrâhym  Khân. 

Le  mot  divya,  en  sanskrit , signifie  la  même  chose  que  parîkchà  ou 


• Le  jugement  par  épreuve  date  de  la 
plus  haute  antiquité,  et  me  paroit  indiquer 
l’enfance  de  la  civilisation  des  peuples  chez 
lesquels  il  est  en  usage.  Moïse  prescrit  lui- 
même  l’épreuve  que  l’on  doit  employer 
pour  connoître  l’innocence  ou  la  culpa- 
bilité d’une  femme  soupçonnée  d’adultère. 
Le  cinquième  chapitre  des  Nombres  est 
consacre  à ce  point  important  du  droit  cri- 
minel des  Juifs;  ce  qui  me  donneroit  lieu 
de  croire  que  le  même  usage  étoit  établi 
chez  les  Égyptiens.  Plusieurs  des  jiigemens 
par  épreuve,  usités  dans  l’Inde,  se  trou- 
vent aussi  au  Pégou.  Will»  Hunter’j 


Hhtorical  Account  of  the 

pag.  34  cr  de  la  réimpression  de 

Londres,  et  pages  30-34  delà  traduction 
française  que  j’ai  faite  et  publiée  de  cet 
ouvrage,  sous  le  titre  de  Description  du 
Pégii  et  de  l‘ile  de  Ceylan  if c,  in -8.®, 
1793. 

M.  Colebrooke  ( Préfacé  to  Digrst  of 
Hindu  latvs , pag.  1 5 ) écrit  Afitàcsharà 
(prononcez  Mitâkchérâ) , et  nous  apprend 
que  c’est  un  commentaire  excellent,  com- 
posé par  l’hermite  Vidjnyanésouara,  sur  les 
InstitutcsdeYâdjnyaouelkya.  P’qy.  ci-après, 
pag,  ^yS,  quelques  détails  sur  cet  ouvrage. 
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parykkiâ  * dans  la  langue  bhâchâ  , tjaçem  en  arabe , et  saùketuJ  en 
persan;  c’est-à-dire , serment,  ou  la  formule  par  laquelle  on  invoque 
l’Être  suprême , afin  d’attester  la  vérité  d’une  allégation  : mais  on 
entend  généralement  par  ce  mot  la  procédure  par  ordalie,  ou  la 
manière  d’en  appeler  à l’intervention  immédiate  de  la  puissance  divine. 

Or,  cette  procédure  peut  avoir  lieu  de  neuf  manières  : i.°  par  la 
balance  ; 2 par  le  feu  ; 3 par  l’eau  ; 4.®  par  le  poison  ; 5 .®  par  le 
kôcha , ou  l’eau  dans  laquelle  on  a lavé  une  idole;  6.®  par  le  riz; 
7.®  par  l’huile  bouillante;  8.®  par  le  fer  rouge;  p.®  par  les  images. 

I.  Voici  comment  se  fait  l’ordalie  par  la  balance.  Après  qu’on  a 
ajusté  le  fléau,  fixé  la  corde,  et  égalisé  parfaitement  les  deux  bassins, 
l’accusé  et  un  Pandit  jeûnent  pendant  un  jour  entier  ; on  baigne 
ensuite  le  prévenu  dans  une  eau  consacrée;  on  présente  au  feu  le  hôma 
ou  oblation;  on  adore  les  dieux,  et  l’on  pèse  soigneusement  l’accusé. 
Lorsqu’on  l’ôte  du  bassin,  les  Pandits  se  prosternent  devant  la  balance, 
prononcent  un  certain  mentra  ou  formule  d’enchantement,  confor- 
mément aux  Sastrâs,  écrivent  la  substance  de  l’accusation  sur  un  mor- 
ceau de  papier,  et  l’attachent  sur  la  tête  du  prévenu.  Six  minutes 
après,  ils  le  remettent  dans  la  balance  : s’il  pèse  plus  que  la  première 
fois,  il  est  déclaré  coupable;  s’il  pèse  moins,  on  le  regarde  comme 
innocent;  si  son  poids  est  exactement  le  même,  il  faut  le  peser  une 
troisième  fois  ; et  alors,  comme  il  est  écrit  dans  le  Mitâkchérâ,  il  y 
aura  certainement  une  différence  de  pesanteur.  Si  la  balance  venoit 
à se  rompre , quoique  bien  assujettie , cet  accident  seroit  regardé 
comme  la  preuve  du  crime. 

II.  Pour  l’ordalie  du  feu,  on  creuse  dans  la  terre  une  fosse  longue 
de  neuf  palmes , large  de  deux , et  d’un  palme  de  profondeur  ; on 
la  remplit  d’un  feu  de  bois  de  pippa!  : il  faut  que  le  prévenu  y marche 
pieds  nus.  Si  ses  pieds  ne  reçoivent  point  d’atteinte,  on  le  regarde 
comme  innocent;  s’ils  sont  brûlés,  il  est  coupable. 

* en  bhâchâ  et  en  bengali,  qacem  en  arabe,  saùhnd 

en  persan.  (L-s.) 
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III.  L’ordaüe  par  l’eau  s’effectue  en  faisant  tenir  l’accusé  dans 
une  eau  courante  ou  stagnante,  assez  profonde  pour  atteindre  son 
nombril  ; mais  il  faut  prendre  garde  qu’il  ne  s’y  trouve  des  ani- 
maux carnassiers,  et  qu’elle  ne  soit  agitée  par  beaucoup  d’air.  On 
ordonne  à un  Brahmane  d’entrer  dans  cette  eau,  une  baguette  à 
la  main.  Un  soldat  décoche,  d’un  arc  de  roseau,  trois  flèches  sur 
la  terre.  On  envoie  ensuite  un  homme  chercher  la  flèche  qui  est  . 
allée  le  plus  loin;  lorsqu’il  l’a  ramassée,  un  autre  reçoit  l’ordre  de 
prendre  sa  course,  en  partant  du  bord  de  l’eau.  On  dit  en  même 
temps  à l’accusé  de  saisir  le  pied  ou  la  baguette  du  Brahmane  qui 
est  près  de  lui  dans  l’eau , et  de  s’y  plonger  sur-le-champ.  Il  doit 
demeurer  sous  l’eau  jusqu’au  retour  des  deux  hommes  qui  sont  allés 
quérir  les  flèches;  car,  s’il  lève  la  tête  ou  le  corps  au-dessus  de  la 
superficie  avant  que  les  flèches  soient  rapportées , on  regarde  son 
crime  comme  absolument  prouvé.  Dans  les  villages  des  environs 
de  Bénârès  , il  est  d’usage  que  la  personne  qui  doit  subir  cetté 
espèce  d’ordalie , entre  dans  l’eau  jusqu’au  nombril , et  y demeure 
plongée , en  tenant  le  pied  d’un  Brahmane , le  temps  que  met  un 
homme  à faire  cinquante  pas  sans  se  hâter.  Si  elle  sort  de  l’eau 
avant  qu’il  ait  parcouru  cet  espace,  elle  est  condamnée;  sinon,  elle 
est  acquittée. 

IV.  Il  y a deux  sortes  d’ordalie  par  lé  poison.  Dans  la  première  , 
après  que  les  Pandits  ont  fait  leur  hôma , et  l’accusé  son  ablution  , on 
mêle  deux  retti  et  demi,  ou  sept  grains,  de  v'ichanaga,  racine  véné- 
neuse, ou  de  sankhyâ  (c’est-à-dire,  d’arsenic  blanc) , dans  huit  mâcha 
ou  soixante-quatre  retti  de  beurre  clarifié.  L’accusé  doit  manger  cette 
mixtion,  en  la  prenant  de  la  main  d’un  Brahmane.  11  est  absous,  si  le 
poison  ne  produit  point  d’effet  visible;  autrement  il  est  condamné. 
Dans  la  seconde  manière , on  jette  le  serpent  à chaperon  appelé  nâga 
dans  un  pot  de  terre  profond,  où  on  laisse  tomber  un  anneau,  un 
cachet , ou  une  pièce  de  monnoie , que  l’accusé  est  tenu  de  prendre 
avec  la  main.  Si  le  serpent  le  mord,  il  est  déclaré  coupable,  et, 
dans  le  cas  contraire , innocent, 

TOME  I.  Ooo 


DIgitized  by  Google 


474  l'ordalie  chez  les  hindous. 

V.  L’épreuve  par  le  kôcha  se  pratique  ainsi  : on  fait  boire  à l’ac- 
cusé trois  gorgées  d’une  eau  dans  laquelle  on  a lavé , à cette  inten- 
tion , les  images  du  Soleil , de  Dêvi , et  d’autres  divinités  ; et  si , 
dans  l’espace  de  quatorze  jours , il  est  atteint  de  quelque  indispo- 
sition, son  crime  passe  pour  prouvé. 

VI.  Lorsque  plusieurs  individus  sont  soupçonnés  de  vol,  on  pèse 
du  riz  sec  avec  la  pierre  sacrée  appelée  sâlgrûm , ou  bien  on  lit 
dessus  certains  slôka'^\  après  quoi  il  est  ordonné  à chacun  des  pré- 
venus d’en  mâcher  une  certaine  quantité.  Dès  qu’ils  l’ont  mâchée, 
ils  doivent  la  jeter  sur  des  feuilles  de pippal,  ou,  s’il  n’y  en  a point 
à leur  portée,  sur  du  bhôurdja  patra,  écorce  d’un  arbre  du  Népâl 
ou  du  Kachmyr.  L’homme  de  la  bouche  duquel  le  riz  sort  sec  ou 
teint  de  sang , est  déclaré  coupable  ; les  autres  sont  acquittés. 

VII.  L’ordalie  par  l’huile  bouillante  est  très-simple  : quand  l’huile 
est  suffisamment  échauffée,  l’accusé  y plonge  la  main;  il  est  reconnu 
innocent , si  sa  main  n’est  pas  brûlée. 

VIII.  On  fait  aussi  rougir  une  boule  de  fer  ou  la  pointe  d’une 
lance , et  on  la  place  dans  les  mains  de  l’accusé , qui  est  regardé 
comme  innocent  si  elle  ne  le  brûle  pas. 

IX.  Dans  l’ordalie  par  dhermârtch , nom  du  sloka  approprié  à 
cette  épreuve , on  fait  en  argent  une  image  appelée  dherma,  ou  le 
génie  de  la  justice  , et  une  autre  en  glaise  ou  en  fer  , appelée 
adherma  ^ ; on  les  jette  l’une  et  l’autre  dans  une  grande  jatte 
de  terre  ; et  l’accusé , après  y avoir  plongé  la  main  , est  acquitté 
s’il  amène  la  statue  d’argent,  et  condamné  si  c’est  celle  de  fer: 
ou  bien  on  peint  sur  de  l’étoffe  blanche  l’image  d’une  divinité,  et 
celle  d’une  autre  sur  de  l’étoffe  noire;  la  première  de  ces  figures  s’ap- 
pelle dherma , et  la  seconde  adherma  ; on  les  roule  séparément  dans 
du  fumier  de  vache , et  on  les  jette  dans  un  grand  vase  , sans  que 

* Ou  versets  de  quelques  livres  sacrés.  privatif,  comme  nous  l’avons  déjà  observe, 
Voy'l,  sur  ce  mot,  ma  note  ci-dessus , est  commun  au  sanskrit  et  au  grec  ; et  ce 
page  jSp.  ( L-s.  ) n’est  pas  l’unique  point  de  ressemblance 

^ C’est-à-dire,  génie  de  l’injustice:  car r<2  qui  existe  entre  ces  deux  langues.  (L-s.) 
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l’accusé  les  ait  vues  ; il  faut  qu’il  mette  la  main  clans  le  vase  ; et  il 
est  absous  ou  convaincu , suivant  qu’il  tire  l’étoffe  blanche  ou  noire. 

II  est  écrit  clans  le  commentaire  sur  le  Dherma  sâstra , que  cha- 
cune des  quatre  principales  castes  a une  espèce  d’ordalie  qui  lui  est 
appropriée  : qu’un  Brahmane  doit  subir  l’épreuve  de  la  balance  ; un 
Kchatriya , celle  du  feu  ; un  Vaïsya , celle  de  l’eau  ; et  un  Soûdra , 
celle  du  poison.  Mais  des  auteurs  ont  décidé  qu’un  Brahmane  pou- 
voir subir  toutes  les  épreuves,  excepté  celle  du  poison;  et  les  hommes 
de  toutes  les  castes , celle  de  la  balance.  Il  a été  déterminé  qu’une 
femme  pouvoir  les  subir  toutes  , hormis  celles  du  poison  et  de  l’eau. 

Le  Mitâkchérâ  fixe  aussi  certains  mois  et  certains  jours  pour  les 
différentes  espèces  d’ordalie;  par  exemple,  agrahan , pauch  , mdgh , 
p'hâlgoun , srdouari  et  bhâdr , pour  l’ordalie  du  feu  ; dsouin , kartik , 
djaicht  et  acha'dh , pour  celle  de  l’eau;  pauch,  mdgh  et  p‘hdIgoun , 
pour  celle  du  poison  ; et  dans  la  règle,  l’épreuve  de  l’eau  ne  doit 
point  avoir  lieu  ïachtémi  ou  huitième  jour  , le  îchetourdast  ou  qua- 
torzième jour  de  la  lune  pleine  ou  nouvelle,  dans  le  mois  interca- 
laire , dans  le  mois  de  bhâdr;  le  sanaïstcher  ou  samedi , et  le  mangal 
ou  mardi  : mais , toutes  les  fois  que  le  magistrat  décide  qu’il  y aura 
une  ordalie , on  n’a  pas  besoin  d’avoir  égard  à l'indication  régulière 
des  mois  et  des  jours. 

Le  Mitâkchérâ  renferme  aussi  les  distinctions  suivantes  : l’épreuve 
par  le  poison  est  convenable  dans  le  cas  de  vol  ou  de  fraude  , 
lorsque  la  somme  s’élève  à cent  mohour  • d’or  ; si  le  vol  est  de 
quatre-vingts  mohour,  le  prévenu  peut  subir  l’épreuve  du  feu;  s’il 
est  de  quarante , celle  de  la  balance  ; s’il  est  de  trente  à dix , celle 
de  l’eau  où  l’on  a plongé  des  images  des  dieux  ; s’il  n’est  que  de 
deux  mohour,  celle  du  riz. 

Un  législateur  inspiré , qui  avoit  nom  Kâtydyana  ^ , étoit  d’avis 


• La  valeur  du  mohour  ou  àchréfy 
varie,  suivant  M,  Giichrist,  de  qua- 
torze à dix-huit  roupies;  mais  elle  est  com- 
munément de  seize  roupies  : la  roupie  vaut 


de  2 francs  50  centimes  à 3 francs.  (L-s.) 

Ce  législateur  est  cité  souvent  dans  le 
Digtit  of  H indu  laws  on  contracts  and  suc- 
cessions, ir'c,  translaied  froin  the  original 
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qu’on  pouvoit  faire  subir  l’ordaüe  à un  accusé  , bien  que  le  vol 
ou  la  fraude  fût  de  nature  à être  prouvé  par  témoins.  11  dit  aussi 
que  l’épreuve  du  poison  est  celle  qu’il  convient  d’employer  lorsqu’il 
s’agit  de  mille  pana  * volés  ou  retenus  par  fraude  ; celle  du  feu  , 
pour  750;  celle  de  l’eau,  pour  666  et  une  fraction;  celle  de  la 
balance,  pour  500;  celle  de  l’huile  bouillante,  pour  400;  celle 
du  riz,  pour  300  ; celle  du  kôcha , pour  130  ; et  celle  du  dher~ 
mârtch , ou  des  statues  d’argent  et  de  fer,  pour  100. 

On  trouve,  dans  le  commentaire  sur  Ydguyaouelkya^ , la  description 
suivante  de  l’ordalie  par  des  boules  ou  des  fers  de  lance  rougis  au  feu. 

Dès  le  point  du  jour , on  lave  et  on  nettoie  , de  la  manière 
accoutumée  , le  lieu  où  la  cérémonie  doit  s’accomplir.  Au  lever  du 
soleil,  les  Pandits  , après  avoir  rendu  leurs  hommages  à Ganesa, 
le  dieu  de  la  sagesse , tracent  neuf  cercles  sur  la  terre , avec  du 
fumier  de  vache,  à seize  doigts  d’intervalle  les  uns  des  autres  : chaque 
cercle  doit  renfermer  seize  doigts  de  terre  ; mais  le  neuvième  doit 
être  ou  plus  petit  ou  plus  grand  que  les  autres.  Les  Pandits  adorent 
ensuite  les  dieux  dans  la  forme  prescrite  par  le  sdstra,  présentent 
des  oblations  au  feu , et , ayant  de  nouveau  adoré  les  dieux , lisent 
les  mentra  indiqués.  L’accusé  fait  alors  une  ablution  , prend  des 
vêtemens  humides,  et,  tournant  le  visage  du  côté  de  l’est,  se  tient 
debout  dans  le  premier  cercle , les  mains  dans  sa  ceinture.  Le  ma- 
gistrat qui  préside , et  les  Pandits , lui  ordonnent  de  frotter  du  riz 
non  mondé  entre  ses  mains,  qu’ils  examinent  soigneusement:  s’il  y 
paroît  la  cicatrice  d’une  ancienne  blessure , une  tache  ou  autre 
marque,  iis  la  peignent  d’une  certaine  couleur,  afin  qu’après  l’épreuve 


sanskrit  hy  Colcbrookc.  Mais  ce  savant 
anglois  n’en  parle  pas  dans  la  longue  et  cu- 
rieuse préface  qu’il  a placée  à la  tête  de  sa 
traduction.  ( L-s.  ) 

* Ou  pan,  petite  monnoie  de  l’Inde,  qui 
équivaut  à quatre-vingts  caouty  ( nommés 
lüxpârdâUa  en  sanskrit  ) , ou  à quatre  ou  cinq 
de  nos  centimes;  car  il  faut  de  cinquante  à 


soixante  pan  pour  une  roupie.  Vayr^  Rous- 
seau’f  Diciionary  of  AJahcuitdan  law  and 
Brngal  revenues,  tertns,  Ù" c.  pag.  62  et  1 88. 
(L-s.) 

**  C’est,  je  crois,  le  meme  que M.  Cole- 
brooke  nomme  Yâdjnyaouelkya,  Voyez 
ma  note  page  et  ci-après,  page 
(L-s.) 
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on  puisse  la  disiinguer  de  toute  autre  marque.  On  lui  ordonne  ensuite 
de  tenir  ses  deux  mains  ouvertes  et  serrées  i’une  contre  l’autre;  on 
y met  sept  feuilles  de  l’arbre  tremblant  ou  pippal , sept  de  samî  ou 
djend,  sept  épis  de  l’herbe  , un  peu  d’orge  humectée  avec  du 

lait  caillé,  et  quelques  fleurs;  on  les  y assujettit  avec  sept  brins  de 
coton  écru.  Les  Pandits  lisent  les  slôka  indiqués  pour  la  circons- 
tance, écrivent  le  sujet  de  la  procédure  sur  une  feuille  de  palmier, 
avec  le  mentra  prescrit  par  le  Vêda , et  attachent  cette  feuille  sur 
la  tête  de  l’accusé.  Tout  étant  préparé,  ils  font  chauffer,  et  jettent 
dans  l’eau , une  boule  de  fer  ou  un  fer  de  lance  pesant  deux  syr  et 
demi,  ou  cinq  livres  ( angloises)  ; ils  le  chauffent  et  le  font  refroidir  de 
même  une  seconde  fois  ; la  troisième , ils  le  tiennent  dans  le  feu 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  rouge;  après  quoi  ils  font  tenir  l’accusé  dans  le 
premier  cercle , retirent  le  fer  du  feu  , lisent  sur  lui  la  formule  ordi- 
naire , et  placent  ce  fer,  avec  des  tenailles,  dans  les  mains  du  pré- 
venu. Il  doit  aller  progressivement  de  cercle  en  cercle  , ayant  toujours 
les  pieds  dans  l’un  d’eux  ; et  lorsqu’il  est  parvenu  au  huitième , jeter 
le  fer  dans  le  neuvième,  de  manière  à brûler  de  l’herbe  qu’on  y laisse 
à cet  effet.  Ces  conditions  étant  remplies,  le  magistrat  et  les  Pandits 
lui  commandent  de  nouveau  de  frotter  du  riz  non  mondé  entre  ses 
mains , qu’ils  examinent  ensuite.  S’il  y paroît  des  marques  de  brû- 
lure , il  est  convaincu  ; sinon  , son  innocence  passe  pour  prouvée.  Sa 
véracité  n’en  seroit  pas  moins  reconnue , quand  même  ses  mains  trem- 
bleroient  de  frayeur , et  que  quelque  autre  partie  de  son  corps  seroit 
brûlée  par  suite  de  ce  tremblement  ; mais  s’il  laisse  tomber  le  fer  rouge 
avant  d’atteindre  le  huitième  cercle , et  que  les  spectateurs  doutent 
s’il  n’a  pas  été  brûlé,  il  faut  qu’il  recommence  toute  l’épreuve. 

En  l’an  de  J.  C.  1783  , un  homme  subit  l’épreuve  du  fer  rouge, 
à Bénârès  , en  présence  de  moi,  A’iy  Ibrâhym  khan,  pour  la  raison 
suivante  : Un  particulier  avoit  accusé  de  larcin  un  saukar  * , qui 

• Je  ne  crains  point  d’affirmer  qu’il  y a serkâr  c’est  1 intendant , ou  agent 

ici  une  erreur  typographique  ; au  lieu  de  de  confiance,  d’un  grand  ou  d’un  négo- 
sankar,  il  faut  lire  sarkâr,  qu’on  prononce  ciant.  ( L-s.  ) 
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soutenoît  qu’il  n’éloit  pas  coupable;  et  comme  le  vol  ne  pouvoit  être 
prouv<î  par  l’évidence  légale,  on  offrit  à l’accusateur  l’épreuve  du  feu  , 
et  il  l’accepta.  Cet  ami  du  genre  humain  recommanda  aux  savans 
magistrats  et  aux  Pandits  d’empêcher  que  le  procès  ne  fût  décidé 
par  un  mode  qui  n’étoit  point  conforme  à l’usage  du  gouvernement 
de  la  Compagnie  : il  proposa  de  faire  prêter  serment  à l’accusé  par 
les  eaux  du  Gange  et  les  feuilles  du  toulasi  dans  un  petit  vase  de 
cuivre,  ou  par  le  livre  intitulé  Herivansa,  ou  par  la  pierre  sâlgrâm, 
ou  par  les  étangs  ou  bassins  sacrés;  sermens  qui  sont  tous  en  usage 
à Bénârès.  Les  parties  ayant  refusé  avec  obstination  tous  les  modes 
proposés , et  insisté  pour  l’épreuve  du  fer  rouge , il  fut  ordonné  aux 
magistrats  et  aux  Pandits  du  tribunal  de  se  rendre  à leur  désir,  et 
d’accomplir  la  cérémonie  de  l’ordalie,  conformément  au  Dherma  sas- 
tra , en  mettant  de  côté  ces  formes  de  jugement  où  il  ne  pouvoit  y 
avoir  qu’une  crainte  éloignée  de  mort,  ou  de  perte  de  propriété,  comme 
la  juste  punition  du  parjure  par  le  jugement  du  ciel,  inévitable  quoique 
lent.  Mais  l’ordre  d’une  épreuve  par  le  fer  rouge  ne  fut  donné  qu’au 
bout  de  quatre  mois  de  mûre  délibération  ; et  quatre  raisons  déci- 
dèrent enfin  à l’accorder  : la  première,  qu’il  n'y  avoit  pas  d’autre  moyen 
de  condamner  ou  d’absoudre  le  prévenu; la  seconde,  que  les  deux 
parties  étoient  hindoues,  et  que  les  anciens  législateurs  avoient  spé- 
cialement indiqué  ce  mode  de  jugement  dans  le  Dherma  sâstra  ; la 
troisième  , que  cette  ordalie  est  usitée  dans  les  états  des  radjahs 
hindous  ; la  quatrième  , qu’il  pouvoit  être  utile  d’examiner  com- 
ment il  étoit  possible  de  résister  à la  chaleur  du  feu,  et  d’éviter  que 
la  main  qui  le  tenoit  ne  fût  brûlée.  Un  ordre  de  la  teneur  suivante 
fut  en  conséquence  adressé  aux  Pandits  du  tribunal  et  de  Bénârès; 
« Puisque  l’accusateur  et  l’accusé  sont  Hindous , et  ne  veulent  con- 
» sentir  à d’autre  épreuve  qu’à  celle  du  fer  rouge , que  l’ordalie 
» demandée  ait  lieu  de  la  manière  prescrite  par  le  Mitâkchérâ,  ou 
» commentaire  sur  Yâguyaouelkya.  » 

Les  préparatifs  étant  faits,  cet  ami  du  genre  humain,  accompagne 
de  tous  les  savans  professeurs,  des  officiers  du  tribunal,  des  sipâhy ^ 
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du  bataillon  du  capitaine  Hogan,  et  de  plusieurs  habitans  de  Bénârcs, 
se  rendit  à l’endroit  qu’on  avoit  préparé,  et  tâcha  de  dissuader  l’ac- 
cusateur d’exiger  que  l’accusé  subît  l’épreuve  du  feu , ajoutant  : « Si 
» sa  main  ne  brûle  pas , vous  serez  certainement  mis  en  prison.  » 
L’accusateur  ne  fut  point  effrayé  de  cette  menace,  et  persista  dans 
sa  demande.  En  conséquence  l’épreuve  eut  lieu,  comme  il  suit,  en 
présence  de  moi  A’iy  Ibrâhym  khân. 

Les  Pandits  du  tribunal  et  de  la  ville,  après  avoir  adoré  le  dieu  ' 
du  savoir,  et  présenté  au  feu  leur  offrande  de  beurre  clariHé,  for- 
mèrent sur  le  sol  neuf  cercles  de  fumier  de  vache,  et,  ayant  baigné 
le  prévenu  dans  le  Gange,  l'amenèrent  avec  ses  vôtemens  humides. 
Ensuite,  pour  écarter  tout  soupçon  de  fraude,  ils  lui  lavèrent  les 
mains  avec  de  l’eau  pure.  Puis  ils  écrivirent  le  sujet  du  procès  et 
les  paroles  du  mentra  sur  une  feuille  de  palmier , qu’ils  attachèrent 
sur  sa  tête  ; lui  mirent  dans  les  mains,  qu’ils  ouvrirent  et  joignirent 
ensemble,  sept  feuilles  de  pippal  et  sept  de  djend,  sept  épis  de  l’herbe 
darbha,  quelques  fleurs,  et  de  l’orge  humectée  avec  du  lait  caillé,  qu’ils 
assujettirent  avec  sept  brins  de  coton  blanc'  écru.  Enfin  ils  firent  • 
rougir  la  boule  de  fer,  et  la  placèrent  dans  ses  mains  avec  des  pin- 
cettes. 11  marcha  ainsi,  pas  à pas,  l’espace  de  trois  guei  et  demi,  à 
travers  chacun  des  cercles  intermédiaires,  et  jeta  la  boule  dans  le' 
neuvième,  où  elle  brûla  l’herbe  qu’on  y avoit  laissée.  Après  quoi, 
pour  prouver  sa  véracité , il  frotta  entre  ses  mains  du  riz  non  mondé. 
On  examina  pour  lors  ses  mains;  et  loin  d’être  brûlées,  elles  n’of- 
frireni  pas  seulement  une  enflure.  La  nature  du  feu  étant  de  brûler , les 
officiers  du  tribunal,  et  les  habitans  de  Bénârès  qui  assistoient  à la  cé- 
rémonie au  nombre  de  près  de  cinq  cents,  furent  étonnés  de  ce  résultat; 
et  l’ami  du  genre  humain  fut  tout- à -fait  plongé  dans  la  stupeur. 

Sa  foible  intelligence  lui  suggéra  que  les  feuilles  fraîches  et  autres 
ingrédiens  placés,  comme  il  a été  dit,  sur  les  mains  de  l’accusé,  les 
avoient  probablement  empêchées  d’être  brûlées , sans  parler  du  peu 
de  temps  écoulé  entre  le  moment  où  il  avoit  pris  la  boule  et  celui 
où  il  l’avoit  jetée.  Cependant  il  est  positivement  déclaré  dans  le 
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Dherma  sâstra,  et  dans  les  opinions  écrites  des  plus  respectables  Pan- 
dits, que  la  main  d’un  homme  qui  dit  vrai  ne  peut  pas  brûler;  A’iy 
Ibrâhym  khân  vit  certainement  de  ses  propres  yeux,  ainsi  que  beau- 
coup d’autres  personnes , que  le  feu  ne  blessa  point  les  mains  du  pré- 
venu dont  il  s’agit.  Il  fut  acquitté  en  conséquence;  mais  l’accusateur 
passa  une  semaine  en  prison,  pour  que  d’autres  ne  fussent  pas  tentés 
de  demander  l’ordalie  du  feu.  Après  tout,  si  plusieurs  personnes  intel- 
ligentes, versées  dans  la  philosophie  naturelle,  voyoient  une  ou  deux 
fois  cette  épreuve,  elles  pourroient  indiquer  la  véritable  raison  pour 
laquelle  la  main  d’un  homme  brûle  en  de  certains  cas,  et  non  dans 
d’autres. 

Voici  comment  se  fait  l’ordalie  par  le  vase  d’huile  bouillante , 
suivant  le  commentaire  du  Dherma  sâstra.  On  nettoie  et  on  frotte 
avec  du  fumier  de  vache  le  terrain  assigné  pour  l’épreuve.  Le  lende- 
main , au  lever  du  soleil , le  Pandit  adore  Ganesa  , lui  présente 
ses  offrandes , et  rend  ses  hommages  à d’autres  divinités , confor- 
mément au  sâstra;  puis,  ayant  lu  la  formule  prescrite,  il  place  une 
poêle  ronde,  d’or,  d’argent,  de  cuivre,  de  fer  ou  de  terre,  ayant 
seize  doigts  de  diamètre  et  quatre  de  profondeur  , et  il  y jette  un  syr 
ou  quatre-vingts  roupies  s'ikkah  * pesant  de  beurre  clarifié  ou  d’huile 
de  sésame.  On  lave  ensuite  avec  de  l’eau  un  anneau  d’or,  d’ar- 
gent ou  de  fer , et  on  le  jette  dans  l'huile , en  même  temps  qu’on 
échauffe  celle-ci.  Lorsqu’elle  est  très-chaude , on  y met  une  feuille 
fraîche  de  pippala , ou  de  hiloua  ; quand  cette  feuille  est  brûlée, 
on  connoît  que  l’huile  est  assez  chaude.  Alors  , après  avoir  proféré  un 
mentra  sur  l’huile,  on  ordonne  à l’accusé  de  tirer  l’anneau  de  la  poêle  : 
s’il  le  prend  sans  se  brûler  ou  sans  avoir  d’enflure  à la  main  , son 
innocence  passe  pour  prouvée  ; sinon , fl  est  reconnu  coupable. 

* •''tOu  Roupies  frappées  dans  l’an»  bengali,  est  un  poids  qui  équivaut  à celui 
nec  courante,  et  qui  conséquemment  ont  de  quatre-vingts  roupies,  ou  à une  livre 
toute  leur  valeur:  elles  valent  environ  deux  angloisc,  ou  quatre  cent  cinquante-trois 
shillings  t\x  pence , c’est »à- dire,  de  2 fr.  grammes.  (L-s,). 

JO  cent,  à 3 fr.  Le  syr  , ou  ser  en 
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Un  Brahmane  appelé  Rkhisouara  Bhatta  accusa  un  certain  Rdm- 
dayâl,  peintre  sur  toile,  de  lui  avoir  volé  ses  marchandises.  Râmdayâi 
soutenoit  qu'il  n’étoit  pas  coupable;  et  après  une  longue  altercation, 
il  consentit  à subir  l’épreuve  de  l’huile  bouillante , qui  lui  étoit  pro- 
posée. L’ami  du  genre  humain  invita  les  Pandits  à empêcher,  s’il  étoit 
possible , ce  mode  de  jugement;  mais,  les  parties  ayant  insisté  pour 
l’obtenir , l’ordalie  par  l’huile  bouillante  fut  accordée  conformément 
au  sâstra,  pour  les  mêmes  raisons  que  lors  de  l’épreuve  du  feu.  Les 
Pandits  qui  assistèrent  à la  cérémonie,  furent  Bhîchma  Bhatta,  Nânâ-: 
pâihak,  Mani-râma  Pâihaka^,  Mani-râma  Bhatta,  Sîva,  Ananta-râma 
Bhatta,  Kripâ-râma,  Vichnou-héri,  Crichna-tchandra , Râmêndra, 
Gôvinda  - râma , Heri  - crichna  Bhatta , Câlidâsa  ; les  trois  derniers 
étoîent  Pandits  du  tribunal.  Lorsqu’on  eut  adoré  Ganesa  et  présenté 
le  hôma , conformément  au  sâstra , les  Pandits  envoyèrent  chercher 
l’ami  du  genre  humain  : il  se  rendit  au  lieu  de  l’épreuve,  accompagné 
des  deux  dérbghah  * des  tribunaux  Dyvâny  et  Faùdjdâry  des  kotoùâF 
de  la  ville , des  autres  officiers  du  tribunal , et  de  la  plupart  des  habi- 
tans  de  Bénârès.  Là , il  s’efforça  de  détourner  Râmdayâi  et  son  père 
de  se  soumettre  à l’ordalie , et  les  prévint  que  si  la  main  de  l’accusé 
brûloit , il  seroit  tenu  de  payer  la  valeur  des  effets  volés,  et  perdu  de 
réputation.  Râmdayâi  ne  voulut  pas  se  désister  de  sa  demande;  il 
enfonça  la  main  dans  le  vase,  et  sa  main  fut  brûlée.  On  prit  alors 
l’avis  des  Pandits  : ils  déclarèrent  à l’unanimité  que  sa  brûlure  prouvoît 
son  crime , et  qu’il  devoit  payer  à Richîsouara  Bhatta  le  prix  de  ce 
qu’il  avoit  volé  ; que  si  pourtant  la  somme  excédoit  cinq  cents  âchréfy 
une  loi  expresse,  contenue  dans  le  sâstra,  ordonnoit  qu’il  eût  la  main 
coupée,  et  qu’il  payât  une  amende  proportionnée  à ses  moyens. 

En  conséquence , le  principal  magistrat  fit  payer  par  Râmdayâi  à 
Richîsouara  , la  somme  de  sept  cents  roupies , pour  les  marchandises 

* A»jy>  Intendant,  inspecteur  général.  la  police  des  villes  et  des  marchés.  (L-s.) 

(L-s.)  <*  Environ  vingt  mille  francs.  Voye^, 

Les  tribunaux  des  finances  et  de  l’ad-  ci-dessus,  page  47^,  ma  note  sur  cette 
ministration  civile.  ( L-s.  ) pièce  de  mon  noie.  ( L-s.  ) 

* Magistrat  de  sûreté , chargé  de 
TOME  I. 
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qu’il  lui  avoit  volées;  mais  les  amendes  n’étant  pas  d’usage  en  pareil 
cas  dans  la  cour  de  justice  de  Bénârès,  on  en  fit  grâce  au  prisonnier, 
et  il  fut  mis  en  liberté. 

Le  procès-verbal  de  cette  condamnation  fut  transmis  à Calcutta, 
en  l’an  du  Messie  1783  ; et  au  mois  d’avril  1784,  le  gouverneur 
général,  Emâd  êJdaùIah  Djelddét  Djeng  Béhâder  *,  ayant  vu  la  notice 
précédente  des  jugemens  par  ordalie,  adressa,  concernant  la  significa- 
tion des  mots  sanskrits  et  les  causes  ci-dessus  mentionnées,  plusieurs 
questions,  auxquelles  il  fut  respectueusement  répondu.  11  demanda  en 
premier  lieu  le  sens  précis  du  mot  hùma  : on  lui  répondit  qu’il  signi- 
fioit  les  offrandes  faites  pour  plaire  aux  dieux , et  comprenoit  une 
infinité  de  choses;  par  exemple,  dans  \agni  hôma,  on  jette  dans  le 
feu  diverses  sortes  de  bois  et  d’herbes , comme  du  bois  de  palds , 
du  bois  de  khadira , du  rakta  tchandan  ou  sandal  rouge,  du  bois  de 
p}pp<il  sami , et  de  l’herbe  kôcha , avec  quelques  espèces  de  grains , 
de  fruits  et  d’autres  ingrédiens,  tels  que  du  sésame  noir,  de  l’orge, 
du  riz , de  la  canne  à sucre  , du  beurre  clarifié , des  amandes , 
des  dattes , et  du  goûgal  ou  bdellium.  Par  sa  seconde  question , il  de- 
mandoit  combien  il  y avoit  de  sortes  de  hôma:  on  lui  répondit  que 
des  hôma  différens  étoient  adaptés  aux  différentes  occasions  ; mais 
que  les  offrandes  étoient  les  mêmes  dans  les  ordalies  par  le  fer  rouge 
et  par  i’huile  bouillante.  11  desira  connoitre  la  signification  du  mot 
mentra  : on  lui  dit  respectueusement  qu’il  y avoit  trois  mots  ana- 
logues dans  la  langue  des  Pandits,  mentra,  yantra  et  tautra ; que 
le  premier  signifioit  un  passage  de  l’un  des  Vêda,  où  se  renconiroient 
les  noms  de  certaines  divinités;  le  second,  une  suite  de  chiffres  que 
les  Pandits  écrivent  dans  la  persuasion  que,  par  ce  moyen,  leurs  sou- 
haits seront  accomplis;  et  le  troisième,  une  préparation  médicinale, 
dont  l’usage  met  à l’abri  de  toutes  les  blessures;  car  on  dit  qu’ils  la 
frottent  dans  leurs  mains,  et  qu’ils  touchent  ensuite  le  fer  rouge  sans 

* ji\jt  JjoJl  >Le,r  appui  avoient  donnés  à M.  Hastings,  alors  gou- 

de  l’empire,  fort  à la  guerre,  le  brave;  verneur  général  du  Bengale.  (L-s.) 
c’étoient  les  litres  que  les  princes  indiens 
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se  brûler.  Il  demandoit  aussi  combien  d’orge  humectée  avec  du  lait 
caillé  on  avoit  mis  dans  les  mains  du  prévenu  ; et  l’on  répondit  neuf 
grains. 

On  fit  les  réponses  suivantes  à ses  autres  questions  : Les  feuilles 
de  pippala  ont  été  développées  dans  les  mains  de  l’accusé,  et  non 
entassées  les  unes  sur  les  autres.  L’homme  qui  subissoit  l’ordalie  n’éioit 
pas  fort  agité , mais  paroissoit  jouir  de  toutes  ses  facultés.  Celui  qui 
subit  l’épreuve  de  l’huile  bouillante,  fut  d’abord  effrayé  ; mais,  après 
sa  brûlure,  il  persista  à nier  le  crime  : néanmoins,  comme  il  s’étoit 
auparavant  engagé  par  écrit  à payer  la  valeur  des  marchandises,  si 
sa  main  étoit  brûlée,  le  magistrat  se  crut  autorisé  à le  condamner 
au  paieni^ent.  Lorsqu’on  jeta  dans  le  feu  les  ingrédiens  du  hôma,  les 
Pandits,  assis  autour  de  l’âtre , chantèrent  les  slôka  prescrits  par  le 
iâstra.  La  forme  de  l’âtre  est  déterminée  dans  le  Vêda  et  dans  le 
Dherma  sastra;  et  ce  foyer  s’appelle  aussi  véfiL  Dans  les  petites  obla- 
tions, on  forme  une  petite  éminence  pour  le  foyer,  et  l’on  y allume 
le  feu  : dans  les  oblations  plus  considérables , on  creuse  la  terre  pour 
recevoir  le  feu  où  s’opère  le  hôma  ; et  cet  âtre  sacré  s’appelle  kotuiaï 
Le  gouverneur  demanda  encore  pourquoi  l’on  ^n’appeloit  pas  orda- 
lies par  le  feu  les  épreuves  du  feu,  du  fer  rouge  et  de  l’huile  bouil- 
lante , si  elles  n’offfroient  point  de  différence  essentielle  : il  lui  fut 
humblement  répondu  que,  suivant  quelques  Pandits /’  tôutes’' trois 
différoient  les  unes  des  autres  ; mais  que,  suivant  d'autres,  l’épreuve 
du  feu  étoit  distincte  de  celle  de  l’huile  bouillante,  quoique  celle  de 
la  boule  rouge  et  du  fer  de  lance  fût  la  même  ; qu'au  surplus 
jugement  de  son  respectueux  serviteur  j toutes  étoient  des  ordalies" 
par  le  feu.  ^ . r i 
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CONCERNANT  LES  ORDALIES, 
Littéralement  traduite  /YAguïAouelkya. 

I .  L A balance , le  feu  , l’eau  , le  poison  , l’idole  ; telles  sont  les 
ordalies  usitées  ci-après  pour  la  preuve  de  l’innocence,  lorsque  les 
accusations  sont  graves,  et  que  l’accusateur  offre  de  courir  le  risque 
d’une  amende  ( au  cas  que  son  accusation  soit  reconnue  fausse). 

2.  L’une  des  parties  doit,  si  elle  y consent,  subir  l’ordalie,  et 
l’autre  s’exposer  à une  amende.  Mais  l’épreuve  peut  avoir  lieu  sans 
aucune  clause , si  le  crime  est  attentatoire  au  prince. 

3.  Le  souverain,  apres  avoir  mandé  l’accusé,  lorsque  ses  vétemens 
seront  encore  humides  du  bain , au  lever  du  soleil , avant  qu’il  ait 
rompu  son  jeûne,  aura  soin  que  tous  les  jugemens  par  ordalie  aient 
lieu  en  présence  des  Brahmanes. 

4.  La  balance  est  pour  les  femmes,  les  enfans,  les  vieillards,  les 
aveugles,  les  estropiés,  les  Brahmanes  et  les  malades;  le  feu  ou  l’eau, 
ou  sept  grains  de  poison,  pour  les  Soûdra. 

5.  A moins  que  la  perte  de  l’accusateur  ne  s’élève  à mille  pièces 
d’argent , l’accusé  ne  doit  subir  ni  l’épreuve  de  la  boule  de  fer 
rouge,  ni  celle  du  poison  , ni  celle  de  la  balance;  mais,  si  le  délit 
est  contre  le  roi,  ou  si  le  crime  est  atroce,  il  doit,  dans  tous  les 
cas,  subir  une  de  ces  épreuves. 

6.  Celui  qui  choisit  la  balance,  doit  être  accompagné  de  peseurs 
expérimentés,  et  se  placer  dans  l’un  des  bassins,  avec  un  poids  égal 
dans  l’autre,  et  une  rainure  ( pleine  d’eau  ) tracée  sur  le  fléau. 

7.  « O balance,  tu  es  la  demeure  de  la  vérité;  tu  fus  ancien- 
» nement  inventée  par  les  dieux.  Déclare  donc  la  vérité , ô dis- 
» pensatrice  du  succès,  et  acquitte-moi  de  tout  soupçon. 
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8.  » Si  je  suis  criminel , 6 toi  qui  es  vénérable  comme  ma  mère, 
» fais-moi  descendre;  mais  enlève-moi,  si  je  suis  innocent.  » 11  adres- 
sera cette  invocation  à la  balance. 

5).  S’il  descend,  il  est  convaincu  ; il  l’est  également,  si  la  balance 
se  brise  : mais , si  la  corde  ne  se  rompt  pas , et  qu’il  monte , il  doit 
être  acquitté. 

1 o.  Dans  l’épreuve  du  feu , que  les  deux  mains  de  l’accusé  soient 
frottées  avec  du  riz  non  mondé,  et  examinées  avec  soin;  puis,  que 
l’on  y place  sept  feuilles  de  ïasouatha  [le  figuier  sacré]  liées  de  sept 
brins.  ••  f.i-  . ^ 

11.  « O feu,  tu  pénètres  tous  les  êtres.  O source  de  pureté,  qui 
» mets  en  évidence  la  vertu  et  le  péché,  déclare  la  vérité  dans 
» ma  main.  » 

1 2.  Lorsque  l’accusé  aura  proféré  cette  invocation,  le  prêtre  placera 
dans  ses  deux  mains  une  boule  de  fer  rouge,  et  du  poids  de  cinquante 
pala  “. 

I 3.  Après  l’avoir  prise,  il  entrera  successivement  dans  sept  cercles , 
chacun  de  seize  doigts  de  diamètre,  et  séparé  du  suivant  par  le 
même  intervalle. 

14.  Si , après  avoir  jeté  la  boule  de  fer  rouge , il  a les  mains 
frottées  de  nouveau  avec  du  riz  non  mondé , et  qu’il  les  fasse  voir 
sans  brûlure,  son  innocence  sera  prouvée.  Sî  le  fer  venoit  à tomber 
durant  l’épreuve,  ou  s’il  s’élevoit  un  doute  (sur  la  régularité  des 
opérations  ) , il  faudroit  qu’il  subît  l’épreuve  une  seconde  fois. 

15.  « Préserve-moi,  ô Varouna,  en  déclarant  la  vérité.  » Ayant 
ainsi  invoqué  ie  dieu  des  eaux,  l’accusé  plongera  la  tête  dans  la  rivière 
ou  l’étang,  et  tiendra  les  deux  cuisses  d’un  homme  qui  y sera  entré 
jusqu’au  nombril. 

16.  Un  coureur  agile  ira  pour- lors  chercher  une  flèche  qui  aura 
été  lancée  au  moment  de  l’immersion  de  l’accusé  ; et  si , pendant  la 

• IJn  pala  renferme  quatre  ÂarcAd,  et  d’un  grain  et  un  quart,  ou,  pour  parler 
un  karcha  quatre-vingts  raktikà  ou  grains  correctement,  i grain.  ( Note  de  l’Édi- 
du  gondjà  rampant,  pesant  chacun  plus  leur  anglais, J 
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course , le  prêtre  voit  la  tête  de  cet  accusé  toujours  sous  l’eau  , il 

\ 

doit  être  acquitté  comme  innocent. 

17.  « O poison,  tu  es  l'enfant  de  Brâhmah,  ferme  dans  la  jus- 
»»  tice  et  dans  la  vérité  : acquitte-moi  donc  de  cette  grave  accu- 
» sation  ; et,  si  j’ai  dit  vrai,  deviens  pour  moi  du  nectar,  « 

18.  En  disant  ces  mots,  il  avalera  le  poison  sarnga , pris  sur 
l’arbre  qui  croît  sur  le  mont  Himâlaya  • ; et  s’il  le  digère  sans  in- 
flammation , le  prince  le  déclarera  innocent. 

1 p.  Ou  bien  le  prêtre  accomplira  des  rites  devant  l’image  de 
quelque  divinité  redoutable , et , après  avoir  baigné  l’idole  , fera 
boire  à l’accusé  trois  pleines  mains  de  l’eau  qui  en  aura  coulé. 

20.  Si,  dans  la  quinzaine  suivante  , il  ne  lui  arrive  point  de 
calamité  terrible  du  fait  de  la  divinité  ou  du  roi,  il  doit  incontes- 
tablement être  acquitté. 

* cette  montagne,  ma  note,  page  z6i,  ( L-$.  ) 
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XXIII. 

IL*  DISCOURS  ANNIVERSAIRE, 
Prononcé,  le  24  Février  1785,  par  le  Président. 


M ESSIEURS, 


Si  la  divinité  des  Hindous , qui,  suivant  eux  , est  propice  à toutes 
leurs  demandes  équitables , avoit  eu  dessein , l’année  dernière , de 
combler  mes  vœux  les  plus  ardens  , le  mien  auroit  été  le  succès 
de  votre  institution , rien  n’étant  à mes  yeux  préférable  au  bien 
général,  vers  lequel  votre  plan  semble  dirigé,  puisqu’il  a pour  but 
de  mettre  au  jour  plusieurs  mémoires  intéressans  et  utiles , qui , 
trop  courts  pour  être  publiés  séparément  , courroient  risque  de 
demeurer  long-temps  ignorés , peut-être  même  de  périr  sans  retour. 
Mes  désirs  sont  accomplis  , sans  que  j’aie  invoqué  Kâmaâhênou  “ ; 
et  votre  Société , déjà  hors  de  renfance , approche  de  son  âge  mûr 
avec  tous  les  signes  d’une  complexion  saine  et  robuste.  A dire 
vrai  , lorsque  je  réfléchis  à la  multitude  des  sujets  qui  ont  été 
discutés  devant  vous,  concernant  l’histoire,  les  lois,  les  mœurs, 
les  arts  et  les  antiquités  de  l’Asie , je  ne  puis  décider  ce  qui  l’em- 
porte de  ma  satisfaction  ou  de  ma  surprise.  Je  ne  dissimulerai  pas , 
en  effet , que  vos  progrès  ont  beaucoup  surpassé  mon  attente  ; et 


* A'^/zu/Ar/fouestunevachesainte,  ornée 
d’ailes  , et  dont  le  lait,  qui  ne  tarit  jamais, 
fournit  une  nourriture  abondante  aux  ha- 
bitans  du  ciel.  Elle  fut  produite  par  la 


mer  de  lait  battue  avec  la  montagne  Mé- 
rou , ou  Mandar.  Kindcrsiey'r  Sprchnens 
of  Hindoo  literature  3g.  z43  > 
aussi  ci-dessus , 2^^-zjS,  (L-s.) 
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quoique  l’absence  des  hommes  supérieurs  qui  ont  abandonné  de- 
puis peu  cette  capitale,  mérite  tous  nos  regrets,  il  reste  encore  une 
perspective  de  contributions  abondantes  à votre  masse  d’érudition 
asiatique  ; et  je  suis  persuadé  qu’elle  ne  cessera  de  s'accroître.  Le 
voyage  que  j’ai  fait  en  dernier  lieu  à Bénârès , m'a  mis  en  état  de 
vous  assurer  que  plusieurs  de  vos  collègues  qui  résident  loin  de 
vous , emploient  une  partie  de  leurs  loisirs  à préparer  des  additions 
à vos  archives  ; et , à moins  que  je  ne  me  laisse  trop  aller  à l'en- 
thousiasme , ils  vous  transmettront  dans  peu  des  lumières  sur  diffé- 
rens  sujets  entièrement  neufs  dans  la  république  des  lettres. 

C’est  sur-tout  en  vue  d’ouvrir  une  source  de  renseignemens  sem- 
blables, que  j’avois  long-temps  médité  de  remonter  le  Gange  pendant 
l’intervalle  de  mes  fonctions  publiques.  J’ai  eu  , il  est  vrai , la  satis- 
faction de  visiter  deux  antiques  chefs-lieux  de  la  superstition  et  de 
la  littérature  des  Hindous  : mais , retenu  long-temps  en  chemin  par 
la  maladie  , il  n’a  pas  été  en  mon  pouvoir  d’y  continuer  mes 
recherches;  et  j’en  suis  sorti,  comme  on  feint  qu’Énée  sortit  des  en- 
fers quand  son  guide  lui  rappela  la  fuite  agile  du  Temps  irrévocable, 
avec  la  curiosité  la  plus  vive  et  des  regrets  qu’il  n’est  pas  facile  d’ex- 
primer. 

Quiconque  voyage  en  Asie  est  naturellement  forcé  de  reconnoître 
la  supériorité  des  talens  des  Européens , sur-tout  s’il  est  versé  dans  la 
littérature  des  pays  qu’il  parcourt.  A la  vérité , cette  observation  date 
au  moins  du  temps  d’Alexandre;  et  quoique  nous  ne  puissions  con- 
venir, avec  le  sage  précepteur  de  ce  prince  ambitieux,  que  les  Asia- 
tiques sont  nés  pour  être  esclaves , le  poëte  athénien  semble  avoir 
parfaitement  raison , lorsqu’il  représente  l’Europe  comme  une  prin- 
cesse souveraine , et  l’Asie  comme  sa  suivante  : mais  si  la  maîtresse 
eut  en  partage  la  majesté  la  plus  imposante  , on  ne  sauroit  nier 
que  la  suivante  n’ait  bien  des  charmes,  et  quelques  avantages  qui 
lui  sont  particuliers.  Les  anciens  étoient  dans  l’usage  de  louer  leurs 
compatriotes  aux  dépens  de  toutes  les  autres  nations;  c’étoit  peut-être 
dans  l’intention  politique  de  les  stimuler  par  la  louange  , et  de  les 

exciter 
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exciter  à de  plus  grands  efforts.  Mais  ici  cette  ruse  n’est  pas  néces- 
saire ; et  certes  elle  ne  conviendroit  pas  à une  Société  qui  ne  cherche 
que  le  vrai , dépouillé  des  ornemens  de  la  rhétorique.  Nous  devons 
sans  doute  nous  enorgueillir  de  la  supériorité  de  nos  progrès  dans 
toutes  les  connoissances  utiles  ; mais  nous  ne  devons  pas  pour  cela 
mépriser  les  Asiatiques,  dont  les  recherches  naturelles , les  productions 
dans  les  arts,  et  les  inventions  ingénieuses,  peuvent  fournir  des  indi- 
cations précieuses  pour  notre  perfectionnement  et  notre  avantage. 
Dans  le  fait , si  ce  n’étoit  pas  là  le  principal  objet  de  votre  institu- 
tion , elle  n’auroit  alors  d’autres  résultats  que  de  satisfaire  simple- 
ment la  curiosité  ; et  je  ne  serois  pas  aussi  flatté  de  l’humble  part 
que  vous  m’avez  permis  de  prendre  à sa  formation. 

Un  parallèle  exact  entre  les  livres  et  les  événemens  de  l’Occi- 
dent et  de  l’Orient  demanderoit  un  ouvrage  d’une  certaine  étendue; 
mais  on  peut  prononcer , en  général , que  la  raison  et  le  goût  sont 
les  grandes  prérogatives  des  esprits  européens,  tandis  que  les  Asia- 
tiques se  sont  élevés  plus  haut  dans  la  sphère  de  l’imagination. 
L’histoire  civile  des  vastes  empires  de  l’Asie , et  de  l’Inde  en  parti- 
culier , doit  intéresser  vivement  notre  commune  patrie  ; mais  nous 
sommes  encore  plus  intéressés  à connoître  tous  les  anciens  modes  de 
gouvernement  de  ces  provinces  inestimables , de  la  prospérité  des- 
quelles semble  dépendre  une  si  grande  partie  de  notre  bonheur 
national  et  de  nos  bénéfices  individuels.  Une  connoissance  détaillée 
de  la  géographie,  non-seulement  du  Bengale  et  du  Béhâr,  mais 
encore,'  et  cela  pour  des  raisons  qui  sautent  aux  yeux,  de  tous  les 
royaumes  limitrophes  , est  étroitement  liée  avec  l’histoire  de  leurs 
nombreuses  révolutions  ; mais  les  productions  naturelles  de  ces  terri- 
toires, sur-tout  dans  les  règnes  végétal  et  minéral,  sont  d’impor- 
tans  objets  de  recherche  pour  une  nation  souveraine , ou , ce  qui 
est  un  titre  également  auguste , pour  une  nation  commerçante. 

Si  1'  on  peut  définir  la  botanique  par  des  métaphores  tirées  de 
cette  science  meme  , il  sera  juste  de  dire  que  la  connoissance 
approfondie  des  plantes  , de  leurs  classes , de  leurs  ordres  et  de 
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leurs  espèces  , en  est  la  fleur , et  qu’elle  ne  sauroit  rapporter  des 
fruits  que  par  son  application  aux  besoins  de  la  vie , principalement 
au  régime  diététique , qui  peut  prévenir  les  maladies , et  à la  méde- 
cine , qui  peut  y remédier.  Il  faut  aussi  connoître  exactement  les 
vertus  des  minéraux,  pour  l’avancement  de  cette  dernière  science, 
à coup  sûr  la  plus  utile  de  toutes  pour  le  genre  humain.  Les  an- 
ciens Indiens  ont  fait  un  si  grand  cas  de  l’habileté  médicinale,  qu’un 
savant  médecin  est  l’un  des  quatorze  retiia  ou  choses  précieuses 
qu’ils  croient  que  leurs  dieux  ont  produites  en  frappant  l’Océan 
avec  la  montagne  Mandara  Nous  devons  certainement  découvrir, 
et  cela  sans  perdre  de  temps , ce  que  leurs  anciens  livres  renferment 
sur  ce  sujet , de  peur  que  la  langue  vénérable , mais  obscure,  dans 
laquelle  ils  sont  composés,  ne  cesse  d’éire  parfaitement  intelligible, 
même  pour  les  Indiens  les  mieux  élevés,  faute  d’un  attrait  puissant 
qui  engage  à l’étudier.  Bernier,  qui  lui-même  étoit  médecin  , parle  de 
livres  de  médecine  estimés , en  langue  sanskrite,  et  rapporte  des  apho- 
rismes qui  paroissent  judicieux  et  raisonnables  Mais  ce  que  les  ou- 
vrages des  médecins  hindous  ou  musulmans  nous  apprendront  de  plus 
important , c’est  la  connoissance  des  remèdes  simples , qu’ils  doivent 
avoir  acquise  par  l’expérience.  J’ai  vu  une  ordonnance  indienne  qui 
comprenoit  cinquante-quatre  ingrédiens  , et  une  autre  de  soixante- 
six  : mais  ces  sortes  de  mixtions  sont  toujours  suspectes,  attendu 
que  l’effet  d’un  ingrédient  empêche  celui  d’un  autre  ; et  il  vau- 
droit  mieux  trouver  des  descriptions  certaines  d’une  seule  feuille  ou 
d’une  seule  baie,  que  de  connoître  les  compositions  les  plus  tra- 
vaillées , à moins  que  leur  efficacité  n’ait  aussi  été  prouvée  par  une 
multitude  d’expériences  couronnées  du  succès.  Les  Asiatiques  font 
usage  depuis  long-temps  de  l’huile  désobstruante  extraite  de  la  noix 
erantla , de  toute  la  famille  des  baumes , de  l’incomparable  racine 
stomachique  de  Columbo , de  l’excellent  astringent  ridiculement 

* ma  note  4<  les  Dieux  de  la  •’  Tome  II,pagt  son  Voyage  aux 

Grèce,  de  l’Italie  et  de  i’Inde,  ci-dessus,  Indes,  édit,  de  1723.  (D*.) 
page  2j^.  (L-s.) 
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appelé  terre  du  Japon , mais  qui  est  réellement  produit  par  la  décoc- 
tion d’une  plante  de  l’Inde.  Et  comment  prédire  quelles  seront  les 
autres  huiles,  racines  et  jus  salutaires  que  votre  Société  peut  avoir  la 
gloire  de  découvrir  î S’il  est  douteux  que  le  quinquina  soit  toujours 
efficace  dans  ce  pays  , il  est  peut-être  possible  d’y  suppléer  au  moyen 
de  quelque  végétal  indigène  également  antiseptique,  et  plus  analogue 
au  climat.  Je  ne  sais  pas  encore  si  des  habitans  expérimentés  de  ces 
provinces  ont  composé  des  ouvrages  sur  l’agriculture;  mais  puisque 
la  cour  d’Espagne  se  flatte  de  trouver,  dans  un  ouvrage  arabe  que  l’on 
conserve  à l’Escurial , des  observations  utiles  sur  la  culture  des  terres 
de  ce  royaume,  nous  devrions  chercher  des  productions  du  même 
genre , et  examiner  le  contenu  de  celles  que  nous  parviendrons  à 
nous  procurer*. 

La  chimie,  cette  science  sublime,  que  j’étois  sur  le  point  d’ap- 
peler divine,  doit  être  ajoutée  comme  une  clef  qui  ouvre  les  plus 
riches  trésors  de  la  nature  ; il  est  impossible  de  prévoir  jusqu’à  quel 
point  elle  perfectionnera  nos  manufactures,  sur-tout  si  elle  réussit  à 
fixer  ces  teintes  brillantes  à la  parfaite  beauté  desquelles  il  ne  manque 
qu’un  éclat  plus  durable,  ou  jusqu’à  quel  point  elle  peut  conduire 
à de  nouvelles  méthodes  de  couler  et  d’amalgamer  les  métaux;  art 
que  les  Indiens,  aussi-bien  que  les  Chinois,  passent  pour  avoir  pra- 
tiqué avec  plus  de  succès  que  nous-mêmes. 

Quant  à ces  arts  à qui  leur  élégance  a fait  donner  le  nom  de 

libéraux,  quoiqu’ils  soient  d’une  utilité  moins  générale  que  les  travaux 

de  l’artisan,  il  est  véritablement  singulier  combien  une  seule  nation 

y a surpassé  toutes  les  autres.  Je  veux  parler  des  anciens  Grecs,  qui 

nous  ont  laissé  des  chefs-d’œuvre  de  sculpture,  soit  sur  pierreries, 

soit  en  marbre , que  le  ciseau  des  modernes  ne  sauroit  égaler  ; des 

Grecs,  dont  nous  ne  pouvons  imiter  que  de  loin  l’architecture,  hors 

d’état  d’y  faire  la  moindre  addition , sans  en  détruire  la  simplicité 

% 

* Je  crois  que  M.  Jones  veut  ici  parler  publié  par  don  Banqueri  à'  Madrid , en 
dul  raitcd*agriculture intitulé  ..jIsT  arabe  et  en  espagnol,  deux  volumes  in-fbl., 

par  Aboù  Zakaryâ  Yahhyâ  ben  cI-A’wâm,  1802.  (L^.) 
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gracieuse;  dont  la  poésie  est  encore  l’amusement  de  notre  jeunesse 
et  le  charme  de  notre  âge  mûr,  et  sur  la  peinture  et  la  musique 
desquels  nous  avons  l’accord  des  témoignages  de  tant  d’auteurs  graves, 
qu’il  faudroit  être  étrangement  incrédule  pour  douter  de  leur  supé- 
riorité. La  peinture , dans  ses  rapports  avec  les  facultés  de  l’imagi- 
nation , ou  ce  qu’on  nomme  le  génie , semble  être  encore  dans 
i’enfance  chez  les  Orientaux  : mais  le  système  musical  des  Hindous 
a,  je  crois,  été  formé  sur  des  principes  plus  vrais  que  le  nôtre;  et 
toute  l’habileté  de  leurs  compositeurs  est  dirigée  vers  le  grand  objet 
de  leur  art,  l’expression  naturelle  des  passions  fortes.  A la  vérité, 
ils  lui  sacrilient  souvent  la  mélodie;  mais  quelques-uns  de  leurs  airs 
sont  agréables,  même  pour  une  oreille  européenne.  On  peut  assurer 
à-peu-près  la  même  chose  du  système  arabe  ou  persan;  et  peut-être 
recouvreroit-on  une  bonne  partie  de  l’ancienne  théorie  des  Grecs  , 
au  moyen  d’une  explication  correcte  des  meilleurs  ouvrages  indiens 
composés  sur  ce  sujet. 

On  connoît  assez  généralement  ici  les  ouvrages  poétiques  des 
Arabes  et  des  Persans,  qui  diffèrent  étonnamment  dans  leur  style 
et  dans  leur  forme  ; et  quoique  les  goûts , sur  lesquels  il  ne  faut 
pas  disputer,  soient  partagés  à l’égard  de  leur  mérite,  nous  pouvons 
dire  d’eux,  en  toute  sûreté,  ce  qu’Aboùl-fàzel  dit  du  Mahâbhârat 
savoir,  qu’ils  sont  instructifs  et  amusans  au  plus  haut  degré,  quoiqu'ils 
fourmillent  d’images  et  de  descriptions  extravagantes.  Des  poêles  d’un 
génie  supérieur,  tels  que  Pindare,  Eschyle,  Dante.,  Pétrarque  , Sha- 
kespear,  Spenser,  ont  abondé  en  images  qui  touchoient  à l’absurdité; 
mais  si  l’on  muiiloit  leur  riche  imagination , ou  celle  d’Aboùl-o’lâ  , 
de  Ferdoùcy,  de  Nizâmy,  sans  égard  pour  sa  vigueur  et  sa  majesté, 
ce  retranchement  nous  priveroit  de  beaucoup  de  plaisirs.  Si  nous 
pouvons  nous  faire  une  juste  idée  de  la  poésie  sanskrite  d’après  les 
morceaux  qui  en  ont  été  publiés,  quoique  nous  ne  puissions  en  juger 
parfaitement  que  sur  les  originaux,  nous  devons  desirer  impatiemment 

• yoyfz,  *ur  CCI  écrivain  «sur  Touvrage  indien  dont  il  s’agit,  mes  notes  ci-dessus, 
y’^S-  jpptt4x>S.  (L-s.) 
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l’ouvrage  de  Vyâsa,  que  traduit  un  de  nos  collègues*,  dont  la 
présence  ne  me  permet  pas  de  m’étendre  davantage  sur  son  compte. 
La  poésie  de  Mathourâ’’,  qui  est  la  terre  poétique  des  Hindous,  a 
un  essor  plus  doux  et  moins  élevé  ; mais , puisque  les  habiians  des 
cantons  voisins  d’Agrah , et  principalement  du  Doù-âb  ^ , passent 
pour  l’emporter  sur  le  reste  des  Indiens  en  fait  d’éloquence , et  pour 
avoir  composé  des  chansons  d’amour  et  des  contes  remplis  d’agré- 
ment qui  subsistent  encore,  il  ne  faudroii  pas  négliger  le  bbâcbâ, 
ou  langue  vulgaire  de  Vradja*^,  dans  laquelle  ces  ouvrages  sont  écrits. 
On  nesauroii  attendre  des  morceaux  de  véritable  éloquence,  de  nations 
chez  qui  la  forme  du  gouvernement  exclut  la  seule  idée  d’éloquence  po- 
pulaire : mais  l'art  d’écrire  en  périodes  élégantes  et  sonores  a été  cultivé 
en  Asie  depuis  les  temps  les  plus  reculés;  les  ainsi  que  le  Qoran, 

sont  écrits  en  prose  mesurée;  et  les  compositions  d’isocrate  ne  sont 
pas  plus  châtiées  que  celles  des  excellons  auteurs  arabes  et  persans. 

Il  existe  de  nobles  restes  de  l’architecture  des  Hindous  et  des 
Musulmans  dans  le  Béhâr  et  aux  environs  de  Maldah  ';  et  je  ne 
suis  pas  éloigné  de  croire  que  ces  mêmes  ruines,  dont  j’espère  qu’il 
vous  sera  présenté  des  dessins  corrects,  fourniront  à nos  architectes 
de  nouvelles  idées  de  beauté  et  de  sublimité. 

Permettez-moi  d’ajouter  quelques  mots  relativement  aux  sciences 
proprement  dites.  Il  faut  avouer  qu’à  cet  égard  les  Asiatiques  sont  en- 
core dans  l’enfance,  si  on  les  compare  à nos  nations  de  l’Occident.  Un 
des  hommes  les  plus  judicieux  de  ce  siècle,  et  qui,  j’espère,  continue 


• M.  Jones  veut  ici  parler  du  Mahâ- 
hhârat,  dont  M.  Charles  Wilkins  prépare 
depuis  long-temps  une  traduction , et  dont 
il  a déjà  public  deux  extraits.  L’un  est  le 
Bhàgouat-Gii'itâ,  imprimé  séparément  in-4.° 
et  in-12;  l’autre,  V Histoirt  de Doucho'uanta 
et  de  SakounUtla , imprimé  dans  YOriental 
Repertory  de  JVl.  Dalrymple.  J’ai  souvent 
occasion  de  citer  ces  deux  ouvrages  dans 
mes  notes.  ( L-s.  ) 


•*  Nommé  maintenant  Madourc , an- 
cienne ville  de  l’Inde.  mes  notes  sur 

les  Dieux  de  l’Inde, (L-s.) 

‘ Canton  formé  par  la  réunion  du  Djem- 
nah  et  du  Gange,  et  dont  la  capitale 
est  Dehly.  (L-s.) 

**  Voyei,  sur  le  bhâchâ,  le  Traité  de  l’or- 
thographe des  mots  orientaux  , au  com- 
mencement de  ce  volume,  p.  LXXl.  (L-s.) 

* Ville  ancienne  du  Bengale.  (L-s.) 
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de  Tinstruire  et  d’en  faire  rornement,  Samuel  Johnson,  observoit  en 
ma  présence  que,  si  Newton  avoit  vécu  dans  l’ancienne  Grèce,  on 
lui  auroit  rendu  les  honneurs  divins.  Avec  quel  zèle  ne  seroit-il 
donc  pas  adoré  dans  l’Hindoustân,  si  ses  écrits  incomparables  pou- 
voieni  être  lus  et  compris  par  les  Pandits  du  Kachmyr  ou  de  Bénârès! 
J’ai  vu  un  livre  de  mathématiques  en  sanskrit,  de  la  plus  haute 
antiquité;  mais  j’ai  bientôt  reconnu,  aux  hgures,  qu’il  nerenfermoit 
que  les  élémens  de  cette  science.  Il  peut  néanmoins  s’être  trouvé, 
sous  le  beau  climat  de  l’Asie,  de  zélés  observateurs  des  corps  célestes; 
et  il  seroit  indispensable  de  publier  les  observations  astronomiques 
qui  ont  été  conservées  : mais  ne  nous  attendons  point  à de  nouvelles 
formules,  ou  à l’analyse  de  courbes  nouvelles,  de  la  part  des  géo- 
mètres de  rirân,  du  Turkestân,  ou  de  l’Inde.  Si  l’on  pou  voit,  à l’aide 
des  traductions  arabes,  rétablir  dans  leur  ancienne  pureté  les  ouvrages 
d’Archimède,  le  Newton  de  la  Sicile,  nous  aurions  sujet  de  nous 
applaudir  du  succès  de  nos  recherches  scientifiques;  ou , si  les  ouvrages 
des  Arabes,  auxquels  Cardan  se  vanta  d’avoir  accès,  nous  aidoient 
à suivre  les  perfectionnemens  successifs  et  les  diverses  règles  de 
l’algèbre,  il  en  rcsulteroit  un  grand  jour  dans  l’histoire  moderne  des 
mathématiques. 

La  jurisprudence  des  Hindous  et  des  Musulmans  a produit  beau- 
coup d’avantages  immédiats;  et  si  l'on  traduisoit  du  sanskrit  et  de 
l’arabe  quelques  traités  de  jurisprudence  d’une  grande  autorité  , 
nous  pourrions  espérer  de  posséder,  avec  le  temps,  un  digeste  si 
complet  des  lois  indiennes  *,  qu’on  seroit  en  état  de  décider  tous 
les  procès  des  naturels,  sans  être  exposé  à cette  incertitude  qui  est 
réellement  l’opprobre  des  jurisconsultes,  bien  qu’on  dise,  en  langage 
satirique,  qu’elle  en  est  la  gloire. 


* Les  vœu3?  de  M.  Joncs  ont  été  rem- 
plis : M.  Charles  Hamilton  a traduit  de 
l’arabe  un  corps  de  droit  complet , intitule 
Hedâyah  [Guide  &c.],  en  4 volumes 
in-4.®,  Londres,  1790;  et  M.  Colcbrookc 


a traduit  du  sanskrit  un  Digeste  complet 
de  lois  hindoues,  imprime  d’abord  à Cal- 
cutta, et  ensuite  à Londres,  en  1802,  3 vol. 
in-8.°  La  savante  préface  de  cet  ouvrage 
est  souvent  citée  dans  mes  notes.  (L-s.) 
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Tous  ces  objets  de  nos  recherches , Messieurs , vous  paroîiront  si 
frappans,  tju’il  suffira  de  vous  les  designer.  II  n’est  pas  nécessaire 
non  plus  de  faire  usage  de  l’émulation  pour  vous  exciter  à les  suivre 
avec  ardeur.  Néanmoins  je  ne  puis  m’empêcher  d’émettre  un  voeu; 
c’est  que  l’activité  des  Français  ne  surpasse  point  la  nôtre  dans  ce 
genre  de  travaux,  et  que  les  recherches  de  M.  Sonnerat  *,  que  la  cour 
de  Versailles  a employé  pendant  sept  ans  dans  ces  contrées,. seulement 
pour  rassembler  des  matériaux  pareils  à ceux  que  nous  cherchons, 
excitent  notre  curiosité  et  notre  zèle,  au  lieu  de  nous  décourager.  Si, 
comme  je  l’espère,  vous  adhérez  à ces  opinions,  vous  concourrez 
aussi  à en  atteindre  le  but;  et  quelques  idées  s’étant  offertes  à mon 
esprit,  j'ose  vous  les  exposer  avec  une  parfaite  soumission  à votre 
jugement. 

La  Société  n’aura  besoin,  pour  se  maintenir,  d’aucune  autre  espèce 
de  contributions  que  de  contributions  littéraires  ; mais  si  chacun  de 
nous  fournissoit  de  temps  en  temps  une  notice  succincte  des  manus- 
crits qu’il  auroit  lus  ou  examinés , avec  leur  date  et  le  nom  de  leurs 
propriétaires , et  proposoit  les  questions  qui  se  seroient  présentées  à 
lui , concernant  les  arts  , les  sciences  , l’histoire  civile  et  naturelle 
de  l’Asie,  nous  posséderions  sans  travail,  et,  pour  ainsi  dire,  par 
une  gradation  imperceptible,  un  catalogue  de  livres  orientaux  , plus 
ample  qu’aucun  de  ceux  qui  ont  été  donnés  jusqu’à  ce  jour  , et  nos 
correspondans  seroient  instruits  des  objets  vers  lesquels  nous  dirigeons 
principalement  nos  recherches.  On  peut,  j’en  suis  sûr , attendre  beau- 
coup des  communications  des  savans  indiens,  légistes,  médecins  ou 
littérateurs,  qui,  à notre  première  invitation,  nous  enverroient  avec 
empressement  leurs  mêqâmdt  et  leurs  rtçaïéh  *’  sur  une  infinité  de 
sujets  ; les  uns  pour  accroître  la  masse  des  connoissances  générales , 


» Voye^,  sur  cet  estimable  voyageur,  ma 
note  ci-dessus,  page  2ÿ8.  ( L-s.  ) 

*>  i.»  Le  premier  de  ces 

deux  mots  désigne  seulement  une  idée,  une 
pensée , un  simple  aperçu  , &c.  ; l’autre , 
un  ouvrage  peu  considérable,  une  simple 


brochure,  quoique  le  mot  rtçaléh  dérive 
de  3-^'  raf<;/<r[ envoyer],  et  signifie  pro- 
prement une  missive;  mais,  en  général, 
c’est  le  titre  que  .les  Arabes  donnent  à 
toutes  les  productions  peu  volumineuses. 
(L-s.) 
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les  autres  par  le  désir  commun  et  raisonnable  d’attirer  l’attention  et 
de  se  recommander  à la  protection  de  la  Compagnie.  A l’effet  de  pro- 
fiter de  cette  disposition  , et  de  nous  mettre  en  possession  de  leur 
science  cacluîe,  il  seroit  à propos  de  faire  Imprimer  et  de  répandre 
un  court  mémoire , en  persan  et  en  hindi , où  l’on  exposeroit , dans 
un  style  adapté  à leurs  préjugés  et  à leurs  habitudes , l’objet  de  notre 
institution;  et  il  ne  seroit  pas  impossible,  par  la  suite,  de  décerner 
tous  les  ans,  en  forme  de  prix,  une  médaille,  avec  des  inscriptions 
persane  d’un  côté  et  sanskrite  de  l’autre,  à l’auteur  du  meilleur  essai 
ou  de  la  meilleure  dissertation.  Instruire  leurs  semblables , est  un 
devoir  prescrit  aux  savans  Brahmanes  : s’ils  ont  de  la  fortune , ils  sont 
tenus  de  le  faire  sans  rétribution  ; mais  tous  seroient  flattés  d’une  dis- 
tinction honorable;  et  il  n’est  pas  seulement  permis,  mais  il  est  positi- 
vement enjoint  aux  Mahométans  par  leur  législateur,  de  chercher  le 
savoir  dans  les  parties  même  du  globe  les  plus  éloignées  ••  11  seroit 
superflu  d’observer  avec  combien  d’exactitude  et  de  facilité  leurs 
productions  seroient  traduites  pour  notre  usage,  puisque  leurs  langues 
nous  sont  maintenant  plus  généralement  et  plus  parfaitement  connues 
qu’elles  ne  l’ont  jamais  été  d’aucune  nation  de  l’Europe. 

Je  crains  de  vous  avoir  occupés  trop  long-temps  de  ce  discours , 
quoique  j’aie  tâché  d’y  renfermer  beaucoup  de  choses  en  peu  de 
mots.  En  approfondissant  les  objets  que  j’ai  simplement  esquissés  , 
on  les  trouveroit  inépuisables  ; et  puisque  vos  recherches  n’ont  d’au- 
tres limites  que  celles  de  l’Asie  elle-même,  ce  sera  finir  d’une  ma- 
nière convenable,  que  de  souhaiter  à notre  Société  ce  que  le  commen- 
tateur des  lois  angloises  souhaite  à la  constitution  de  l’Angleterre  : 
Puisse-t-elle  être  éternelle! 

Recherche^  la  science , Jùt-tlU  à la  Chine,  Qorân.  (L-*.) 
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UV  DISCOURS  ANNIVERSAIRE, 
Prononcé,  le  2 Février  178^,  par  le  Président. 


Messi 


EURS, 


f'; 


Dans  les  premiers  discours  que  j’ai  eu  l’honneur  Je  vous  adresser 
sur  l’institution  et  l’objet  de  notre  Société , je  me  suis  borné  exprès 
à des  sujets  généraux.  J’af  donné,  dans  le  premier,  une  perspective 
éloignée  de  la  vaste  carrière  où  nous 'faisions  les  premiers,  pas  ; dans 
le  second,  j’ai  tracé  une  esquisse  plus  étendue,  mais  encore  super- 
ficielle , des  diverses  découvertes  dans  l’histoire,  les  sciences  et  les 
arts , que  nous  avons  lieu  d’attendre  de  nos  recherches  sur  la  litté- 
rature de  l’Asie.  Je  me  propose  maintenant  de  remplir  ce  canevas  de 
manière  à ne  rien  omettre  d’essentiel , cependant  avec  la  'concision 
nécessaire  pour  éviter  l’ennui  ; et  si  l’état  de  ma  santé  me  permet  de 
faire  un  assez  long  séjour  dans  ce  climat,  j’ai  dessein,sous  votre  bon 
plaisir , de  préparer , pour  nos  séances  anniversaires , une  suite  de  dis- 
sertations  de  peu  d’étendue , sans  liaison  dans  leurs  titres  comme  dans 
leur  sujet,  mais  qui  tendront  toutes  à un  point  commun , très-important 
pour  découvrir  des  vérités  précieuses.  * , -n,V<r- 

L>e  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  de  nos  jours , ou  peut-être 
dans  aucun  siècle,  sur  l’histoire  de  l’ancien  monde  et  la  manière  dont^ 
ce  globe  habitable  s est  peuple' , celui  de  M.  Jacques  Bryant  que  je 

* II  s’en  faut  beaucoup  qu^ln  autre  savant  dans  tout  ce  qui  concerne  la  littérature 
orientaliste,  compatriote  de  sir  William  asiatique,  partage  Topinion  avantageosé de 
Jones,  et  digne  comme  lui  de  faire  autorité  notre  auteur  sur  VAnalysis  of  the  anciatt 
TOME  I.  Rrr  ^ . 
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nomme  avec  autant  d’affection  que  de  respect,  a les  droits  les  mieux 
fondés  à l’éloge  d’une  érudition  profonde  ingénieusement  appliquée; 
il  offre  de  nouvelles  théories,  éclaircies  avec  succès  par  un  assem- 
blage de  rayons  sans  nombre,  qui,  d’une  circonférence  très-vaste,  se 
dirigent  tous  vers  le  meme  centre.  Cependant , comme  tout  ce  qui 
sort  de  la  main  des  hommes , il  n’atteint  pas  la  perfection  ; et  sa 
partie  la  moins  satisfaisante  paroîi  être  celle  qui  a rapport  aux  mots 
dérivés  des  langues  de  l’Asie.  L’étymologie  est , sans  doute , utile 
dans  les  recherches  historiques  ; mais  cette  preuve  est  si  trompeuse , 
qu’en  éclaircissant  un  fait  elle  en  obscurcit  mille  , et  touche  plus  sou- 
vent au  ridicule  qu’elle  ne  conduit  à un  résultat  solide.  Elle  porte 
rarement  avec  elle  une  force  intrinsèque  de  conviction,  tirée  de  la 
ressemblance  des  sons,  ou  delà  similitude  des  lettres;  néanmoins, 
lorsqu’elle  est  tout-à-fait  dépourvue  de  ces  avantages,  elle  peut  être 
démontrée  par  des  moyens  externes.  Nous  savons  à posteriori  que^/^ 
et  hijo,  par  la  nature  de  deux  dialectes  différens , sont  dérivés  deflius; 
que  onde  vient  d'avus  , et  étranger  d'extra  ; qu’à  l’aide  de  l’italien , 
jour  se  tire  de  dies,  et  rossignol  de  luscinia,  ou  le  chantre  des  bocages*; 
que  sciurus , e'cureuil  et  squirrel,  sont  composés  de  deux  mots  grecs  qui 


mytfiology  , qu’il  appeWe  tlie  romance  if  c.,  îc 
roman  de  l’ancienne  mythologie.  M.  Ri- 
chardson, dans  sa  Dissertation  on  the 

Eastern  nations,  convient  que  l’auteur  a eu 
pour  but  de  débarrasser  l’ancienne  mytho- 
logie de  l’obscurité  dont  les  Grecs  l’ont 
enveloppée,  sur-tout  en  se  permettant  de 
corrompre  les  noms  originaux.  «L’auteur, 
» dit-il,  s’efforce  de  remonter  à la  source 
» primitive  du  langage,  dont  le  grec  ne  lui 
»paroît  être  qu’un  ruisseau  bien  écarté.  Scs 
» idées  là-dessus  sont  très-judicieuses;  et  il 
ne  lui  manquoit  que  la  connoissance  des 
» langues  orientales,  pour  faire  des  décou- 
vertes  curieuses  et  intéressantes.  » Ce  der- 
nier membre  de  phrase  décèle  l’opinion  de 
M.  Kicliardson  sur  M.  Bryant,  et  c’est  au 


lecteur  à apprécier  les  éloges  qui  le  pré- 
cèdent. L’amour-propre  du  mythologue  en 
fût  vivement  piqué;  il  écrivit  une  Apology 
très- violente , qui  lui  attira  des  critiques 
bien  plus  dures  et  non  moins  justes  de  la 
part  de  iM.  Richardson.  Elles  se  trouvent 
dans  la  seconde  édition  de  sa  Dissertation 
on  the  languages  , literature  and  manners  of 
the  Eastern  nations.  Cette  seconde  édition, 
de  format  in-8.®,  et  publiée  en  1778,  est 
augmentée  d’une  seconde  partie  toute  en- 
tière. (L-s.) 

• Lucui  canit  [ il  chante  au  bocage].  On 
donne  d’autres  étymologies  à ce  mot  : les 
uns  le  font  dériver  aussi  de  lugens  canit 
[qui  gémit  en  chantant];  d’autres , de  sut 
lucein  canens  [qui  chante  au  jour].  ( L-s.) 
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offrent  la  description  de  cet  animai  *.  Ces  étymologies,  malgré  i’im^- 
possibilité  de  les  démontrer  à priori,  serviroient , s’il  en  éioit  besoin , 
à établir  les  preuves  de  la  liaison  qui  a dû  exister  entre  les  parties 
d’un  grand  empire  : mais,  lorsque  nous  faisons  dériver  du  persan 
notre  hanger , ou  coutelas , parce  que  d’ignorans  voyageurs  ont  ainsi 
prononcé  le  mot  khandjar  ^ qui  signifie  une  arme  différente,  ou  quand 
nous  faisons  dériver  du  grec  le  nom  du  bois  de  sandal , parce  que 
nous  supposons  qu’on  en  faisoit  quelquefois  des  sandales^,  nous  ne 
prouvons  rien  quant  à la  parenté  des  nations , et  nous  ne  faisons 
qu’affoibiir  des  raisonnemens  qui  sans  cela  pourroieni  être  soutenus 
d’une  manière  solide.  Nous  sommes  donc  très-fondés  à croire  que 
koîis , qui  s’écrit  certainement  koùt  dans  un  dialecte , et  probable- 
ment dans  d’autres,  entre  dans  la  composition  de  plusieurs  noms 
propres  ; il  n’est  pas  douteux  non  plus  <\\x  Algeiiras  ne  tire  son  nom 
du  mot  arabe  qui  signifie  île^:  mais  lorsqu’on  nous  dit  en  Europe 
que  des  villes  et  des  provinces  de  l’Inde  portent  des  noms  dérivés 
de  ces  mots,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer,  en 
premier  lieu,  que  le  nom  de  la  ville  où  nous  nous  assemblons,  s’écrit 
et  se  prononce  Câlîcâtà;  que  catc  et  côt  désignent  incontestablement 
des  lieux  fortifiés,  ou  en  générai  des  clôtures  quelconques  et  que 


* Scojattolo  en  italien , et  en  grec  : 

ce  dernier  mot,  d’où  les  autres  sontdérivés, 
est  formé  de  mià. , ombre,  et  de  , queue, 
parce  que  l’écureui!  s'abrite  avec  sa  queue. 
(Ds.) 

t>  Espèce  de  poignard  droit  ou 

recourbé  indifféremment,  que  les  Orien- 
taux passent  dans  leur  ceinture.  11  ne  faut 
pas  confondre  cette  arme  avec  le  cheinchyr 
> cpée  ou  sabre  qui  est  attaché  à un 
cordon  , et  qui  pend  sur  la  cuisse.  (L-s.) 

* Quelques  Orientaux  ont  en  effet  une 
espèce  de  chaussure  qu’ils  nomment  sandale 
J ; mais  l’objet  et  le  nom  n’ont  rien  de 
commun  avec  le  bois  de  ssandal  JjJU»  ; 


ce  dernier  mot,  comme  on  voit , est  écrit 
par  un  ssâd  ^J>\  ce  qui  suffit  pour  établir 
une  différence  bien  prononcée  entre  1rs 
deux  mots  dont  il  s’agit.  ( L-s.  ) 

*'  Voytr^,  sur  ce  mot , la  préface  de  VAnor 
lysis  of  the  mythology,  pag.  VII  et  XV;  et  la 
Dissertation  de  M.  Richardson,  pag.  io3 
et  suiv.  édit,  in-8.®  ( L-s.) 

* Djé^rét  Ce  mot  désigne  à-la- 

fois  une  ile  et  une  presqu’ile.  (L-s.) 

^ CdUcâtà  > dont  les  Eu- 

ropéens ont  fait  Calcutta , signifie  l’en- 
ceinte, le  fort  de  Câli,  déesse  du  temps 
et  de  la  mort.  Voye^  mes  notes  ci-dessus  , 
pag.  {L-s.) 

Rrr  2 
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CuJjarat  s’éloigne  au  moins  autant  de  Djéiyrah  pour  le  son  que 
par  sa  situation. 

Une  autre  objection  à faire  (et  un  critique  de  bonne  foi  en  trou- 
veroit  difficilement  une  troisième)  contre  K Analyse  de  t ancienne 
mythologie , c’est  que  la  méthode  de  raisonnement  et  l’arrangement 
des  matières,  adoptés  dans  ce  savant  ouvrage,  ne  sont  pas  tout-à- 
fait  conformes  au  titre,  mais  presque  entièrement  synthétiques;  et  bien 
que  la  synthèse  soit  le  meilleur  mode  à suivre  dans  la  science  pure, 
où  les  principes  sont  incontestables , elle  paroît  moins  propre  à donner 
un  résultat  satisfaisant  dans  les  discussions  historiques,  où  il  peut 
arriver  qu’on  nie  toutes  les  prémisses,  et  qu’on  dispute  toutes  les 
définitions.  On  regardera  ceci  comme  une  objection  de  peu  d’im- 
portance; mais  le  sujet  est  si  intéressant  en  lui-même,  et  il  est  si  fort 
à desirer  de  convaincre  tous  les  hommes  raisonnables , que  ce  n’est  pas 
perdre  sa  peine  de  discuter  cette  théorie , ou  une  théorie  analogue, 
à l’aide  d’une  méthode  purement  analytique,  et  de  commencer  par 
des  faits  d’une  notoriété  générale  ou  d’une  évidence  irréfragable , 
pour  chercher  ensuite  des  vérités  qu’on  ne  connoissoit  pas  d’abord, 
ou  qu’on  ne  discernoit  qu’imparfaitement. 

Les  cinq  nations  principales  qui , en  différens  siècles , se  sont  partagé 
le  vaste  continent  de  l’Asie  et  les  îles  nombreuses  qui  en  dépendent, 
sont  les  Indiens,  les  Chinois,  les  Tartares  *,  les  Arabes  et  les  Persans. 
J’espère  montrer  dans  cinq  mémoires  distincts^,  qui  étoient  ces  dif- 
férens peuples,  d’où  ils  vinrent  et  à quelle  époque,  où  ils  sont  main- 
tenant établis,  et  de  quel  avantage  il  peut  être  à l’Europe  de  les  mieux 
connoître  : le  dernier  fera  voir  leur  relation  ou  leur  diversité , et 
résoudra  le  grand  problème  de  la  communauté  de  leur  origine,  et 
de  son  identité  avec  celle  que  nous  leur  attribuons  communément. 

Je  commence  par  l’Inde;  non  que  j’aie  des  raisons  de  croire  qu’elle 


* Lisez  Tatârs.  Mais  je  conserve  ici  l’or- 
tliographe  de  M.  Joncs,  pour  des  raisons 
que  l'on  trouvera  énoncées  ci-après,  t.  II, 
page  jy,  dans  ma  note.  ( L-s.  ) 

^ M.  Joncs  a rempli  son  engagement;  et 


ses  cinq  mémoires  ou  discours  se  trouvent, 
dans  ce  premier  volume,  sous  les  n.°*  XXIII 
et  XXIV,  et  dans  le  second,  sous  lcsn.®‘I, 
II  et  III.  (L-s.) 


TROISlèME  DISCOURS  ANNIVERSAIRE.  5OI 
ait  été  le  centre  de  la  population  ou  des  connoissances , mais  parce 
que  c’est  la  contrée  que  nous  habitons , et  d’où  nous  pouvons  le  mieux 
examiner  les  régions  qui  nous  environnent  ; ainsi , dans  le  langage 
populaire,  nous  parlons  du  soleil  levant,  et  de  sa  marche  dans  le 
zodiaque , quoiqu’on  ait  imaginé  depuis  long-temps  et  qu’il  soit  dé- 
montré aujourd'hui  qu’il  est  le  centre  de  notre  système  planétaire.  Je 
préviens  que , dans  toutes  les  discussions  et  les  recherches  qui  vont 
suivre,  concernant  l’histoire  de  l’Inde,  je  ne  descendrai  pas  plus  bas 
que  l’époque  des  conquêtes  des  Musulmans  au  commencement  du 
onzième  siècle , et  que  je  remonterai  aussi  haut  qu’il  sera  possible  vers 
les  plus  anciens  documens  de  l’espèce  humaine. 

L’Inde , dans  sa  plus  grande  étendue , telle  que  les  anciens  pa- 
roissent  l’avoir  désignée , comprend  une  aire  de  près  de  quarante  de- 
grés de  chaque  coté , qui  renferme  un  espace  presque  aussi  vaste  que 
l’Europe  entière.  Elle  est  séparée  de  la  Perse,  à l’ouest,  par  les  monts 
Arachosiens , bornée  à l’est  par  la  portion  la  plus  éloignée  de  la  pres- 
qu’île qui  appartient  à la  Chine , limitée  au  nord  par  les  déserts  de  la 
Tartarie,  et  s’étend,  au  sud,  jusqu’aux  îles  de  Java,  Ainsi  ce  trapèze 
embrasse  les  montagnes  prodigieuses  de  Potyid  * ou  du  Tibet,  la 
belle  vallée  de  Kachmyr  et  toutes  les  possessions  des  anciens  Indo- 
scythes , les  pays  de  Népâl  ^ et  de  Boutan , Kâmroùp  ou  Âchâm  , 
avec  Siam,  Ava,  Rakhend**,  et  les  royaumes  limitrophes  jusqu’à  la 
Chine  des  Hindous,  ou  le  Ssyn  * des  géographes  arabes;  sans  parler 
de  toute  la  presqu’île  occidentale,  avec  l’île  célèbre  de  Sinhala^, 
ou  des  hommes  semblables  à des  lions,  à son  extrémité  méridionale. 


V 

ou  Vot  - lid.  C'est  le 

nom  que  les  habitans  du  royaume  appelé 
Tibet  par  les  Européens  donnent  à leur 
patrie.  La  signification  de  ce  nom  n’est  pas 
très-certaine , malgré  les  innombrables  re- 
clierches  et  citations  du  P.  Georgi,  Voyez 
son  Alphabetum  Tibetanum , p.  14  et  suiv. 
Mais  on  y reconnoît  aisément  le  nom  de 
Bouddha,  ou  Wodin  et  Odin  , &c.  (L-s.  ) 


’’  Ou  N^âl  Voye^toxn.  II,  p.  348. 
362.  (L-s.) 

tom.ll, 

pag.  217-239.  (L-s.) 

^ vulgairement (L-S.) 

• cA-  (L-s.) 

^ Singhala  doujipa  [l’ilc  des  lions];  c’est 
l’ile  de  Ceylan.  ( L-s,  ) 
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En  un  mot,  j’entends  par  l’Inde  toutes  les  contrées  où  la  religion 
primitive  et  l’ancienne  langue  des  Hindous  régnent  encore  aujour- 
d’hui avec  plus  ou  moins  de  pureté,  où  l’on  fait  encore  usage  des 
lettres  nâgary  • plus  ou  moins  altérées. 

Les  Hindous  croient  que  leur  pays,  auquel  ils  donnent  les  épithètes 
emphatiques  de  Medhyama  [ou  central]  et  de  Ponyabhôumi  [ou  terre 
des  vertus] , fut  le  partage  de  Bharat  , fils  d’un  père  qui  avoit  huit 
autres  enfans , et  qui  régnoit  sur  toute  la  terre.  Us  représentent  les 
montagnes  d’Himalaya  comme  situées  au  nord , et  placent  à l’ouest 
celles  de  Vindhya,  que  les  Grecs  appeloient  aussi  Vindiennes  au- 
delà  desquelles  le  Sindhou  se  rend  à la  mer  par  plusieurs  branches , 
et  la  rencontre  presque  vis-à-vis  la  pointe  de  Douârakà,  résidence 
fameuse  de  leur  dieu  berger  Ils  placent  au  sud-ouest  le  grand  fleuve 
de  Saravatya,  par  où  ils  entendent  probablement  celui  d’Ava,  qui 
prend  aussi  le  nom  d*Aïrdvati  * dans  une  partie  de  son  cours , et 
auquel  le  golfe  de  Sabara  doit  peut-être  son  ancien  nom.  Us  regardent 
ces  domaines  de  Bharat  comme  le  milieu  du  Djamboudouîpa  que 


• Cette  ancienne  langue  est  le  sanskrit, 

qui  passe  pour  un  chef-d’œuvre  de  système 
grammatical.  Quant  au  caractère  nâgary, 
M.  Jones , comme  on  verra  ci  - dessous , 
p.  foy,  prétend  qu’il  tire  sa  dénomination 
du  mot  indien  , qui  signifie 

ville,  et  indique  le  caractère  usité  dans  les 
villes.  Ajoutons  ici , d’après  M.  Wilkins 
( note  2^6  on  the  Heetopades  ) , que  l’on 
donne  le  nom  de  Jrl-ndg<ir[ ville  du  bon- 
heur] à Patnah,  capitale  du  Béhâr,  contrée 
renommée  par  sa  sainteté  et  par  la  science 
des  Brahmanes.  (L-s.) 

■’  V lyej  met  notes , pag.  i86,  jn  et ]gr 
de  ce  volume,  et  /J’y  du  tome  II.  (L-s.) 

* C’est  la  chaîne  de  montagnes  qu’on 
voit  aux  environs  de  Tchénârgor  ('note 
on  the  Heetopades  ),  Quant  aux  monts 
Himâlaya  ou  neigeux,  voye^  ma  note, 
page  261.  ( L-s.  ) 


^ Crichna.  Koyej  mes  notes  sur  les  Dieux 
de  la  Grèce  &c.  ci-dessus, 288,  (L-s.) 

" Ou  Airaouaddy,  nommé  aussi  grande 
riviire  d'Ava,  Voyez  le  cours  de  cette  ri- 
vière, depuis  Oummerapoura,  capitale  du 
royaume  d’Ava  ou  empire  des  Birmans, 
jusqu’à  son  embouchure  auprès  de  Rant- 
goun,  capitale  du  Pegou,  dans  la  Relation 
de  l’ambassade  du  major  Sy  mes.  ( L-s.  ) 

^ Voye^  ci-dessus , pag,  68-y2 , ma  note 
tirée  principalement  de  PAyin  Ahbery 

1 J’ajouterai  ici  l’observation  de 
M.  Wilkins,  qui  coïncide  avec  l'opinion  de 
M.  Jones.  Djamboudouipa , dit  ce  savant, 
désigne , suivant  les  anciens  géographes 
hindous',  la  portion  habitable  de  la  terre.  La 
plupart  des  auteurs  qui  m’ont  précédé , ont 
assuré  que  ce  nom  dérivoit  de  deux  mots  , 
dont  l’un  signifie  jachal,  et  l’autre,  île  ou 
contlnait.  La  cause  de  leur  erreur  provient 


DIgitized  by 


TROISIÈME  DISCOURS  ANNIVERSAIRE.  503 
les  Tibétains  nomment  aussi  la  terre  de  Djamhou;  et  cette  dénomi- 
nation est  très-digne  de  remarque;  car  djamhou  est  le  nom  sanskrit 
d’un  fruit  délicat,  appelé  djamen  par  les  Musulmans,  et  par  nous 
pomme  de  rose  ® : mais  l’espèce  la  plus  grosse  et  la  plus  savoureuse 
s’appelle  amrita^  ou  immortelle;  et  les  mythologues  du  Tibet  appli- 
quent le  même  mot  à un  arbre  céleste  qui  porte  un  fruit  à saveur 
d’ambroisie,  et  qui  touche  à quatre  grands  rochers , d’où  un  pareil 
nombre  de  fleuves  sacrés  tirent  leurs  eaux  respectives. 

M.  Lord  ' décrit  les  habitans  de  ce  vaste  territoire  avec  beaucoup 
d’exactitude,  et  avec  une  élégance  pittoresque,  particulière  à notre 
ancienne  langue.  « Un  peuple,  dit-il,  s’est  oflèrt  à mes  yeux,  vêtu  d’ha- 
» billemens  de  toile  qui  descendent  assez  bas,  ayant  une  contenance 


de  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  mots 
d)amho'u\\\t  et  continent]  et  djambouka 
[jackal].  Mais,  d’après  l’autorité  des  dic- 
tionnaires sanskrits,  et  suivant  la  définition 
qui  se  trouve  dans  un  ouvrage  original  sur 
i’inde,  djambûu  est  le  nom  d’un  fhiit 
nommé  communément  ^amen  ou  djamen 
dans  l’Hindoustân.  Les  poètes  hindous  ont 
imaginé  que  dans  le  centre  de  ce  douij>a 
[île  ou  continent]  il  y avoit  un  arbre  de 
cette  espèce,  prodigieusement  grand,  d’où 
est  dérivé  le  nom  de  Djamboudouipa.  Wil- 
kins’j  Notes  on  the  Heetopades , pag.  3 1 8 et 

3'9(L-s) 

I * Rose~apple,  Je  ne  me  hasarderai  pas  à 
donner  le  mot  original  d’après  les  carac- 
tères grossiers  et  inexacts  qui  se  trouvent 
sur  les  planches  XVII  et  XVIII  de  YHor- 
tus Malabaricus,^3TS  i.*:il  mesufSra d’ob- 
server ici  que  l’auteur  de  cet  important 
ouvrage  (van  Rheede), aussi-bien  que  celui 
de  YHerbariuin  Ainboinense  ( Rumphius), 
tome  !/',  pag.  121-132,  et  plusieurs  autres 
cités  par  ce  dernier,  comptent  différentes 
espèces  de  djamhou , dont  ils  donnent  des 
descriptions  fort  détaillées.  (L-s.)  . . 

*’  C’est  aussi  le  nom  que  porte  le  breuvage 


des  dieux  hindous.  ma  note  ci-dessus, 
p-2jp.  Ceci  nous  rappelle  lapommemangée 
par  nos  premiers  pères,  l’arbre  quiportoit  ce 
fruit,  et  les  quatre  fleuves  qui  avoient  leur 
source  dans  le  paradis  terrestre.  (L-s.) 

* L’ouvrage  de  Henri  Lord,  publié  à 
Londres  en  1630,  i vol.  in-8.*,  contient 
deux  traités,  et  pone  ce  titre  : A display  of 
two  foreign  sects  in  the  East  Indies , the 
sect  of  the  Banians,  the  ancient  natives  of 
India,  and  the  sect  of  the  Persees,  the  ancient 
inhabitants  of  Persia,  ifc.  Chacun  de  ces 
deux  traités  pone  un  titre  imprimé,  et  une 
série  de  chiffres  particulière,  au  haut  des 
pages,  de  manière  à former  deux  ouvrages 
séparés,  qui  sont  pourtant  inséparables.  Ils 
ont  été  traduits  en  français  en  1 667  : mais 
le  traducteur  s’est  permis  de  supprimer  lea 
deux  introductions,  fort  curieuses,  qui  se 
trouvent  à la  tête  de  chacun  des  traités;  et 
c’est  positivement  d’une  de  ces  introduc- 
tions supprimées  que  M.  Jones  a tiré  la 
citation  qu’on  vient  de  lire.  Au  reste,  le 
texte  original  et  la  traduction  française  sont 
extrêmement  rares;  et  j’ai  été  assez  heureux 
pour  les  réunir  à la  nombreuse  collection 
d’ouvrages  sur  l’Inde  que  je  possède.  ( L-s. ) 
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M timide  et  presque  effeminde,  d’un  maintien  rdservd  et  peu  naturel, 

» et  montrant  avec  cela  une  familiarité  circonspecte.  » M.  Orme, 
l’historien  de  l’Inde , qui  joint  un  goût  exquis  pour  les  beaux-arts  à 
une  connoissance  exacte  des  mœurs  de  l’Asie,  observe,  dans  son  . 
élégante  dissertation  préliminaire  •,  que  « cette  région  a été  habitée 
» depuis  les  temps  les  plus  reculés  par  un  peuple  qui  ne  ressemble, 

» ni  par  sa  figure,  ni  par  ses  manières,  à aucune  des  nations  limi- 
' » trophes.  Des  conquérans , ajoute-t-il , ont  eu  beau  s’établir  à diffë- 
« rentes  époques  en  diverses  parties  de  l’Inde  ; les  indigènes  n’en  ont 
>>  pas  moins  conservé  presque  tous  les  traits  de  leur  caractère  pri- 
» mitif.  » Dans  le  fait,  les  anciens  en  font  une  description  que  nos 
premiers  voyageurs  ont  confirmée , et  que  vérifie  à-peu-près  la  con- 
noissance personnelle  que  nous  en  avons  acquise,  ainsi  que  vous  le 
verrez  en  lisant  le  passage  suivant  du  poème  géographique  de  Denys, 
traduit  en  anglois  avec  beaucoup  de  talent  et  de  goût  par  M.  Bryant* **: 

Après  où  le  soleil  se  rallume  nouveau , 

Le  royaume  indien , plantureusement  beau  , 

Borne  loin  estendu  ses  dernieres  contrées  , 

Des  bords  de  l’Océan  aux  ondes  enviirées  ; 

Tout  premier  esclairé  de  la  lampe  du  jour. 

Lorsque  Phocbus  se  leve , et  redonne  à son  tour 
Aux  Dieux  et  aux  humains  la  clarté  desirée. 

Remontant  lumineux  sur  la  voûte  ætherée. 


* HUtoty  of  the  militaty  transactions  of 
tlie  British  nation  in  Indostan  Ù'c,,  tom.  I, 
page  Z de  la  Dissertation  on  the  establish- 
ments mode  by  Mahoinedan  conquerors  in 
Indostan,  seconde  édition  : c’est  la  meilleure 
et  la  plus  rare.  On  a publié  en  français  un 
bien  mauvais  extrait  de  cet  excellent  ou- 
vrage , sous  le  titre  Histoire  de  la  guerre 
de  l’Inde,  z vol.  in-ix  ( L-s.  ) 

*’  Au  lieu  de  donner  la  contre-épreuve 
de  l’élégante  version  de  M.  Bryant,  ou  de 
traduire  le  texte  même  de  Denys , nous 
avons  cru  devoir  employer  une  traduction 


fort  ancienne , très-curieuse  et  assez  peu 
connue.  Elle  est  de  Bénigne  Saumaise , 
digne  lui-même,  par  son  érudition,  d’être 
le  père  du  savant  qui  a ensuite  illustré  à 
jamais  ce  nom  dans  la  république  des 
lettres.  Cette  traduction  , dont  il  n’existe 
qu’une  édition  publiée  en  1597,  un  vo- 
lume in-tz , devenue  très -rare,  est  un 
monument  de  l’ancienne  langue  française, 
au  moment  où  elle  commençoit  à sortir 
de  la  barbarie.  L’ouvrage  est  dédié  à Henri 
le  Grand.  (L-s.) 

Aussi 
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Aussi , à son  lever , eslançant  de  trop  près 
Sur  le  mol  Indien  la  clarté  de  ses  rays, 

Le  fait  devenir  more , et  embrunit  sa  face 
D’un  tein  noir-bazané  qui  jamab  ne  s’efface; 

Non  maigre  pour  cela,  ne  l’imagine  point  : 

Au  contraire  il  reluit  de  graisse  et  d’embonpoint  ; 

Ses  cheveux  gras-espab , et  d’une  couleur  telle 
Que  l’hyacinthe  ]>eint  sa  belle  fleur  nouvelle. 

Des  Indiens , les  uns , avares , vont  cherchant 
Au  centre  de  la  terre , et , d’un  courbe  tranchant , 

Refouillent , curieux , les  brillantes  areines , 

Pour  trouver  l’or,  autheur  de  noz  cuisantes  peines  ; 

Ouvriers  ingénieux , les  autres  vont  tissant 
Des  toiles  de  fin  lin  ; les  autres  , polissant 
Les  dents  d’un  éléphant,  taillent  en  beaux  ouvrages 
L’ivoire  au  teint  neigeux  ; autres  , sur  les  rivages 
Des  torrens  escumeux,  questent  incessamment 
Le  béryl  vert -de -mer,  le  riche  diamant. 

Le  jaspe  au  front  luisant  de  couleur  verdoyante. 

Du  topaze  peu  dur  la  pierre  transparente , 

Et  l’amethyste  encor'  allumant  peu  à peu 
D’un  pourprbsant  vermeil  la  beauté  de  son  feu  ; 

- Et  bref,  s’il  y a rien  de  beau,  de  riche  au  monde, 

Geste  province  en  tout  heureusement  abonde. 

De  maint  fleuve  ondoyant  ses  champs  sont  arrousez, 

Et  ses  prez  en  tout  temps  de  verdure  frisez  : 

• Icy  croît  le  milet  ; là  flottent,  verdissantes , 

Du  calame  erythré  les  forests  odorantes,  &c. 

Ils  ont  encore  d’abondantes  sources  de  richesses , même  après  tant 
de  révolutions  et  de  conquêtes  ; ils  surpassent  encore  tous  les  peuples 
du  monde  dans  leurs  manufactures  de  coton;  et  il  est  fort  probable 
que  leurs  traits  n’ont  point  subi  d’altération  depuis  le  temps  de 
Denys  *.  Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  douter  raisonnablement , 


* Ce  géographe,  suivant  Saxius,  Ono- 
masticofij  tome  II, page  202,  florissoit  sous 
TOME  I. 


Auguste , dans  le  premier  siècle  de  l’cre 
vulgaire.  ( L-s.  ) 

• ■ Sss 


5o6  troisième  discours  anniversaire. 
quelque  dégénérés  , quelqu’avilis  que  paroissent  mainlenant  les  Hin- 
dous, que,  dans  un  siècle  très-reculé,  ils  n'aient  brillé  dans  les  arts 
et  dans  les  armes,  ils  n’aient  été  heureux  sous  leur  gouvernement, 
sages  dans  leur  législation , et  supérieurs  dans  diverses  connoissances  ; 
mais  comme  leur  histoire  civile , passé  le  milieu  du  xix.' siècle,  à 
remonter  de  l’époque  actuelle,  est  enveloppée  de  fables,  il  semble 
que  nous  n’ayons  que  quatre  moyens  généraux  de  satisfaire  notre 
curiosité  à cet  égard  : i.®  leurs  langues  et  leur  littérature;  2.®  leur 
philosophie  et  leur  religion;  3,°  les  restes  de  leur  sculpture  et  de 
leur  architecture  anciennes;  4.®  les  mémoires  écrits  concernant  leurs 
sciences  et  leurs  arts. 


I.  Il  est  très  à regretter  que  ni  les  Grecs  qui  accompagnèrent 
Alexandre  dans  l’Inde , ni  ceux  qui  eurent  long-temps  des  relations 
avec  celte  contrée  sous  les  rois  de  la  Bactriane,  ne  nous  aient 
laissé  des  moyens  de  savoir  avec  exactitude  quelles  langues  natio- 
nales ils  trouvèrent  en  usage  à leur  arrivée  dans  cet  empire.  Nous 
savons  que  les  Musulmans  entendirent  le  peuple  de  l’Hindoustân 
proprement  dit,  ou  de  l’Inde,  parler  une’ langue  bhâchâ,  ou  vivante, 
dont  la  syntaxe  étoit  fort  singulière , et  dont  le  dialecte  le  plus  pur 
étoit  usité  dans  les  environs  d’Agrah , et  principalement  sur  le  poé- 
tique sol  de  Madhourah  ■ ; on  l’appelle  communément  i’iJiome  de 
Vradja.  Peut-être,  sur  six  mots  de  cet  idiome,  cinq  sont  dérivés 
du  sanskrit  , langue  dans  laquelle  furent  composés  les  livres  de 


• Voj/e^,  sur  cette  ville  antique  de  l’Hin- 
doustân,  ma  note  ci-dc$sus,^. aya.  (L-s.) 

*“  Plus  coacctemcnt  sanskrita,  mot  com- 
posé de  sait,  dont  la  6nale  se  change  en  m 
devant  la  dentale  et  qui  signitie  complé- 
ment, et  de  slirita  (au  lieu  de  Itrita) , fait , 
fini,  terminé.  Wilkins'i  Alctes  on  the  Heeto- 
padts , p.  294.  ( L-s.  ) 

« Le  sanskrit,  langue  de  la  plus  mémo- 
»rable  et  de  la  plus  haute  antiquité,  dit 
»M.  Halhed,  est  la  grande  source  de  la 


» littérature  indienne,  et  le  père  de  tous  les 
«dialectes  qui  se  parlent  depuis  le  golfe  Per- 
» sique  jusqu’aux  mers  de  la  Chine.  La  con- 
» noissance  en  est  maintenant  réservée  aux 
«Brahmanes,  et  ne  se  retrouve  que  dans 
» leurs  livres  religieux  : il  paroît  avoir  eu 
» cours  dans  tout  l’Orient,  et  l’on  en  recon- 
« noît  les  traces  dans  presque  tous  les  can- 
» tons  de  l’Asie.  J’ai  été  étonné  de  trouver 
» des  mots  sanskrits  qui  avoient  la  plus 
«grande  ressemblance  avec  d’autres  des 
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religion  et  de  sciences,  et  qui,  comme  l’indique  son  nom  même,  paroît 
avoir  été  formée  par  un  excellent  arrangement  grammatical,  d’après 
un  jargon  grossier  ; mais  la  base  de  l’hindoustâny  *,  particulièrement 


»>Iang\ics  persane,  arabe,  grecque  et  la- 
» tine.  Ces  mots  n’etoient  pas  purement 
» techniques,  ni  conséquemment  du  nom- 
» bre  de  ceux  que  la  communication  des 
M arts  peut  avoir  transportés  d’un  peuple 
U chez  un  autre;  mais  ils  forment  quclque- 
n fois  la  base  du  langage:  cesont  desmono- 
n syllabes  ou  des  noms  de  nombres , ou  bien 
» ils  désignent  des  objets  dont  on  a du  s’oc- 
» cuper  dès  l’origine  de  la  civilisation.  La 
>>  ressemblance  qu’on  remarque  sur  les  mé- 
» daillcs  et  inscriptions  de  dilFércns  districts 
«de  l’Asie,  la  lumière  qu’elles  se  prêtent 
» mutuellement , et  leur  grande  analogie 
«avec  le  grand  prototype;  tout  cela  est  un 
» ample  sujet  pour  exercer  la  curiosité  des 
«antiquaires.  Les  monnoics  de  Kachmyr, 
» d’Achâm,  de  Népal, et deplusieurs  autres 
» royaumes,  portent  toutes  des  inscriptions 
» sanskrites,  et  offrent  des  allusions  avec  la 
« mythologie sanskrite.  On  trouve  la  même 
« conformité  sur  les  sceaux  du  Bouian  et  du 
«Tibet.  L’arrangement  des  lettres  qui  com- 
«posent  l’alphabet  sanskrit  (devanâgary], 
«est  une  preuve  d’autant  plus  forte  en  fa- 
» veurdc  notre  opinion,  qu’il  ne  ressemble 
« en  rien  à celui  des  alphabets  connus  dans 
« les  autres  parties  du  monde.  La  meme 
«combinaison  extraordinaire  se  retrouve 
«dans  les  autres  alphabets  usités  depuis 
« rindc  jusqu’au  Pégou,  pour  des  lettres  et 
«des  langues  qui  paroissent  absolument 
«isolées;  mais  cet  ordre  identique  de  lettres 
« démontre  leuroriginc  commune.  » Kqyej 
de  plus  amples  détails  sur  la  même  langue, 
dans  la  préface  de  la  Grammaire  bengalc 
de  M.  Halhed,d’où  nous  avons  tiré  l’extrait 
qu’on  vient  de  lire,  et  dans  celle  du  Code 


of  the  Centoo  It.’n'j,  du  même  savant.  (L-s.) 

* Uhindoustâny,  ou  langue  indienne,  pa- 
roit  avoir  été  généralement  parlé  dans  tout 
l’Hindoustân  pendant  plusieurs  siècles;  il 
dérive  probablement  du  sanskrit,  avec  le- 
quel ilaautantd’analogie  qu’on  en  remarque 
dans  les  langues  modernes  de  l’Italie  et  de 
la  France  avec  le  latin.  Les  mêmes  sons  se 
trouvent  constamment  employés  pour  re- 
présenter, dans  les  deux  langues,  les  mêmes 
idées;  mais  les  déclinaisons  et  les  conjugai- 
sons ne  se  ressemblent  pas.  Le  sanskrit  a un 
duel  pour  les  verbes  comme  pour  les  noms; 
l’hiudoustâny  n’en  a pas.  Les  verbes  sans- 
krits ont  la  même  forme  pour  les  deux 
genres  ; dans  les  verbes  hindoustânys, comme 
dans  ceux  des  Arabes, on  distingueçes  deux 
genres  par  les  terminaisons. 

Les  caractères  particuliers  à ThinJous- 
tâny  sont  exactement  les  mêmes  que  ceux 
du  sanskrit  [ le  devanâgary  ] , mais  d’une 
forme  plus  grossière;  iis  ont  pourtant  plus 
de  ressemblance  avec  ces  caractères,  qu’on 
n’en  trouve  entre  ceux  des  inscriptions 
grecques  Je  différens  âges. 

11  s’en  faut  beaucoup  que  l’hindous- 
tâny  ait  conservé  sa  pureté  primitive  et  son 
universalité  ; les  habitans  modernes  de 
l’Inde  varient  entre  eux  autant  pour  la 
langue  que  pour  la  religion.  On  sait  en 
outre  qu’une  obscurité  impénétrable  enve- 
loppe leurs  livres  et  leur  croyance  aux  yeux 
des  étrangers  ; et  nous  pouvons  supposer 
que , lorsque  les  conquérans  musulmans 
s’établirent  pour  la  première  fois  dans  l’Inde, 
la  nécessité  d’avoir  un  moyen  de  commu- 
nication avec  les  vaincus  les  obligea  de 
se  livrer  à l’étude  de  l’hindoustâny  : mab 
Sss  2 
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les  inflexions  et  le  régime  des  verbes,  diffcroient  autant  de  ces  deux 
langues , que  l’arabe  diflcre  du  persan  , ou  l’allemand  du  grec. 
Or  l'effèt  général  des  conquêtes  est  de  ne  rien  changer  à la  langue 
du  peuple  conquis,  ou  de  ne  faire  que  très -peu  d’altération  dans 
ses  bases , mais  d’y  amalgamer  une  quantité  de  noms  étrangers  , 
soit  pour  les  choses , soit  pour  les  actions.  C’est  ce  qui  est  arrivé 
dans  tous  les  pays  que  je  me  rappelle , où  les  conquérans  n’ont  pas 
conservé  leur  propre  langue  sans  la  mêler  avec  celle  des  vaincus , 
comme  les  Turks  dans  la  Grèce,  et  les  Saxons  dans  la  Grande- 
Bretagne  : et  cette  analogie  feroit  croire  que  le  pur  hindy , origi- 
naire de  la  Tartarie  ou  de  la  Chaldée  , fut  la  langue  primitive  de 
l’Inde  supérieure,  où  les  conquérans  apportèrent  de  quelques  autres 
royaumes  le  sanskrit  à une  époque  très-reculée  ; car  nous  ne  pou- 
vons douter  que  la  langue  des  Vêda  n’ait  été  en  usage  dans  la  grande 
étendue  de  pays  que  j’ai  tracée  ci-dessus,  aussi  long-temps  que  la 
religion  de  Brâhmah  y fut  dominante. 

La  langue sanskrite , quelle  que  soit  son  antiquité,  est  d’une  struc- 
ture admirable,  plus  parfaite  que  le  grec , plus  riche  que  le  latin , et 
plus  raffinée  que  l’un  et  l’autre;  on  lui  reconnoît  pourtant  plus  d’affi- 
nité avec  ces  deux  langues , dans  les  racines  des  verbes  et  dans  les 
formes  grammaticales , qu’on  ne  pourroit  l’attendre  du  hasard.  Cette 
affinité  est  telle  en  effet , qu’un  philologue  ne  pourroit  examiner  ces 
trois  langues  sans  croire  qu’elles  sont  sorties  d’une  source  commune, 


l’imperturbable  réserve  de  ceux-ci,  tou- 
chant le  sens  des  mots  sanskrits  de  méta- 
physique et  de  religion  , obligea  leurs  con- 
quérans à recourir  i leur  propre  langue;  de 
là  le  mélange  de  mots  exotiques  ( persans 
et  arabes)  qu’on  rencontre  dans  l’hindous- 
tâny  moderne  : mais  les  conjugaisons,  les 
déclinaisons  et  toutes  les  règles  qui  cons- 
tituent la  base  d’une  langue,  restèrent  in- 
tactes. C’est  ce  langage,  ainsi  mélangé,  et 
pour  lequel  on  a ensuite  employé  les  carac- 
tères persans,  que  l’on  nomme  maintenant 


maurt.  Il  a acquis  aujourd’hui  un  tel  degré 
de  perfection  et  d’abondance,  que  plusieurs 
écrivains  indiens  (soit  moghols,  soit  hin- 
dous ) s’en  sont  servis  pour  écrire  des  ou- 
vrages en  vers  et  en  prose,  très-estimes. 

Halhed’s  Bf/iga/  Grammar,  pag.  IX 
et  X de  la  préface.  L’hindoustâny  corrompu 
est  devenu  un  jargon  répandu  dans  le  Ben- 
gale et  à Bombay , sous  le  nom  de  maure. 
Voyez  la  Grammaire  de  cette  langue , pu- 
bliée par  M.  Hadley,  et  dont  il  a déjà 
paru  cinq  éditions  in-S."  ( L-s.  ) 
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qui  peut-être  n'existe  plus.  Il  y a une  raison  semblable,  mais  qui  n’est 
pas  tout-à-fait  aussi  victorieuse,  pour  supposer  que  le  gothique  et 
le  celtique,  bien  qu'amalgamés  avec  un  idiome  très- différent , ont 
eu  la  même  origine  que  le  sanskrit  ; et  l’on  pourroit  ajouter  le 
persan  à cette  famille,  si  c’étoit  ici  le  lieu  de  discuter  des  questions 
relatives  aux  antiquités  de  la  Perse 

Les  caractères  dont  on  se  servit  originairement  pour  écrire  les 
langues  de  l’Inde,  s’appellent  nagary  , de  fiagara^  [ville].  Quel- 
quefois on  fait  précéder  ce  mot  de  dcva,  parce  qu’on  croit  que  ces 
lettres  ont  été  enseignées  par  la  Divinité  même,  dont  la  voix  en 
prescrivit  l’ordre  artificiel  du  haut  des  deux.  Ces  lettres,  sans  plus 
de  variations  dans  leur  forme  par  le  changement  des  lignes  droites 
en  lignes  courbes,  ou  y'ice  versa,  que  l’alphabet  koufique  n’en  a subi 
en  passant  dans  l’Inde,  sont  encore  usitées  dans  plus  de  vingt  Étals, 
depuis  les  frontières  du  Kachgar  et  du  Khoien , jusqu’au  pont  de 
Râma• **,  et  depuis  le  Sindhou  jusqu’au  fleuve  de  Siam  ; et  quoique 
l’élégant  dêvanâgary  ne  soit  peut-être  pas  aussi  ancien  que  les  ca- 
ractères mémoratifs  des  cavernes  de  Djarasandha,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher de  croire  que  les  lettres  chaldétnnes  carrées , dont  on  s’est 
servi  pour  transcrire  la  plupart  des  livres  hébreux  , étoient  origi- 
nairement les  mêmes  ou  dérivées  du  même  prototype  que  les  ca- 
ractères indiens  et  arabes.  11  n’est  presque  pas  douteux  que  le  phé- 
nicien , dont  les  alphabets  grec  et  romain  furent  formés  par  differens 
changemens  et  inversions  , ji’ait  eu  une  origine  semblable  ; et  les 
inscriptions  de  Canârah , dont  vous  possédez  une  copie  très-fidèle , 
semblent  composées  de  lettres  nâgary  et  de  lettres  éthiopiennes,  qui 
ont  beaucoup  de  rapports  les  unes  avec  les  autres , tant  dans  la 


• On  trouvera , dans  mes  dift’érentes 
notes , beaucoup  d’observations  sur  l’affi- 
nité du  sanskrit  avec  le  persan.  (L-s.) 

sur  ces  caractères,  mes  notes 
page  J02 , et  tome  II,  page  /j.  ( L-s.  ) 

* Ce  mot  signifie  ville,  dans  les  langues 
indiennes;  mais  précédé  de  sri  [heureux]. 


et  quelquefois  même  tout  seul , il  désigne 
la  ville  de  Patnah,  capitale  du  Béhâr,  dont 
nous  avons  eu  occasion  de  parler  dans  plu- 
sieurs notes,  particulièrement  p.^02.  (L-s.) 

‘‘  Que  nous  nommons  vulgairement 
pont  d'Adam  ; c’est  le  détroit  qui  sépare 
l’ile  de  Ceylan  du  continent.  (L-s.) 


s 
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manière  de  les  écrire  en  commençant  par  la  gauche , que  dans  la  ' I 

manière  singulière  de  lier  les  voyelles  avec  les  consonnes  *.  Ces  j 

observations  viennent  à l’appui  d’une  opinion*  assez  répandue; 
savoir  , que  tous  les  symboles  du  son , qui , suivant  toute  appa- 
rence, ne  furent  d’abord  que  des  ébauches  grossières  des  différens 
organes  de  la  parole,  eurent  une  origine  commune.  Les  symboles 
d’idées  qui  sont  maintenant  employés  à la  Chine  et  au  Japon,  et 
qui  peut-être  le  furent  anciennement  en  Égypte  et  au  Mexique,  sont 
d’une  tout  autre  nature.  Mais  une  chose  très-remarquable , c’est 
que  l’arrangement  des  sons  que  présentent  les  grammaires  chinoises,  '■ 

correspond , à peu  de  chose  près,  à celui  qu’on  observe  dans  le  Tibet , 
et  diffère  à peine  de  celui  que  les  Hindous  regardent  comme  l’inven-  | 

tion  de  leurs  dieux  **.  t I 

I 


• Quant  à moi , je  ne  connois  ccs  ins- 
criptions que  pâr  les  fragmens  transcrits  par 
le  vénérable  traducteurduZeW-^vMW,  et 
insérés  dans  le  discours  préliminaire  de  cet 
important  ouvrage.  Comme  M.  Jones,  j’ai 
été  frappé  de  la  conformité  que  ces  antiques 
caractères  indiens  ont  avec  les  éthiopiens  ; 
j’ai  invoqué  cette  similitude  à l’appui  de 
mon  système  sur  l’origine  abyssine  de  la 
civilisation  et  des  sciences  de  l’Inde.  Je  n’ai 
pu  qu’énoncer  très-sommairement,  à la  vé- 
rité, ce  système  dans  mes  Éclaircissemens 
sur  le  Voyage  de  Norden,  édition  in-4.“, 
tome III i mais  comme  toutes  mes  observa- 
tions et  mes  recherches  ultérieures  semblent 
en  confirmer  la  justesse  , j’espère  pouvoir 
un  jour  lui  donner  tout  le  développement 
dont  il  est  susceptible.  ( L-s.  ) 

J’ose  attester  ici , d’après  mes  propres 
recherches,  la  rigoureuse  justesse  des  asser- 
tions de  M.  Jones;  mais  comme  l’exposi- 
tion seule  du  résultat  de  ccs  recherches 
excéderoit  de  beaucoup  les  limites  con- 
venables d’une  note , je  ne  puis  qu’indi- 


quer au  lecteur  curieux  de  plus  amples 
éclaircissemens,  les  principaux  ouvrages  à 
consulter,  tels  que  Y Ars grammatica  J apo- 
niciS  linguœ  du  P.  Collado,  le  Aluseum 
Sinicum  de  Bayer,  la  Crammatka  Sinicaet 
les  Aleditationes  Sinkæ  de  M.  Fourmont, 
les  Mémoires  concernant  l’histoire  &c.  des 
Chinois,  l’ouvrage  du  P.  du  Halde  ; les  Clefs 
de  la  langue  chinoise,  publiées  par  Deshau- 
terayes  dans  la  grande  Encyclopédie,  et 
dans  l’Encyclopédie  élémentaire  de  l’abbé 
Petity;  YAlphabetum  Tibetanum , fait 
partie  des  alphabets  de  format  in-S.”  pu- 
bliés par  la  congrégation  de  la  Propagande, 
et  Y Alphabetutn  Tibetarium  du  P.  Georgi, 
in-4.°;  la  China  Hlustrata  du  P.  Kircher,  et 
sur-tout  les  tomes  VU  et  VIII  des  anciens 
Commentaria  academice  PetropoUtanœ , où 
l’on  trouve  gravé  un  syllabaire  sanskrit  ( ou 
dêvanâgary  ) , tibétain  et  moghol  : qu’il  me 
soit  permis  d’indiquer  aussi  ma  Dissertation 
sur  l’alphabet  tatâr-mantchou , placée  au 
commencement  du  Dictionnaire  de  cette 
langue, que  j’ai  public  en  3 vol.  in-4.*(Ds.) 
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II.  Je  ne  m’étendrai  pas  beaucoup  ici  sur  la  religion  et  la 
philosophie  indiennes  , parce  qu’il  faudroit  un  volume  séparé  pour 
rendre  compte  de  chacune  d’elles.  Il  suffira,  dans  cette  Disserta- 
tion, d’admettre  ce  qu’il  seroit  possible  de  prouver  sans  réplique; 
savoir , que  nous  habitons  parmi  les  adorateurs  des  mêmes  divi- 
nités qui  furent  adorées  sous  d’autres  noms  dans  l’ancienne  Grèce 
et  dans  l’Italie  *,  et  chez  un  peuple  qui  professe  ces  dogmes  philo- 
sophiques que  les  écrivains  de  l’Attique  et  de  l’Ionie  ornèrent  de 
toutes  les  beautés  de  leur  langue  mélodieuse.  Nous  voyons , d’un 
côté,  le  trident  de  Neptune,  l’aigle  de  Jupiter,  les  Satyres  de 
Bacchus  , l’arc  de  Cupidon  et  le  char  du  Soleil;  de  l’autre,  nous 
entendons  les  cymbales  de  Rhée,  les  chants  des  Muses,  et  les  contes 
pastoraux  d’Apollon  Nomius.  Dans  des  sites  plus  retirés , dans  les 
bocages  et  dans  les  asiles  du  savoir  , nous  entendrons  les  Brahmanes 
et  les  barmanes , dont  Clément  d’Alexandrie*’  fait  mention,  disputer 
en  employant  les  formules  de  la  logique,  ou  discourir  sur  la  vanité 
des  jouissances  humaines,  sur  l’immortalité  de  l’ame,  sur  son  émana- 
tion de  l’inielligetice  éternelle,  sa  dégradation,  ses  migrations,  et  sa 
réunion  définitive  avec  sa  source.  Les  six  écoles  philosophiques,  dont 
les  principes  sont  expliqués  dans  le  Dersana  sâstra , comprennent 
toute  la  métaphysique  de  l’ancienne  Académie,  du  Portique  et  du 
Lycée;  et  il  est  impossible  de  lire  le  Vêdanta*^ , ou  ses  beaux  et  nom- 
breux commentaires,  sans  être  persuadé  que  Pythagore  et  Platon  pui- 
sèrent leurs  sublimes  théories  à la  même  source  que  les  sages  de  l’Inde. 
Les  doctrines  et  la  mythologie  scyihiques  et  hyperboréennes  se  re- 
trouvent également  dans  toutes  les  provinces  de  cette  région  orien- 
tale; et  l’on  ne  sauroit  douter  que  Wod  o\x  Odin,  dont  la  religion,  au 

développement  de  toutes  les  propositions 
énoncées  ici  par  M.  Jones,  dans  mes  diffe- 
rentes notes  placées  à la  suite  du  Mémoire 
sur  les  Dieux  de  i’inde.  (L-s.) 

* Voye^,  sur.  le  Vidânia,  ma  note  ci- 
dessus,  42J.  (L-s.  ) . . 


* Fiyr^ci-dcssusleMémoiresur  les  Dieux 
de  rinde,  de  la  Grèce  et  de  Rome.  ( L-s.  ) 
**  Voyei^  le  passage  de  Saint  Clément 
d’Alexandrie,  cité  dans  ma  Notice  du  Ri- 
tuel des  Mantchoux , tome  VII,  pag,  , 
des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits;  et  le 
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rapport  des  historiens' du  Nord,  fut  introduite  dans  ia  Scandinavie 
par  une  race  étrangère , n’ait  été  le  même  que  BoudJh,  dont  les  rites 
furent  probablement  portés  dans  l’Inde  à-peu-près  à la  môme  époque, 
bien  qu’ils  aient  été  reçus  beaucoup  plus  tard  par  les  Chinois,  qui 
l’appellent  Fo  pour  adoucir  la  prononciation  de  son  nom  *. 

Il  convient  peut-être  de  déterminer  ici  un  point  important  de  la 
chronologie  des  Hindous  : car  les  prêtres  de  Bouddha  laissèrent  au 
Tibet  et  dans  la  Chine  l’époque  précise  de  son  apparition  réelle  ou  chi- 
mérique dans  cet  empire;  et  les  missionnaires,  les  savans  chrétiens, 
ont  comparé  avec  notre  ère  letirs  renseignemens  qui  ont  été  conservés 
par  écrit.  I-e  P.  Couplet,  M.  de  Guignes,  le  P.  Georgi  et  M.  Bailly, 
diffèrent  un  peu  dans  leurs  calculs  relatifs  à cette  époque;  mais  celui 
du  Jésuite  Couplet  semble  être  le  plus  exact.  Quoi  qu’il  en  soit , en 
prenant  le  moyen  terme  des  quatre  différentes  dates  , nous  pouvons 
fixer  l’époque  de  Bouddha , ou  de  la  neuvième  grande  incarnation  de 
Viclinou,  à l’an  1014  avant  la  naissance  de  J.  C.  , ou  à 275?^  ans 


* J’ai  indiqué  Ic5  principales  nations  chez 
lesquelles  se  trouve  ce  dieu  législateur,  et 
les  différens  noms  qu’il  porte  parmi  elles, 
dans  les  Détails  littéraires  et  typographiques 
sur  l’édition  du  dictionnaire,  des  gram- 
maires et  dialogues  mantchoux  ; dans  ma 
Notice  du  Rituel  des  Mantchoux,  t.  VII , 
p.  24ÿ,  des  Notices  et  Extraits  des  manus- 
crits; enfin,  dans  mes  Éclaircissemens  sur 
le  Voyage  de  Norden,  et  plusieurs  de  mes 
notes  insérées  dans  ces  Recherches  ; et  mal- 
gré les  observations  dedidérens  savans  dont 
)e  respecte  autant  les  opinions  que  j’estime 
la  personne,  je  n'en  persiste  pas  moins  à 
regarder  Bouddha  comme  antérieur  à Brâh- 
mah , qui  ne  fit  qu’altérer  les  dogmes  pro- 
mulgués par  le  premier.  Brâhmah  , en  un 
mot,  n’est  à mes  yeux  qu’un  Bouddhiste  hé- 
rétique. Ajoutons  seulement  que  son  origine 
éthiopienne  est  démontrée  par  les  traits  sous 
lesquelstous  les  Indiens  s’accordent  à repré- 


senter Bouddha  ; les  Chinois,  Fo;  et  les 
Japonois,  Chaca.  On  a vu,  ci-dessus, 
mon  opinion  touchant  la  même  origine 
éthiopienne  de  ia  population , de  la  civili- 
sation et  des  sciences  de  i’Indc.  ( L-s.  ) 

•*  Les  Japonois,  comme  la  très-savam- 
ment prouvé  le  P.  Georgi  {Alphab,  Tibet. 
pag.  46  ) , placent  la  mort  de  leur  Xaca 
(prononcez  Chaca,  le  même  que  Bouddha^ 
vêts  l’an  950  avant  J.  C.  , ou  3735  ans 
avant  l’époque  où  écrivoitM.  Joncs {1785). 
Ce  calcul  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de 
celui  d’Aboùl-fàzel , ou  de  ses  savans  col- 
laborateurs pour  la  composition  de  VAyin 
Akbery  j^l.  Suivant  un  passage 

de  cet  ouvrage,  que  j’ai  cité  en  entier,  le 
texte  accompagné  de  la  traduction,  dans 
ma  Notice  du  Rituel  desTatârs-Mantchour, 
i.  VII,  p,  2^~24f.6 , des  Notices  des  manus- 
crits, et  dont  j’ai  cru  devoir  répéter  un  très- 
petit  fragment  à l’appui  d’une  assertion  de 

de 
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de  l’époque  actuelle.  Or , les  Kachmyriens,  qui  se  vantent  qu’il  est 
descendu  dans  leur  contrée,  assurent  qu’il  parut  sur  la  terre  environ 
deux  siècles  après  Crichna , l’Apcrtlon  de  l’Inde , qui  prit  une  part 
si  marquée  à la  guerre  du  Mahâbhârat  ; et  s’il  arrivoii  à un  éty- 
mologiste  de  supposer  que  les  Athéniens  avoient  embelli  leur  roman 
poétique  de  l’expulsion  de  Pandion  et  du  rétablissement  d’Égée,  avec 
la  fable  asiatique  de  Pàndou  et  d’Voudhichtir  *,  deux  mots  que 
ces  mêmes  Athéniens  n’auroient  pu  articuler,  je  ne  me  hâterois  pas 
de  nier  sa  conjecture.  Il  est  certain  que  les  Grecs  nomment  le  Pân- 
doumandel  le  pays  de  Pandion.  Nous  avons  ainsi  détermÿié  une  autre 
époque  importante,  en  fixant  le  siècle  de  Crichna  à près  de  trois  mille 
ans  avant  nous  : et  comme  les  trois  premiers  Avatar  ou  descentes 
de  Vichnou , ne  se  rapportent  pas  moins  clairement  à un  déluge 
universel , où  il  n’y  eut  que  huit  personnes  de  sauvées  ; comme  le 
quatrième  et  le  cinquième  se  rapportent  à la  punition  de  l’impiété 
et  à l'humiliation  des  orgueilleux ,. nous  pouvons  admettre,  quant 
à présent , que  le  deuxième  âge  ou  Page  d’argent  des  Hindous 
fut  postérieur  à la  dispersion  de  Babel  ; en  sorte  que  nous  n’avons 
qu’un  intervalle  obscur  d’environ  mille  ans , qui  furent  employés  à 
des  établissemens  de  nations , à des  fondations  d’états  ou  d’empires  , 
et  à la  formation  de  la  société  civile.  Les  grands  dieux  incarnés 
dans  cet  âge  intermédiaire  s’appellent  tous  deux  Râma^ , mais  avec 
des  épithètes  différentes;  une  de  ces  épithètes  offre  une  singulière 
ressemblance  avec  le  Bacchus  indien  , et  ses  guerres  sont  le  sujet  de 


M.  Jones,  dans  ma  note  *,  page  ly^  du  t.  II 
de  ces  Recherches,  « depuis  la  descente  (la 
naissance)  de  Bouddha  jusqu’à  la  quaran- 
tième année  du  règne  d’Akbar,  deux  mille 
neuf  cent  soixante-deux  ans  s’étoient  écou- 
les. » La  quarantième  année  du  règne  d’Ak- 
barcorrespond  à l’an  1^97  de  l’ère  vulgaire. 
Ajoutez  aux  2962  ans  de  VAyin  Ahbery, 
188  ans  pour  parvenir  jusqu’en  1785  de 
J.  C.,  vous  aurez  3150  ans,  au  lieu  des 
2799  M.  Jones.  Cette  différence 

TOME  I. 


de  351  ans  n’est  pas  énorme,  eu  égard  au 
nombre  d’années  dont  il  s’agit  et  sur- tout 
à l’obscurité  de  cette  chronologie.  ( L>s.  ) 

* Kqyej,  sur  Pandou,  ma  note  138, 
page  i8y,  et  sur  Voudhichtir , le  Mémoire 
sur  la  Chronologie  indienne,  pag..  et 
suiv.  du  tome  II.  (L-s.) 

Voyeif  sur  les  âvatûr  ou  incarnations  de 
la  Divinité,  ma  note  '^ifpage  zj/p  (U-s.) 

* deux  Râma , ma  note  ' 
ni,  pag.  zy8-z8z.  ( L-s.  ) 
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plusieurs  poëines  Héroïques.  Il  est  représenté  comme  un  descendant  de 
Sôurya  ou  du  Soleil,  comme  l’époux  de  Sîtà,  et  le  fils  d’une  princesse 
nommée  Kaoûselyh,  Une  chose  très-remarquable , c’est  que  les  Péru- 
viens, dont  les  Incas  se  glorifioient  d’avoir  une  semblable  origine, 
donnoient  à leur  grande  fcie  le  nom  de  Ramasitoa;  d’où  il  est  permis 
de  supposer  que  l’Amérique  méridionale  fut  peuplée  par  la  même  race 
<jui  porta  dans  les  cantons  les  plus  reculés  de  l’Asie  les  rites  et  l’hisr 
toire  fabuleuse  de  Râma.  Cette  histoire  et  ces  rites  sont  extrêmement 
curieux.  Je  ne  puis  croire,  avec  Newton,  que  l’ancienne  mythologie 
ne  soit  que  la  vérité  historique,  ornée  des  atours  de  la  poésie;  ni , avec 
Bacon,  qu’elle  n’est  composée  que  d’allégories  morales  et  métaphy- 
siques; ni , avec  Bryant,  que  toutes  les  divinités  païennes  ne  sont  que 
différens  attributs , différens  types  du  soleil , ou  des  ancêtres  morts,: 
je  pense,  au  contraire,  que  le  système  des  fables  religieuses  sortit, 
comme  le  Nil,  de  plusieurs  sources  distinctes.  Cependant  je  ne  puis 
m’empêcher  de  convenir  qu’une  des  grandes  sources  de  l’idolâtrie, 
dans  les  quatre  parties  du  globe,  fut  la  vénération  des  hommes  pour 
cette  grande  masse  de  feu  qui , « de  l’espace  où  elle  règne  seule,  paroît 
» être  le  dieu  de  l’univers  « ; et  une  autre  , leur  respect  sans  bornes 
pour  la  mémoire  de  leurs  ancêtres  puissans  ou  vertueux,  sur-tout  des 
fondateurs  de  royaumes , des  législateurs  et  des  guerriers , auxquels 
on  supposoit  follement  que  le  soleil  ou  la  lune  avoit  donné  le  jour. 

■ III.  Les  restes  de  l’architecture  et  de  la  sculpture  de  l’Inde,  que  je 
rappelle  ici  comme  de  simples  monumens  de  l’antiquité,  et  non  comme 
des  échantillons  de  l’art  des  anciens,  semblent  prouver  qu’à  une  époque 
très -reculée  il  exista  des  relations  entre  ce  pays  et  l’Afrique.  Les 
pyramides  d’Égypte,  les  statues  colossales  que  décrivent  Pausanias  et 
d’autres  auteurs,  le  sphinx,  et  le  chien  d’Hermès  (qui  ressemble  beau- 
coup au  varâhâvatâr , ou  à l’incarnation  de  Vichnou  sous  la  forme 
d’un  ours  * ) , indiquent  le  style  et  la  mythologie  des  mêmes  ouvriers 
infatigables  qui  creusèrent  et  sculptèrent  les  vastes  excavations  de^ 

• Ou  d’un  sanglier.  Voyr^  ma  note  40 , page  2jy.  ( L-s.  ) 
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Canârah,  les  temples  et  les  images  de  Bouddha,  et  les  idoles  qu’on 
déterre  sans  cesse  à Gayâ  ou  dans  ses  environs.  Ainsi  que  je  l’ai 
déjà  observé,  les  caractères  gravés  sur  plusieurs  de  ces  monumens 
semblent  être  en  partie  d’origine  indienne,  en  partie  d’origine  abys- 
sine ou  éthiopienne;  et  tous  ces  faits  incontestables  autorisent  à 
penser  que  l’Éthiopie  et  i’Hindoustân  furent  peuplés  par  la  même 
race  extraordinaire*.  On  peut  ajouter,  à l’appui  de  cette  idée,  qu’il 
est  difficile  de  distinguer  les  montagnards  du  Bengale  et  du  Béhâr, 
dans  quelques-uns  de  .leurs  traits , et  sur-tout  dans  les  lèvres  et  le 
nez,  des  Abyssins  modernes,  que  les  Arabes  appellent  les  eufatts  de 
Kouch  ; et  que,  suivant  Strabon,  les  anciens  Hindous  ne  différoient 
des  Africains  qu’en  ce  qu’ils  avoient  la  chevelure  droite  et  unie , 
tandis  que  celle  des  Africains  étoil  laineuse  ou  crépue  ; difiérence  qui 
provenoit  principalement,  pour  ne  pas  dire  entièrement,  de  l’humi- 
dité ou  de  la  sécheresse  respective  de  leurs  atmosphères.  De  là  vient 
que  les  peuples  qui  recev oient  les  premiers  rayons  du  soleil  levant , 
d’après  les  connoissances  bornées  des  anciens,  étoient,  suivant  Apu- 
lée , les  Ariens  et  les  Éthiopiens  ; par  ces  noms  il  désignoit  clairement 
certaines  nations  de  l’Inde.,  où  nous  voyons  souvent  des  figures  de 
Bouddha  avec  les  cheveux  crépus,  faites  visiblement  à dessein  de  le 
représenter  dans  son  état  naturel.'  ' ‘ 

IV.  Il  est  malheureux  que  le  Silpt-sastra , ou  collection  de  traités  sur 
les  arts  et  les  manufactures,  qui  devort  renfermer  un  trésor  d’utiles  ren- 
seignemens  sur  Ja  teinture , la  peinture  et  la  métallurgie , ait  été  si  long- 
temps négligé , qu’on  en  trouve  peu  de  vestiges , si-  tant  est  qu’on  en 
trouve  ; mais  on  a célébré  universellement  les  travaux  des  Indiens  sur 
le  métier  et  avec  l’aiguille  ; et  il  est  assez  probable  que  les  belles  toiles 
ont  été  appelées  Sindon , du  nom  du. fleuve  près  duquel  on  les  our- 
dissoir avec  la  plus  grande  perfection.  Les  habitans  de  la  Colchide 

• Vojfe^  le  développement  d’un  système  tome II,  pag.  166,  i6y,tttomeIII,pag.^^Sf 
à-peu-près  semblable , dans  mes  Notes  et  , ^48,  jp,  ( L-s.  ) 

Ëclaircissemenssur  le  Voyage  de  Norden,  ‘ • - 
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éloient  également  fameux  sous  ce  rapport , et  les  Égyptiens  encore 
.plus,  comme  nous  l’apprenons  de  divers  passages  de  l'Écriture,  et  en 
particulier  d’un  beau  chapitre  d’Ézcchiel , qui  présente  le  tableau 
le  plus  auiheniique  de  l’ancien  commerce  dont  Tyr  avoit  été  le  prin- 
cipal entrepôt  *.  Les  Indiens  fabriquèrent  la  soie  depuis  un  temps 
immémorial , quoiqu’on  attribue  communément  cette  fabrication  au 
peuple  de  la  Sérique  ou  de  Tangoùt,  chez  qui  il  est  à présumer  que 
le  mot  ser , dont  les  Grecs  se  servoient  pour  désigner  le  ver  à soie, 
signifioit  or  ; acception  qu’il  a maintenant  au  Tibet  ^ Nous  avons 
plusieurs  raisons  de  croire  que , dans  les  temps  reculés , les  Hindous 
furent  une  nation  commerçante;  et  le  premier  de  leurs  livres  sacrés  de 
jurisprudence , qu’ils  supposent  avoir  été  révélé  par  Menou  il  y a 
plusieurs  millions  d’années , renferme  un  passage  curieux  sur  l’intérêt 
légal  de  l’argent  et  son  taux  limité  dans  différentes  circonstances , avec 
une  exception  relative  aux  expéditions  maritimes <=,  exception  que  la 
raison  approuve  et  que  le  commerce  exige  impérieusement , quoique 


• M.  Jones  veut  designer  ici  les  chapi- 
tres 26  et  27  du  prophète  Ezéchiel.  L’article 
du  commerce  des  Phéniciens, qui  se  trouve 
dans  le  tome  II , pag,  , première 

édition,  de  l’excellent  ouvrage  de  M.  Hee- 
ren , intitulé  iiber  6ie  ^olitif , ben 

SSnfehr  unb  ben  ^anbel  ber  vomehniflen 
Slilfef  ber  ollèn  ffielt  [Idées  sur  la  poli- 
tique, le  trafic  et  le  commerce  des  princi- 
pales nations  de  l’ancien  monde  ] , forme 
un  commentaire  aussi  curieux  qu’utile  sur 
k 27.*  chapitre  particulièrement.  (L*s.) 

Les  Tibétains  emploient  aussi  ce  mot 
pour  désigner  la  Chine,  d’où  l’on  peut  con- 
clure, dit  le  P.  Georgi  {Alphabetwn  Tibt- 
taniim,  pag.  654)>qneles  Jt-res  des  anciens 
géographes  grecs  et  latins  sont  les  mêmes 
peuples  que  les  Indiens,  les  Persans  et  les 
Arabes  nomment  et  Jiyny 

car  le  ser  des  Tibétains  est  le  synonyme 
du  bin  des  Chinois;  et  ces  deux  mots  signi- 


fient or.  Ainsi  le  nom  latin  sous  lequel  on 
désigne  vulgairement  la  Chine,  et  ce  der- 
nier mot-là  même,  sembleroient  dériver  du 
nom  du  plus  précieux  des  métaiix,  tant  en 
tibétain  et  en  persan  qu’en  chinois.  Cet 
usage  d’adapter  les  noms  de  métaux , sur- 
tout celui  de  l’or,  aux  peuples,  est  assez  fh> 
quent  dans  l’Orient  ; lesMantchoux  actuels 
descendent  d’une  horde  qui,  entre  autres 
noms,portoit  celui  de  A /«[or],  On  connoît 
aussi  l’ancienne  et  fameuse  horde  d'A/~ 
.-ce  mot  désigne  le  même  métal  dans 
les  principaux  idiomes  tatârs.  Vope^  aussi 
un  article  fort  curieux  sur  les  difTérens  noms 
de  la  Chine, tj2  et  suiv.  de  la  Numis- 
matique chinoise  de  M.  Hager,  imprimée 
dernièrement  avec  magnificence  à l’impri- 
merie impériale.  ( L-s.  ) 

* M.  Jones  parle  ici  du  Menava  sâstra, 
dont  il  donna  ensuite  une  traduction  an-^ 
gloise  d’après  le  texte  sanskrit , sous  le 


notre  propre  jurisprudence  ne  l’ait  pas  admise  sans  réserve  à l’égard 
des  contrats  maritimes  avant  le  règne  de  Charles  I.*' 

Nous  lisons  dans  les  auteurs  grecs,  que  les  Indiens  formoient  la- 
pins sage  des  nations  ; et  ils  étoient  certainement  supérieurs  dans 
la  philosophie  morale.  On  conserve  encore  leur  Nîû-sâstra,  ou  sys- 
tème de  morale  ; et  les  fables  de  Vichnouserman  , que  nous  appelons 
ridiculement  Pilpay',  forment  la  plus  belle,  sinon  lapins  ancienne 
collection  d’apologues  qui  existe.  Elles  furent  traduites , pour  la  pre- 
mière fois,  du  sanskrit,  dans  le  sixième  siècle,  par  ordre  de  Bu- 
lurdjemhir  [ ou  Brillant  comme  le  soleil  ] , principal  médecin  et 
ensuite  vézyr  du  grand  Anoùchyrvdn  '*  ; et  elles  existent  sous  diffe- 
rens  noms  dans  plus  de  vingt  idiomes  : mais  leur  titre  original  est 
Hitôpadêsa , ou  Instruction  amicale';  et  comme  il  y a des  doutes  sur 
l’existence  même  d’Esope , que  les  Arabes  croient  avoir  été  Abyssin , 
je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  les  premières  fables  morales 
qui  parurent  en  Europe,  furent  d’origine  indienne  ou  éthiopienne. 

On  dit  que  les  Hindous  se  sont  glorifiés  de  trois  inventions,  qui, 
toutes  trois  , sont  réellement  admirables  ; la  méthode  d’instruire  au 
moyen  de  l’apologue;  l’échelle  décimale,  adoptée  aujourd’hui  par 
toutes  les  nations  civilisées  ; et  le  jeu  des  échecs** , sur  lequel  ils  ont 
des  ouvrages  curieux  : mais  si  leurs  nombreux  traités  de  grammaire, 
de  logique,  de  rhétorique,  de  musique,  qui  sont  tous  existans  et 


titre  de  Instituus  of  H'indoo  laws , or  the 
ordinances  of  Mtnu  iP'c,  -,  ouvrage  inséré 
dans  le  tome  III  du  recueil  dç  ses  (Œuvres. 
Le  passage  dont  il  s’agit  se  trouve  p.  2typ 
de  ce  troisième  volume , et  se  retrouve 
cité,  avec  de  nombreux  commentaires  des 
Pandits , dans  \tD\gestof  Hindoo lawsi^c. 
translated  from  the  original  sanskrit , by 
Colebrooke,  tome  I , page^S,  édit,  in-8.® 
de  Londres.  (L-s.) 

• Je  ne  répéterai  pas  ici  les  longs  détails 
que  j’ai  donnés  sur  ces  antiques  fables,dans 
le  Discours  sur  la  religion , les  mœurs  &c. 
des  Hindous , placé  au  commencement 


de  mes  Contes  indiens,  publics  en  1790, 
un  vol.  in-8.®  J’ajouterai  seulement  qu’il  en 
existe  deux  traductions  en  anglois,  l’une  de 
Al.  Wilkins,  et  l’autre  de  AI.  Jones.  (L-s.) 

Ce  prince  est  célèbre  dans  les  his- 
toires byzantines,  sous  le  nom  de  Cosroh. 
Voyez  mon  Discours  sur  la  religion,  les 
mœurs  Sic.  des  Hindous.  ( L-s.  ) 

* C’est  en  effet  le  titre  et  la  signification 
du  titre  du  prototype  indien  des  fables  at- 
tribuées à Pidpay.  Voye^  ci-après,/;,  yiy/ 
ma  note  *.  ( L-s.  ) 

y<>ye^,  sur  ce  jeu , le  Alémoire  n.°  IX 
du  tome  II,  pag.  207-2/^.  (L-s.) 
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cju’on  peut  se  procurer  , étoîent  expliqués  dans  une  langue  générale- 
ment connue,  on  verroit  qu’ils  ont  encore  plus  de  titres  à la  gloire  d’un- 
génie  fécond  et  inventif.  Leurs  poésies  légères  sont  remplies  de  feu 
et  d’élégance;  leurs  épopées,  magnifiques  et  sublimes-au  plus  haut 
degré.  Leurs  Pourâna  comprennent  une  suite  d’histoires  mytholo- 
giques, en  vers  blancs,  depuis  la  création  jusqu’à  la  prétendue  incar- 
nation de  Bouddha  ; et  leurs  Vêda , autant  que  nous  en  pouvons 
juger  par  leur  abrégé , intitulé  Oupankhdt' , abondent  en  nobles  spé- 
culations métaphysiques,  et  en  beaux  discours  sur  l’existence  et  les 
attributs  de  Dieu.  Leur  plus  ancien  livre  de  médecine  , intitulé 
Tchereka,  passe  pour  être  l’ouvrage  de  Sîva;  car  chacune  des  divinités 
de  leur  Trinité  a au  moins  une  production  sacrée  qu’on  lui  attribue. 
Mais  quant  à leurs  ouvrages  purement  humains  sur  l’histoire  et  la 
géographie , il  n’a  pas  encore  été  en  mon  pouvoir  de  me  les  pro- 
curer , quoiqu’on  dise  qu'ils  subsistent  encore  dans  la  province  de 
Kachmyr.  J’espère  que  le  contenu  de  leurs  ouvrages  d’astronomie 
et  de  mathématiques  ne  sera  pas  long-temps  un  secret  ; on  se  les 
procure  aisément , et  leur  importance  ne  sauroit  être  révoquée  en 
doute.  Le  philosophe  dont  les  écrits  passent  pour  renfermer  un  sys- 
tème de  l’univers , fondé  sur  le  principe  de  l’attraction  et  sur  la  posi- 
tion centrale  du  soleil,  se  nomme  Yavan  Atcharya,  parce  que,  dit-on, 
il  avoit  voyagé  dans  l’Ionie.  Si  cela  est  vrai , il  peut  avoir  été  un 
de  ceux  qui  conversèrent  avec  Pythagore;  au  moins  ne  peut-on  nier 
qu’il  existe  en  sanskrit  un  livre  d’astronomie  intitulé  Yavana-djâùka i 
ce  qui  peut  signifier  la  secte  ionique.  Il  n’est  pas  non  plus  invraisem- 
blable que  les  noms  des  planètes  et  des  étoiles  zodiacales , que  les 
Arabes  empruntèrent  des  Grecs,  mais  que  nous  trouvons  dans  les  plus 
anciens  documens  de  l’Inde,  furent  imaginés,  dans  le  principe,  par 
cette  race  ingénieuse  et  entreprenante  qui  peupla  la  Grèce  et  l’Inde, 
et  qui  la  première,  suivant  Denys  le  Périégète,  tenta  de  franchir 
l’Océan , porta  des  marchandises  sur  des  côtes  inconnues , arrangea  le 

«.  . 

* Yqyei,  sut  ce  livre,  ma  note  2j , 4.0^.  { L-‘s.  ) ... 
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chœur  des  astres , indiqua  leurs  mouvemens , et  leur  imposa  des  noms. 

II  résulte  de  ces  considcraiions  rapides , dont  le  développement  - 
exigeroit  des  volumes , que  les  Hindous  ont  eu  , depuis  un  temps 
immémorial , de  l’affinité  avec  les  anciens  Persans , les  Éthiopiens 
et  les  Égyptiens,  les  Phéniciens,  les  Grecs  et  les  Étrusques , les 
Scythes  ou  Goths  et  les  Celtes , les  Chinois , les  Japonois  et  les  Péru- 
viens-: d’où  nous  sommes  fondés  à conclure,  puisque  rien  ne  prouve 
qu’ils  aient  été  une  colonie.de  quelqu’une  de  ces  nations , ou  que 
quelqu’une  de  ces  nations  ait  été  une  de  leurs  colonies,  à conclure , 
dis- je,  que  ces  nations  et  eux  sont  sortis  d’une  région  centrale.  La 
recherche  de  cette  religion  sera  le  sujet  de  mes  autres  discours.  Je 
me  flatte,  d’ailleurs,  que,  dans  le  cours  de  cette  année,  vos  recueils 
mettront  au  jour  plusieurs  découvertes  utiles,  malgré  le  tort  que  nous 
fait  le  départ  d’un  de  nos  collègues  , qui  ouvrit  le  premier  l’inappré- 
ciable mine  de  la  littérature  sanskrite , en  nous  privant  d’instructions 
exactes  et  solides  concernant  les  langues  et  les  antiquités  de  l’Inde*. 


* M.  Joncs  veut  ici  parler  du  savant  et 
ingénieux  M.  Charles  Wilkins,  le  premier 
Européen  connu  qui  ait  possédé  la  langue 
«anskrite.  Nous  lui  devons  la  traduction 
de  trois^  ouvrages  également  curieux  , et 
écrits  dans  cette  langue  sacrée  des  Brah- 
manes; savoir, le  Bhâguat  Gu'ttà,  ou  Dia- 
logues d’Ardjoun  et  de  Crichna;  \HUopa- 
dèsa  de  Vichnou  Sarma,  qui  est,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit , le  prototype  des 
fables  attribuées  à Pidpay  ; et  l’épisode 


de  Dduchouanta  et  Sakountala,  tiré  du 
Aiahàbhârai , dont  il  prépare  une  traduc- 
tion complète,  attendue  avec  impatience 
de  toute  l’Europe  savante.  Outre  les  im^ 
portans  services  littéraires  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  le  même  savant,  comme 
nous  l’avons  observé  ci-dessus, /ruge  XL  vi, 
note* , a gravé  tout  seul  et  fondu  à Cal- 
cutta des  types  bengalis  et  persans  de  la 
plus  grande  beauté.  ( L-s.  ) 
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CORRECTIONS 

DE  LA 

MÉTHODE  LUNAIRE 

, 1 

DE  TROUVER  LA  LONGITUDE, 

Par  M.  Reüben  Burrow, 

Le  but  des  remarques  suivantes  est  d’indiquer  une  erreur  dans  !% 
méthode  usuelle  de  faire  les  observations  lunaires,  et  une  autre  dans 
la  méthode  de  calcul. 

On  sait  qu’un  peu  avant  et  après  la  conjonction,  l’hémisphère 
entier  de  la  lune  est  visible,  et  que  le  croissant  éclairé  semble 
s’étendre  à quelque  distance  au-delà  de  la  partie  obscure.  Or,  ayant 
déterminé  la  longitude  d’un  lieu  par  les  éclipses  des  satellites  de 
Jupiter,  j’ai  pris  plusieurs  distances  du  bord  de  la  lune  à une  étoile, 
vers  le  temps  de  la  conjonction  tant  des  parties  éclairées  que  des 
parties  obscures  de  la  circonférence.  J’ai  ensuite  calculé  les  résultats, 
et  j’ai  trouvé  que  celles  qui  étoient  prises  de  la  partie  obscure  appro- 
choient  beaucoup  plus  de  la  vérité  que  les  autres.  La  nature  de 
l’erreur  montroit  évidemment  que  l’étoile  avoir  été  réellement  à 
quelque  distance  du  bord , lorsqu’elle  avoit  paru  être  en  contact 
avec  lui;  et  l’erreur  étant  une  partie  considérable  du  degré,  j’ai  vu 
qu’il  seroit  important  d’en  découvrir  la  cause.  Au  surplus,  cette 
cause  étoit  assez  frappante , d'après  les  principes  de  Newton  ; et  l’on 
peut  l’expliquer  comme  il  suit. 

Soit 
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Soit  AD  le  diamètre  de  la  lune,  et  A le  centre  d’une  étoile  en 
contact  avec  le  bord  de  la  lune  : la  partie  éclairée  de  la  lune  parois- 
sant  évidemment  s’étendre  au-delà  de  la  partie  obscure,  soit  le  cercle 
BC  le  bord  de  la  lune  ainsi  agrandi  en  apparence,  et  supposons 
l’étoile  également  agrandie;  du  centre  A et  du  rayon  DC  décrivez 
un  cercle  qui  touchera  conséquemment  en-dedans  la  circonférence 
apparente  de  la  lune.  Or,  ce  dernier  effet  résultant  de  la  supposi- 
tion que  le  centre  de  l’étoile  touche  la  circonférence  de  la  lune, 
abstraction  faite  de  l’illusion , il  s’ensuit  de  là  que  la  bonne  méthode 
de  prendre  la  distance  est  de  faire  en  sorte  que  l’étoile  paroisse  tou- 
cher la  lune  en-dedans. 

Mais  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet , ont  spécialement 
recommandé  de  faire  toucher  l’étoile  par  dehors.  Soit  donc  B le 
point  de  contact,  et  a le  centre;  alors  l’erreur  est  A a,  ou  le  total 
de  l’accroissement  apparent  du  rayon  de  la  lune  et  du  rayon  apparent 
de  l’étoile.  II  est  évident  que  cette  quantité  formera  une  erreur  con- 
sidérable dans  le  résultat;  et  l’on  doit  faire  d’autant  plus  d’attention 
aux  erreurs  qui  proviennent  de  cette  source , qu’elles  ne  sont  pas 
de  nature  à être  diminuées  par  la  multitude  des  observations.  Le 
même  raisonnement  s’applique,  avec  fort  peu  de  changement,  au 
soleil  et  à la  lune. 

On  donne,  dans  le  Nautical  Almanack,  la  distance  de  la  lune  au 
soleil  ou  à une  étoile , de  trois  heures  en  trois  heures  ; et  la  mé- 
thode d’en  conclure  le  temps  , pour  une  distance  intermédiaire  quel- 
conque , est  d’employer  les  simples  parties  proportionnelles.  Cette 
marche  seroit  bonne  si  le  mouvement  de  la  lune  étoit  uniforme  : 
mais,  comme  il  ne  l’est  pas,  il  fau  droit  avoir  égard  à la  vitesse,  aussi- 
bien  qu’à  l’espace,  en  déterminant  le  temps  que  la  lune  emploie 
à parcourir  une  distance  donnée  ; et  la  mesure  propre  de  la  vitesse 
est  une  quantité  qui  est  à l’espace  décrit,  comme  trois  heures  sont 
au  temps  employé  à parcourir  la  distance  donnée.  L’interpolation 
seroit  nécessaire  pour  trouver  correctement  cette  quantité  ; mais  il 
suffira,  dans  la  pratique,  de  trouver  d’abord  le  temps  par  la  méthode 
TOME  I.  Vvv 
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ordinaire,  et  ensuite  de  corriger  pour  trois  heures  l’intervalle  par 
rapport  à ce  temps , en  prenant  une  partie  proportionnelle  de  la 
seconde  différence  de  la  distance  de  la  lune  au  commencement  de 
chaque  série  de  trois  heures,  en  supposant  que  les  premières  diffé- 
rences répondent  au  milieu  de  chaque  intervalle. 

La  dernière  correction,  quoique  moins  considérable  que  la  pre- 
mière, amènera  souvent  le  résultat  plus  près  de  la  vérité,  de  trois, 
quatre,  cinq  ou  six  milles,  et  quelquefois  davantage;  ce  qui  est 
important  dans  les  fixations  géographiques  ; et  si  l’on  fait  attention 
à ces  causes  d’erreur,  et  à quelques  autres  qui  seront  indiquées 
par  la  suite,  les  résultats  en  général  approcheront  beaucoup  plus  de 
la  vérité  qu’on  ne  l’imagine  ordinairement.  On  est  dans  l’usage  de 
jeter  le  blâme  sur  les  imperfections  des  tables  de  la  lune;  mais  on 
feroit  beaucoup  mieux  de  s’en  prendre  aux  mauvais  instrumens  et 
aux  mauvais  observateurs. 


CORRECTIONS  ET  ADDITIONS 

Pour  les  Notes  de  M.  LanglÈS. 


De  s difficultés  relatives  à l’exécution  typographique  de  cet  ouvrage  nous  ont 
obligés  de  mettre  sous  presse  le  second  volume  avant  le  premier.  11  est  résulté 
de  cette  manière  de  procéder,  que  quelques-unes  de  mes  Notes  ne  se  trouvent 
pas  toujours  k la  place  que  j’aurois  dû  naturellement  leur  assigner.  En  outre  , 
quelque  soin  que  j’aye  donné  k la  rédaction  de  ces  notes , et  quoique  j’aye  été 
parfaitement  secondé  par  le  Directeur  général  de  l’Imprimerie  impériale  , 
et  par  MM.  les  Employés  littéraires  et  typographes  de  ce  magnifique  établis- 
sement, spécialement  chargés  de  l’impression  de  cet  ouvrage,  je  n’ai  pu  éviter 
certaines  eneurs  qui  me  sont  absolument  personnelles.  Des  amis  dont  la  com- 
plaisance égale  l’érudition , ont  bien  voulu  m’en  indiquer  plusieurs  ; les  re- 
cherches auxquelles  je  me  suis  livré  pendant  l’impression  de  ces  deux  volumes 
( c’est-k-dire , depuis  trois  ans),  m’en  ont  fait  découvrir  d’autres.  Je  vais  donc 
tâcher  de  corriger  ici  ces  erreurs , d’établir  la  concordance  entre  le  petit  nombre 
de  notes  qui  se  trouvent  transposées  ou  divisées  ; j’ajouterai  même  le  résultat 
des  recherclies  que  j’ai  faites  depuis  qu’elles  sont  composées. 

TOME  l.« 
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liij.  suite  de)  Ajoute^;  Voyez  aussi,  sur  les  Mo'allaqah  ,Ies  notes  des  pages  i8 
la  not.*)et  148  du  tome  II ; et  sur  le  mot  dêivân  ,<\vlon  prononce  vulgairement 
tfyvân  I la  note  de  la  page  i8,  même  volume.  . 

Ixxj  note"*  I Bhâchâ,  ajoute^  : Vrononcez  vâckâ,  et  ce  mot  aura  assez  de  con- 
ct  493«  — **  Jformité  avec  le  latin  vox.  Ce  n’est  pas,  à beaucoup  près,  le  seul  mot 
'sanskrit  qui  ait  de  la  ressemblance  avec  les  mots  latins.  en 

outre,  sur  le  sanskrit  et  l’hindy',  des  détails  fort  étendus  dans  ma  note**, 
pag.  J06-J08  du  meme  volume. 

68.  lig.  der.  On  voit, //se^  On  croit. 

72.  note»  J7ans,/wf^  56  ans. 
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Pagct. 

76.  note  ^ 
80.  — « 
82.  — 

89.  - ^ 

90.  k 

96.  * 


100.  — • 
105.  — * 
112.  — ^ 

ibid.  lig.  32. 

— der. 
1 4^*  note  • 
165,  lig.  29. 
170.  — 4- 

184.  — 7» 
191.  — 3'* 


Voye^,  surle  Bhagouat-Guîtâ,  dont  il  est  fait  mention  dans  cette  note, 
la  page  z8p  de  ce  volume,  et  note  page  /70  du  11.'  volume. 

Ajoutez  à cette  longue  note  sur  les  Râmayâna,  les  renseignemens  con^ 
tenus  dans  mes  autres  notes,  poge  et  tome  11 , page  ^og. 

Voyez  f tur  l’aigle  Garour  ou  Guérour,  dont  il  est  parlé  dans  cettt 
note,  les  pages  zjt-zés  et  de  ce  volume. 

Dans  cette  note,  et  dans  la  note  **  page  rys  du  tome  II,  J’ai  eu  tort 
d'attribuer  à un  défaut  d’organe  chez  les  Malabars,  la  terminaison  nasale 
am  qu’ils  donnent  à la  plupart  des  mots  sanskrits:  M.  Alex.  Hamilton 
attribue  cette  terminaison  aux  principes  de  la  langue  malabare , qui  an- 
prunte  l'accusatif  des  noms  sanskrits,  à-peu-pris  comme  l’italien  emprunte 
l’ablatif  des  mots  latins. 

Ajoutez  au  renvoi  de  cette  note  touchant  le  Mahâbhârat,««/x-c/.* 
Tome  I,",pagcs  286,  399,  note  IJ,  et  tome  H,  pages  184,  185,410. 

Divanagary, /«eç dcvanâgaty,  et  ajoutez  aux  renvois  contenus  dans 
cette  note,  ceux-ci  ; Tome  1."  , page  Ixvj , note  •> , pages  502,  509,  et 
tome  II,  page  15 , note  K — - Alota.  Je  dois  observer,  relativement  à 
l’opinion  du  Brahmane  Térouvercadou  Moutiah  touchant  ce  caractère, 
laquelle  se  trouve  consignée  dans  ma  note*  ,page  4.14.  du  tome  II , que 
de  plus  amples  recherches  m’en  ont  démontré  la  fausseté  ; je  n’ai  donc 
pas  cru  devoir,  comme  je  l’avois  promis,  développer  cette  opinion 
dans  les  notes  que  j’ai  ajoutées  au  Traité  de  l’orthographe  des  mots 
orientaux. 

Ajoutez  au  renvoi  de  cette  note  : Page  232  du  I."  volume,  note  37. 

Voyez  encore,  sur  la  mire  de  Bouddha,  ma  note  page  218. 

'Ajoutez  aux  détails  que  cette  note  contient  sur  Bouddha,  les  notes 
pages  S14,  218,  z6y,  z8j,  40s,  y/2,  et  tome  II,  pages  lyy,  tyg,  42J. 
lisez 
lisez 

Consultez  encore  sur  la  ville  de  Patnah  les  notes,  pages  6g,  4gtfyeg, 

Ciraldi,  lisez  Gyraldi. 

Supprimez  le  renvoi  (22)  , et  portez- le  ^ Iti  seconde  ligne,  après  ces 
mots,  la  côte  d’Italie. 

Le  rendant , lisez  ^ tendant. 

Supprimez  le  renvoi  ( 103  ),  et  reportez~le  à la  ligne  2g,  après  les  mots, 
le  Sâresouata. 


225.  not.  19.  Ajoutez:  On  trouvera  de  beaucoup  plus  amples  détails  sur  Me- 
nou, dont  il  est  fait  ici  mention,  dans  mes  notes  54 > P*  ‘4> 

p.  jg8. 
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228.  not.  28. 

229.  lig.  26. 
237.  not.  42. 
247.  lig.  26. 
401.  not.  20. 

261.  not.  84. 

268.  lig.  28. 


298.  n.  167. 


307.  lig.der. 
319,  note* 


393.  note  9. 
401.  — 20. 
445-  note* 


IList^  Allât  v2>VJi,  mot  dérivé  de  CjV  L&t,  nom  d’une  des 
trois  grandes  divinités  des  anciens  Arabes  : les  deux  autres 
se  nommoient  Minât  Voyez  âl- 

Qorân,  chapit.  53 , vers,  19;  Sales’s  Preliminary  Discourse 
10  the  Koran , pag.  23 , édit,  in-8.*  ; Notices  et  Extraits  des 
manuscrits,  t,  II,  p,  et  ci-après,  mes  notes,  tome  II , 
pag.  yy  et  so.f, 

Voyri,  pages  78  et  79,  un  petit  extrait  du  Matsia  pourâna , dont 
nous  donnons  ici  la  notice, 

Césava  : ici  et  par  tout  où  ce  nom  se  trouve,  prononce^  Kéçava. 

Voye^  aussi,  sur  /’amrita,  la  note  page  joj. 

! Bananier.  IVota.  Je  crois  qu’il  s’agit  ici  de  l’arbre  des  Banians, 
ficus Indica  seu  religiosa,  Linn.,  et  non  de  l’arbuste  que  nous  nommons 
bananier. 

Ajoute^  aux  détails  que  je  donne  ici  sur  le  Brahmâjioutre , ceux  qui  se 
trouvent  dans  ma  note  ^ , page  2/7  du  tome  II, 

ill,*.*  XS'je  Je  crois  qu'il  faut  substituer  le  mot  bahhyreh  [ pe- 
tite mer , lac  ] d birkeh,9(/t  ne  désigne  réellement  qu’un  étang, 
une  pièce  d'eau  moins  considérable  qu'un  lac. 

J'ai  affirmé  avec  raison , dans  cette  note , que  parmi  les  dissertations  de 
M,  Schmidt  couronnées  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres, 
il  n’en  existoit  aucune  qui  traitât  du  sujet  mentionné  par  M,  Sonnerat  ; 
mais  je  dois  ajouter  ici  que  M,  Schmidt  a composé  spontanément , sur 
ce  même  sujet,  une  dissertation  imprimée  à Berne , sans  indication 
d’année  (vers  1759  ) s elle  est  extrêmement  rare  f ^et  j’en  dois  la  connois- 
sance  et  la  communication  à un  jeune  orientaliste , recommandable 
par  son  amour  pour  l'étude  et  par  les  rares  connaissances  qu'il  a déjà 
acquises,  M.  Quatremère , neveu  du  savant  du  même  nom  que  l'Institut 
se  félicite  de  compter  parmi  ses  membres. 

Ajoute^  à la  fin  de  la  note;M,  Anquetil-Duperron  a donné,  dans  l’ap- 
pendice du  Zend-avesia,  page  xxv , une  description  du  tchampa  et  des 
fruits  de  cet  arbuste;  on  tire  de  ses  fleurs  une  essence  fon  estimée. 

Ajoute^  à la  fin  de  cette  note  ces  mots  : Le  mémoire  sur  les  modes 
musicaux  des  Hindous,  qui  se  trouve  dans  le  111.‘  volume,  n.°  VII , 
contient  des  renseignemens  plus  amples  encore  sur  la  gamme  du  vina. 
Aux  notions  générales  sur  les  Pourâna,  qui  se  trouvent  dans  cette  note,  ’ 
ajoute^  les  notes  jj-qH , pages  qtj-qay. 

Bitiian , plus  correctement  arbre  des  Banians,  dont  j’ai  parlé  ci-dessus 
à la  page  247,  ligne  26,  et  à la  correction  de  cette  même  page. 

Après  060W,  ajoute^  ; diminutif  d’«6<ni. 
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44  J.  note  *1  Apris  citt'itut , ajoute^  ; génitif  pluriel  de  vnlut , mot  dérivé  de 
».•«!.  1. 6.) 

ib'nl.  ibid.  I Apris  mt\ohVh.y3i\\  , ajoute?  ; coTchoxat , Forshal. 

J.'cot.l.  IJ,  ) ' 

4J9-  note  • Ajoute^  à la  fin  de  cette  note  : Voyez,  sur  le  même  monument  j ma 
note  * , tome  II , page  j 8 de  /'Appendice. 

TOME  II.  . 

6.  note  ’’  Au  lieu  de  l’an  57  que  porte  cette  note,  liseï  l’an  56  ; et  voyej , sur 
le  prince  dont  il  est  ici  question , ma  note  page  72  du  tome  /," 

14.  ””  I 'Le  culte  à rendre  aux  esprits  qui  président  aux  mansions  de  la 
,-'*“*^i'**  Mune,  /fj<^  ; La  manière  de  s’assujettir  les  esprits  qui  président  &c. 


IJ,  note**)  Soixante  lettres,  lise^  cinquante;  et  consulte;',  relativement  au 
,.*coU.  «O. J caractère  dêvanâgary,  le  Traité  de  l’orthographe  des  mots  orientaux, 
et  ma  correction  pour,  la  page  j)6. 

19.  .note-*  iif^  jg  6 J Jg  l’hégire  &c. , lise^:  4>  de  l’hégire  [661  de  l’ère 

vulgaire]  ; et  ajoute^  : M.  Joncs  se  trompe  en  plaçant  le  khalyfe  à Bagh- 
dâd.  Cette  ville,  qui  fut  bâtie  en  145  de  l’hégire  [762  de  l’ère  vul- 
gaire], n’existoit  pas  à l’époque  dont  il  parle,  et  les  khalyfes  ômmyades 
habitoient  Koùfah  et  Damas. 


ao.  — **  Ajoute^  à cette  note  : Voici  une  autre  étymologie  du  nom  de  la 
ville  de  Samarqand,  qui  m’a  été  proposée  par  M.  Hamilton  : Amara 
Aonda  [séjour  des  immortels],  parce  que  cette  ville  est  située  auprès 
du  mont  Meroù , l’Olympe  des  Indiens,  dont  nous  avons  donné  la 
description  dans  le  tome  l.*',  pages  zjg  et  2jd,  nou  ^r. 

36,  — ‘ ) jL>l*  liseij^\  , quod  est  extra  fiuvium  ( Oxum  scilicet), 

l'g-  ».  C’est  la  traduction  du  Transoxana  des  anciens. 


40. 

47- 

ibid. 

J3- 

56. 


note  * Indra,  dont  il  est  parlé  dans  cette  note , le  premier 

volume,  pages  2j2-2jq.,  note  jp.’ 

» ./4/nufrj  è «rrf/jore/ Voyez  aussi  le  Traité  de  l’orthographe.dcs  mots 

orientaux  , xl^ÿ,  note*,  et  pag.  p2et  du  premier  volume. 

b Ajoute^  .-Voyez,  sur  les  noms  de  la  Chine,  ma  note  •* , y/d" 

du  tome  I." 

b Ajoutei  à la  fin  de  cette  note  ; L’étymologie  que  Férichtah  propose 

pour  le  nom  du  Bchâr  ( voyez  le  tome  I.*' , page  106,  ligne  4 ) , est  plus 
satisfaisante  et  me  parolt  plus  juste  que  celle  que  j’indique  ici. 

— **  Ajoute^  : J’ai  encore  donné  d’autres  détails  sur  Gayâ  dans  la 

note  59 , page  242,  t,  I," 


DIgitized  by 
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Pjgts. 

57* 

. 65. 


note  ' 


Ajoutez  : Voyez,  sur  Zoroastre  et  ses  ouvrages,  le  tome  J,", page  Ix, 
Depuis  - l’impression  du  second  volume,  qui  est  antérieure  à celle  du 
premier.  J'ai  appris  que  l'empereur  Kien-long  étoit  mort  le  8 mars 
à r âge  de  quatre-vingt-dix  ans  : au  mois  de  février  il  avoit  abdiqué 
l’empire  en  faveur  de  son  quinzième  fils,  qui  se  nomme  Kia-king. 

Ajoute^  en  note  : Dans  un  ouvrage  postérieur  à celui-ci,  M.  Jones 
désavoue  la  chronologie  qu’il  établit  ici  pour  les  rois  de  Perse. 

88.  lig.  1 1. 

Ajoute^  ; J’ai  donné  aussi  quelques  détails  sur  le  mot  Agny  dans  mes 
notes  du  tome  I." ,page  lyo,  note  14^,  et  page  41J,  note  J4. 

; Voyez,  sur  Mahâ-Dev  ou  Siva,  mes  notes  du  tome 
pag.  264  et  z6y , notes  pt  et  p4. 


75*  — 


100.  note' 


102.  — 


105.  — ) 


197, 


209. 

215. 


Venue  par  mer,  lise^  sortie  de  la  mer;  et  voye^  de  plus  amples  dc- 
i."eoi.i.io.|ffl/^  sur  cette  idole  dans  le  tome  L",  pag-  2.28  et  2pi  : consulte^  aussi 
les  corrections  du  même  volume  pour  les  mimes  pages. 

Ajoute^  .-Voyez , sur  les  Védanti,  ma  note  53 , pt^e  42^  du  tome  J," 
Ajoutera  cette  note  ; J’ai  parlé  encore  de  Kanoùdje  ou  Qinoùdje  dans 
ce  même  volume , page  20p. 

Ajoute^  ; Voyez  ci-dessus,  sur  les  Mo'allaqah , t.  I.*%  p.  lij,  note 
Richi.  Ajoute^  : Voyez  l’explicatioo  de  ce  mot  dans  ma  note  6, 
page  jpt  du  tome  l." 

V oye^  ci-dessus , page  ^24,  la  rectification  de  ma  note  page  8p  du 
tome  I.*';  ajoute^  h la  fin  de  celle-ci  ; Voyez  , sur  le  Bhagavadam  , mes 
notes,  tome  J." , pag,  2pp  et  418,  et  tome  II,  page  442, 

Ajoute^  : J’ai  donné  de  plus  amples  détails  sur  les  avâtar,  dans  ma 
note  38,  page  2J4  du  tome  1," 

Ajoute^  : Sacya  signifie  force  ; et  sacya  sinlia  veut  dire  force  de  lion, 
AJoyte^  ; Voyez  l’énumération  et  une  notice  des  Pourâna  dans  mes 
notes  du  tome  I,"  ,page  jpj,  note  p,  et  pag,  412-420,  notes  ji-48. 
Ajoute^',  Voyez,  sur  Calidas  et  sur  l’art  dramatique  des  Indiens, 
ma  note  ci-après,  page  4op,  et  tome  L",  p,  2yo , note  to6,  etp,jio, 
note 

Nota,  Toute  cette  chronologie  a besoin  d’être  refaite,  depuis 
qu’on  a reconnu  que  le  Sandrocottus  de  Mégasthéne  et  d’Amen  est 
le  Tchandragupta  antérieur  à Nanda, 

Même  addition  qu'à  la  note*  , page  i/p. 

Ajoute^  ; Voyez  ma  longue  note  relative  k-Kâmadêva  dans  le 
tetne  J,",  page  272,  notes  nj  et  114, 


108.  note** 
1 1 9.  — * 

'148.  — • 
171.  — * 

ibid,  — •’ 


173.  — 

177.  — 
181.  — 

184.  — 


uUc  chron. 


note  ' 
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217. 

218 


234. 

242. 

37». 

374- 

404. 

• 406. 


note"*  Ajoute^  : S'il  tracé  le  cours  du  Brahmapoutre  dans  ma  note  64» 
p.  261-26J  du  tome  I." 

— *’  I Tribu  de  Nânek,  Nota,  Quoique  les  Seykes  puissent  être,  avec  juste 

— ' Raison,  désignés  sous  le  nom  de  tribu  de  Nânek,  puisque  leur  légis- 

lateur se  nommoit  ainsi,  je  crains  de  m'être  trompé  en  affirmant  qu’il 
s’agit  ici  de  cette  nation,  qui,  depuis  sa  naissance,  habite  le  nord  de 
rinde  et  paroît  ne  s’en  être  pas  écanée.  J’ajouterai  que  Deken-gol  et 
Aùtter-gol , qui  se  trouvent  fréquemment  dans  cet  article , sont  des 
mots  indiens  qui  signifient,  le  premier,  cote  méridionale,  et  l’autre, 
côte  septentrionale, 

n.oxil.  Ajoute^  :'^OT A.  Vous  trouverez  un  autre  mémoire  sur  les  A i/çys, 

dans  le  totne  VU  àe  ce  recueil,  n.<*  VI.  Ces  Kùcys  ou  Koucys  n’ont- 
ils  rien  de  commun  avec  les  Éleuths,  dont  le  souverain  se  nommoit 
Kousi-hânf  Voyez,  pag.  402  et  40J , note*. 

note**  Ajoutent  Voyez  encore,  sur  ce  monarqu?,  ma  note  ci-dessus, dy. 

— * Ajoute:^  à cette  note  les  détails  que  j'ai  donnés  sur  Bhavâni , t,  I,", 

page  27/,  note  toç, 

““  **  Ajoute^:  Le  mot  singlia  se  trouve  plus  amplement  expliqué,  t,  1,", 
page  Iviij, 

— * Les  habitans  de  l’Inde  ont  des  caleçons,  lise^:  ont  deux  pagnes, 

•“  * Ajoute^  ; J’ai  eu  souvent  occasion  de  citer  le  code  de  Menou  dans 

le  tome  I." , page  240 , note  j4;  page  jpS,  note  14;  et  page  420, 
note  4p. 


ibid,  — * Nota,  Cette  note  sur  le  nom  de  la  Chine  auroit  dû  être  fondue  avec 
celle  que  j’ai  insérée  ensuite  dans  le  tome  I,",  page  ^16.  Voyez  encore 
page  412,  note  *. 


4'4*  “ * Au  lieu  de  caractères  divanagari  ou  divanagara,  lise^  caractères  dê-< 
vanâgary,et  supprime;^  le  reste  de  ma  note,  dont  j’ai  reconnu  la  fausseté, 
quoique  je  l'aye  composée  d'après  l’ouvrage  d’un  Brahmane  que  je  cite  avec 
exactitude.  Voye^  en  outre  ma  correction  pour  la  page  du  tome  I." 

Cette  note  sur  Tchittagong  auroit  dû  être  fondue  avec  celle  qui  se 
trouve  dans  le  tome  1,’’,  page  4^8,  note  *’,•  et  lise^  dans  celle-ci , page  42^  , 
ligne  2 de  la  t,'*  colonne,  les  quatre  villages,  au  lieu  des  sept  villages  : 
en  effet,  tchitta  est  la  corruption  du  mot  sanskrit  tchatoura  [quatre]. 

La  seconde  personne,  lise^  la  troisième  personne. 

(L-s.) 
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Mar. 

lyi}. 

TEM  rs. 

«AnoHbraK. 

HICBÛM. 

THERM( 
i couvert. 

ÎMÈTRE 

NUEES, 

VENT, 

PLUIE. 

1 

! *>i  |)lc)n  an. 

Espèce. 

Quant. 

Point. 

1 Force. 

Pouces. 

Jours, 

N 

h / 

11.49. 

D D.Q. 

}• 

(«). 

6. 

7.  15.M. 

19.9IÎJ. 

77- 

Minrci. 

J- 

s.  s.  0. 

1. 

(k). 

7- 

i.  s. 

19.915. 

79- 

Ditto. 

î- 

s.  s.  0. 

y 

(<). 

6.  }o.  S. 

Lpaisjcs,  tonn. 

10. 

s.  s.  0. 

i- 

8. 

7.  îo.M. 

^0.00. 

76. 

Ditto. 

9- 

s.  s.  0. 

i. 

(dj. 

7.  S. 

Lpames. 

10. 

8.  S. 

N.  0. 

9- 

7.  M. 

JO.OJl. 

75-5- 

Epaisses,  tonn. 

8. 

N.  0. 

1, 

(0- 

1,  55.S. 

19.97. 

79-5- 

Point. 

t6.  17. 

> N.L. 

10. 

4.  JO.  S. 

Épaisses , tonn. 

9- 

N.O. 

6. 

J.  J9.  S. 

Ditto. 

8. 

sS. 

J- 

1 1. 

6.  iJ.  S. 

19.95. 

76.5. 

Ditto. 

8. 

S. 

4- 

.141. 

(îl 

7.  M. 

30.00, 

70. 

S.  par  0. 

1 . 

1 î. 

6.  jj.M. 

19.95. 

79- 

S. 

1 . 

(g). 

'}■ 

6.  .M. 

19.85. 

79- 

Minces. 

2. 

J>.  par  E. 

1 . 

(k). 

1.  S. 

i;.p,nsscs. 

4- 

S. 

5- 

4.  S. 

Epaisses,  tonn. 

8. 

ü.  par  E. 

J- 

J.  i.S. 

19.77. 

80.J. 

Ditto. 

9- 

S. 

5- 

.159. 

J.  JO.  S. 

'4- 

7.  M. 

Epaisses. 

6. 

S.  S.  E. 

2, 

1.  20.  «S. 

19.8  ■<!. 

8J- 

Ditto. 

9- 

S.  s.  E. 

2. 

'5- 

6.  4j.M. 

19.854. 

79- 5- 

1. 

C‘). 

8.  1 J.  S. 

l^aisses , tonn. 

9- 

S.  par  E. 

5- 

t6. 

7.  40.M. 

19.87Î. 

78. 

uim. 

I 0. 

N. 

.022. 

(k). 

2.  10.  S. 

19.8  ij. 

Si. 

Epaisses, sictach. 

8. 

S.  S.  0. 

4- 

11.  ji. 

3 1».  g. 

7.  ij.M. 

19.887. 

80. 

Épaisses. 

î- 

S.  E. 

1. 

OJ9- 

(0. 

1.  JO.  5. 

19.818. 

84. 

Ditto. 

4- 

S.  S.  E. 

2. 

Porte  ci-contre. . . 

o.4(<i. 

(4»)  Vcndrctii  dernier,  le  brouillard  fut  cxcoiif,  et  ne  commet>ç«  p&s  i Tteiaircir  avant  y heures.  Meme  chose  samedi.  Dimanche , il 
commença  h sVcUtfctr  vers  7 lieures. 

fSj  le  brouillard  a déjàcesté  aujourd’hui  ; il  ètoit  peu  considérable. 

Beaucoup  d'èclatrs  au  N.  O. . et  du  tonnerre  dans  rèloienement. 

{'i/J  Beaucoup  dVeUirs  au  N.  O.  ; une  bouffee  de  veut  du  N.  O. , mais  ni  pluie  01  tonnerre. 

('f)  H vient  d’y  avoir  une  petite  ondée. 

(Q  .Nous  avons  eu  le  matin  un  épais  brouillard,  qai  s est  formé  en  nuages , et  a passé  au  N.  O.;  et  à a heures  » des  masses  s*y  étoient 
formées  : clics  nous  ont  donné,  à 4^  )o',  un  orage  <^ut  n'a  duré  <{u*une  demi-heure.  A Dcmdem,  éloigné  d environ  to  milles,  il  y a eu 
une  forte  grcir. 

Brouillard  si  épais,  qu'on  ne  distingue  pas  les  objets  k too  verges. 

CM.  Brouillard.  Il  y aura  un  orage  dans  U soirée.  4 ^«Tonnerre  éloigné.  5.1  $.  Nous  avons  eu  on  orage  terrible  de  grêle , avec  du 
tonnerre  et  des  éclairs,  et  S.  O.  s S.  S.  £.6.  5.  jo  S.  l.e  tonnerre  continue  de  gronder  avec  force  à l’E.  N.  E. , ou  U masse  est  actuellement. 
Oj  6.45  .M.Tout  est  caché  dans  le  brouil  ard.  qui  produira  un  orage  dans  la  soiree.  8.25  S,  Beaucoup  d’cclairs;  l'orage  attendu  s'approibc. 
(fl)  7.40  M.  t-c  tonnerre  a roule  toute  la  nuit.  Fclairs  excessifs. 

((}  7.15  M.  Un  orage  a commencé  à se  rassembler  vers  5 S.,  et  nous  avons  eu  beaucoup  d'éclairs  vers  lo^  Il  a commencé  entre  1 s et 
1^,  et  le  vent  a été  trésoviolent  ; le  tonnerre  serré  et  si  fort,  qu'il  ebranJoit  toute  U maison  comme  un  tremblement  de  terre,  z.jo  S. 
Fendant  toute  U journée,  le  temps  a cié  tres-sombre  par  intervalles. 
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M.rs 

17S}. 

TEMPS. 

•AlOMlnit. 

UrCKOM. 

THERMOMÈTRE 

NUÉES. 

VENT. 

PLUIE. 

1 

? 

i eouyctc. 

ÿ4«kâir. 

Espre,. 

Quiiit. 

Point.  . 

force. 

Pouces. 

Jours. 

h 

t 

• 

Ci-contre . . 

0.4^1. 

18. 

6. 

M. 

19.915. 

3o. 

Minces. 

3. 

S. 

1. 

2. 

S. 

*9.85. 

86. 

Dcuchccs. 

3- 

S. 

4- 

19. 

2. 

lO.  s. 

19.813. 

84. 

0 par  S. 

2. 

A 

20. 

t. 

30.  S. 

' 19.833. 

85. 

.Minces. 

9- 

S.  S.  0. 

3-  ' 

2 1. 

6. 

I5.M. 

19.813. 

81. 

Ditto. 

2. 

S.  0.  par  S. 

2. 

2. 

s. 

29.80. 

86. 

i.p.  et  minces. 

5- 

S.  par  0. 

4- 

22, 

6. 

30. M. 

19.815. 

Si. 

Lpaisscs,  dctach. 

10. 

S.  0.  par  S. 

3- 

(m). 

2. 

S. 

19.8Î7. 

86. 

Êpiissçi. 

3- 

S.  0.  par  S. 

î- 

*3- 

2. 

S. 

19.784. 

85.3. 

Mincesî 

7- 

S.  Ü.  par  $. 

3- 

(”). 

7- 

Épaisses,  tonn. 

10. 

S.  S.  0. 

5- 

.084* 

*4- 

8 

M. 

19.87. 

81.5. 

7* 

(0). 

2 

s. 

19.815. 

85. 

10. 

0.  par  S. 

2. 

9- 

s. 

.001. 

16. 

02. 

3 P.L. 

*5- 

6. 

r<.M. 

19.859. 

81. 

Epaisses. 

4- 

S.  S.  E. 

2, 

1. 

s. 

29.866. 

86. 

Point. 

S. 

3. 

x6» 

5.  45.M. 

19.915. 

81. 

Épaisses,détach. 

10. 

S. 

1. 

( P )• 

2. 

5.  V 

19.87. 

86.1. 

S. 

4- 

*7- 

7- 

5.M. 

19.865. 

81. 

Épaisses. 

10. 

2. 

IJ.  s. 

19.785. 

87. 

S. 

2. 

V- 

18. 

6.  45.M. 

19.795. 

81. 

S. 

1. 

(l)- 

2. 

0.  s. 

19.798. 

87.5. 

S.  S.  0. 

4- 

*9- 

6,  45. M. 

29.862, 

81.5. 

Minces. 

2. 

S.^O. 

1. 

(r)- 

2. 

t5.S. 

19.830. 

87.0. 

S.S.O.{  0. 

3. 

}0. 

6.  45. M. 

19.811. 

81.5. 

Ditto. 

î- 

S.iE. 

t. 

(0- 

I, 

30.  S. 

19.8.18. 

83.5. 

Épaisses. 

10. 

N.  E. 

t. 

3'- 

7- 

j.iM. 

29.862. 

79.0. 

Ditto. 

10. 

N.  N.  E. 

1. 

0 

Q 

(0. 

2. 

S. 

19.797. 

83.0. 

Ditto. 

9- 

N.  N.  ü. 

1. 

Total  en  Mars. . . 

0.554. 

(m)  Grande  apparence  de  pluie  et  d'oragci  produios* 

(n)  $ M.  Le  matin  a été  fort  nébuleux,  et  fe  veoc  viofent;  tout  préiageoit  un  orage,  et  je  l'attendi  encore  avant  minuit.  Il  a menacé 
au  coucher  du  soleil , ei  i 7 S«  les  éclairs  ont  commencé  i se  montrer  dans  CO.  N,  O.  Jl  a plu  pendant  environ  10  minutes.  Le  tonnerre 
étoit  très-proche, 

(o)  S M.  Le  vent  a commencé  vers  11$.;  il  a duré  jusqu'après  une  heure,  avec  une  violence  extraordinaire,  1 S.  Excessivement  sombre. 
P S,  A 7 heures  nous  avons  eu  du  tonnerre  , qui  n'a  pas  duré  long-temps,  et  seulement  une  ondée. 

(p)  5*45  nuages  ont  commencé  ï se  rassembler  à 8 heures  du  soir,  et  sont  très-cpais.  a.15.  5.  Les  nuages  ont  continué  detre 

très-épais  jusqu'apres  10  heures  , et  ne  se  sont  drssipés  qo'aprésunc  heure.  * 

(a)  6.45  Al.  Brouillard  excessivement  épais,  a.to  S.  Le  vérttahle  vent  de  bord  • qui  dérange  toute  la  nuchirtc, 

(rj  é.45  M.  Brouillard.  La  nuit  dernière,  les  nuages  ont  été  épais  de  10  à 1 1 heures. 

(t)  6«45  M,  Drouillard.  Il  a fait  extrêmement  sombre  depuis  7 heures , et  vers  midi  noos  avons  eu  quelques  gouttes  de  pluie. 

7. 1 5 M.  Nous  avons  eu  une  petite  pluie  vers  le  lever  du  soleil , et  riropression  de  l'air  a fait  juger  ^u*il  en  comboit  davantage  i 

quel({ue  disuoce. 
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8. 

s. 

\%. 

7- 
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2. 
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S. 
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19.711. 
19.785. 

19.730. 

19.76}. 

19.760. 

19.76. 

19.7.58. 

19.81. 

19.79. 

29.846. 

2 9.76 1 . 

3 N.  L. 

19.75. 

19.76. 
29.718. 
19.708. 
19.788. 

29.766. 
19.779. 

19.740. 

29.765. 

19.78}. 

19.818. 

29.810. 

19.848. 

29.915. 

19.90. 


18. 

21.5 


THERMO.MèTRE 
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77- 

85.7. 

79- 
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81.5. 

87.5. 

94. 

88.5. 

8t. 

96.5. 

84. 

88. 

92.1. 

87. 

88. 

85. 

81.5- 

89.5- 

96.05. 

88. 

83.15. 

90.5. 

8}. 

1 00.5. 

82. 

81. 

84. 

85.5. 

8}. 

85. 

86. 

88. 

82. 

81. 

85. 

92. 

NUÉES. 


Eiprcc. 


Épi-iisses , tonn. 
L!(>ajsics. 


Êpaiises,diiscm. 
Point. 


r.paÎMCi. 

Ép. . s'accumui. 
Lpaistci. 

Dîne. 


Octachdej. 

Épai<2e$,dctach. 

Epaisici. 

Dittù. 

Mince. 

Qitto. 

Êpai5scs , tonn. 


Ép.  et  mince. 

l.paisie. 

Ditto. 

Ditto. 

Ditto, 

Ditto. 


Noui  »voni  eu  lujourH'hoi  une  ondée  qui  a duré  une  demi-heure. 
(ij  Urume  extrêmement  êpaiije. 

(c)  La  nuit  dernière,  l«  nuages  étolent  si  épais.  <)U 
(,1)  Il  5 a eu  des  nuages  depuis  S heures  jusijui  1 1 : 

(c)  Hier  au  soir  il  y avoil  une  misse  de  nuees  sur 
brouillard. 


VENT, 

PLUIE. 

^ 1 
3*  1 

1 

Oint. 

Point. 

Force. 

Pouces, 

10. 

0.  N.  0. 

2. 

« 
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S.E. 

i« 
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10. 

S.S.O. 

5. 

7. 

S.  S.  0. 

1. 

(gJ- 
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S.  ü.  par  s. 

3- 

' 

8. 

S.  S.  ü. 

3- 

(h). 

.016. 

N.  K. 

a. 

10. 

S.  0.  par  S. 

2. 

1 0. 

N. 

. 

.002. 

(i). 

9- 

S.  par  0. 

3- 

1 0. 

S. 

2. 

(k). 

1 0. 

S.:0. 

1 . 

10. 

N.E. 

1. 

(1). 

Porte  ci-contre. . . 

0.018. 

(ju'ils  sembloient  menacer  d'un  orage, 
mais  ils  sont  tous  dissipés. 

Calcutta . et  beaucoup  d'éclairs  arec  du  tonnerre.  Ce  matin  nous  avons  eti  du 


% p— P'"-  » > ■ 

" 1.  i «"  «“f  i ■"•!>  •'  •■•••  J.  «—■  II  r ..  . p™  B 

. ' L . An.  .1  il  V a eu  beaucoup  de  tonnerre,  le  tout  sans  nue  le  vent  ait  change.  ...  ... 

T/TCus^isTn,  eu  une  petite  pluie  i une  heure . et  une  autre  il  n'y  a Hu'un  moment.  1 e vent  a été  N.  E.  1 pendant  tout  après-midi. 
(lj\  e vent  est  retourife  toul-i-coup  au  sud.  immédiatement  apres  la  deniicre  observation,  et  nous  avons  eu  une  nuit  tres-ventcuse. 

*■  rr  olle  en*  gôm\«‘'îort  47.1^010* Tes'7^^  U vent  de  la  nuit  étoit  tel,  90', l iloit  la  possibsUtc  de  dormir.  La  pluie  du 

matin  et  une  ondee  semblable  depuis  n'ont  pu  être  mesurées. 
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T 0 T A L en  Avril . . 

4.308. 

/'mj  Lu  nuit  a été  ^entcu^  et  CrotHe.  Le  vent  e5t  au  nord . et  il  tombe  une  petite  pluie.  8.i  5 M.  Il  vient  Je  tomber  une  forte  ondée  * 
et  il  continue  de  pleuvoir,  a.i  5 S.  Ma  continue  Je  tomber  une  pluie  fine. 

f'nj  Hier,  aux  enviroiu  Je  6 heures,  ila  commence  de  pleuvoir  par  gouttes;  avant  9 heures.  cVtoît  une  pluie  Hne.  Elle  a Juré  toute 
U nuit . et  dure  encore,  a.  1 ^ S.  Il  a plu  sans  cesse  toute  ta  journée  ; il  pleut  encore  beaucoup . et  les  nuages  commencent  à >e  diviser 
un  peu.  8.10  S.  Il  pleut  encore. 

{0)\  ers  8 heures . il  a commence  de  tonner  i une  grande  distance  ; vers  midi , le  tonnerre  étoit  prés  de  nous.  La  pluie  a cessé  avant  j M» 

(p)  Brouillard  le  matin. 

{•})  Petite  pluie,  l e vent  a passé  du  sud  au  nord-nord*est. 

^ Il  5.  une  masse  s*est  avancée  du  nord > ouest»  et  bientôt  nous  avons  eu  un  orage  sans  tonnerre.  M tombe  aujourd’hui  une 
pluie  Bne.  a S,  Pro<lmt  Je  la  pluie. 

(s)  Beaucoup  Je  brume;  air  maUsain. 

(t)  Ues  éclairs  la  nuit  derniere  ; irés-mauvaîs  air  anjonrd'hui.  / 

(\)  Vent  régulier  de  nord-ouest  la  nuit  Jemicre  i 8 S.  7 S.  Il  a commencé  de  tomber  une  pluie  fine.  8 S.  Produit  de  l'orage,  qui 
est  calmé,  'fonnerre  éloigné.  9.45  S.  Orage  trcwiolent , qui  a commencé  vers  8.10.  Il  tonne  encore. 

(tj  Produit  d'une  petite  pluie  vers  10.  jo  S» 

()'j  La  nuit  trcS'chaudc  , l'air  chargé  de  vapeurs , la  matinée  fraîche  et  agréable. 
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Porté  ci-contre. . . . 

tf85j. 

' (a)  Btiocoup  d'ecidrt  U nuit  Rentière  ; au  nord  ac  nord-ouest , une  masse  qui  nous  a procuré  une  bouffée  de  vent  i 10  S.  8.4)  S. 
II  a commence  à pleuvoir.  9 S.  Tonnerre  très-fort  ; petite  pluie  qui  vient  de  cesser. 

Masse  comtdérable  de  tonnerre  dans  le  nord-ouest;  beaucoup  d‘cclairs  avec  on  tonnerre  éloigne.  7.4?  vient  de  changer, 

et  fa  moase  a atteint  te  /.énith,  7»}5  S.  Petite  pluie.  8.15  S.  Forte  pluie  qui  vient  de  cesser.  La  petite  pluie  continue. 

(t)  Chaleur  trés-accabUnte  aujourd'hui.  L'air  ne  dissipe  p.u  la  transpiration,  et  rend  le  corps  moite  et  abattu. 

(t/J  La  chaleur  a produit  du  tonnerre  pendant  tout  raprca-midi.  jusqu’à  près  de  10  heures,  avec  des  bouifées  de  ment  de  tous  les 
rumbs  tour-à-tour.  mais  sans  pluie. 

(rj  Le  vent  a change  il  y a environ  un  quarl-d'hcure« 
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Mai 

THEBMÜMÈTHE 

NUÉES. 

,aiomIt«2. 

1783. 

àcouvtrc. 

f flaaatt. 

Ejpece, 

Quant. 

Jours. 

h / 

'7- 

6.  15.M. 

29.810. 

32.5. 

80.5. 

80.7. 

Epaisse,. 

7- 

1.  15.  S. 

29.783. 

»5- 

89.5. 

98.5. 

Dctachces. 

■ 8. 

7.  30.M. 

29.868. 

37-5- 

82. 

84.5. 

3- 

to.  30.M. 

29.895. 

36. 

85.8. 

87.7, 

I oimerrc. 

10. 

II.  5.  M. 

29.886. 

36. 

8 1 .7. 

78. 

pilto. 

10. 

2.  20.  S. 

29.813. 

38. 

85. 

90. 

Ep.'iisses,  minces. 

4- 

19. 

7.  lo.M. 

29.850. 

37.0. 

80. 

78.5. 

Di  no. 

5- 

2.  15.  S. 

29.763. 

30. 

85.7. 

94.5. 

Trcs-<iisscmin. 

1. 

21* 

7.  5.M. 

29.713. 

56. 

83.5. 

85.3. 

1.  10.  S. 

29.677. 

28. 

90. 

95-J- 

Epaisses. 

7- 

*3- 

7.  30.M. 

29.655. 

38. 

84. 

h- 

Minces. 

3- 

2.  lO.  ü. 

29.613. 

27.5. 

89.3. 

9J- 

Épaisses. 

6. 

24. 

7.  5J.M. 
9.  22.M. 

m: 

37- 

88. 

92. 

Disseminces. 

2.  S. 

29.515. 

11. 

92.5, 

10 1.0. 

4- 

6,  40.  S- 

29.502. 

11. 

91.5. 

91.5. 

Tonnerre. 

8. 

6.  55.  S. 

Pilto. 

8. 

7.  4o.M. 

29.563. 

2 t. 

81.7. 

80.7. 

Minces,  épaisses. 

1 0. 

2.  S. 

»9-573- 

57- 

90. 

96. 

Ditio. 

10. 

8.  50.  S. 

29.592. 

33- 

80.5. 

74.8. 

Tonn.  resres. 

1 0. 

26, 

7.  So.M. 

29.640. 

37-5- 

81. 

80. 

Minces, uniform. 

10. 

2.  40.  S. 

29.61 6. 

3Î- 

86.5. 

93- 

Minces, 

10. 

7.  M. 

29.650. 

4J. 

84. 

84. 

Ditto. 

1 0. 

20. 

7.  30.  S. 

II.  S. 

29.765. 

40. 

82. 

76. 

Tonnerre. 

10. 

19. 

8.  50.M. 

29.742. 

38. 

84. 

86.5. 

Disséminées, 

1. 

2.  23.  S. 

29.696. 

39- 

88.3. 

92.5. 

Épaisses. 

7- 

8.  10.  S. 

29.703. 

43-5- 

86. 

86. 

I onnerre. 

io. 

8.  2 5.  .S. 

^9-757- 

45-5- 

86. 

86. 

Ditto, 

10. 

30. 

6, 

19.710, 

47- 

84. 

83.5. 

Minces,  épaisses. 

s- 

10.  40.  s. 

29.663. 

44- 

86.5, 

85.5. 

J onnerre. 

10. 

3'- 

7.  40. M. 

29.641. 

46. 

86.3. 

80. 

Ditto. 

10. 

1 1 . 57..M. 

3 D.Q. 

2.  20.  i>. 

29.590, 

44- 

87. 

93- 

Épaisses. 

7- 

Ci-ccmtre. . 

E.N.  E. 

S.  O.  par  O, 
E.  par  S. 

S.  S.  O. 

E.  N.  E. 

S.  E. 

N.  O.  par  O. 
O.  S.  O. 
N.E. 

E. 

N.  E.  par  E. 

N.  O. 

S.  O.  par  S. 

O.  N.  O. 
N. 

S.  S.  E. 

S.  par  O. 

S.  S.  O. 

S.  i:ar  E. 

E.  par  S. 

S.  S.  O. 

S,  S.  ü. 

O.  par  N." 
S.  S.  O. 

S.  S.  ü. 

S. 

N.  par  E. 

S.  O.  par  ü. 
S.  S.  O. 

E.  S.  E. 

S.  O. 


a. 

4- 

3 

4,- 

3- 

3- 

3- 

2. 

3- 

1. 

3- 

4- 

3- 

3- 

5- 

3- 

4- 
3- 
3- 
3- 

3- 

4- 
3- 

5- 

0. 

1. 

». 

3- 

2. 


Tôt  A L CH  Mai, 


PLUIE. 


Pouces. 


0.<i53, 

/// 


•Î58. 

.003 


• 140. 
.J03. 


(^'7. 


(!). 

(m). 


.562 

.02(5.'  (nj. 


■U6-  (<>)■ 

.082. 


'73- 
3.690. 


(p). 

(rk 


(f)  Il  y « (Q  dci  nuages  <lcpuis  6 heures  jus<]u'à  envirmi  10  heures  • mais  ils  sont  tous  dissipés. 

{jfJ  Feiitc  pluie,  accompagner  de  tonnerre,  i 7 S. ; elle  vetioit  dcst-nord-cst.  10.30  M.  Il  vient  de  tomber  une  pluie  accompagnée  de 
toimcrre  « (]ui  a duré  environ  10  minutes.  1 1.3  .M.  Nous  venons  d'avoir  un  orage  trcs-^iolentj  accompagné  de  tenuerre.  Il  a commencé 
immédiatement  après  la  dcrnicre  obsrrsatîoo. 

.Vous  avons  eu  dans  la  nuit  un  autre  orage  avec  de  U pluie. 

.Sous  avons  co,  1a  nuit  dernicre  » une  masse  de  nuages  chargés  de  tonnerre , venant  du  nord^nercboucitÿ  sans  pluie.  2. 10  S.  Chaleur 
très  accablante. 

^X^Nous  avons  été  presque  sulToqués  ta  nuit  dernière,  je  n*ai  pu  fermer  Tuil  jusque  passé  4 heures. 

(fjU  pleut , Cl  il  y a eu  du  tonnerre  dans  I éloignement.  6.(5  Tonnerre  serré  et  hniyaui  ; forte  ploie. 

Filtre  II  et  12.  l'orage  a repris  avec  plus  de  violence  qu'auparavant.  2 $.  I air  ne  dissipe  point  la  transpiration  . et  laisse  le  corps 
moite.  S. 30  S.  A 7 heures,  nous  avons  eu  un  orage  furieux  du  nord.  8.  l'orrent  de  pluie,  mais  dr  courte  durée.  1-c  calme  a régné 
pendant  7 heures. 

(ffj  Aprti  la  dernière  observation,  il  a commencé  de  tomber  une  petite  pluie  qui  a duré  quelque  temps. 

(oj  Nous  avons  eu  dans  lu  ville  un  vent  de  nord-ouest  très  violent  ; il  a atteint  les  jardins,  on  H a produit  cette  pluie,  i.i  t 5.  la 
journée  a été  chaude,  et  le  ciel  couvert  de  nuages  minces.  Depuis  8 heures,  ils  se  sont  rassembles,  et  nous  avons  eu  beaucoup 
d'éclairs  dans  rouest-nord>oucit.  MaîMenant  Torage  est  arrivé  jusqu'i  nous. 

f/y  ÜeuiKOnp  d'cclairs  dans  le  nord-nord  est  ; tonnerre  éloigne. 

fyj  II  a tombé  de  la  pluie  peu  de  temps  apres  la  dernière  observation  ; mais  à 3 M.  nous  avons  eu  on  orrge  terrible,  accompigné 
de  tonnerre. 
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APPENDICE 


Juin 
17  U;. 

TEM  P S. 

lA.OMÈniiL 

HTCIIOM. 

THEK.MO.MÈTRE 

NUÉES. 

VENT. 

PLUIE. 

I 

à couvert 

««  plMSÎr 

Eipcce, 

Quant. 

Point. 

Force. 

Pouces. 

Jours. 

h t 

I. 

7.  lo.M. 

29.J70. 

47- 

34. 

86.5. 

Tonnerre. 

3* 

S.  s.  0. 

3- 

(a). 

2.  }0.  s. 

29.525. 

37- 

89. 

10  J.O. 

s,  s.  0. 

3* 

8.  4o.  S. 

29.612. 

4'- 

88.5. 

88. 

Ditto. 

10. 

0.  N.  0. 

3- 

9.  15.  S. 

29.637. 

j8. 

85.2. 

77- 

Ditto. 

1 0. 

S.  0.  0. 

4- 

a. 

7.  M. 

29.585. 

45- 

84. 

85. 

Épaisses. 

8. 

S.  par  E. 

3- 

,665, 

(b). 

2.  10.  S. 

29.590. 

41. 

84. 

88. 

Ditto. 

1 0. 

S.  par  E. 

3- 

3- 

6»  4^.M. 

29.565. 

46. 

82. 

83. 

Minces, 

3- 

S.E. 

3* 

4- 

.168. 

(c). 

5- 

.134. 

6. 

8,  M. 

29.591. 

43. 

84. 

87. 

Épaisses. 

6, 

E.  $.  E. 

lo 

(0- 

7.  38.M. 

3 N.  L. 

7- 

8.  20. M. 

19.61 6. 

3'- 

83. 

00 

Tonnerre. 

1 0. 

S.  S.  E. 

3- 

.100. 

(fl 

8. 

8.  20.M. 

19.61  (. 

3^- 

83. 

I^aisses. 

lo. 

S.  E.  par  5. 

4- 

2.  20.  S. 

29.580. 

48. 

83.5. 

88. 

Qitto. 

t 0. 

S.  par  E. 

3- 

.503. 

(gl 

9- 

8.  40..M. 

29.657. 

47- 3- 

80. 

77- 

Ép.  dct.  tonn. 

1 0. 

S.  S.  0. 

3- 

.700. 

(h). 

1.  50.  S. 

19.61 5. 

50. 

8i. 

79-3- 

Ditto. 

1 0. 

S.  S.  E. 

4. 

.469. 

10. 

8.  15.M. 

19.655. 

33- 

8j. 

87. 

Ép,  <liss.  detach. 

3- 

S.  par  K. 

4- 

2.  .5.  S. 

29.617. 

52.5. 

83.3. 

86. 

Ditto. 

to. 

S.  j>ar  U. 

4- 

.036. 

CO. 

1 1. 

7.  50.M. 

29.655. 

37-3. 

8,. 

88.5. 

Disscminccs. 

4- 

S.  par  E. 

3- 

.056. 

(k). 

2.  20.  S. 

29.633. 

48.5. 

88. 

95- 

Ditto. 

6. 

S.  par  E. 

4. 

1 a. 

7.  jo.M. 

29.655. 

53.0. 

84. 

87.5. 

Détachées, 

7- 

ü.  par  E. 

4- 

2.  2 3.. S. 

19.580. 

43.0. 

86. 

96. 

Ditto. 

3- 

S. 

4- 

'3- 

5.  3S.M. 

29.593. 

34- 

83. 

81. 

Minces. 

3- 

S, 

2. 

>4- 

5.  25.M. 

29.500. 

30. 

83. 

81.5. 

Ditto. 

3- 

S, 

2. 

.478. 

(U. 

2.  28.M. 

3 P.Q. 

»5- 

7.  25.M. 

19.420. 

3'- 

83.5. 

81.5. 

Épaisses.minccs. 

9- 

N.O. 

3- 

.006. 

(”l 

2.  20.  S. 

19.567. 

33- 

82.5. 

80.5. 

l;.pais$es. 

1 0. 

N.  0. 

4- 

1.317. 

t6. 

7. 

29.472. 

52.5. 

80.5. 

78. 

Épaisses,  detach. 

10. 

0.  S.  0. 

3- 

1 .700. 

(”1 

2.  I S. 

19.450. 

33- 

83. 

87. 

Épaisses. 

10. 

S.  0.  par  S. 

3- 

.188. 

•7- 

6.  15.M. 

29.504. 

33« 

80. 

78. 

Ditto. 

10. 

S,  0.  par  S. 

3- 

•477- 

(0). 

18. 

6.  35. M. 

1.736. 

(pl 

8.  I5.M. 

19.630. 

33- 

79- 

75.8. 

Épaisse*, dctach. 

10. 

S,  par  E. 

3- 

.200. 

2.  15.  S. 

19.581. 

33- 

82.5. 

83- 

l.piûsses. 

lo. 

S.  par  E. 

3- 

,150. 

Porte  ci-contre. , . . 

1 10.104. 

Il  y I eu  beaucoup  <le  tonnerre  1a  nuit  dernicre.  Vers  deux  heures  , U chaleur  ^toic  accaMante  ; il  rëgnoit  un  calme  plat.  8.40  S. 
Apres  une  «quantité  excessive  d'éclairs  dans  le  nord«ouest  • la  masse  nous  a atteints,  et  l'orage  a commencé.  9.15  $.  Il  continoc  de 
tomber  une  pluie  hne.  Le  tonnerre  avance;  mais  il  est  fort  éloigne.  Ceci  ressemble  plus  aux  pluies  ^ue  tout  ce  40e  nous  avons  eu 
jusuu'i  présent  ; et  nous  pouvons  nous  y attendre,  si  le  vent  tourne  au  sud. 

Produit  de  l'orage  de  la  nuit  dernière. 

Produit  d'un  orage  accompagné  de  tonnerre,  qui  a eu  lieu  & midi. 

(li)  Ditto,  cl  à midi  aussi. 

(e)  }|  y a eu  un  orage  à midi  et  i l'heure  du  dîner.  La  soirée  a été  helle# 

fh  II  y a eu  ce  matin  de  la  pluie  et  du  tonnerre.  La  quantité  de  pluie  est  lé  résultat  d'hier  et  iS*aojourd'hiii. 

^ Nous  avons  eu  de  la  pluie  hier,  et  deux  fois  aujourd'hui.  Céci  est  le  produit  total. 

fÂjWê  commencé  k venter,  à tonner  et  & éclairer  k t a. 30.  Avant  r M.  nous  avons  eu  une  forte  ploie.  Depuis  ce  moment . il  n'a  pas 
cessé  de  pleuvoir  plus  ou  moins,  avec  beaucoup  de  tonnerre.  1.50  S.  Il  a plu  sans  cesse,  plus  ou  moins , depuis  le  matin. 


fi)  Nous  avons  eu  une  pluie  accompagnée  de  tonnerre,  venant  du  sud-ouest. 

Pluie  au  point  du  jour. 

f/j  A 6 S.  hier,  forte  pluie  du  nord*ooest . dont  ceci  est  le  produit.  Il  n’y  a en  qu'une  ondée  dans  la  ville. 


(mj  Petite  pluie  vers  3*;  autre  vers  9 S.  1.20  S.  De  fortes  pluies  ont  commencé  vers  9^,  et  continuent  avec  de  courts  întervalles. 

Il  a continué  de  pleuvoir  depuis  la  dernière  observation,  tantôt  des  ondées,  tantôt  une  pluie  hoc.  La  pluie  est  maintenant  pés 
considérable,  a.  15  S.  La  pluie  a diminué  par  degrés;  elle  a cessé  avant  midi. 

(oÿ  \ 9 S.  orage  accompagné  de  tonnerre,  venant  de  l'ouest.  11  a ramené  la  pluie,  qui  a duré  jusqu'au  matin. 
fpj  l.a  pluie  se  précipitoic  parle  soupirail,  de  ne  puis  dire  combien  de  temps  cHa  avoit  doré  ; mais  il  a plu  hier  pendant  toute  U journée. 
Bruine  k peine  perceptible  de  temps  en  temps  ; forte  pluie  vers  6 $.  ; bruine  jusqu'aux  approches  du  jour  ; forte  pluie  ensuite.  Mainicnant 
pluie  hne  comme  lorsque  l'eau  fui  mcsurce*  1. 1 ^ S.  La  pluie  a cessé  vers  1 o heures,  Le  soleil  a brillé  a midu 
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THEHMO.MÙTRE 

nl'Ees. 

V E N T. 

pluie. 

Juin 

.aaoMiTui. 

HYOaOM. 

1 

S 

17S;. 

& cotit^rt. 

Espèce. 

Quant. 

Pointe 

Force. 

Poucei. 

Jour). 

h 

» 

Ci-comrc... 

U e e • • 

10.104. 

19. 

8. 

M. 

19.558. 

58. 

8, .5. 

84.}. 

Disscminccs. 

6. 

S.  S,  0. 

1. 

•373- 

1. 

SO.  s. 

19.528. 

5*- 

8,. 

82.8. 

Lpaisscs. 

10. 

0.7  N. 

1. 

.156. 

10. 

8. 

M. 

29.567. 

50, 

81.5. 

84.5. 

MinceSp  épaisses. 

7- 

S.  S.  0. 

3- 

.004, 

1. 

to.  s. 

29.520. 

50. 

81, J. 

84.5. 

Dhu. 

6. 

S.f  E. 

4- 

.332. 

1 1. 

7- 

5J.M. 

29.549, 

80. 

78.5. 

Uct.  bisses , cp. 

to. 

S.{  0, 

1. 

.132. 

2. 

1 5.  S. 

29.522. 

48. 

8j. 

89.7. 

Disscminces. 

3- 

S,  0.  par  S. 

4- 

•001 . 

11. 

Z- 

st.M. 

29.552. 

53- 

81.5. 

81.5. 

Lpaisscs. 

10. 

0. 

1. 

.007. 

(0- 

8. 

1 1 .iM. 

J P.L. 

le 

-5- S- 

29.515. 

51.5. 

8j. 

90.5. 

Lpalsses.disscm. 

7- 

S.  tiarO, 

1. 

8. 

50.M. 

29.559. 

53- 

82. 

79- 5- 

Dctachccs. 

lO. 

N.  ü. 

I. 

3.230. 

(-}■ 

1. 

2 0.  S. 

19.521. 

56.5. 

82. 

82.8. 

iJitto.' 

lO. 

S. 

3- 

.076. 

6. 

20.  S. 

29.408. 

56. 

Épaisses. 

lO. 

S.  par  E. 

ù. 

55- S. 

19.516. 

56. 

83. 

Lp.  cict.  basses. 

10. 

b.  par  L. 

î-}- 

6. 

20.M. 

29.510. 

58.5. 

8. .5. 

‘8, .5. 

Minces. 

10. 

S.  E. 

3- 

1.778. 

(»)• 

1 1 • 

45.  S. 

29.524. 

58. 

82. 

81. 

Épaisses,  dissém. 

8. 

S.  E. 

3- 

.068. 

*5- 

7- 

20.M. 

29.512. 

39- 

85. 

84.5, 

Épaisses. 

8. 

E.  S.  E, 

4- 

1. 

40.  S. 

29.471. 

3 3- 

83. 

92.5. 

Épaisses,  dissem. 

S- 

S.  S.  0, 

1. 

iù. 

7- 

}5.iM. 

29.508. 

56.3. 

85.5. 

8J.3. 

Épaisses. 

7- 

0.  N.  0. 

1. 

.073. 

(y)- 

1. 

S. 

29.482. 

52.5. 

84. 

87. 

Ditto. 

9- 

S.  0. 

1. 

6. 

20.  S. 

19.471. 

56. 

83. 

85.5. 

Qitto. 

5- 

S.  U.  par  S. 

3- 

.507. 

*7- 

7- 

1 5.M. 

29.490. 

59-3- 

84. 

84.5. 

Épaisses,  basses. 

10. 

S.  S.  0.^0. 

3- 

m 

18. 

9- 

M. 

29.471. 

57- 

81.5. 

79-3- 

Ép.  basses , dct. 

10. 

ü.  E. 

3- 

leOOO. 

1. 

I J.  s. 

29.428. 

58.5. 

8J.5. 

87.5. 

Epaisses,  basses. 

10. 

S.  U.  par  Ü, 

3- 

.367. 

m. 

aç. 

7- 

20.M. 

29.446. 

36.5. 

83. 

86. 

Ép.  dct.  se  rcun. 

S,  par  0. 

1. 

25.  s. 

29,406. 

51.5, 

85. 

91. 

Épaisses. 

6. 

S,  par  ü.  i 0. 

J- 

4- 

2 1.5. 

î D.Q. 

9- 

S,  10. 

3- 

JO, 

7- 

M. 

29.224. 

50.5. 

83. 

82. 

Ditto, 

8. 

3- 

.169. 

.213. 

M. 

18.61 1. 

7.450. 

m 

Tôt  A L en  Juin. . 

26.061. 

(i)  Emr«  10  tt  1 1 S.  il  est  caroW  une  forte  pluie  qui  i proJait  i de  cette  quentite:  le  reste  est  tombé  ce  malin,  s.so  S,  Pluie  oui 
vient  de  cesser, 

(r)\t.\  s fini  11  dernière  pluie,  s.to  S,  Forte  pluie  vers  1 1 heures  do  matin, 

(1)  Pluie  avec  du  brouillard,  s.s  j S.  Le  ciel  s’est  edairci  peu  après  la  dernière  observation, 
fir^  Pluie  vers  4 heures  ee  matin. 

fr^\  ers  une  heure,  il  a commencé  1 pletivnir  par  torTeni;i  } heures  et  demie  passées,  on  a mesuré  deux  pouces  ; b é heures  et  demie 
du  malin,  un  tiers  : le  reste  est  tombe  depuis,  et  il  tombe  encore  une  pluie  fine.  Il  a tonné  très-fort,  avec  des  éclairs  très-vifs,  b 
J heures , quoiqu'il  n’y  eût  que  peu  de  vent,  s.so  S,  Bruine  toute  la  journée.  6.J  j S.  Pluie  fine  vers  fi.3}.  Tonnerre  éloigné, 

CjJ  Peu  après  la  dernière  observation,  il  a commencé  i tomber  de  la  bruine.  Le  mercure  a monté  • mais  il  est  retombé  bientôt  après. 
La  pluie  a conunué  jusqu'i  une  heure  do  matin  ; elle  a été  très-forte  pendant  environ  1 heures,  1 1.4;  S.  Cette  quantité  est  tombée  dans 
le  cours  île  la  journée,  vers  9 et  s S. 

(rj  Petite  pluie  b 7 S.  hier  ; autre  il  n’y  a qu’on  moment,  i S,  Pluie  dans  la  matinée,  é.so  S,  Pluie  vers  } heures  S,  La  pluie  ci- 
dessus  s produit  celle  quantité. 

{'ij  Li  nuit  a étc  claire,  et  les  étoiles  brillantes, 

f »aj  Le  temps  étoit  trés-sombre  i 9 heures  ; beaucoup  d'éclairs,  ^'ert  minuit , il  a commencé  b pleuvoir.  Vert  le  malin , il  a plu  davan- 
tage;  b fi  M,  la  pluie  eloit  très-forte.  Depuis  il  n’a  cessé  sic  tomber  une  pluie  fine,  cl  il  pleut  encore,  a.13  S.  Il  a plu  jusque  vers 
midi,  et  tout  annonce  qu’il  pleuvra  davantage. 

(ki)  ].a  matinée  a été  brillante. 

(ce)  Il  a plu  vers  8 S.  la  nuit  dernière,  ploie  fine  par  un  vent  de  S.  O.  j.  ,ai}.  Cette  pluie  est  tombée  vers  fi  S.  Elle  a été  forte 
pour  le  temps  qu’elle  a duré. 

(JJ)  Ajouter  cette  quantité  pour  ce  qui  a débordé  les  10 , i3,  s]  et  s4>  lorsque  le  jardin  a été  entièrement  submergé. 
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•7*;- 

TEMPS. 

• \ao>ü:si(a. 

HrCMOM. 

THERMOMÈTRE 

NUÉES. 

VENT. 

PLUIE. 

à couvert. 

fti  plrifiAÎr. 

Espree. 

Quant. 

Point, 

Force, 

Pouces 

Jours. 

h 

t 

• 

1 . 

2. 

50.  S. 

19.;}  38. 

U- 

8î- 

92. 

EpaissM. 

4- 

E.;  N. 

3- 

1. 

7- 

M. 

J 9.48  3. 

Î5-5- 

83. 

85. 

l)itto. 

6. 

E.  f N. 

4- 

.i.|8. 

0. 

to.  S. 

29.  J 10. 

47S- 

83. 

84. 

Lp.  dct.  basses. 

10. 

E.  S.  E. 

S. 

}■ 

9- 

io.M. 

29.511. 

85. 

84. 

Lpaisses,dcia..b. 

6. 

K-:  N. 

6. 

.200. 

(l>). 

2. 

20.  S. 

29.480. 

55Î- 

83. 3. 

85. 

fVtta. 

7- 

.Sud  par  E. 

4- 

.450. 

4- 

8. 

11.  ST 

29.556. 

!i>- 

82. 

84. 

Epaisses. 

10. 

S.  0. 

4- 

.069. 

(‘l 

5- 

9- 

}o.M. 

19.586. 

56.5. 

V' 

81.5. 

Epaisses,  dctach. 

10. 

0.  N.  0. 

}■ 

.900. 

(<i). 

2. 

}o  S. 

29.328. 

56. 

02. 

83. 

1 rcs*cpais$cj. 

10. 

.S.  U.  par  S. 

2. 

.017. 

C. 

6. 

2î.iM. 

N.  L 

7- 

10. 

29.4S6. 

57- 

81. 

78.5. 

Epaisses.dciach. 

to. 

N.  0. 

2. 

.922. 

(O. 

2, 

45. -s. 

29.415. 

58. 

82. 

80.5. 

Di-tachccs. 

1 0. 

S.  (9.  par  S. 

3- 

.1  50. 

7* 

s. 

Dittn. 

10. 

S.  0. 

7- 

.500. 

7- 

6. 

40.1M. 

29.40. 

58. 

Si. 

78.-. 

9- 

s.ü.-;  s. 

3- 

•359- 

(f)- 

9- 

.300. 

(s). 

8. 

M. 

29.60. 

61. 

82. 

84. 

iMiiircs. 

6. 

s.  E. 

1. 

10. 

7- 

M. 

29.654. 

<Î2. 

82. 

83.5. 

Epaisses , tonn. 

5- 

s. 

4- 

0. 

.J.  S. 

94. 

Ut  no. 

s. 

4- 

2. 

S. 

19.610. 

61. 

83.5. 

88.7. 

pim. 

8. 

s.  s.  E. 

4- 

(h). 

1 1. 

7* 

JO..M. 

29.661. 

J9- 

83. 

88. 

Lpaîs6e$,<liiscm. 

8. 

s.  E. 

2. 

(0. 

1 2. 

2. 

30.  S. 

29.556. 

83.5. 

90.7. 

Epaisses. 

10. 

S.  0.  par  S. 

3. 

.036. 

(f^). 

•3- 

7- 

30..M. 

29.516. 

83. 

81. 

Detachtes. 

10. 

S.O.  pars. 

2. 

1.500. 

(0. 

2. 

30.  S. 

29.460. 

58. 

8,. 

86. 

Epaisses. 

10. 

.S.  S.  0. 

3- 

1.223. 

6. 

40.M. 

29.9.}4. 

SS- 

81.}. 

80.7. 

Diito, 

J 0. 

S.  par  0. 

.016. 

(m). 

7- 

î8..M. 

3.  P.Q. 

« 

Portd  ci-comre.... 

7-077- 

Ls  nuit  i^rrtc  et  sufTocanlc.  Aprô  ) heures  du  matin,  du  tonnerre  et  des  éclairs;  un  petit  vent,  accomptgnr  de  pluie,  a facilité 

le  soromciL  o.io5.  Un  violent  orage  est  survenu  : le  vent  s été  N.  £.  pemiant  la  plus  grande  |uriîe  de  la  matinée;  il  vient  de  changer. 

{7-)  Il  a plu  pendant  tout  l'apres  - midi,  fus^u'â  près  de  8 S,,  et  d menace  de  pleuvoir  encore,  a.io  Pluies  passagères,  ctn4  ou 
six  depuis  la  dernière  observation. 

Produit  de  plusieurs  bruines  passagères,  postérieures  à la  dernière  observation. 

(ÛJ  N'ers  6 heures,  il  a commence  à pleuvoir,  et  il  y «voit  4^k>  à 9 heures.  Il  « plu'pendant  presque  toute  U nuit,  et  il  n’y  a qu’un 
momeni  qu’on  a mesuré  joo.  II  tombe  encore  de  U bruine.  Le  tonnerre  est  tombe  tout  prés  du  Bazar,  qui  est  à un  tiers  de  mille  de  la 
maison;  mats  il  n*a  fait  de  mal  i personne. 

Pluie  accompagnée  d’éclairs  pendant  fa  nuit.  Forte  pluie  vers  le  point  du  jour.  La  pluie  ne  fait  que  de  cesser,  2.455.  Pluie 

fiendaru  tout  l’aprés  - midi.  Elle  vient  de  s’arrêter.  7 S.  L après-midi  a été  trés-pluvîeux  et  trés-Tcnteux,  et  le  temps  continue  detre 
e meme. 

^Temps  orageux  par  intervalles.  Toute  la  nuit  il  est  tombé  des  pluies  possagercs. 

Le  7»  dans  la  soirée  , .186.  l.c  8,  4 1 $..  quand  la  pluie  a cessé. 

11  a tonné  dans  Pelotgnemrnt. 

II  y a eu  des  éclairs  vers  10 S.,  mais  point  tle  pluie. 

Cette  pluie  tomba  hier  vers  H prs  plu  depuis. 

C/J  Forte  pluie  la  nuit  dernière»  vers  1 1 heures.  Il  recommence  i pleuvoir  doucement,  i.jo  5.  La  pluie  a duré  jusque  passé  une 
heure. 

{mj  U a plu  dans  la  soirée,  ven  C heures. 
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JuiilcC 
, ■7»J- 

TEMPS. 

•AflOMiTII. 

' 

NrenoM. 

THEHMOMÉTRE 
A couvert, 

! 

NUÉES. 

V E N T. 

PLUIE. 

g 

1 

Eipècca 

j Quint. 

Point. 

Force. 

Pouces. 

Jour). 

h 

/ 

Ci-contre... 

a a a a a 

7.077. 

'5- 

8. 

40.  S. 

a9.ddo. 

58.J. 

87. 

Épaisses. 

9- 

S.  0. 

4- 

.071, 

(«). 

id. 

1. 

40.  S. 

39.386. 

51- 

85. 

91. 

Diiro. 

10. 

S.  0.  par  0. 

3- 

•7' 

0. 

45- S. 

*9în- 

55- 

8j. 

93. 

Ditto. 

7- 

.S. U.  parO. 

3- 

.184. 

(0). 

■ U. 

1. 

ao.  S. 

39.441. 

5<- 

8j.j. 

8t. 

D!tte. 

10. 

0.  S.  Ü. 

3- 

.340. 

(p). 

19. 

7- 

ao.M. 

3 9..)68. 

>7- 

81. 

78. 

Épaisses,  decach. 

10, 

S.  Ü.  parO. 

3- 

.391. 

(i)- 

J 1 . 

10. 

ao.  ü. 

39.596. 

60. 

8j. 

8a.,. 

Minres. 

y 

S.i  E. 

3- 

.430. 

(r). 

12. 

S- 

ao..M. 

:>  P.  L. 

Épaisses. 

6. 

1 S.M. 

39.586. 

64. 

8a. 

81. 

l .p.  dct. , brouill. 

9- 

S. 

1. 

a 4. 

7* 

M. 

39.683. 

■61. 

80.9. 

81. 

Epaisses. 

9- 

F.  par  N. 

3- 

.110. 

1. 

ao.  S. 

39.6)0. 

55- 

84. 

90. 

Ditto. 

}■ 

E.  N.  F.. 

X, 

.014. 

^5- 

5- 

39.675. 

58.5. 

81. 

80. 

Pltto. 

i' 

S.  .S.  E. 

X. 

16. 

8. 

jo.M. 

39.686. 

54- 

84. 

87.5. 

l'.paisscs.tninccs. 

8. 

S.  S.  0. 

X, 

2. 

}0.  s. 

39.637. 

5'- 

85.6. 

91.5. 

Épai.cscs. 

9- 

S.  E.  par  E. 

3- 

(•). 

8. 

a J.  S. 

39.656. 

J 4- 

84. 

80. 

Ditto, 

8. 

N.  0.  par  N. 

X, 

1.700, 

7- 

ao.M. 

39.641. 

56.5. 

8j. 

87. 

Ditto. 

5- 

S. 

1. 

0.007. 

('>)■ 

ao.  S. 

39.61  J. 

53.5. 

84. 

«9-5. 

Tonnerre. 

to. 

S.  E. 

4- 

.035. 

a8. 

6. 

JO.M. 

39.613. 

58.5. 

8io 

84.J. 

Dctachccs. 

3- 

S.  par  E. 

X, 

9- 

■ tjil. 

3 n.Q. 

39. 

ao.M. 

39.363. 

53.3. 

86. 

91.5. 

Épaisses. 

8. 

E.  N.  E. 

3- 

3°- 

8. 

10. iM. 

I9.5B0. 

56.5. 

85.9. 

87. 

Ditto. 

.s.  S.  E. 

1. 

1. 

40.  s. 

39.51a. 

51.5. 

86.5. 

•n- 

Ditto. 

8. 

S.  par  0. 

3- 

3 '• 

7- 

15.M. 

39.518. 

8s.  J. 

80.7. 

Ditto. 

9- 

N.E.iE. 

3- 

1. 

S. 

39.570. 

58.J. 

80. 

79- 

Ditto. 

10. 

s. 

4- 

.xx6. 

(x). 

.016. 

10.593. 

1.700, 

(V- 

11.09a. 

T OTA-L  en  Juillet. 

13.192. 

• 

(ti)  C«ttf  plmc  fjt  tombée  «Un»  la  nnrt  du  14  ; il  n'y  en  a pal  eu  ilrpuii, 

(o)  Pluie  hier  au  loir  et  dam  la  nuit  avant  } heorei. 

{pj  Nuit  tm*  orageuie.  Pluie  au  jour. 

(q)  Petite  pluie.  _ * 

(r)  0.4  tant  tumbei  le  1 9 . le  reite  hier.  Point  de  pluie  aniourd'hiii  ; la  matinée  a été  brnmeute  et  nébuleuse , tres-serrée  et  liés-chaude. 
(t)  Cette  pluie  est  tombée  avant-hier,  a.ao  S.  Pluie  accompagnée  de  tonnerrr  1 1 1 heures.  Marée  excessivement  haute  aujourd'hui. 
(t)  Il  commence  de  pleuvoir,  é.i;  S.  Deux  pluies  trés-rorles  depuis  7 S.  Vers  ce  tr'ips,  il  a commencé  de  tonner  très-fort  du 

S.  E.  . et  te  tonnerre  a passé  au  N.  O, 

(■<)  Relie  de  l'orage  de  la  nuit  dirniére.  <]ui  étoit  passé  lorsque  j'ai  inserit  la  dernière  observation.  1.10  S.  Tonnerre  accompagné  de 
pluie  vers  1 a.  Il  tonne  mainlenaot , et  noos  aurons  eiieore  plus  de  tonnerre. 

(x)  Il  pleut  tr.-s-furt  ; le  vent  a parcouru  tous  les  points  de  la  boussole  au  moins  deux  fois  depuu  le  matin,  avec  de  petites  pluies 
passagères  et  un  tonnerre  éloigné  dont  le  bruit  est  sourd  cl  pesant. 

Le  vent  s'est  augmenté  é 8'  ; il  a souillé  ainsi  pendant  plus  d'une  heure  ; il  étoit  accompagné  de  pluie,  dont  ceci  est  la  quantité. 
Ajoutez  ceci  pour  ce  qui  a déborde  le  ad.  La  quantité  ne  pouvoil  être  moindre. 
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Août 

>7h- 

T £ .'t  P S. 

• AROMikTat. 

HTCaOM. 

THERMC 

i eouvcTi. 

) MÈTRE 

r*  flciAiir. 

Jouri. 

h 

t 

1. 

6. 

M. 

29.490. 

ÙO. 

81. 

79-3- 

2. 

C. 

lo.M. 

29.JI  J. 

Cx, 

81.7. 

81.3. 

2. 

S. 

29.JIJ. 

57- 

83.2. 

88.7. 

3- 

5- 

40. 

29.JÛI. 

6J. 

81.J. 

81.J. 

1 1 . 

M. 

4- 

8. 

S. 

i9-544- 

57- 

CO 

CO 

5- 

7- 

iC.M. 

5 N.  L. 

1 I . 

.S. 

29.J78. 

ÙO, 

8a. 2. 

80.9. 

6. 

6. 

30.M. 

29.J28. 

64.J, 

80.9. 

80.9. 

t 1. 

S. 

29.J88. 

62. 

82.3. 

80.5. 

7- 

8. 

jo.M. 

29.  j8o. 

6j. 

82.3. 

8>- 

2. 

1 j.  S. 

29.J20. 

61.J. 

85.7. 

90.2» 

I t . 

S. 

29.600. 

64. 

85. J. 

01. 

8. 

6. 

M. 

29.J92. 

62. 

80.J. 

78.J. 

9- 

7- 

JO.M. 

29.7J0. 

63.J. 

80. 

0. 

JO.  S. 

»9-735- 

64. 

80. 

86. 

10. 

6. 

lo.M. 

29.700. 

6.J.J. 

80.J. 

81. 

t. 

IJ.  S. 

29.66. 

j8.j. 

84.}- 

90.3, 

1 I. 

9- 

M. 

29.638. 

67.J. 

83. 

86.3. 

2. 

IJ.  S. 

29.J74. 

61.J. 

86. 

92.J. 

11. 

7- 

JO.M. 

29.608. 

66.J. 

83.6. 

87.  J. 

2. 

■î  S- 

29.J64. 

J 6. 

86.5. 

91.5. 

'3- 

7- 

M. 

29.<Sû6. 

6J. 

8I.J. 

82.2. 

1 1. 

ï4.M. 

3 P.Q. 

a. 

IJ.  S. 

29.JJ0. 

65.J. 

82.8. 

86.J. 

'4- 

7- 

4J.M. 

2 9- 5 44- 

64. 

8i.j. 

82. 

2. 

10.  S. 

29.466. 

67- 

84.J. 

89.J. 

•5- 

7- 

4J.M. 

29.498. 

6j. 

81.7. 

84. 

2. 

S. 

29.468. 

61.J. 

83.^. 

86. 

\6. 

7- 

4J.M. 

29.528. 

65. 

82.8. 

83.2. 

2. 

29.460. 

57- J- 

îf- 

87.3. 

•7- 

7* 

M. 

29.472. 

64. 

81. 

80.2. 

2. 

lO.S  . 

29..195. 

61. J. 

84.J. 

88.2. 

18. 

6. 

ij.M. 

29.580. 

63. 

80.J. 

78.J. 

NUÉE  S. 

VENT. 

PLUIE. 

r 

Etpccc. 

Quant. 

Point. 

Force. 

Pouces. 

r.paiMM. 

3- 

s.  par  E. 

3- 

Minces,  cpaiîsfs. 

4- 

S.  S.  0. 

2. 

0.005. 

l.naisscs , tonn. 

9- 

S.  E.  par  5. 

3- 

Minces. 

2. 

S.  par  E. 

2. 

.7  IJ. 

(b). 

Épaisses. 

5- 

S,  E,  par  E. 

2. 

(c). 

Minces! 

6. 

S.  E. 

2. 

.719. 

(^). 

Épaisses. 

9- 

E.  par  N. 

2. 

.yiinccs. 

5- 

S.  0.  parM. 

2. 

.171. 

(*). 

Épaisses. 

10. 

0.  par  [S. 

2. 

* 

Ditto. 

9- 

S.  S.  E.  E. 

5- 

.066. 

(f)- 

Ditto. 

1 0. 

S.  par  0. 

2. 

1 .000. 

Ditto. 

1 0. 

S.jO. 

2. 

.j46. 

(g)- 

Ditto. 

1 0. 

S.  0. 

1. 

(h). 

Très-épaisses. 

8. 

s. 

2. 

.293. 

l-.paisses. 

3- 

s.  par  E. 

2. 

Épaisses,  lonn. 

6. 

S.  S.  0. 

3- 

l.paisses. 

5- 

s.  s.  0. 

3- 

T^onnerre. 

7- 

s.  par  0. 

}• 

Épaisses. 

8. 

S.  : E. 

2. 

(i). 

1 onnerre. 

10. 

S.  T 0. 

2. 

.070. 

(k). 

Épaisses. 

9- 

0.  N.  0. 

3- 

.014. 

Épaisses,  tonn. 

10. 

S.  par  £. 

2. 

.400. 

(V. 

Épaisses. 

to. 

N.  0. 

2. 

.196. 

Ditto. 

8. 

E.  1 N. 

1 . 

(m). 

Ditto. 

6. 

S.  S.  E. 

3- 

Épaisses,  tonn. 

10. 

E.  par  N. 

2. 

.143. 

paisses. 

î- 

N.E.  : E. 

3- 

( "/ 

Tonnerre. 

to. 

N.  N.  E. 

4- 

(“)■ 

Kpai$scs,<lctach. 

1 0. 

N.  E. 

2, 

•473- 

Épaisses. 

8. 

S.  C).  par  S. 

5- 

.02  5. 

(PJ- 

Dctachccs, 

10. 

S. 

3- 

.583. 

Porte  ci-co 

ItTC,.  . 

M 

(a)  Vers  I S.  il  est  combe  tinc  tres-Torce  pluie  dans  la  ville;  il  y en  a eu  fort  peu  ici  : U (quantité  est  notée.  2 $.  Tonnerre  dans 
Tcloignement. 

(h)  Celte  pluie  est  tombée  dans  on  temps  for,  court.  Il  n'y  a eu  qu'une  petite  pluie  en  ville. 

(<)  le  temps  a etc  fort  sombre  en  ville  toute  la  matinée;  nous  avons  eu  deux  petites  pluies»  mais  point  dan|  leS  jardins* 

(J)  5 de  cette  quantité  sont  tombés  la  nuit  derotere  » le  reste  dans  U matinée  a aujourd'hui. 

(t)  11  est  tombé  une  petite  pluie  pendant  presque  toute  la  journée. 

(j)  IMute  dans  la  matinée.  1 1 5.  Il  pleut  encore  très-fort. 

^ Il  a plu  presque  conitmicllement  pendant  toute  U nuit;  il  pleut  encore  : cependant  la  ploie  diminue. 

(k)  Il  pleut  très-fort  ; le  mercure  baisse  . en  sorte  tjiril  a etc  plus  élevé. 

(i)  Cette  quantité  est  tombée  dans  la  nuit  vers  1 j S.  Nous  avons  eu  en  outre  » ce  matin  » une  pluie  Fne  vers  r r. 

(k)  Cette  quantité  est  tombée  vers  a beorcs  du  matin  avec  une  bouBcc  de  vent  et  des  éclairs,  a.i^  $.  Deux  ou  trois  pluies  accompa- 
gnées de  tonnerre  depuis  9 heures.  Il  tonne  maintenant. 

(i)  Il  a pin  hier  après-midi  et  dans  la  nuit. 

(m)  a S.  Plusieurs  petites  pluies  avec  du  tonnerre» 

(rt)  2.1 5 S.  Tonnerre  dans  l 'éloignement. 

Pluies  accompagnées  de  tonnerre  hier  <lans  rapres-midi  et  dani  la  nuit  ; pluie  ce  matin.  2. 10  S.  Très-petite  pluie  à divers  inter- 
valles» pendant  toute  la  matinée,  et  de  courte  durée. 

(p)  nuit  a été  trés-orageusc»  avec  des  pluies  fréquentes.  Il  pleut  encore^  et  le  vent  a etc  en  général  6 cl  7 dans  U noit» 
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Août 

17S5. 

TEMPS. 

aaauM^Hi. 

HtCROM. 

THER.'VlO.MèTBE 

N U i E s. 

VENT. 

PLUIE. 

^ 1 
H ■ 

i couvett. 

Espèce. 

Quint. 

Point. 

Force. 

Pouces. 

' Jours. 

h t 

Ci-contre,.. 



5.521. 

10. 

6.  50. M. 

29.578. 

67. 

83. 

84. 

Disscminces. 

5- 

S.  S.  0. 

4- 

.142. 

a.  50.  .S. 

29.564. 

49. 

88. 

90.5. 

l.paisscs. 

î- 

S.  CJ.  parO. 

2. 

20. 

7.  M. 

29.580. 

63. 

83. 

85. 

Minces. 

9- 

S.  0.  par  S. 

î- 

t.  4'- 

5 P.L. 

1.  20.  S. 

29.566. 

40. 

90. 

9Î- 

r.paiucj. 

4- 

S.  0.  par  0. 

4- 

2 1 . 

06.  i.M. 

29.576. 

54- 

83. 

80. 

Diito. 

5- 

N. 

1 » 

(r).  1 

I.  S. 

29.625. 

52.5. 

85. 

85. 

Tottnerre, 

to. 

N.E.  par  E. 

)• 

a.  ij.S. 

29.578. 

54- 

84. 

li- 

Diito. 

1 0. 

h.  b.  t. 

2. 

.015. 

22. 

6.  M. 

29.588. 

58. 

83. 

81. 

Éi>aisscs. 

9- 

0.  par  N. 

1. 

a.  t 5.  S. 

29.556. 

54- 

85. 

90, 

Ditto, 

8. 

N.  t.  par  N. 

4- 

.052. 

(0. 

6.  jo.M. 

29.570. 

61. 

83. 

81. 

Lpaisses  , tonn. 

9- 

N. 

1. 

.248. 

(‘J- 

2.  te.  S. 

29.576. 

59- 

8}-5- 

86.8. 

Ijaaisses. 

8. 

S.:  E. 

5- 

.053. 

2 4* 

7.  M. 

29.596. 

60. 

82. 

82. 

UittOx 

7- 

£.  par  S. 

3- 

.oto. 

k.  .J..S. 

29.598. 

59-5- 

84. 

86. 

T onnciTC. 

9- 

S.  par  E. 

3- 

.004* 

{‘'J- 

15. 

6.  30..M. 

2906.46. 

62. 

82.5. 

81.5. 

I. paisses,  minces. 

9- 

S.  par  E. 

2. 

2.  tJ.S. 

29.640. 

55- 

«î- 

86.5. 

l.paisscs. 

9- 

S.  S.  0, 

2. 

i6. 

7.  M. 

29.690. 

6t. 

82.8. 

83. 

Minces. 

9- 

E.  S.  E, 

2. 

2.  15.  S. 

29.642. 

58. 

84. 

8t. 9. 

Tonnerre. 

9- 

S , £. 

2. 

.180. 

27. 

4.  oj.M. 

3 D.Q. 

6.  t5..VJ. 

29.700. 

61. 

82.5. 

80. 

l;.paisses,minces. 

7- 

s.  s.  E. 

3- 

.017. 

2.  25. s. 

29.688. 

57-5- 

8,5.5. 

88.9. 

Lpaisscs. 

9- 

S.  par  E. 

3- 

.004. 

28. 

7.  M. 

29.758. 

61. 

82.0. 

80.9. 

Occachccs, 

lO. 

S.  L.  par  E. 

2. 

.200. 

(y  h 

29. 

7.  ,M. 

29.696. 

61. 

81.8. 

8 t. 8. 

l.paisscs. 

6. 

S.  par  E. 

2. 

.2t4- 

(z)- 

ÎO, 

7.  to.M. 

29.704. 

63. 

83. 

85.2. 

Minces. 

10. 

S.  ü.  par  S. 

2. 

.055. 

(aa). 

a.  55.  S. 

29.628. 

58. 

85.4. 

88.5. 

Tonnerre. 

9- 

S.  iiar  0. 

2. 

X 1 . 

î.  to.M. 

29.6to. 

61. 

82. 

80.7. 

l'.paisscs.tletach. 

10. 

O.N.O. 

t . 

2.  25.  S. 

29.600. 

63. 

82.5. 

81. 

T ottnerre , dci. 

10. 

O.S.  ü. 

2. 

1.707. 

(f-h). 

1,700. 

M. 

7.  s. 

.338. 

(dd). 

T OTA  Len 

Août. . 

10.66  t. 

Ftuic  hier  ver<  midi  et  aprcj  midi.  Fin  de  Ij  pluie  hier  malin. 

(r)  I S.  Tonnerre  dans  l'cloignemenl.  Il  a commencé  k tomber  une  pluie  fine.  t.i{  S.  Le  tonnerre  a cessé. 

0)  1.15  S,  Pluie  vers  S .M. 

(t)  Pluies  accompagnées  de  tonnerre,  depuis  la  dernière  observation,  a.i^  S.  Pluie  de  courte  durée  depuis  la  dernière  observation  ; 
marres  hautes. 

(y)  1.1  5 S.  Petites  pluies  . accompagnées  de  tonnerre. 

(xj  Pluie  accompagin  e de  tonnerre,  hier  dans  l'apr-s-midi.  a.15  S.  Petite  pinie,  <]ui  vient  de  cesser, 

(y)  Il  pleut  maintenant,  et  il  est  tombé  un  peu  de  pluie  hier  dans  i'après-midi. 

Pluie  avant  le  coucher  du  soleil. 

(oa)  Pluie  dans  la  nuit.  s.}{  S.  Il  a tonné  ce  malin  ; et  comme  il  faisoit  un  calme  plat,  la  chaleur  ètoit  presqoe  insupportable,  a.aj  S. 
Le  reservoir  ne  contient  ijue  celte  «luantitè.  J'ignore  combien  il  en  est  tombé;  mais  je  crois  nue  c'est  beaucoup  plus. 

(bh)  La  pluie  mesurée  aujourd'hui  est  tomber  dans  l’espace  d'environ  une  heure.  Aujourd'hui  j'ai  mesuré  le  reservoir;  il  ne  contient 
que  1.707.  Il  s’en  ccouir  un  dixième  en  40  secondes,  par  le  trou  qoi  donne  de  l’air.  II  est  donc  impossible  de  déterminer  ce  qui  est 
lomlic  aujourd'hui;  mais  il  ètoit  évident  que  l'eau  s'èloit  ecouice,  et  diverses  circonstances  me  l'ont  juger  que  la  quantité  n'a  pas  été 
au  -dessous  de  ce  qui  a été  mesuré. 

(cc)  Ajouter  1.700.  La  quantité  n'a  pu  être  moindre,  attendu  qu'il  y avoil  beaucoup  d'caii  dans  le  jardin;  de  plus , je  sais  par  un 
canal,  que  son  eau  s'est  élevée  de  3.4.  Hier  elle  ètoit  i i.j  au-dessous  de  la  rigole  ; et  apres  midi,  l'eau  a coulé  par  la  rigole  avec  deux 
pouces  d épaisseur  ; cependant  il  n'est  tombé  dans  l'après-midi  que  de  pouce, 

(Jtt)  Cette  quantité  est  toinbce  dans  l'après-midi. 
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Sept. 

178;. 

TEMPS. 

lAROJdkrtit:. 

THtn.MÜMÈTHE 

NUEES. 

VENT. 

PLUIE. 

1 

i 

â couvert. 

i 

Fspice. 

Quunt. 

Point. 

force. 

Poucci. 

Jours. 

h / 

1. 

5.  jo.iM. 

iy.6o. 

68. 

81.5. 

80. 

Epaisses. 

s- 

s.  par  0. 

2. 

2. 

7.  40.M. 

29.70. 

66.5. 

82. 

82.5. 

l)im. 

s- 

S. 

i- 

.052. 

2.  JO.  S. 

29.67. 

68. 

83.5. 

8j. 

Ditm. 

1 0. 

S.  S.  E. 

i- 

.156. 

J- 

5,  jo.M. 

29.712. 

7'- 

81.5. 

79.9. 

Dino. 

J- 

S.  S.  E. 

1. 

2.  20.  S. 

29.700. 

65. 

8j. 

86. 

Dim. 

6. 

S.  par  0. 2 0. 

}• 

10.  5 1 . S. 

7 N’.  L. 

4- 

fi.  M. 

29.748. 

69. 

82. 

79-9- 

Minces. 

S- 

S.  par  0. 

1. 

2.  20.  S. 

2 9.7  JO. 

50.5. 

8j. 

92. 

Lpai-cjcs. 

6. 

S.  i>ar  0. 

1. 

6. 

fi.  ij.iM. 

29.772. 

Î5-5- 

8j.j. 

82. 

Epaisses,  dissem. 

6. 

S.  S.  0. 

2. 

2.  a 5.  S. 

*9-71 1- 

46.5. 

88. 

91. 

I oiincrrc. 

7- 

S.  0.  par  Ü. 

4- 

(b). 

'7‘ 

5.  40.M. 

19.720. 

SS- 

84. 

^2,2. 

Minces, épaisses. 

6. 

S.S.O. 

i- 

2.  JO.  S. 

29.714. 

4S- 

87.5. 

89. 

1 onnctTC. 

9- 

s.s.  0. 

i- 

(c). 

8. 

J.  4c.M. 

29.716. 

SS- 

84. 

81. 

Minces. 

}- 

S.  par  ü. 

2. 

(<i). 

9- 

J.  40..M. 

29.740. 

SS- 

8j. 

82. 

Dim. 

i- 

S.  •-  0. 

1 . 

2.  10.  S. 

29.7J0. 

4S- 

87.5. 

92. 

'1  onnerre. 

S- 

S.  0.  par  U. 

2. 

(O. 

lOe 

7.  JO.M. 

29.820. 

S4- 

84.8. 

85. 

Minces, épaisses. 

6. 

S.  par  E. 

2. 

(i)- 

a.  25.  S. 

29.784. 

48. 

88. 

92. 

f onnerre. 

9- 

S.  S.  0. 

3- 

II. 

7.  M. 

29.782. 

ss-s- 

8t.5. 

EpaLcscs. 

9- 

N.parE.;N, 

2. 

2.  S. 

*9  754- 

50.5. 

86. 

88.5, 

'Eonnerre. 

10. 

S.  U.  par  S. 

5- 

(g)- 

IZ. 

I.  55.M. 

3 P.Q. 

fi.  1 o.M. 

19.720, 

SS- 

8j.j. 

80.2. 

Dim. 

6. 

S.  O.iS, 

2. 

.582. 

i h). 

2.  10.  S. 

29. ^^8. 

ss-s- 

86. 

92- 

Epaisses. 

9- 

vS. 

2. 

..85. 

■ J- 

,5-  55-M- 

29.650. 

S7- 

84. 

82, 

Dim. 

7- 

S.  par  0. 

2. 

(i). 

'1.  20.  S. 

29.592. 

SS- 

87. 

?J- 

"1  rcs-épaisses. 

9- 

S.  S.  E. 

2 . 

«4- 

7.  10..M. 

29.655. 

S^-S- 

8j.j. 

8 1 .9. 

Brumeuses. 

1 0. 

E.  S.  E. 

2. 

.010. 

(b). 

2.  10.  S. 

29.608. 

5>- 

86. 

89.5. 

Tonnerre. 

8. 

S.  K.  par  S. 

4- 

.002. 

«î- 

J.  50.M. 

29.600. 

56.5. 

82. 

80. 

Détachées. 

7- 

E.  par  N. 

i- 

.oot . 

(l). 

1 6. 

7.  15.M. 

29.648. 

56.5. 

82. 

81, 

Minces. 

4- 

E.  par  S.  jis. 

3- 

.128, 

(m). 

2.  S. 

29,61 6. 

54- 

84. 

86. 

T onnerre. 

S- 

E.iS. 

2. 

.590. 

8.  4o.'S. 

29.659. 

8j. 

82. 

Minces. 

S- 

S.  E.  par  E. 

3- 

.1  10. 

'7- 

fi.  M. 

29.650. 

S9- 

82. 

80. 

Dim. 

9- 

S.  E.  par  E. 

2. 

.00}. 

(n). 

2.  15.  S. 

29.628. 

S\- 

85.' 

82.5. 

Epaisses. 

10. 

E.  parN.jN. 

1. 

«00  1 • 

Porte  ci-contre. , . . 

1.820. 

(a)  Pluie  vers  une  heure  du  nutin,  avec  un  vent  violent,  î.jo  S.  Pluie  vers  lo  heures. 

Tonnerre  #loigni, 

z.foS.  Nous  avons  eu  une  pluie  6ne  à ii  heures,  et  du  tonnerre  depuis. 

('li'J  Hier  il  a beaucoup  plu  à Dcindcm,  et  aujourd'hui  il  }’  a eu  une  pluie  trés-per^ante  1 Calcutta,  Nous  n’arons  en  ici  (ju’une  pluie 
hne. 

Tonnerre  éloigné,  2, lo  S , mais  qui  approche  dans  la  direction  du  S,  O,  au  S.  S.  F. 

Vers  le  coucher  du  soleil,  et  jusqu'i  cc  moment,  nous  avons  eu  uu  double  afwn.cicli  mais  la  pluie  ne  tomboit  que  par  gouttes 
disséminées. 

^ a $,  Tonnerre  brayant  au  N.  £, 

A 4 heures  et  demie  passées , nous  avons  eu  une  forte  pluie  venant  du  S.  O.,  avec  des  éclairs,  a.io  S,  Pluie  vers  y heures. 

(y  Pluie  fine,  qui  vient  de  cesser. 

fKyl  Nous  avons  eu  beaucoup  de  tonnerre  la  nuit  dernière , une  pluie  fine  et  un  calme  plat  jusqu'au  point  do  jour,  a.io  S.  Nous  avons 
eu  deux  ou  trois  pluies  fines  et  du  tonnerre. 

(’/J  Pluie  fine  dans  l’apres-midi , vers  } S. 

(m)  Cette  quantité  est  tombée  hier,  et  il  n'a  pas  plu  dans  la  ville,  2 S.  A minuit  et  demi  passé,  une  pluie  trés-forte  a produit  celte 
quantité  en  moins  de  20,  du  S,  £.  f,  )i.4o  S.  Cette  quantité  est  tombée  vers  le  coucher  dn  soleil.  Depuis  ce  moment  , le  ciel 
a commencé  ï s'éclaircir. 

Cette  quiutité  est  tombée  d'ans  (a  nuit.  S,  Pluie  fine  dans  la  matinée. 
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17SJ. 

1 

TEMPS. 

•AfiOMÈTRE. 

HYCROM. 

THERMOMÈTRE 

NUÉES. 

vent. 

PLUIE. 

" 1 

aeouvcTi. 

f*  piciasir. 

Espèce. 

Quim. 

Point. 

Force. 

Pouces. 

Jour., 

h / 

Ci-contre. . , 

..... 

1.820. 

18. 

C.  M. 

29.<t5. 

58. 

8r. 

80.  J. 

Dctachccs. 

8. 

E par  N. ; N. 

3. 

7.  .M. 

39.60.1. 

58. 

81. 

80. 

Ditio. 

10. 

Ditto. 

2. 

1.  20.  S. 

29.(5  11. 

5 6. 

84. 

8j. 

Diitff. 

10. 

S.  par  E. 

3- 

.056. 

19. 

9.  57.  S. 
6.  M. 

o>  P.L 

29.590- 

59- 

81. 

80. 

l'.paisses,  (Ict-ich. 

10. 

E.  par  S. 

1. 

.003. 

(?}■ 

2.  1 5.  S. 

29.588. 

6 1 • 

8j. 

87.2. 

1 rcicpaiMcs. 

1 0. 

S.  par  0. 

2. 

.003. 

3 0. 

6.  M. 

29.580. 

6i. 

8i. 

80. 

l’.paiN$cs,<lcuch. 

io. 

S.E. 

3. 

.281. 

(<!)■ 

2.  S. 

29.576. 

59- 

84-5- 

89. 

Epaisses. 

8. 

S.  par  E. 

J- 

.i6j. 

; 1- 

7.  jo.M. 

29.687. 

61. 

81. 

81.5. 

Ditto. 

9- 

E.  par  S. 

4- 

.587. 

(r). 

2.  2J.  S. 

29.666. 

60.5. 

84.J. 

87. 

Ditto. 

1 0. 

S.  E.  |>ar  î». 

4- 

.084. 

33. 

6.  M. 

29.754. 

61. 

81. 

79.8, 

Dim. 

3- 

E.  par  N. 

4- 

.016. 

(O- 

• ^ 

7.  M. 

29.756. 

62. 

80. 

80.8. 

Minces. 

4- 

N.E. 

1. 

.270. 

1.  JO.  S. 

29.718. 

58. 

84.7. 

88.8. 

Epaisses. 

6. 

N.  O; 

1. 

(>)■ 

8.  ij.M. 

29.725. 

63. 

8j. 

84. 

Dnto. 

9- 

N.  0. 

5- 

2.  1 5.  S. 

2 9.6;  6. 

55- 

86. 

89.5. 

Dim. 

8. 

N.  N.  0. 

5- 

*5- 

8.  50.M. 

29.668. 

58. 

8j. 

84. 

Ditto. 

5- 

F.,  par  S. 

4- 

f»J. 

2.  15.  S. 

29.583. 

5 3- 

84.  J. 

86. 

Dim. 

7- 

E.  S.  E. 

4- 

.154. 

2.  21.  $. 

3 D.Q. 

x6. 

8.  M. 

39.666. 

58. 

80.8. 

8 1 .3. 

Êpaisscs.dciach. 

5- 

E.  N.  F.. 

3- 

•395- 

(x). 

2.  S. 

29.608. 

j8. 

82. 

84. 

Epaîsics. 

9- 

•S.  .S.  E.  allant 

5- 

.291. 

au  S.  par  O. 

*7- 

7.  45..M. 

29.641 . 

61. 

81. 

81.8. 

Minces. 

5- 

S.  E. 

î“ 

.018. 

M. 

2.  2 5.  .S. 

J9$7i- 

59- 

83. 

81. 

Epaisses. 

1 0. 

S,  0. 

3- 

.1  JO. 

18. 

7.  20.M. 

29.640. 

60. 

81. 

81. 

l h'm. 

9- 

s.  K.  par  S. 

S- 

.1  JO. 

(t)’ 

2.  15.5. 

29.556. 

63. 

85.5. 

Ditto. 

1 0. 

S.  S.E. 

5- 

.009. 

29. 

6.  JO.M. 

29.658. 

6j, 

8 1 . 

79- 5- 

Ihm. 

10. 

S.  par  1%. 

2. 

3.640. 

(ao). 

JO. 

C.  JO.M. 

29.680. 

61. 

78.2. 

79.9. 

1 rcs'êpaisses. 

i- 

S.  O.;  0, 

3- 

.183. 

m 

13.  S. 

.00  t. 

T OTA  L en 

Sept.. 

7.0J2. 

y M.  PHitc  pluie,  x.io  S.  Pluie  dans  la  matinée  : pid^ieufi  petites  plûtes. 

(v)  ilette  i^uaiititr  est  tombee  hier  avant  le  coucher  «lu  ^leil.  a.f  5 S.  Pluie  fine  de  peu  de  durée  cet  apres-nf^idi. 

Pluie  hier  AU  $oir  et  dans  la  nuit.  Il  toml»e  encore  «le  grosses  gouttes  disséminées.  2 S.  Pluie  dans  la  matinée. 

{r^  Pluie  et  tonnerre  à ^ S.  ; encore  deux  lois  dans  la  nuit . et  aussi  depuis  le  jour»  1.25  $.  J1  a plu  deux  ou  trois  fois  depuis  la  der<- 
nicrc  observation. 

(i)  Pluie  hier  dans  l'après-midi.  Il  a plu  deux  fois  auiourd'hui. 

(t)  I.  JO  S.  l e vent  a varié  , mais  prcstjur  imperceptiblement. 

Calme  plat  durant  la  nuit . justjo'À  environ  une  heure  avant  le  point  du  jour;  nous  avons  eu  alors  un  orage  accompagne  d'e- 
clairs,  venant  du  N.  E.  a.ijS.  Pluie  «jui  vient  de  cesser. 

(x)  Pluie  à \ M..  et  encore  au  lever  du  soleil.  1 S.  Pluies  passagères  pendant  toute  la  matinée, 

^r^Plute  hier  après  midi,  i.aj  S.  Plusieurs  pluies  fines  «lepuis  la  dernierc  observation. 

Nuit  irés'Ofjgeuse.  avec  des  pluies  frc^iuentes.  a.i  5 S.  Deux  ou  croîs  pluies  depuis  ce  matin,  mais  passagères  et  peu  consUlèrabfcs. 
ftuij  .Avant  1 1 heures  S. , nous  avons  eu  «5  de  pluie.  Entre  1 a et  une  heure,  il  est  survenu  une  pluie  violente,  accompagnée  de 
tonnerre,  d’ecbirs  , et  de  vent  «|ui  varioit  de  rumb  en  rumb.  Elle  a produit  i.aj;  «>ani  3 hcurcs>  J.20,  cl  le  reste  depuis.  Le  ciel 
se  couvre  encore,  et  noue  sommes  menaces  d'un  nouvel  orage. 

Ddîcrentes  pluies  hier  > et  une  dans  la  nuit.  1 2 3.  Pluie  fine  aujourd’hui* 
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THERMOMÈTRE 

NUÉES. 

Oct. 

TEMPS. 

aanoMbrat. 

178J, 

4 couvert. 

• n plci«Uf. 

£,»pcce. 

Quant. 

Jour). 

h / 

1. 

8.  M. 

29.826. 

58.5. 

81.2. 

81.5. 

Minces. 

4- 

1.  ro.  S. 

29.770. 

50. 

84. 

87.5. 

Ditto. 

2. 

2, 

7.  45.M. 

29.840. 

56.5. 

80.5. 

80J. 

1.  20.  S, 

29.797. 

}7- 

8j- 

86. 

Minces. 

}• 

6.  I J.;M. 

»9-7Vo- 

80.5. 

82. 

7- 

J,  54.  s. 
J.  JO.  S. 
7.  ij.M. 

3 N.L. 
29.764. 

46. 

84. 

84.5. 

Tonnerre. 

5- 

4- 

29.845. 

Î4- 

81. 

80. 

Épaisses, dissem. 

4- 

2.  20.  S. 

29.824. 

49- 

84.J. 

87.  J. 

Lpaisscs, 

Minces. 

6. 

5‘ 

7.  jo.M. 

29..S7J. 

54- 

Si. 

81.5. 

2. 

2.  15.  S. 

29.8JJ. 

43- 

86. 

90.5. 

Epaisses. 

6. 

6. 

6.  jo.iM. 

29.910. 

P- 

82. 

79- 

Minces. 

1 . 

7. 

6.  M. 

82. 

78.5. 

7.  40.M. 

29.872. 

5'- 

8, .5. 

2.  JO.  S. 

29.790. 

45- 

86. 

89.5. 

Epaisses. 

'J  onnerre. 

6, 

8. 

7.  ij.M. 

2.  JO.  s. 

29.858. 

50. 

81. 

78. 

8. 

*9-77J- 

45- 

85. 

88.5. 

Épaisses , tonn. 

8. 

9- 

6.  M. 

29.86. 

5»- 

80.5. 

J^aisses, 

Tonnerre. 

3- 

2.  1 J. S. 
10.  JO.  S. 
5.  JJ..M. 

29.799. 

50. 

81.7. 

78.2. 

87.5. 

9- 

Épai.sses. 

1 Oe 

29.87J. 

ÎJ- 

75-5- 

4- 

1 1. 

6.  i5..M. 

29.907. 

56. 

00.5, 

78.6. 

Épaisses, dissem. 

7- 

2.  20.  S. 

28.86J. 

J»- 

84. 

88.5. 

Épaisses. 

6. 

2.  46.  S. 

3 P.Q. 

Minces. 

12. 

7.  ij.iM. 

29.902. 

5Î- 

81  .2. 

8t. 

2. 

2.  2 J.  S. 

29.868. 

47- 

84.}. 

87.5. 

l.paisscs. 

6. 

' 1- 

6.  JO.M. 

29.900. 

53- 

81.5. 

79- 

Minces. 

2. 

‘4- 

7.  M. 

29.894. 

53- 

81.5. 

80. 

8. 

2.  10.  .S. 

29.848. 

46. 

84. 

88.9. 

l^aisscs. 

'5- 

7.  M. 

29.892. 

53- 

82. 

79.9. 

Tonnerre. 

3- 

2.  tj.S. 

29.878. 

45- 

86. 

89. 

Epaisses,  tonn. 

6. 

16, 

6.  45. .M. 

29.848. 

5»- 

81.5. 

80. 

Minces. 

4- 

a.  2j. S. 

29.897. 

46. 

86. 

88.5. 

Épaisses. 

6. 

O.  N.  O. 
O.  par  S. 
S.  ü.iS. 
O.  N.  O. 
S.  O.  par  S. 

O.  N.  O. 

N.  O. 

O.  N,  O. 
S.  É.  par  S. 
S.  S.  ü. 

s. 

s.  O. 

O.  N.  O. 
E.fN. 

N.  E. 

N.  K. 

S.  par  E. 

E.N.E. 

E. 

N,  N,  E, 

O. fN. 

N.  ü. 

N. O.fO. 

O.  par  S. 
O.  N.  O. 

N.  O.  par  O. 
N.  0.1  N. 
N. 

N. 


Porte  ci-comre.. 


PLUIE. 


Pouce). 


.J)l. 

•Î3Î- 

.268. 

•455- 

.ooa. 


I.J91 


/'-Z 

ri  J. 


(O. 

(J). 

(O. 

(fl 

(g). 


^ J.  JO  s.  Pluie  dan)  le  nord, 
i.îo  S.  Trc)-chaud, 

(e)  Il  y a eu  beaucoup  d'éclair)  dan)  le  nord,  avec  du  tonnerre  dan)  l’éloignement,  A 4 heure),  nou)  avoni  eu  une  pluie  accompagnée 

de  tonnerre.  

(d)  Pluie  accompagnée  de  tonnerre,  ver)  le  coucher  du  joleil,  a,ij  S.  La  pluie  a commencé  i j heure),  et  a dure  juxju  à pro  de 
9 ^ure).  Elle  e)t  venue  du  N.  E.  avec  un  changement  tré)-)ubit. 
fe)  J’ignore  )i  cette  ijuantité  étoit  de  la  pluie  ou  de  la  ro)ce, 

A 6.  jo  M.  le  thermomètre  en  deho» , 78.7. 

(gj  11  a tonné  deux  foii  ce  matin  dana  l'éloignement. 


Oct. 
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Oct. 

178^. 

TEMPS. 

.Aiioxir». 

HrCROM. 

THKRMO.MÈTRE 

NUÉES. 

VENT. 

PLUIE. 

Ci 

r 

»v 

5- 

« 

âcouvm. 

E.pcce. 

Quant. 

Point, 

Force. 

Pouces. 

Jour., 

h "/ 

Ci -contre. . . 

. • ■ . . 

1.391. 

■7- 

6.  lo.M. 

»9-9»8. 

50. 

80.7. 

78.1. 

N.  par  É.  ; E. 

2. 

».  5.  S. 

»9.88ï. 

41.5. 

«i- 

86.5. 

N. 

4- 

18. 

6.  4<5.M. 

1 P.L 

• 

6.  50. M. 

19.914. 

79- 

N. 

1. 

(i)- 

».  }0.  S. 

19.878. 

86. 

N. 

3- 

19. 

6.  jo.M. 

29.87». 

79- 

N.  N.  E. 

2. 

».  }o.  S. 

»9.8j6. 

86. 

N. 

1 . 

20. 

7.  )o.M. 

19.900. 

80. 

l-.paÎMes, 

10. 

N. 

2. 

».  S. 

»9.8j». 

86. 

Minre». 

5- 

N. 

2. 

21. 

8.  M. 

29.9». 

81.7. 

Ditto. 

3- 

N. 

3- 

».  JO.  S. 

19.864. 

87.5. 

Épaiucs,d!$scin. 

î- 

N. 

4- 

21. 

6.  lo.iM. 

19.884. 

78. 

N. 

3- 

».  40.  s. 

19.818. 

87. 

N.  N.  E. 

4- 

*î- 

6.  »o.M. 

19.891. 

77- 5- 

Minre*. 

4- 

N. 

3- 

I.  s. 

29.864. 

87. 

Ditto. 

3- 

N.E. 

5- 

» 

*4- 

7.  10..M. 

î9.9jfi. 

79S- 

Ditto. 

6. 

N.  N.  E. 

2. 

».  S. 

Î9.90J. 

85.5. 

Ditto. 

4- 

N.  N.  E. 

2. 

*5- 

4.  45..M. 

3»  D.g. 

6.  JO. 

19.91  J. 

78.5. 

Minces. 

4- 

N.  E. 

9- 

I.  10.  .S. 

29.900. 

88. 

Épaisses,  dissem. 

3- 

N. 

1. 

2^. 

6.  40.M. 

19.874. 

80.5. 

Epaisses,  minces. 

4- 

N.  E, 

2. 

(U. 

(.  S. 

19.860. 

88. 

T onncTTc. 

8. 

S.  E. 

1. 

1.  ij.  S. 

19.8<>6. 

86. 

Ditto. 

9- 

S.  E. 

4- 

1 . 40- 

pjifo- 

1 0. 

S.E. 

6. 

»7- 

7-  M- 

19.840. 

78.J. 

Epaisses. dctach. 

10. 

N.  N.  E. 

1. 

.920. 

(m). 

1. 

19.780. 

8j. 

l.paisscs. 

1 0. 

N.  E. 

a. 

.456. 

i8. 

7.  M. 

19.714. 

77- 

Uctach.  brum. 

9- 

N,  N.  E, 

3- 

}o. 

.084. 

(nj 

3‘- 

.011. 

lo). 

Tôt  A E en  Octobre. 

Î.863. 

(h)  S.  Quitté  le»  janltni  ce  5oir. 

Ci)  Première  observation  i Olcutta»  . 

C^J  Les  nuages  ont  commencé  i se  rassembler  hier  vers  9 M« 

(i)  Brouillard,  i S.  Tonnerre  éloigné,  i.sj  S,  Dittû,  menace  de  pluie.  1.40  5.  T.a  pluie  a commencé  par  grosses  goottes. 

C*nJ  La  pluie  est  tombée  trcs-lôrt  ; elle  a «turc  just^ue  %*ers  ) heure»,  et  a produit  la  t^iuntité  ci-dessus  dm»  les  jardins.  Il  est  tombé  de 
U pluie  dan»  la  nuit,  et  je  l*at  entendue  au  point  du  jour.  Maintenant»  brume,  i 3.  Pluie  fuie.  Cette  4uamitc  a etc  mesurée  le  matin. 
(ttj  Pluie  au  point  du  jour. 

Pluie  à midi. 


TOME  I.  Appendice, 
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l8  APPENDICE. 


Nov. 

lyttj. 

T E M P 5. 

• AfOMiTne. 

MTCaON. 

THERMOMÈTRE 

N L'  É E s. 

VENT. 

PLUIE. 

s 

e 

• couveri. 

rt>  t 

Espccc. 

Quant. 

Point. 

Force. 

Pouces. 

Jours. 

h / 

1. 

7.  ij.M. 

*9-947- 

80. 

Lpaissea. 

4- 

N. 

l. 

V-  jj.M. 

3.  N.L. 

♦ 

1.  10.  S. 

a99ia. 

85.3. 

Ditto. 

8. 

E.  S.  E. 

3- 

>• 

8.  }o.M. 

a 9.964. 

Bu. 

N. 

2. 

.003. 

4- 

8.  ij.M. 

a9.9j6. 

79-3- 

Ditto. 

6. 

N.E. 

3- 

!•  jO.  S. 

a9.84o. 

81.7. 

Ditto. 

8. 

E. 

3- 

î- 

9.  M. 

>9  9*4- 

78.3. 

Ditto. 

1 0. 

N. 

3- 

.001. 

rv. 

1.  ao.  S. 

a9.8oa. 

81.3. 

Ditto. 

9- 

N. 

2. 

6. 

6.  40. M. 

a9.8jo. 

78. 

Ditto. 

i 

E. 

t. 

.019. 

a.  ao.  S. 

a9.8ao. 

81.8. 

Ditto. 

1 0. 

N.  E. 

i . 

7- 

7. 

a 9.9 14. 

78.J. 

Frangées. 

6. 

N. 

2. 

a.  IC.  S. 

29.900. 

83. 

Epaisses. 

8. 

N.  N.  E. 

2. 

8. 

7.  M. 

»995»- 

78.8. 

Ditto. 

10. 

N.E. 

I- 

(d). 

2.  10.  S. 

19.881. 

79-5- 

Ditto. 

to. 

N.E. 

3- 

9- 

7.  M. 

i9.9.}o. 

74- 3- 

Ditto. 

9- 

N. 

2. 

I.OOO. 

a.  10.  S. 

29.89<$. 

77- 

Ditto. 

8. 

N.  N.  E. 

3- 

(<). 

10. 

I.  4}..M. 

3 P.Q. 

7.  40..M. 

a 9.9  3 6. 

71- 

Point. 

N. 

2. 

a.  S. 

a9.936. 

77.8. 

Blanches.dissém. 

3- 

N.O. 

2. 

(fj- 

1 1. 

7.  M. 

j0.022. 

74- 

N. 

2. 

a.  S. 

a9.988. 

80. 

Epaisses , bl.  dis. 

6. 

N.  0. 

2. 

• 

12. 

8.  M. 

30.1 18. 

75- 

Epaisses. 

3- 

N.  N.  E. 

2. 

a.  10.  S. 

io,o\6. 

77-i- 

Ditto. 

4- 

N.  N.  E. 

2. 

'3- 

8.  iM. 

30.1 18. 

74- 3* 

Ditto. 

3- 

N. 

3. 

a.  S. 

ao.o6a. 

79- 

Disséminées. 

3- 

N. 

4- 

'4- 

7.  M. 

30.08a. 

7'- 

N. 

3. 

a.  a S. 

3o.oa4. 

78. 

N.  N.  0. 

3- 

■5- 

7.  35.M. 

30.003. 

70.3. 

N.O. 

3- 

Porté  ci-contre .... 

1.013. 

(a)  Petite  pluie  dans  les  jardins* 

(pJŸtuxc  pluie;  produit  dans  les  jardins* 

(()  U a plu  la  nuit  dernièrci  ei  l'eau  a mesuré  ce  malin  dans  les  jardins,  a. 20  $.  Il  y a eu  nne  pluie  lîne  à midi. 

^«^Temps  trcs'sombre;  il  menace  de  pleuvoir.  1.10  S.  H a commencé  k pleuvoir  vers  8 heures*  et  U pluie  a dure  jus<)a*i  prés  de  i* 
Le  ciel  commence  un  peu  k s'éclaircir. 

Hier*  1 3 U a commence  k pleuvoir.  le  vent  a commencé  vers  4^'*  et  il  a acquis  une  grande  violence  ; il  venoit  du  N.  et  du 
N.  É*  Vers  7 S.*  une  boufTée  de  vent  a rompu  le  tuyau  du  réservoir,  ou  il  y avoit  alors  o.j  ; et  la  quantité  qui  est  tombée 
ensuite*  a été  évaluée  i 0.5.  pluie  èioii  coosiderabic  par  intcrvallcSi  et  elle  a duré  jusqu'à  une  heure  du  malin  suivant.  * 

(/)  BromiUrd  épais  qui  sc  dissipe. 
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Nov, 

i7S>. 

T E M r S, 

aARoaiàTRt. 

HTCaOM. 

THEKMOMÈTRE 

NUÉES. 

VENT. 

PLUIE. 

7 

?• 

a 

i couvert. 

ru 

Espèce. 

Quant. 

Point. 

Force. 

Pouces. 

Jours. 

h / 

Ci-contre . . 

a a « a • 

1.023. 

16. 

6.  4^**^^* 

Z9.944. 

69.7. 

4.  44.  s. 

3 KL. 

N.  0. 

2. 

'7- 

7.  30.M. 

Z 9.960. 

71.3, 

7Z.3. 

N.  ü. 

2. 

2.  20.  S. 

Z 9.96. 

78.3. 

N. 

2. 

iH. 

7.  45.M. 

30.036. 

7Z.5. 

Minres. 

y 

E. 

2. 

(!>;. 

Z.  .5.  s. 

30.015. 

78. 

iJi.sscminccs. 

A- 

0.  N.  0. 

2. 

19. 

7.  jo.M. 

30.073. 

7»- 

Lnaisses,  minces. 

7- 

0. 

2a 

Z.  10.  .s. 

30.013. 

78.3. 

Mimes. 

4- 

0.  N.  0. 

3- 

10. 

Z.  15.  s. 

^0.040. 

77-7- 

Diito. 

y 

N.O. 

y 

(!}. 

1 1 a 

7.  lo.M. 

30.07Z. 

71.3. 

Épaisses, 

9- 

N. 

2. 

(k). 

Z.  10.  s. 

^O.OIO. 

78. 

Dim, 

6. 

E. 

2. 

22. 

6, 

30.058, 

71.5. 

Dim, 

9- 

E.  N.  E. 

4- 

(l). 

1 . 50.  s. 

^O.OIO. 

78. 

Disséminées. 

7- 

E.  N.  E. 

3. 

*!• 

7.  M. 

Z 9.986. 

7^- 

67. 

Minces. 

y 

N. 

2. 

1 1 . 06.  S. 

3 D.Q. 

*4- 

8.  M. 

Z 9.976. 

7}- 

lipaisscs. 

1 0. 

N.  E. 

3- 

Z.  S. 

29.920. 

79Î- 

Minces. 

6. 

N. 

2. 

15- 

7.  30..M. 

Z9.94Z. 

7*- 

Dim, 

4. 

N. 

3- 

ï8. 

6.  lo.iM. 

59-7- 

N. 

4- 

(m). 

7.  lo.M. 

lO.OSO. 

66.Z. 

J9-3- 

Minces  , bande 

N. 

4- 

dans  l’Lst. 

2,  S. 

0 

0 

0 

0* 

7Î- 

Point. 

N. 

3- 

19. 

7.  zj.M. 

^O.OIX. 

66.5. 

58. 

Point. 

N. 

3- 

Z.  1 0.  .s. 

Z9.963. 

75-5- 

N. 

3- 

(n). 

30. 

6,  a^O.M. 

19.1,77. 

66. 

59- 

N. 

3- 

Z.  30.  s. 

Z9.9  Jo. 

77-i- 

N,  N.  0, 

3* 

ToTALcn  Novemb. 

1.023. 

(f)  L«  thrrmumcire  en  dehors  cloit  tu  soleil. 

(Il)  Brouilljrd  mince. 

(ij  Cette  metince  • etc  tré$-froidc  ; mais  je  n'ai  pat  observd, 

(Ij  II  a pl'i  vers  j heures  du  matin. 

(!)  Vent  tres-âpic  au  dehors. 

Un  tres-pelit  nuage.  7.1a  M.  Ciel  Irès'chargd  i l'ouest.  1 S.  On  n’aperçoit  pat  un  seul  nuage;  la  petite  bande  s'est  dissipée 
avant  Ü heures  . et  toute  la  journée  a été  délicieuse. 

(njL*  fin  de  1a  journée  d'hier  a été  aussi  agréable  40e  le  milieu;  le  temps  promet  aujourd'hui  d'élre  également  beau. 
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1 Occ. 

THERMO.MÈTRE 

N C £ E $. 

VENT. 

PLUIE. 

T E .M  P S. 

•aromItik. 

HYCftOM. 

_ 

178;. 

à couvert. 

Espece. 

Qu,n(. 

Point. 

Force. 

Pouce». 

1 Jours. 

h / 

1 

6.  4J-M. 

29.988. 

66.5. 

61. 

Minces. 

a. 

0. 

2. 

1. 

î.  S. 

2.  42. M. 

29.97(5. 
3 N.L. 

78.2. 

Disscininces. 

5- 

N.  0. 

. -• 

7.  15.M. 

29.95(5. 

67. 

6x, 

£p.  minces,  diss. 

5- 

0. 

2. 

X,  S. 

29.944. 

77- 5- 

Minces. 

0.  N.  0. 

4- 

i- 

7.  M. 

50.00. 

69. 

64. 

4- 

ü.  N.  0. 

2. 

2.  20.  S. 

29.8(5. 

77- 

Diite. 

4- 

N. 

2. 

4- 

7.  M. 

30.032. 

66.4. 

59- 

N. 

2. 

5- 

7- 

N. 

2. 

2.  S. 

74- 

0.  N.  0. 

6. 

7.  lo.M. 

29,070. 

68. 

0.  S.  0. 

2. 

7- 

7.  M. 

67.5. 

0.  S.  0. 

3. 

8. 

6. 

68. 

O.N.O. 

2. 

9- 

6.  jo.M. 
10.  4^.M. 

îP.Q. 

î»- 

2.  20.  s. 

J0.044. 

79-î- 

77-5- 

O.N.O. 

3- 

1 0. 

<>.  JO.M. 

29.966. 

57- 

5‘- 

■s- 

II.  S, 

30.060. 

5»- 

. 

16. 

4.  JO.M. 

3 P.L. 

- 

6.  M. 

30.050. 

53- 

48.5. 

N.  N.  0. 

>• 

2.  S. 

30.040. 

76.3, 

74.8. 

0. 

I. 

(“M 

{h'\ 


fa)  Perti-blgh, 
fifj  Brouillard. 

{t‘J  BroiiHUrd, 

fa^  A Derndem,  <ün>  les  teotcs  ; le  ihcrmom^lTC  humide  de  rosée» 
(ij  BrouilUrd  uês-é|ais4 
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Dec. 

'7*i- 

T £ M P S. 

BAROMKTRl. 

HICROM. 

THLHMO.MÈTRE 

NUÉES. 

VENT. 

PLUIE. 

2 

1 

Icousert. 

Espèce. 

Quant. 

Point. 

Force 

Pouces. 

Jouri. 

h 

/ 

'7* 

6. 

M. 

Î9.977. 

Cl. 

55- 

rpaisies. 

8. 

2. 

S. 

67. 

73- 

Dino. 

5- 

N.  0. 

2. 

(fl 

18. 

6. 

M. 

61. 

Minces. 

5 

N.O. 

2. 

19. 

6. 

M. 

19.963. 

5»- 

Dittp. 

5- 

N. 

2. 

/ 

2. 

S. 

19.944. 

78. 

”0 

Ditto. 

6. 

N. 

3- 

20. 

2. 

20.  S. 

19.976. 

77- 

78. 

Minces,  épaisses. 

6. 

E.  N.  E. 

3- 

(s\- 

21. 

7- 

M. 

30.00. 

58. 

53- 

I. paisses. 

4- 

E.  . 

3- 

(h). 

2. 

S. 

19.944. 

78.5. 

77-5- 

Dim, 

8. 

N.  E. 

2. 

22. 

6. 

jo.M. 

30.01  2. 

37.8. 

5 3- 

N. 

2. 

1 . 

S. 

30.015. 

79- 5- 

76. 

l'.pai.<ses. 

9- 

N. 

3- 

7- 

lo.M. 

30.003. 

45- 

64.3. 

61  . 

Point. 

N.  N.  E. 

2. 

5 5.  S. 

19.965- 

7** 

73- 

% 

N.  N.  ü. 

2. 

(i). 

8. 

0 1 . >s. 

3 D.g. 

• 

*4. 

7- 

M. 

30.014. 

43- 

67. 

<>o. 

N.  0.  par  N. 

3- 

*5- 

C. 

40. M. 

59-5- 

N.  N.  E. 

3- 

26. 

C. 

30.M. 

55- 

N.  0. 

2. 

»7- 

6. 

50.  S. 

55- 

0.  N.  0. 

2. 

2. 

jo.M. 

19.914. 

7'3- 

(X  N.  0. 

3- 

19. 

8. 

S. 

30.088. 

69. 

59- 

* 

N.  C).  p,ir  0. 

2. 

2. 

4<*.  S. 

30.U02. 

71.1. 

74-7- 

0.  N.  0. 

3- 

î'- 

6. 

3'- 

3 N.L 

(f)  Lâ  nuit  derniers»  le  vent  ctoti  S.  venant  de  1*0.  Uant  Ic}  jardini* 

(g)  Dans  U matinée . il  a etc  E.  à 4 heures. 

(h)  Brouiliird  excessif*,  nuis  <}ut  se  diasipt» 

(ij  Dans  les  |arJtn$. 
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Jaitr. 

1786a 

TEM  P5. 

lAaosilTai, 

MTCKOM. 

THER.MOAIÈTRE 

N U £ £ 5. 

VENT. 

PLUIE. 

1 

à cQuvcri. 

! 

« pUla  air. 

Espree. 

Quant. 

Pointa 

Force. 

Pouces. 

Jours. 

h 

/ 

la 

7- 

M. 

30. 1 z8. 

71.5. 

60, 

0.  N.  0. 

2. 

J- 

8. 

M. 

30. 1 1 6. 

70. 

63.J. 

0.1  S. 

a. 

4- 

8. 

M. 

30.1  .4. 

09.7. 

61.5. 

Minces. 

5- 

tJ.  par  N. 

2. 

I, 

10.  S. 

IO.OC4, 

71. J. 

74- 

Dim. 

6. 

0.  N.  0. 

2. 

5. 

8. 

48.M. 

30.114. 

69.5. 

Û6.5. 

Dim, 

2, 

N.  0. 

3- 

6. 

8. 

M. 

)0.2  i a. 

69. 

ûi. 

N. 

3- 

2. 

30.  S. 

JO.Ï72. 

7S-5- 

75- 

N.:0. 

4- 

7> 

8. 

lo.M. 

30.148. 

68.5. 

59- 

N.  N.  0. 

3- 

6. 

37.  S. 

3 P.Q. 

1 1. 

2. 

S. 

30.041. 

«9.5. 

7JÎ- 

N. 

3- 

et  J. 

12. 

9- 

M. 

30.107. 

64. 

ûi. 

Minces. 

a. 

N.O. 

3- 

}■ 

S. 

30.004. 

7*- 

71- 

I.paisscs. 

3- 

N O.parN. 

2a 

8. 

30. M. 

30.078. 

59-î- 

Û6.5. 

Point. 

N.O 

3- 

2. 

'5- S. 

19.998. 

69. 

75- 

0.  N.  0. 

2a 

J 4. 

8. 

M, 

30.114. 

67.6. 

57* 

N.  ü. 

3- 

a. 

15.  s. 

30.074. 

70. 

71.5. 

0.  N.  0. 

3- 

6. 

30.  s. 

3 P.L. 

>5- 

7- 

30.M. 

30.114. 

dû. 

jû.s. 

N.  O.iN. 

3* 

a. 

30.  s. 

30.0(0. 

70.5. 

71.3. 

N.  O.parN. 

3- 

16, 

6. 

M. 

N.O. 

3- 

(c). 

la 

io.  s. 

78. 

N.  0. 

3- 

('tO  Broptllarj  <i  éptii , qu'on  diitincur  i peine  le>  objeb. 

AujourJ'hut,  au  point  du  jour,  le  tbccmomélre  i i Demdcnii 
Brouillard;  froid  pcrfuil. 
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Janv. 

*786, 

T E .M  P S. 

BABOMÉTIll. 

NTdOM. 

THERMOMÈTRE 

NUÉES. 

VENT. 

PLUIE. 

1 

f 

à couvert. 

Eipccc. 

Quini. 

Point* 

Force. 

Pouces. 

Jours. 

h 

/ 

'7- 

6. 

M. 

JO. 

N.N.O. 

î- 

2. 

S. 

79- 

N.  0. 

î- 

18. 

(,. 

M. 

49- 

N.  0. 

0. 

(d). 

ir). 

7- 

M. 

ÎO.O4O. 

C<5.J. 

j6.j. 

N.  0. 

2. 

{'). 

2. 

îo.  S7 

81. 

0.  N.  0. 

4. 

10. 

(S. 

30.M. 

jo. 

0. 

4- 

2. 

S. 

80. 

0. 

4- 

5- 

4z.  S. 

3D.Q. 

tf. 

M. 

47- 

N. 

3- 

i4- 

<5. 

M. 

JO. 

E.  N.  E. 

2« 

»5- 

(i. 

M. 

tSo. 

S. 

2* 

7. 

M. 

68. 

N.  0. 

2. 

2. 

S. 

84. 

• 

*7- 

8. 

M. 

64. 

2. 

vS. 

87. 

0. 

l« 

» 

19. 

7- 

4î.M. 

65- 

N.  E. 

3- 

(s)- 

2. 

JO.  S. 

8j, 

N.  N.  E. 

3- 

30. 

8. 

00, .M. 

3N.L. 

8. 

jî.M. 

64. 

Lpaisses.diMcm. 

4- 

o.s.o. 

I. 

2. 

JJ.  S. 

8j. 

N.N.E. 

4- 

(J)  OrouiiUrd  et  thermomctrc  humide,  Tâir  trcs-iloux* 
(t)  BrouilUrd. 

(f)  I.C  thermomètre  humide  de  roièe. 

(fi)  Le  thermomctrc  humide  de  rojce. 

(h)  Le  soleil  éclipse;  les  nua^s  se  dissipenU 
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Févr. 

THERMOMèTRE 

1786. 

TEMPS. 

à couvoi. 

C«  IrMniifa 

Jours. 

'î- 
1 6. 

h , 

1 . 4o>  S- 
7.  M. 

а.  10.  S. 

б.  S. 

»9-9'4- 

76. 

U. 
64. 
79- 5- 

7.  jo.M. 

»9-95*- 

70.3. 

64.  J. 

18. 

7.  40.M. 

19.99a. 

65.5. 

61. J. 

19. 

8.  to.M. 

^0.01. 

65. 

Cj. 

1 I • 

s 

7,  4O.M. 

1.  1 1.  S. 

19.89a. 

3 D.Q. 

69, 

6J.4. 

21. 

6.  S. 

19.88a. 

77- 

77- 

*3- 

8.  M. 

19.970. 

74- 

V'n 

»4- 

a.  to.  S. 

19.98a. 

76. 

OO.tif. 

*5- 

8.  M. 
a.  )0.  S. 

^0.061. 

30.000. 

78. 

73-5- 

8a. 

2,6. 

7.  .5.M. 
a.  JO.  S. 

J0.076. 

jo.odô. 

73- 

78.3. 

69.  J. 
80.J. 

»7- 

7.  lo.M. 

J0.095'. 

71.5. 

70.,. 

18. 

a.  ao.  S. 
8.  ao.  S. 

J0.068. 

3.N.L 

TJ- 

8j. 

VENT, 

Point. 

Force. 

s. 

4- 

E.  S.  E. 

1. 

S.  S.  0. 

2. 

S.E. 

5- 

N.  N.  E. 

3- 

0.  N.  0. 

4- 

S.  0.  S, 

.3- 

S. 

3- 

S.  S.  0. 

3- 

N.  0. 

3- 

S.  par  E. 

1. 

E.N.E.jN. 

2. 

N.N.O. 

2. 

0.  par  E. 

3- 

N.O. 

2. 

0. 

2. 

TOTAL  en  fcvi 

icr. . , . 

NUEES. 


Eip^e. 


Épaisses. 

Ditto. 

Tonnerre. 

Il'.paisses. 
Épaisses,  dissem. 


Épaisses , tonn. 
Épaisses. 

Ditto. 

Épaisses. 

Ditto. 

Ditto. 

Ditto. 

Tonnerre. 


Quint. 


6. 

3- 

lO. 
■ O. 

5- 


7- 

lO. 

6. 

4- 

lO. 

lO. 

l°- 

6. 


PLUIE. 


Ponces. 


.t  1^00. 
.4^00. 
.1750, 


1810. 


.9}<So 


(/)■ 

(s)- 


(h) . 

(i) . 


(nt). 


( ”)■ 
(<>)• 


(f)  Les  nain  ont  ^iMisseï  i 9 heures,  et  seinWoient  innoneer  4e  U pluie. 

(g)  BrouiilarJ  (i  Demdem).  1.10  S.  ( Dins  les  jar4in$),  tonnerre  <jui  approche  de  plus  en  plus,  6,  S.  Lê  pluie  iToit  commencé  per 
coutles  lors  de  la  dernière  observation.  Il  a tonné , mais  sans  bouffée. 

Ch)  U nuit  1 été  tres-orageose . avec  un  tonnerre  excessivement  fort  et  trés-prolongé.  Le  tonnerre  1 ébranlé  plusieurs  fois  U maison. 
(7)  Cette  quantité  est  tombée  dans  la  nuit  dernière. 

(h)  Le  vent  a été  S.  6 pendant  la  plus  grande  partie  du  jour. 

(l)  Il  a ^ic  beaucoup  d'édain  jusqu’à  8 S.  Le  temps  s'est  alon  édairei  subitement. 

(m)  Cette  quantité  est  tombée  la  nuit  dernière  , pendant  une  pluie  accompagnée  de  tonnerre  venant  de  l’O,  et  du  N,  O.  U y avoit 

beaucoup  d’éclairs,  mais  peu  de  vent. 

(n)  Beaucotfp  d'éclairs  dans  la  première  partie  de  la  nuit , et  vert  1 1 heures  une  bouffée  de  vent  venant  du  N. 

(o)  Brouillard  ués-épais  ce  matin,  et  une  masse  qui  se  forme.  < 
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MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 

Du  15  Janvier  1784  au  15  Janvier 


PROTECTEURS. 

Le  très-honorable  Charles  comte  CornwallîS,  chevalier  de  l’ordredcla  Jarretière, 
Gouverneur  générai,  &c.  &c.  <Stc. 

Sir  John  MacphersoN  , baronet 1 

L’honorable  Charles  StUART > membres  du  Conseil  suprême. 

John  Shore,  écuyer ) 

Sir  William  J ON  ES,  chevalier,  P rendent. 

John  Herbert  HarinGTON,  écuyer.  Secrétaire. 


A. 

* David  Anderson,  écuyer. 

* Le  lieutenant  James  Anderson. 

B. 

* Francis  Balfour,  D.  M. 

* George-Hil.  Barlow,  écuyer. 

Robert  BlAke,  éc. 

Sir  Charles  Blu NT,  baronet. 
Rawson-Hart  BoDDAM,  éc. 

Charles  BoDDAM,  éc. 

* John  Bristow,  éc. 

* Ralph  Broome,  éc. 

* Reuben  Burrow,  éc. 

c. 

* Le  général  John  C ARN  AC. 

* Sir  Robert  Chambers,  chev. 

* William  Chambers,  éc. 

Joseph  Champion  , éc. 

(a ) Les  croix  désignent  ceux  qui  sont  morts. 


* Charles  Chapman,  écuyer. 

Le  major  Charles  ChATFIELD. 

Le  lieutenant  Robert  COLEBROOKE. 
William  CowPER,  éc. 

Burrish  Crisp,  cc. 

John  Crjsp,  éc. 

* Charles  Croftes,  éc.  t 

D. 

Thomas  Dan lELL,  éc. 

Samuel  Davis,  éc. 

* Le  major  William  Davy.  ■» 
Jonathan  Duncan,  éc. 

F. 

John  FarquAR,  éc. 

John  Fleming,  éc. 

Le  capitaine  Thomas  FoRREST. 

* Francis  FoWKE,  éc. 

Le  lieutenant  Charles  FrasER. 

Le  lieutenant-col.  James  Fullarton. 
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MEMBRES  DE  LA 

G. 

John  Gilchrist,  écuyer. 

’ Francis  Gladwin,  éc. 

* Thomas  Graham,  éc. 

Charles  Grant,  éc. 

James  Grant,  éc. 

H. 

* Le  lieutenant  Charles  Hamilton. 
Le  lieutenant  Alexandre  Hamilton. 
James  Hare,  D.  M. 

Warren  HastiNGS,  éc. 

Edward  Hay,  éc. 

William-Nathaniel  Hewitt,  éc. 

Le  lieutenant  Isaac  HuMPHRlES. 

Osias  Humphrys,  éc. 

William  HuNTER,  éc. 

M.  le  juge  Hyde, 

J. 

Richard  Johnson,  éc. 

K. 

Richard  Kenneway,  éc. 

Le  capitaine  John  KenNEWAY. 

Le  capitaine  William  Kirkpatrick. 
Le  docteur  Ksnig.  + 

L. 

* Thomas  Law,  éc. 

Le  capitaine  Herbert  LloYD. 

M. 

Colin  Macaulay,  éc. 

L’enseigne  Alexandre  MACDONALD. 
Le  colonel  Allen  Macpherson. 
Charles  Ware  Malet,  éc. 

William  Marsden  , éc. 

Banholomcw  Marsh,  éc. 
Charles-George  Meyer  , éc. 

Fin  DU  1 


OCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

* Nadianiel  Ml ddleton,  écuyer. 

Le  lieutenant  Percy  Monck.  + 
Edmund  Morris,  éc. 

Le  colonel  John  MuRRAY. 

P. 

* John-David  Paterson,  éc. 

Le  colonel  Thomas-Deane  Pearse. 
George  Perry,  éc.  + 

Le  lieutenant-colonel  Antoine  PoLIER. 

R. 

Henry  Richardson,  cc.  t 
John  RoYDSj  cc. 

S. 

Robert  Saunders,  éc. 

* Le  capitaine  Jonathan  ScoTT. 

Le  capitaine  William  Scott. 

Le  capitaine  Richard  ScOTT.  ' 

Peter  Speke,  éc. 

John  Stables,  éc. 

T. 

John  Taylor,  éc. 

Le  gouverneur  Isaac  Titsinch. 

Henry  Saint-John  Tucker,  éc. 

Le  lieutenant  Samuel  Turner,  éc. 

V. 

* Henry  VansittART,  éc.  t 

w. 

Le  lieutenant-col.  Henry  WATSON.+ 
Edward  Wheler,  éc.  + 

Le  lieutenant  Francis  WiLFORO. 

’ Charles  Wilkins,  éc. 

Z. 

John  ZOFFANI,  éc. 
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